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La  conviction  d’avoir  entrepris  une  publication 
utile  aux  études  grecques  en  France , et  destinée  à 
les  rendre  plus  approfondies  et  plus  générales, 
n aurait  pu  seule  nous  enhardir  à solliciter  un 
patronage  aussi  auguste  que  celui  de  Votre  Majesté  : 
mais  nous  nous  sommes  confiés  aux  souvenirs  d’une 
vie  pénible  et  honorable,  gui  dans  des  jours , heu- 
reusement loin  de  nous,  apprit  au  futur  Roi  des 
Français  combien  la  patience , consacrée  à de  mo- 
destes travaux , mérite  d’encouragements.  Ces  sou- 
venirs exciteront  en  Fotre  Majesté  quelque  désir 
d’appuyer  une  entreprise  où  le  succès  est  presque 


sans  aucune  gloire , où  il  ne  reste  que  la  chance  de 
subir  la  censure  pour  les  fautes  qu’on  n’aura  pas 
évitées . Reproduire  dans  notre  langue  un  des  mo- 
numents les  plus  complets  de  V érudition  allemande , 
sans  le  défigurer  par  des  erreurs  de  détails , et  sans 
présenter  à nos  écoles  un  livre  devenu  en  quelque 
sorte  indigne  de  son  auteur , n’était  pas  une  tâche 
sans  quelques  difficultés . Nous  y avons  apporté  de  la 
conscience  et  un  zèle  persévérant . Les  hellénistes 
jugeront  si  nous  avons  réussi  ; toutefois , la  haute 
protection  de  Votre  Majesté  fera  voir  que  l’ouvrage 
lui  a semblé  de  nature  à contribuer  aux  études 
fortes y dont  notre  jeunesse  sent  tous  les  jours  plus 
vivement  le  besoin  pour  remplir  ses  destinées . 


Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect, 


Sire, 


de  Votre  Majesté 

• . * ' 

- * 

les  très  humbles  et  très  obéissants 
sei'viteurs  et  sujets, 

J. -Fr.  Gail  et  E.-P.-M.  Longueville. 


AVERTISSEMENT 
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L'ouvrage  dont  nous  publions;  la  traduction  jouit 
depuis  plus  de  vingt  ans  en  Europe  d’une,  estime  si. 
générale,  que  nous,  nous  croyons  dispensés  d’en  faire 
l’éloge.  IL  a été  déjà  traduit  en  anglais  par  le  savant 
E.-V.  Bloinfield,  et  en  italien  par  M.  A.  Peyron,  mais 
sur  la  première  édition  seulement  (i).  Sun  influence, 
s'est  déjà  fait  sentir  dans  nos  écoles  par  de  bons  traités 
élémentaires,  qui  lui  doivent  beaucoup.  Mais. des  traités, 
élémentaires  ne  suffisent  pas  à qui  veut  approfondir. 

Dans  l’étude  du.  grec,  comme  de  toutes  les  autres 
langues,  le  premier  pas  est  de  se  familiariser  avec  le. 
mécanisme  général  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugai- 
son, avec  les  aspects  principaux  de  la  syntaxe  et  une 
partie  quelconque  du  vocabulaire.  C’est  à quoi  se  bor- 
nent souvent  la  plupart  des  personnes  même  les  plus 
désireuses  de  se  compléter  une  bonne  éducation  clas- 
sique. Mais  à quoi  tient-il  qu’on  en  reste  là  ? c’est  que 


(l)  Nous  somme#  étonnés  de  voir  qu’il  a été  publié  en  1 839 , à Lon- 
dres, une  réimpression  de  la  traductiou  que  M.  Blomfield  avait  faite 
sur  la  première  édition  de  Malt  bise,  quand  la  seconde  édition  delà 
grammaire  originale  avait  paru  en  18  a 5. 
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l’on  manque  d’un  répertoire  complet,  ou  à-peu-près, 
qui  place  avec  un  soin  minutieux,  mais  nécessaire, 
toutes  les  exceptions  connues  à côté  des  règles , et  aver- 
tisse le  lecteur  des  restrictions  que  l’usage  met  aux  habi- 
tudes qu’il  a consacrées  lui-même.  H faut  un  recueil 
abondant  en  détails,  où  les  formes  de  certains  mots, 
de  certains  temps  des  verbes,  modifiées,  diversifiées  sui- 
vant le  pays,  l’âge  et  même  le  caprice  de  l’écrivain,  se 
présentent  à une  recherche  prompte  et  facile  : il  faut  un 
livre  méthodique , clair  dans  sa  marche , et  complet 
sans  être  surchargé,  que  l’on  possède  comme  le  dépôt 
de  toutes  les  particularités  de  la  syntaxe. 

Le  perfectionnement  de  la  grammaire  grecque  a été 
lent;  et,  grâce  à l’esprit  d’analyse  et  de  critique  mo- 
dernes, appliqué  aux  détails  grammaticaux,  les  no- 
tions se  sont  enfin  complétées,  modifiées,  après  avoir 
été  débattues , et  il  en  est  résulté  entre  les  mains  d’un 
érudit,  doué  d’un  esprit  excellent,  ce  livre  que  nos 
aïeux  ne  sont  point  coupables  de  n’avoir  pas  fait,  mais 
qu’il  serait  fâcheux  de  ne  pas  répandre  chez  nous, 
maintenant  qu’il  existe.  On  accorde  sans  doute  une  juste 
estime  aux  grammaires  de  MM.  Buttmann , Thiersch,  et 
de  quelques  autres  savants  étrangers.  Celle  de  M.  Butt- 
mann,  en  particulier,  n’a  pas  peu  contribué  au  perfec- 
tionnement de  l’ouvrage  de  M.  Matthiæ  : mais  elle  n’a 
pas  été  terminée;  et,  d’ailleurs,  ce  dernier  professeur 
a le  mérite  d’avoir  réuni  et  classé  avec  le  plus  d’ordre, 
de  clarté  et  d’équilibre,  les  faits  isolés,  les  notions  éparses 
dans  une  infinité  d’écrits,  et  les  doctrines  lentement  éla- 
borées par  les  autres  savants.  Il  devait  donc  fixer  no- 
tre choix. 
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Nous  avons  jugé  convenable  de  reproduire  l’ouvrage 
de  M.  Matthiæ  en  son  entier  et  sous  sa  forme  originale. 
Ce  vaste  répertoire  est  si  bien  coordonné,  si  bien  résu- 
mé, quoique  si  complet,  que  nous  aurions  craint  d’en 
altérer  l’économie  ou  de  retrancher  quelque  richesse 
regrettable  dans  un  livre  qu’on  peut  appeler  une  véri- 
table Grammaire  (les  grammaires  grecques. 

Nous  avons  eu  peu  de  fruit  à retirer  de  la  traduction 
anglaise  et  de  la  traduction  italienne  qui  nous  ont  précé- 
dés, parce  que  M.  Peyron  n’a  presque  rien  mis  du  sien, 
etque,  parmi  les  Remarques  dontM.  Ëlomiielda  enrichi 
la  version  de  son  frère,  les  bonnes  (et  ce  sont  les  plus 
nombreuses)  ont  été  mises  à profit  par  M.  Matthiæ, 
qu’elles  ont  conduit  à modifier  plusieurs  passages  dans  sa 
seconde  édition  (j  ) : nous  en  avons  cependant  reproduit 
quelques-unes  au  bas  des  pages;  elles  ont  peu  d’impor- 
tance. Nos  notes  à nous  sont  courtes,  rares,  et  nous  pen- 
sons que  le  public  nous  en  saura  gré.  On  trouvera  que 
nous  signalons  des  fautes  de  renvois  dans  le  texte  alle- 
mand, fautes  qui  résultent  quelquefois  du  changement  des 
divisions  dans  l’édition  nouvelle. Cette  rigueur,  peut-être 
minutieuse,  prouvera  d’un  côté  notre  exactitude,  et  de 
l’autre  servira  comme  d 'errata  partiel  au  texte  original. 

Il  se  présentait  d’avance  une  résolution  à prendre  au 


(i)  Nous  aurions  désiré  que  M.  Matthiæ  fût  plus  exact  à signaler  ce 
qu’il  doit  à M.  Blomfield  : quand  les  observations  de  ce  dernier  ont  été 
l’occasion  de  quelque  changement,  M.  Matthiæ  le  tait  presque  tou- 
jours. Nous  relevons  ce  fait  bien  plutôt  pour  rendre  justice  au  savant 
anglais  , que  pour  adresser  un  reproche  à l’illustre  grammairieu  , dont 
l'érudition  et  la  bonne  foi  sont  également  incontestables. 
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sujet  des  exemples  grecs  cités,  surtout  dans  la  syntaxe, 
qui  manquent  de  traduction  , et  que  plusieurs  per- 
sonnes aimeraient  à voir  rendus  en  français.  Déjà 
M.  C.-J.  Blomfield,  frère  du  traducteur  anglais,  avait 
été  sollicité  de  donner  cette  facilité  dans  la  seconde 
édition  : il  déclare  s’y  être  refusé  pour  ne  pas  ajouter  à 
un  livre  déjà  volumineux.  Pour  la  même  raison,  nous 
nous  abstiendrons  souvent  de  le  faire,  mais  nous  ne  né- 
gligerons pas  ce  soin  quand  la  phrase  grecque  nous  pa- 
raîtra ne  point  offrir  une  clarté  suffisante;  c’est  dire  que 
nous  prenons  une  détermination  mixte,  nous  réservant 
d’apprécier  dans  chaque  cas  le  degré  d’utilité. 

Nous  publions  séparément  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  sans  attendre  que  l’impression  de  la  totalité 
soit  terminée,  parce  que  celte  première  partie  forme 
déjà  un  tout,  dont  il  nous  a paru  convenable  de  faire 
jouir  les  personnes  qui  répondront  par  quelque  em- 
pressement à notre  zèle  pour  la  propagation  des  éludes 
grecques.  Nous  avons  seulement  voulu  être  utiles,  et  ce 
motif,  assez  démontré  par  la  nature  même  du  travail 
ingrat  et  sans  gloire  que  nous  avons  entrepris,  offre, 
nous  l’espérons,  des  garanties  suffisantes  du  soin  que 
nous  mettrons  à l’exécuter,  et  du  zèle  persévérant  avec 
lequel  nous  hâterons  le  moment  ou  un  livre  si  bien  fait 
sera  naturalisé  en  France. 


PRÉFACE 

* 

DE  L’ÉDITEUR  ANGLAIS 

CHABXES-JACOB  BLOMFIELD  (i). 


La  grammaire  grecque,  dont  nous  offrons  ici  la 
traduction  au  public,  jouit  d’une  réputation  haute  et 
méritée  parmi  les  philologues  du  continent.  Pour  la 
clarté  de  sa  disposition , l’abondance  des  exemples  et  les 
aperçus  philosophiques  de  grammaire  générale , elle 
est  de  beaucoup  supérieure  à toutes  les  publications  de 
même  nature,  qui  l’ont  précédée.  Plus  spécialement  dans 
la  seconde  partie,  qui  traite  de  la  syntaxe,  l’auteur  a 
rempli  de  la  manière  la  plus  érudite  et  la  plus  satisfai- 
sante, les  lacunes  existantes  dans  les  traités  antérieurs. 
Il  est  certain  que  le  second  volume  forme  un  manuel 
complet  de  philologie  grecque,  qu’on  trouvera  éminem- 
ment utile  à l’étudiant  qui  a déjà  fait  quelques  progrès 
dans  cette  belle  langue,  et  qui  ne  sera  pas  sans  avan- 
tage pour  l’helléniste  consommé.  Les  différents  rayons 
de  lumière  que  l’érudition  et  la  sagacité  des  philologues 
modernes  avaient  répandus  sur  les  difficultés  ou  les 
beautés  de  l’idiome  grec,  sont  ici  concentrés,  et  par 
leur  force  réunie  jettent  une  grande  clarté  sur  sa  syn- 
taxe. Je  suis  loin  de  croire  cependant  que  le  génie  de  cette 


(i)  Frère  du  traducteur. 
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noble  et  riche  langue  soit  encore  parfaitement  connu. 
Nous  sommes  encore  obligés  d’avoir  recours,  par  forme 
d’explication,  à diverses  suppositions  gratuites,  à des 
faux-fuyants  qui  n’ont  rien  de  philosophique,  et  pour  les- 
quels les  grammairiens  ont  inventé  des  noms  spécieux, 
véritables  circonlocutions  pour  exprimer  notre  igno- 
rance des  causes  réelles  qui  ont  amené  les  particularités 
que  nous  voulons  expliquer.  Rencontrons-nous  un  datif, 
quand  les  lois  de  la  construction  réclament  un  génitif, 
nous  croyons  qu’on  a suffisamment  rendu  compte  de 
la  chose,  en  disant  que  cela  arrive  per  schéma  colo - 
phonium.  Un  mot  s’emploie-t-il  d’une  manière  qui  viole 
l’analogie  du  langage , nous  sommes  satisfaits  en  signa- 
lant une  catachrèse.  Survient-il  un  changement  étrange 
dans  la  forme  d’un  mot,  la  panacée  sera  le  métaplasme. 
Il  est  impossible  de  calculer  le  mal  qu’a  fait  à toute  es- 
pèce de  science,  l’invention  des  termes  techniques.  Us 
facilitent  d’abord  l’acquisition  d’une  science,  mais  ils 

• è 

tendent  bientôt  naturellement  à entraver  les  recherches 
et  à retarder  les  progrès , parce  que  les  hommes  sont  en 
général  disposés  a adopter  une  nomenclature  existante, 
sans  considérer  les  principes  d’après  lesquels  elle  a été 
originairement  établie.  Par  là,  les  termes  essentiels  de 
grammaire , sucés  presque  avec  le  lait  maternel,  devien- 
nent si  familiers  à nos  oreilles,  que  nous  sommes  rare- 
ment portés  à rechercher,  à l’aide  de  la  philosophie  du 
langage,  leur  signification  précise,  ou  la  justesse  de  la 
classification  dont  ils  sont  l’expression  générique.  A cet 
égard  cependant,  nous  avons  beaucoup  gagné  pendant 
le  dernier  siècle.  La  philosophie,  durant  cette  période,  a 
fait  des  pas  rapides:  les  opérations  de  l’esprit  humain  ont 
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été  examinées  avec  un  soin  aussi  grand  peut-être  que  le 
permet  l’état  actuel  de  nos  facultés,  et  par  conséquent  les 
principes  du  langage,  qui  sont  intimement  liés  aux  re- 
cherches métaphysiques,  ont  été  établis  avec  un  degré  de 
précision  tout-à-fait  inconnu  aux  anciens.  Quant  aux 
grammairiens,  plus  nous  remontons,  plus  nous  les  trou- 
vons déraisonnables  et  absurdes.  Ils  n’avaient  pas  de 
principes  fixes  pour  se  guider,  et  il  en  résulte  qu’ils  ne 
s’accordent  presque  jamais  ni  entre  eux,  ni  avec  eux- 
mêmes.  La  plus  ancienne  grammaire  complète  est  celle 
de  Denys  de  Thrace;  elle  se  compose  de  vingt-cinq 
courtes  sections,  qui  ne  remplissent  que  quatorze  pages 
in-8.°,  à moins  que  l’opuscule  publié  par  M.  Bekker, 
d’après  les  MSS. , ne  soit  que  l’abrégé  d’un  plus  grand 
ouvrage  (i).  Succinct  comme  il  l’est,  il  abonde  cepen- 
dant en  distinctions  minutieuses  et  embrouillées.  Les 
scholies  sur  ce  traité  occupent  plus  de  trois  cents 
pages  , et  sont  un  précieux  échantillon  de  billevesées 
grammaticales,  semées  çà  et  là  d’observations  utiles.  Ce 
qui  nous  reste  d’Apollonius  Dyscole,  le  plus  subtil  et 
le  plus  savant  des  anciens  grammairiens,  et  de  Chœro- 
bosque , Jean  Philopone , Moschopule  et  autres , est 
tout  plus  ou  moins  du  même  genre.  La  grammaire  de 
Constantin  Lascaris  est  une  collection  de  simples  règles. 
Les  premiers  qui  apportèrent  une  amélioration  sensible 
dans  la  manière  de  traiter  ce  sujet,  furent  Henri  Etienne 
et  son  disciple,  Fr.  Sylburg,  dont  les  Remarques  sur  la 


(i)  Voyez  ce  que  dit  M.  Matlliiæ  p.  16  et  suivantes , au  sujet  de  ces 
anciens  grammairiens,  dans  des  additions  postérieures  à cette  pré- 
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grammaire  grecque  de  Clénard  sont  pleines  d’érudition , 
surtout  son  Syntnxeos  Compendium . Mais,  quoique 
Sylburg  ait  fait  beaucoup  pour  la  classification  du  lan- 
gage, il  ne  simplifia  pas  notablement  la  grammaire. 
Angelo  Ganini , dans  son  Hellenismus  (en  i555),  donna 
la  première  exposition  exacte  des  dialectes.  Ce  fut 
Laurent  Rbodomann  qui , le  premier,  réduisit  tous  les 
noms  grecs  à trois  déclinaisons.  Cette  amélioration , 
dont , au  dire  de  Morhof,  il  est  fait  mention  dans  le 
Philomusus  de  Rhodomann,  fut  ensuite  réclamée  par 
Weller,  qui  l’introduisit  dans  sa  grammaire,  publiée 
pour  la  première  fois  en  i63o,  de  même  que  la  ré- 
duction de  toutes  les  conjugaisons  à une  seule.  Le 
mérite  d’avoir  le  premier  simplifié  les  déclinaisons  fut 
de  même  revendiqué  par  Claude  Lancelot,  auteur  de 
la  grammaire  grecque  vulgairement  dite  de  Port-Roy  al. 
Mais  il  l’emprunta  sans  doute  à l’ouvrage  de  Weller, 
publié  peu  d’années  avant.  La  grammaire  de  Port- 
Royal  est  divisée  en  neuf  livres,  et  ces  neuf  livres  en 
une  multitude  de  règles  détachées,  pleines  d’erreurs  (i) 
et  éclaircies  par  des  exemples  puisés  chez  des  écrivains 
d’une  médiocre  autorité.  Weller  et  Verwey  augmen- 
tèrent considérablement  la  simplification;  mais  il  restait 
beaucoup  à faire.  La  doctrine  grammaticale  reçut  un 
grand  accroissement  des  Remarques  de  Fischer  sur  le 
traité  de  Weller,  en  trois  volumes  in-8.°,  où  l’auteur  a 
rassemblé  avec  une  rare  habileté  une  immense  variété 
d’exemples,  en  ajoutant  de  son  propre  fonds  beaucoup 
d’observations  neuves.  La  sagacité  et  l’érudition  d’Hem- 


(i)  Ce  jugement  peut  paraître  au  moins  hasardé.  GL. 


DE  J.  BLOMFIELI). 


XV 


» 


sterhuys  répandirent  une  vive  lumière  sur  la  struc- 
ture et  l’origine  du  langage  : ce  savant  suppose  que  les 
verbes  primitifs  ne  consistent  qu’en  deux  ou  trois  let- 
tres, d’où  sont  dérivées  toutes  les  autres  formes  et  les  in- 
dexions. Enfin,  il  parut  à quelques-uns  avoir  exercé  par  là 
une  telle  influence,  que  son  disciple  Ruhnken  dit  de 
lui  : denique  tendras  h'nguœ  per  tôt  scecula  ojfusas  itn 
discussit y ut y qua  lingua  nulla  est  neque  verbis , neque 
forrnis,  copiosior , eadern  jam  nulla  repertalur  ad  di- 
scendum  facilior  (i).  Il  est  impossible  de  contester  qu’il 
n’y  ait  beaucoup  de  vrai  dans  la  théorie  étymologique 
d’Hemsterhuys.  Mais  il  n’est  pas  moins  certain  qu  elle  a 
reçu  une  trop  grande  extension.  Une  objection  qui  se 
présente  d’elle-même,  objection  invincible  quant  àla  gé- 
néralité de  ce  système,  c’est  le  fait  incontestable  que  la 
plus  grande  partie  de  l’idiome  grec,  avec  ses  caractères 
d’écriture,  fut  emprunté  à diverses  nations  asiatiques. 
Cette  théorie,  indiquée  long-temps  avant  par  Scaliger 
et  Isaac  Vossius  (2)  (et  dont  les  anciens  grammairiens 
paraissent  avoir  eu  quelque  idée),  ne  fut.  jamais  déve- 
loppée par  Hemsterhuys  dans  un  livre  spécial;  mais  elle 
fut  généralement  admise  par  cette  école  d’où  sortirent 
tant  d’érudits  célèbres,  dont  les  plus  distingués  furent 
Yalckenaer,  Ruhnken,  Lennep  ; et  elle  fut  appliquée  à 
l’hébreu  par  le  célèbre  Albert  Schultens.  Les  principes 
de  cette  théorie  furent  posés  par  Valckenaer  dans  ses 
Obseivationes  ad  origines  græcas , traité  qui,  ainsi  que 
WdnalogiaAe  Lennep,  était  déjà  fort  connu  en  manuscrit 


(1)  Elog.  Th.  HemslerhutH , p.  41. 

(j)  De  Natura  Rhjthmi,  p.  44.  Vov.  Marhof,  Polrkislor.  I,  p.  775. 
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plusieurs  années  avant  d’être  publié,  ce  qui  n’eut  lieu 
qu’après  la  mort  de  l’auteur,  eu  1 790.  Valckenaer  fut 
le  disciple  d’Hemsterhuys  et  le  professeur  de  Jean  Daniel 
de  Lennep,  qui  continua  les  principes  de  ses  illustres 

prédécesseurs  dans  ses  Prœlectiones  academicœ  de 
Analogia  linguce  grœcœ , et  dans  ses  Observationes  ad 
origines  linguce  grœcœ.  Le  dernier  de  ces  deux  ouvrages 
renferme  souvent  des  notions  imaginaires,  qui  offrent  un 
exemple  de  l’abus  qu’on  peut  faire  d’un  instrument  utile. 
Mais  il  était  réservé  d’aller  beaucoup  plus  loin  encore 
à l’éditeur,  Everard  Scheide,  dont  les  absurdités  ne 
peuvent  être  comparées  qu’avec  les  puérilités  des  an- 
ciens étymologistes.  Ce  qu’il  y a de  spécieux  dans  cette 
théorie  a séduit  aussi  le  savant  et  excellent  évêque 
actuel  de  Saint-David,  qui,  dans  son  Appendix  aux  Mi- 
scellanea  critica  de  Dawes,  a poussé  beaucoup  trop  loin  la 
simplification  d’étymologie.  En  effet,  011  ne  peut  douter 
que  la  théorie  d’Hemsterhuys  n’ait  été  dénaturée  d’une 
manière  à laquelle  il  n’avait  jamais  songé.  Lord  Bacon 
fait  cette  remarque  : Primo  autem  minime  probamus 
curiosam  illam  inquisitionem , quant  tamen  Plato,  vir 
eximius , non  contemsit  ; nimirum  de  impositions  et 
originali  etjnnologia  nominum  ; supponendo  ac  si  ilia 
jam  a principio  ad  placitum  indita  minime  fuissent , sed 
ratione  quadam  et  significanter  derivata  ac  deducta  : 
materiarn  certe  eleganlem , et  quasi  ceream , quœ  apte 
fingiet flectipossit  ;quoniam  vero  antiquitatum  pénétra- 
lia perscrutari  videtur,etiam  quodammodovenerabilem  ; 
sed  nihilo  minus  parce  veram  et  fruciu  cassarn  (1). 


(f)  De  Augm.  Scient.  \ I,  i. 
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Celle  observation  s’applique  en  grande  partie  au  sys- 
tème étymologique  ci-dessus  mentionné. 

On  trbuve  un  aperçu  philosophique  de  grammaire 
grecque  dans  le  traité  du  célèbre  Godefroy  Hermann, 
De  emendanda  ratione  grcecœ  grammatzcœ , ouvrage 
où  cependant  il  peut  sembler  s’être  trop  appuyé  sur  les 
principes  métaphysiques,  afmsi  que  sur  la  Universel  ser- 
monis  naturel.  En  effet,  il  faut  se  souvenir  que  l’idiome 
grec  s’accrut  par  degrés,  qu’il  dériva  de  différentes 
sources,  et^  acquit  un  haut  degré  de  consistance  et  de 
fini,  avant  qu’on  eût  apporté  quelque  attention  au  lan- 
gage proprement  dit,  en  tant  que  langàge.  On  voit  par 
le  Çratyle  de  Platon  jusqu’à  quel  point  le»  Grecs  eux- 
mêmes  étaient  dans  l’incertitude  sur  l’origine  et  le  génie 
de  leur  langue.  La  conséquence  naturelle  de  cette  ma- 
nière de  procéder,  fut  que  «plusieurs  anomalies  conti- 
nuèrent à subsister  dans  ce  langage,  dont  il  est  très  dif- 
ficile de  rendre  compte.par  quelques  principes  de  gram- 
maire générale.  Cesanomalies's’expliquent  encore  moins 
suivant  les  règles -établies  de  grammaire  grecque,  qui 
furent  déduites  elles-mêmes  de  l’usage  national,  comme 
on  doitf  inférer  des  ouvrages  qui  nous  restent  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Voici  une  remarque  frappante 
du  scholiaste  de  üenys  leThràce  : « La  grammaire  a pour 
cause  et  pour  motif  l’obscurité  du  langage.  Les  hommes , 
qui  avaient  sous  les  yeux  des  poèmes  et  des  compositions 
en  prose,  et  qui  ne '‘conservaient  pas’ eux-mêmes  l’an- 
cienne pureté  du  langage,  cherchèrent  un  art  qui  en 

dissipât  pour  eux  l’obscurité  (i)  ». 

* . 

% • 

— . 


(i)  Aitiov  cuv  TTiÇ  r,  àiâcp&tx*  xal  fàp  « dtvûfamoi  èvrü^avov- 
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Il  y a deux  espèces  de  grammaires,  selon  la  distinction 
établie  par  lord  Bacon,  l’une  littéraire  et  l’autre  philoso- 
phique; la  première  traitant  de  l’analogie  des  mots  entre 
eux;  la  seconde  de  l’analogie  entre  les  mots  et  leschoses.Si 
dans  nos  recherches  nous  exposons  un  certain  nombre  de 
principes  généraux,  déduits  de  la  seule  considération  de  la 
grammaire  philosophique,  et  que  nous  en  venions  à expli- 
quer unelangue  particulière  avec  ces  principes  généraux, 
nous  trouverons  bientôt  qu’il  nous  faut  abandonner  notre 
guide,  et  recourir  à diverses  expédients  fort  peu  naturels 
pour  concilier  la  grammaire  littéraire  avec  la  grammaire 
philosophique.  Quelques  artifices  de  celte  nature  se  ren- 
contrent même  chez  le  savant  auteur  de  ce  traité;  mais  il 
en  use  rarement,  et  toujours  avec  esprit.  Le  système  de 
généralité  propre  à la  grammaire  philosophique,  quand 
il  n’est  pas  applique  avec  beaucoup  de  jugement  et  de 
circonspection,  produit  de  l’obscurité  et  du  doute,  plu- 
tôt qu’il  ne  simplifie  et  n’éclaire;  c’est  une  vérité  dont 
le  lecteur  aura  vu  des  exemples  dans  l’Hermès  de  Harris. 
Il  me  semble  qu’il  subsiste  dans  l’idiome  grec  diverses 
anomalies  dont  on  ne  peut  bien  rendre  compte , si  ce 
n’est  en  disant  qu  elles  sont  les  restes  d’un  âge  où  les 
poètes,  par  amour  pour  l’euphonie  ou  par  inattention, 
négligeaient  les  lois  de  l'analogie,  qui  doivent  régler 
la  construction  des  mots.  C’est  ce  qui  devait  probable- 
ment arriver  chez  un  peuple  qui  ne  possédait  pas  en- 
core d’ouvrages  écrits,  s’il  faut  réellement  croire,  ce 


72  ; xai  iwÇoîç  auyfp«p.|i.aai,  ttîv  àpx*tav  xa‘  «ïreÇiopivifiv  tùx 

iirctjwÇcvTEç,  r7viÇirrf!aav  re^viiv  nrjv  acupjvtaat  ra ûthv  Æo-/*uivw.  p.  650,  i5  » 
éd.  Bekker. 
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qui  du  reste  est  très  douteux,  que  l’écriture  ne  fut  en 
usage  qu  a une  époque  postérieure  à Homère. 

Afiu  que  les  jeunes  étudiants  ne  soient  pas  embar- 
rassés par  certaines  expressions  qu’ils  doivent  rencon- 
trer dans  le  présent  ouvrage,  il  semble  nécessaire  de 
faire  d’avance  quelques  observations.  Toute  idée  com- 
plexe, qui  comporte  une  définition,  consiste  en  trois  par- 
ties : le  sujet,  le  prédicat  (j)  et  ce  qui  les  unit  ; par  ex. 
l’homme  est  mortel.  L’homme  est  le  sujet,  mortel  est  ce 
que  l’on  déclare  (2)  à l’occasion  du  sujet;  le  mot  est 
sert  de  connexion.  Toute  proposition,  en  apparence 
divisée  en  deux  seulement,  peut  se  résoudre  en  une 
triple  énonciation  ; comme  l’homme  respire , c’est-à-dire 
l’homme  est  respirant.  Ces  trois  parties  s’appellent  su- 
jet, prédicat  et  copule.  Ainsi,  les  mots  qui  sont  les 
symboles  des  idées,  doivent  se  réduire  à trois  classes, 
correspondant  à la  triple  division  des  idées. 

Quelques  anciens,  et  parmi  eux  Théodecte  (a),  pen- 
saient qu’il  y avait  trois  parties  du  discours,  les  noms , 
les  verbes  et  les  particules  de  connexion  (Quintilien  ap- 
pelle ces  dernières  convinctiones).  Je  comprends  que  pai- 
re dernier  terme  ils  ont  voulu  désigner  ces  particules , 
qui  par  leur  nature  doivent  nécessairement  se  rattacher 
a quelque  sujet;  et  s il  en  est  ainsi,  leur  théorie  coin- 


(1)  Ou  Vattribut.  GL 

(ï)  L’auteur  anglais  de  cette  préface  fait  rouler  ici  son  expression 
sur  le  mot  prédicat , transformé  en  verbe:  whieh  is  pndicattd  of  kim . 
le  français  n’admet  pas  ce  tour.  GL. 

(3)  Quintilien,  1.(6)  4,  18,  nomme  Aristote;  mais  dans  sa  poétique, 
c.  ao  (34,éd.Tyrwhitt},  il  semble  admettre  quatre  parties  du  discours;  à 
moins , comme  j’incline  à le  croire  , que  le  oûvJiopc;  et  le  *f9?ov  ne  soient 

b. 
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eide  avec  celle  d’Hermann  (i),  c’est-à-dirè , que  les  par- 
ties du  discours  sont  trois  : d’abord  le  nom , symbole 
du  sujet;  secondement  la  particule , ou  signe  du  prédi- 
cat, qui  exprime  une  condition  existant  non  par  elle- 
même,  mais  seulement  relativement  «à  une  chose;  et 
troisièmement,  le  verbe  qui  énonce  la  copule , et  unit 
le  prédicat  au  sujet.  D’après  cette  théorie,  les  adjectifs 
appartiennent  au  nom  ou  signe  du  sujet  : les  adverbes, 
les  interjections , prépositions  et  conjonctions , appar- 
tiennent à la  particule  ou  signe  du  prédicat.  Iæs  adjectifs 
servent  proprement  de  déterminatifs  au  sujet,  et,  rigou- 
reusement parlant , ne  font  pas  partie  du  prédicat.  Ainsi, 
lorsqu’on  dit  l'homme  est  bon , c’est  une  expression  abré- 
gée pour  l'homme  est  un  homme  bon , dans  laquelle 
deux  sujets  sont  unis  ensemble  par  le  moyen  du  verbe* 1 
substantif  : mais  si  nous  disons  l’homme  est  bien,  nous 
avons  une  proposition  complète,  l homme  étant  le  su- 
jet, bien  le  prédicat,  est  là  copule.  G est  une  théorie 
différente  de  celle  qu  on  expose  dans  les  livres  oïdi- 
naires  de  logique  et  de  grammaire.  Hermann  est  dans 
l’opinion  que  nous  devons  attribuer  a un  vice  de  lan- 
gage la  rencontre  si  fréquente  d un  adjectif  dans  le  pré- 
dicat. Notre  propre  langue  (l’anglais)  nous  oflre  plu- 
sieurs exemples  oit  le  prédicat  s exprime  par  un  advei  be. 
He  is  finely  (il  est  fort  bien).  The  horse  is  well  enough 
(le  cheval  est  assez  bien ) (a).  Ainsi  en  grec  xoerûirep1 0c 


tous  deux  compris  dans  La  wpwfeim,  dont  il  parle  dans  ses  catégor.es, 
comme  réunissant  le  sujet  et  le  prédicat. 

(i)  De  Em.  Or.  gr.  p.  127. 

(»)  De  même  en  italien  estât  ient  pour  essere  in  grazia  (être eu  faveur', 
Asr.  Peyrox. 
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ytvéoQak , etc.  Vov*  §.  3oR  [§.  3oq^  c,  seconde  édit.  GL.j. 

Cette  division  n’est  cependant  pas  suivie  dans  la  pré- 
sente grammaire:*  > 

J’ai  encore  a rendre  brièvement  compte  de  la  tradtio 
t4on  que  l’on  offre  ici  au  public.  Elle  fut  terminée,  H 
y a trois  ans,  par  le  révi  E:rV.  Blomfield  , maître-ès-arfs; 
membre  du  collège  Emmanuel  à Cambridge:  S’il  avait 
assez  vécu  pour  la  livrer  à l’impression , on  aurait 
sans  doute  à quelques  égards  un  ouvrage  d’une  exé- 
cution plus  finie  qu’on  ne  le  trouvera  peut-être  : je 
veux  parler  du  style  de  la  traduction.  Mais  il  fut  ravi 
par  une  mort  prématurée  à sa  carrière  et  aux  espéran- 
ces qu’il  faisait  concevoir;  ceux  qui  l’ont  bien  connu, 
peuvent  apprécier  le  vide  que  sa  perte  laisse  dans  la  lit- 
térature classique.  A une  connaissance  étendue  des  lan- 
gues de  l’Europe  moderne,  il  joignait  l’étude  critique 
et  approfondie  des  idiomes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les 
succès  distingués  qui  couronnèrent  ses  études  classiques 
à l’Université,  attestèrent  assez  l’instruction  de  sa  jeu-/sP^!/ 
nesse;  et  le  Lexique  grec  et  anglais,  qu’il  préparait  pour 
la  presse,  aurait,  s’il  eût  assez  vécu  pour  conduire  son  Vv 
entreprise  à sa  fin , consolidé  la  réputation  de  l’auteur 
à un  Age  plus  mûr.  Le  lecteur  excusera  le  tribut  de  re- 
gret et  d’affection  que  je  paie  à la  mémoire  d’un  frère, 
dont  les  facultés  intellectuelles,  quoique  si  éminentes,  ont 
été  surpassées  par  les  excellentes  qualités  du  cœur;  et  en 
qui  le  haut  savoir  de  l’érudit  élait  encore  relevé  et  em- 
belli par  tous  les  sentiments  nobles  d une  ame  bien  née,, 
joints  aux  dons  et  aux  grâces  d’une  vie  chrétienne. 

Nunquam  ego  te , vit  a J'rater  amabilior, 

Aspiciam  posthac?  at  certc  sent  per  amabo . 
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Il  ne  vécut  pas  assez  pour  revoir  sa  traduction , qui 
fut  faite  presque  entièrement  dans  le  printemps  de  1 8 j6, 
et  qu’il  avait  l’intention  de  compléter  et  de  corriger 
après  son  retour  du  continent,  pendant  Faulomnede  cette 
meme  année.  Mais  il  fut  saisi,  immédiatement  après  son 
retour,  d une  fièvre  qui  l’emporta  en  peu  de  jours.  S’il 
lui  avait  été  permis  de  retoucher  son  travail,  il  aurait 
donné  à cette  traduction  un  degré  de  perfection  auquel 
je  n’ai  pu  atteindre,  étant  médiocrement  versé  dans  la 
connaissance  de  l’allemand.  Il  faudra  m’attribuer  di- 
verses inadvertances  qui  pourront  se  rencontrer  dans 
leslndex,  les  Notes  et  les  Addenda,  que  j’ai  insérés  dans 
leurs  places  respectives.  J’ai  joint  à la  préface  quelques 
remarques  que  j’ai  jugé  à propos  de  faire  sur  différents 
points  de  cette  grammaire;  j’en  dois  une  partie  à un 
examen  critique  publié  dans  un  journal  étranger  et  dont 
Fauteur  est,  je  crois,  le  professeur  Hermann. 


C.-J.  Blomfield  (i). 


Chesterford , avril,  1819. 
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(1)  On  m'avait,  engagé  à<  insérer  dan»  la  seconde  partie  une  traduc- 
tion anglaise  de  tous  les  exemples.  Je  ne  l’ai  pas  fait,  pour  ne  pas 
augmenter  un  ouvrage  déjà  trop  volumineux.  Les  idiotismes  les  plus 
remarquables  sont  dans  beaucoup  de  cas  déjà  traduits.  J.  B. 
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Dans  un  temps  où  la  philosophie  tâche  de  se  rap- 
procher toujours  davantage  de  la  philosophie  grecque  r 
telle  que  l’a  conçue  Platon,  et  où  la  littérature  alle- 
mande cherche  à rivaliser  avec  les  modèles  que  nous  a 
transités  la  Grèce;  à une  époque  où  la  connaissance  de 
la  langue  grecque  a tant  . gagné  par  les  travaux  des 


savants  hollandais,  anglais  et  allemands  (i),  j’ai  crû  que 

• '♦  > 

je  n’entreprendrais  pas  un  ouvrage  inutile,  si,  eh  com- 


(i)  Peut-être  nos  lecteurs  ne  verront-ils  pus  sans  un  sentiment  pé- 
nible que  1 érudition  française  ne  ligure  poiut  ici.  Deux  considérations 
principalest  en  expliquant  la  cause  du  silence  que  garde  M.  Matthias 
sur  la  France,  peuvent  détruire  ou  du  rapins  beaucoup  atténuer  ce 
qu’il  semble  avoir  de  fâcheux  pour  nous.  La  période  littéraire  dont 
parle  ici  le  savant  Allemand , embrasse  environ  soixante  ans , depuis  la 
formation  de  la  nouvelle  école  philologique,  jusqu'à  uo6  jours.  A Pé- 
poque  où  s’opéra  chez, nos  voisins  cette  révolution  dans  la  critique  et 
la  grammaire  ancienne , révolution  préparée  peut-être  par  les  idées  et 
les  travaux  de  notre  grande  école  de  Port-Royal , la  langue  française 
avait  été  perfectionnée  et  fixée  par  nos  grands  écrivains , qui  s’étalent 
formés  sur  les  modèles  de  l’qntiquité.  Ce  perfectionnement  du  langage 
et  cette  heureuse  imitation  s’étaient  accomplis  à l’aide  des  recherches 
et  des  élucubrations  du  siècle  précédent,  où  la  France  érudite  s’était 
placée  au  premier  rang.  Ce  grand  résultat  obtenu , l’étude  purement 
littéraire  et  grammaticale  des  langues  anciennes  dut  naturellement  se 
ralentir  et  diminuer  chez  nous  avec  le  sentiment*  de  son  importance 


XXIV 


PRÉFACE 


posant  une  grammaire  plus  développée,  plus  raisonnée 
et  plus  appropriée  au  besoin  actuel,  que  celles  qui  ont 
paru  jusqu’ici , j’essayais  cVexécuter  à-peu-près  pour  la 
langue  grecque  ce  que  Scheller  (i)  a fait  pour  la  langue 
de  Rome,  avec  sa  grammaire  latine.  Nous  n’avons  point, 
sans  doute,  dans  ces  derniers  temps,  manqué  de  gram- 
maires grecques:  mais  ces  ouvrages  ne  traitent  en  grande 
partie  que  des  éléments  ou  des  formes  grammaticales,  de- 
puis surtout  que  la  méthode  de  Lennep  (a)  s’est  fait  des 

„ *' ' ■ „ i I , ,•  i • • 
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directe.  A cette  première  cause  vint  s’en  joindre  une  autre  non  nioins 
active,  non  moina  influente.  La  France,  pendant  la  lutte  terrible  de 
près  de  quarante  ans  qu'elle  eut  à soutenir  pour  sa  réforme  politique 
et  sociale,  fut  bien  forcée  d’abandonner  l’étude  des  mots  pour  s’occu- 
per tout  entière  des  questions  de  faits,  qui  intéressaient  si  essen- 
tiellement son  existence.  Cependant,  Comme  la  somme  de  progrès 
marquants,  que  doit  l’érudition  grecque  aux  philologues  de  chaque 
nation,  se  rattache  toujours  à un  petit  nombre  de  noms  saillants,  tels  que 
ceux  de  Heyne,  Hermann,  Schæfer,  Buttmann,  Bœckh  en  Allemagne, 
de  Wyttenbach,  Hemsterhuys,  Valckenaer,  en  Hollande,  de  Porson  et 
Klmsley,  en  Angleterre;  le  nom  seul  de  Brunck  peut  avoir  quelque 
poids  dans  la  balance  pour  la  période  qui  vient  de  s’écouler,  et  mettait 
notre  pays  à l’abri  de  ce  silence  plus  que  rigoureux.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  de  plusieurs  ouvrages  de  la  plus  haute  importance  pour  l’étude 
de  l’antiquité  en  général.  GL: 

(t)  Emmanuel-Jean-Gérard  Scheller,  savant  et  célèbre  philologue 
allemand,  né  en  1736,  à lldow,  en  Saxe,  et  mort  le  5 juillet  i8o3.  Cet 
écrivain  laborieux  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  éminemment  utiles 
à l'instruction.  Tous  se  recommandent  par  l’étendue,  la  profondeur  et 
la  conscience  des  recherches,  non  moins  qne  par  la  Solidité  du  juge- 
ment. On  distingue  particulièrement  la  tiranrmaire  raisonnée  Je  la  lan- 
gue latine , dont  il  est  ici  question , et  un  Dictionnaire  universel  latin-alle- 
mand et  allemand-latin , en  sept  vol.  in-8°,  dont  la  dernière  édit:  est  de 
1804.  Sur  la  vie  et  les  autres  productions  de  Scheller,  on  peut  consul- 
ter la  notice  que  donne  Scblichtegroll , t.  III  de  son  Nouveau  nécro- 
Iflgvl  GL.  - ' 

(■i)  Ce  savant  hollandais,  élève  de  Gasp.  Valckenaer,  a été  le  prin- 


Digitized  by  Google 


DE  L’AUTEUR. 


XXV 


sectateurs  en  Allemagne,  et  que  chacun  a espéré  acquérir 
la  réputation  d’une  tête  philosophique  à proportion 
qu’il  s’éloignerait  de  l’ancienne  méthode  et  se  rappro- 
cherait davantage  de  la  nouvelle.  La  syntaxe  devint 
alors  extrêmement  pauvre,  et  se  renferma  presque  uni- 
quement dans  les  règles  les  plus  connues.  La  grammaire 
même  de  Buttmann,  qui  tient  incontestablement  le 
premier  rang  parmi  toutes  celles  qui  ont  été  récemment 
publiées,  ne  traite  la  partie  de  la  syntaxe  que  d’une 
manière  fort  abrégée  (i),  et  ne  renferme  pas,  à beau- 
coup près , la  plus  faible  partie  des  observations  néces- 
saires pour  l’intelligence  grammaticale  même  des  seuls 
auteurs  qui  sont  du  domaine  des  écoles.  Cet  ouvrage 
présente  d’ailleurs  sur  les  règles  ordinaires  un  ' grand 
nombre  de  remarques  excellentes  et  d’aperçus  philoso- 


cipal  promoteur  de  la  méthode  analogique , qui  a opéré  dans  rensei- 
gnement de  la  langue  grecque  la  révolution  dont  parle  ici  M.  Matthjœ, 
Cette  réforme , adoptée  d’abord  avec  cet  enthousiasme  dont  l’esprit 
systématique  des  Allemands  est  peut-être  plus  susceptible  que  celui 
d’aucun  autre  peuple,  a maintenant  beaucoup  perdu  de  la  faveur  dont 
elle  jouissait  à son  origine.  Voyez  ce  qu’en  dit  encore  M.  Matthias , 
p.  XXXVI de  cette  préface. ,Les  ouvrages,  d’ailleurs  remplis  de  vues 
aussi  neuves  qu’ingénieuses , dans  lesquels  Lennep  a développé  sa  doc- 
trine et  celle  de  son  maître,  sont:  i.°  Joann.  Daniel,  a Lennep,  De 
nnalogia  linguœ  grcecœ,  sive  rationum  analogicarum  lingues  grœcœ  expositio. 
a0  Etymologicum  linguœ  grœcas , a vol.  in-8°.  GL. 

(i)  M.  Matthiæ  ne  parle  ici  sans  doute  que  de  la  grammaire  abrégée, 
dont  la  dixième  édit,  a paru  en  i8aa.  lluttmann  s’était  occupé  de  ré- 
diger une  syntaxe  plus  développée  et  proportionnée  à la  première  par- 
tie de  sa  Grammaire  gr.  raisonnée.  Il  se  proposait  de  reprendre  ce  tra- 
vail s’il  recouvrait  la  santé;  ainsi  qu’il,  nous  l’apprend  dans  un  aver- 
tissement mis  en  tête  de  la  deuxième  et  dernière  section  de  son  ouvrage  , 
qui  a paru  en  1827.  Buttmann  est  mort  eu  i83o.  GL. 
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phiques.  Sous  ce  rapport,  la  grammaire  de  Weckher- 
lin  (i)  est  plus  complète  ; mais  le$  règles  y sont  présen- 
tées sans  rapport  intime  entre  elles,  sans  une  précision 
suffisante,  et  ne  sont  que  très  rarement  éclaircies  par  ces 
vues  générales  qui  sc  tirent  d’une  étude  approfondie 
du  géuie  de  la  langue  : la  partie  élémentaire  y est  traitée 
aussi  avec  trop  de  parcimonie. 

J’ai  moins  destiné  cette  grammaire  à ceux  qui  com- 
mencent à étudier  la  langue  grecque  (on  publiera  in- 
cessamment à leur  usage,  et  particulièrement  à celui 
îles  écoles,  uue  grammaire  abrégée  (a) , extraite  de 
celle-ci),  qu’aux  personnes  qui  veulent  faire  des  écri- 
vains classiques  de  la  Grèce  l’objet  d’une  étude  gram- 
maticale et  critique , et  qui  désirent  d’acquérir  une 
connaissance  exacte  de  chaque  partie  prise  isolément , 
en  même  temps  qu’une  idée  générale  de  l’ensemble  de 
cette  langue.  Mon  ouvrage,  pour  atteindre  ce  but,  de- 
vait être  un  manuel  qui  contint  le  résultat,  aussi  com- 
plet qu’il  était  en  moi,  des  recherches  faites  jusqu’à 
ce  jour,  et  présentées  avec  autant  de  clarté,  autant  de 
précision  que  mes  moyens  me  le  permettaient.  J’ai 
donc  cherché  à rendre  les  deux  parties  de  la  Gram- 
maire également  complètes;  aussi  sont-elles  l’une  et 
l’autre  presque  d’une  égale  étendue.  Mais  dans  la  se- 
conde, j’ai  été  obligé  de  tirer  incomparablement  plus 


(i)  Charles-Chrétien-Ferdinand  Weckherl in,  professeur  au  gymnase 
de  Stuttgart,  est  auteur  d’une  Grammaire  grecque,  dont  la  troisième 
édit,  a paru  dans  cette  ville  en  1819,  suivant  Meusel.  GL. 

(a)  Cet  extrait,  parvenu  en  1825  à sa  deuxième  édit.,  a été  publié 
par  M.  Matthiæ  sous  le  litre  de  Griech.  Schulgrammaiik,  Grammaire  grec- 
que à l’usage  des  écoles.  GL. 
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de  mon  propre  fonds,  que  dans  la  première,  qui  avait 
déjà  été  l’objet  des  travaux  de  tant  d’autres  avant 
moi.  On  est,  à mon  avis,  en  droit  d’exiger  qu’une 
grammaire  grecque,  de  meme  qu’une  grammaire  la- 
tine , renferme  à -la-fois  un  enseignement  complet 
pour  l’explication  des  auteurs  grecs,  en  tant  que  cette 
explication  repose  sur  la  connaissance  de  la  struc- 
ture du  langage,  et,  en  même  temps,  une  méthode 
pour  écrire  en'  grec,  exercice  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  a été  si  souvent  recommandé  comme  utile  à 
tous  ceux  qui  étudient  la  langue , et  comme  né- 
cessaire aux  philologues,  que  je  crois  ne  devoir  rien 
ajouter  de  plus  ici.  Mon  premier  but  a donc  été  de  ren- 
dre aussi  complètes  qu’il  était  possible,  les  remarques 
sur  la  langue,  tant  celles  qui  sont  relatives  aux  parties 
du  discours,  que  celles  qui  appartiennent  à la  syntaxe; 
et  je  suis  sûr  d’en  avoir  rassemblé  plus  qu’il  ne  s’en 
trouve  dans  aucun  autre  ouvrage  grammatical,  quoique 
je  craigne  d’en  avoir  çà  et  là  omis  plusieurs  qui  seraient 
nécessaires  pour  arriver  à cet  état  complet  qui  ne  lais- 
serait absolument  rien  à désirer.  Seulement,  j’ai  réduit  le 
chapitre  des  particules  plus  que  tout  le  reste,  parce  que 
j’ai  pensé  qu’il  ne  faut  développer  dans  une  grammaire 
que  ce  qui  exerce  de  l’influence  sur  la  construction  : 
encore  n’ai-je  pu  quelquefois  résister  à la  tentation 
d’admettre  plusieurs  observations  qui  appartiendraient 
proprement  à un  traité  spécial  sur  les  particules,  mais 
qui  se  trouvaient  directement  sur  mon  chemin. 

Les  règles  d’une  langue  ne  peuvent  être  rendues 
claires  que  par  des  exemples  bien  appropriés  et  tirés  des 
auteurs  classiques.  De  tels  exemples  ou  bien  manquent 
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ordinairement  dans  les  grammaires  publiées  jusqu’à  ce 
jour,  ou  bien  la  collection  n’en  est  que  très  aride,  dé- 
fectueuse et  sans  variété.  Ce  défaut,  il  est  vrai,  peut 
être  en  quelque  sorte  suppléé  par  les  copieuses  Animatl- 
veniones  ad  tPéüeri  Grammaticam , de  Fischer;  mais 
ce  précieux  ouvrage  n’est  ni  complet  dans  la  partie  de 
la  syntaxe,  ni  commode  pour  l’usage  même  du  savant 
proprement  dit.  J’ai  donc  relu  encore  une  fois  entière- 
ment les  auteurs  grecs  classiques,  et  j’ai  formé  moi- 
même  une  collection  d’exemples,  dont  j’ai  fait  un  choix 
pour  ta  composition  de  cette  grammaire.  Je  suis,  par 
ce  moyen , arrivé  à faire  plusieurs  observations  gramma- 
ticales, que  je  n’avais  point  encore  trouvées  ailleurs , 
ou  qui  n’avaient  été  faites  que  d’une  manière  incom- 
plète; et  j’ai  obtenu  des  combinaisons,  qui  tantôt  jet- 
tent de  la  lumière  sur  toute  une  classe  de  règles,  tahtôt 
rectifient  quelques  cas  douteux  ou  suspects.  Seulement, 
lorsque,  en  rédigeant  mes  matériaux,  j’ai  trouvéque  j’a- 
vais omis  de  signaler  quelque  particularité  de  langage 
ou  d’expression,  et  que,  par  suite  de  cette  omission  , ou 
parce  que  la  forme  ou  la  tournure  était  fort  connue,  j’a- 
vais négligé  d’en  recueillir  des  exemples,  je  me  suis  permis 
de  suppléer  ceux  qui  étaient  nécessaires,  en  les  tirant 
soit  de  l’ouvrage  de  Fischer,  soit  des  remarques  faites 
par  les  éditeurs  de  chaque  auteur.  Mais  j’ai  fait  moi- 
même  un  choix  parmi  les  écrivains.  De  même  que  dans 
une  grammaire  latine  on  a soin  de  ne  point  accompa- 
gner les  remarques  de  citations  tirées  indistinctement 
de  tous  les  auteurs,  mais  seulement  de  ceux  qui  sont 
reconnus  pour  classiques,  de  même  j’ai  cru  devoir  com- 
poser celle  grammaire  comme  un  tableau  de  la  langue 
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grecque,  dans  son  état  florissant  et  dans  sa  pureté  à 
l’époque  antérieure  au  règne  d’Alexandre  (i),  et  j’ai 
jugé  convenable  de  m’écarter  de  l’usage  suivi  par  la  plu- 
part des  éditeurs , qui  tirent  trop  volontiers  leurs  cita- 
tions de  sophistes  et  de  poètes  récents,  tels  que  Philo- 

% 

strate,  Thémistius,  Libanius,  Alciphron,  Aristénète,  de 
l’Anthologie,  etc.,  quoique  ces  exemples  ne  présentent 
par  eux-mêmes  le  type  de  la  légitimité  à un  degré  supé- 
rieur, que  lorsqu’ils  sont  empruntés  des  modèles  suivis 
par  ces  écrivains.  La  série  des  auteurs  que  j’ai  lus  et  ex- 
traits pour  cet  usage,  finit  donc  au  règue  d’Alexan- 
dre, et  j’ai  même  évité  à dessein  de  citer  dans  la  syntaxe 
des  exemples  tirés  d’Aristote  ou  d’Apollonius  de  Rhodes , 
de  Callimaque,  de  Lucien,  etc. , à moins  que  quelque  pas- 
sage ne  présentât  chez  eux  un  rapprochement  propre 
à en  éclaircir  quelque  autre  d’un  auteur  plus  ancien. 
J’ai  dû  seulement  faire  ici  une  exception  pour  Théo- 
erite , comme  type  du  dialecte  dorique  et  écrivain  ori- 
ginal, en  recourant  aussi  à Apollonius  de  Rhodes,  qui 
fournissait  beaucoup  de  restes  de  formes  épiques,  im- 
portantes pour  la  partie  élémentaire. 

Dans  un  ouvrage,  destiné  comme  celui-ci  à devenir 
un  manuel,  les  exemples,  tirés  des  auteurs  mêmes,  ne 
devaient  pas  être  non  plus  dépourvus  de  l’indication  des 
ouvrages  et  des  remarques  des  grammairiens  modernes, 
où  des  règles  isolées  se  trouvent  éclaircies  et  quelque- 
fois présentées  d’une  manière  plus  circonstanciée.  Sou- 


(r)  C’est  pourquoi  M.  Matthiæ  a coutume  de  désigner  dans  le  cours 
de  sa  grammaire  les  auteurs  postérieurs  à cette  époque,  par  l’expres- 
sion relative^  Spcctern , les  écrivains  / lus  récents.  C,L. 
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vent  tel  de  ces  passages  renferme  le  fondement  ou  la 

confirmation  de  mes  vues;  mais  souvent  aussi  j’ai  cru 
devoir  m’écarter  des  principes  présentés  par  les  autres 
grammairiens.  La  cause  de  cette  dissidence  se  découvre 
le  plus  souvent  d’elle-même  dans  les  exemples  rapportés  : 
rarement  j’ai  jugé  nécessaire  de  développer  les  motifs 
qui  m’ont  déterminé  à m’éloigner  des  autres,  et  de  réfu- 
ter leurs  explications,  pour  éviter  aussi  le  reproche  de 
m’être  trop  abandonné  à la  polémique. 

Dans  l’exposition  des  règles  mêmes,  j’ai  taché  d’at- 
teindre à la  plus  grande  précision  , et  j’ai  pris  pour  me- 
sure le  besoin  même  du  commençant.  A la  faveur  d’une 
pratique  de  plusieurs  années,  pendant  lesquelles  j’ai 
exposé  la  plupart  des  règles  de  la  syntaxe  grecque,  non- 
seulement  à l’occasion  de  l’explication  des  auteurs,  tels 
qu’Hérodote , Thucydide,  Xénophon,  etc.,  mais  en- 
core par  suite  des  exercices  particuliers , donnés  à écrire 
en  grec  à mes  élèves,  je  crois  être  insensiblement  par- 
venu à déterminer  les  règles  de  manière  qu’il  ne  reste 
plus  d’incertitude  dans  leur  application. 

Mon  but  principal  a été  de  présenter  toutes  ces  obser- 
vations sur  la  langue  grecque  dans  leur  liaison  natu- 
relle, et  de  les  coordonner  d’après  des  principes  régula- 
teurs et  fondamentaux;  en  tant  que  ces  principes,  basés 
sur  l’ensemble  de  la  langue  comme  sur  un  fait  historique, 
et  non  sur  une  théorie  isolée  de  l’expérience,  peuvent 
s’établir  et  se  démontrer,  encore  en  ayant  égard  au  dé- 
veloppement successif  de  l’idiome.  Ramener  les  variétés 
à 1 unité  n’est  pas  seulement  un  produit  de  la  raison 
philosophique  : cette  tendance  se  mêle  à toutes  les  opé- 
rations intellectuelles  de  l’homme  même  du  commun , 
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qui  n’a  point  été  formé  par  la  science;  mais,  si  ce  besoin 
de  rattacher  à un  principe  unique  la  variété  ries  faits, 
est  naturel,  inhérent  à l’esprit,  la  voie  par  laquelle  on 
s’élève  à ces  idées  générales , doit  cependant  êr  e sub- 
ordonnée à des  causes  qui  peuvent  varier  selon  le  degré 
de  culture  morale  et  la  manière  de  sentir  d’une  nation  : 
aussi  ces  procédés  ne  sont-ils  pas  toujours  ceux  qu’em- 
ploierait la  spéculation  purement  philosophique  pour 
réduire  les  variétés  à un  principe  unique.  Ce  penchant 
vers  l’unité  ne  se  montre  plus  ouvertement  chez  au- 
cun peuple  que  chez  les  Grecs,  parce  qu’aucune  nation 
ne  s’est  formée  d’une  manière  plus  libre,  plus  indé- 
pendante d’influence  étrangère,  et  sous  un  concours 
de  circonstances  extérieures  plus  favorables,  relative- 
ment aux  institutions,  aux  idées  religieuses  et  à la  cul- 
ture scientifique  : sous  ce  dernier  rapport  surtout,  elle 
atteignit  l’équilibre  parfait  de  toutes  les  facultés  intel- 
lectuelles. Dans  l’étude  de  la  langue  grecque , le  gram- 
mairien est  donc  obligé  de  saisir  d’abord  chacun  des 
faits  isolés  et  divers  que  présente  cette  langue,  de  ma- 
nière à faire  voir  leur  relation  avec  les  principes  géné- 
raux qui  leur  servent  de  base,  pour  les  rappeler  à l’u- 
nité, sans  toutefois  se  permettre  d’autres  suppositions 
que  celles  dont  les  traces  se  découvrent  dans  les  faits, 
et  qui  trouvent  dans  ces  faits  mêmes  leur  garantie. 

Telle  était  l’idée  que  j’avais  présente  à l’esprit,  comme 
l’avait  plus  ou  moins  aussi  chaque  auteur  de  grammaire. 
Elle  tend  à établir  dans  la  langue  une  analogie  générale, 
ainsi  que  l’ont  présentée,  surtout  pour  la  partie  appelée 
étymologique  ou  pour  les  formes  élémentaires,  Heur- 
sterbuys  et  Valckenaer,  avec  un  esprit  philosophique, 
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dont  on  distingue  à peine  quelque  trace  dans  les  déve- 
loppements excessifs  que  ce  système  a reçus  de  Lennep 
et  de  ses  sectateurs  allemands  (]).  Suis-je  en  tout  et 
partout  resté  fidèle  à cette  idée?  Jusqu’à  quel  point 
ai-je  réussi  à rattacher  ensemble  les  particularités  isolées 
de  la  langue,  à les  éclaircir  réciproquement  et  à les  dé- 
duire l une  de  l’autre  ? J’abandonne  ces  questions  au 
jugement  de  ceux  qui,  possédant  une  connaissance 
exacte  des  parties  séparées  de  la  langue,  peuvent  jeter 
un  coup-d’œil  général  sur  son  ensemble,  et  en  saisir 
l'esprit.  Cette  explication  et  celte  déduction  ne  pouvaient 
être  tirées  des  principes  que  prendrait  pour  base  un 
homme  éclairé  par  la  science  et  la  philosophie,  s’il  vou- 
lait créer  une  langue  : mais  dans  une  langue  déjà  formée, 
et  qui  s’était  développée  graduellement  par  les  relations 
extérieures  et  par  les  circonstances  ou  se  trouvaient  plu- 
sieurs peuplades,  issues  d’une  même  souche,  et  par  l’action 
queces  peuplades,  d’après  le  génie  et  les  passions  des  Grecs, 
exerçaient  l une  sur  l’autre;  dans  une  semblable  langue, 
disons-nous,  ce  système  d’explication  et  d’induction  ne  de- 
vait être  porté  qu’à  ce  point,  qu’on  pût,  soit  comparer  et 
ramener  à une  origine  commune  les  différentes  particula- 
rités de  la  langue,  tant  sous  le  rapport  de  la  forme  des 
mois,  que  sous  celui  de  la  syntaxe  voyez , par  exemple, 
l’article  du  datif  pluriel  de  la  troisième  déclinaison  , 


(i)  Il  s’agit  surtout  ici  d’Éverard  Scheide,  qui  a ajouté  à l’ouvrage  de 
Lennep,  indiqué  plus  haut,  p.  XXV, des  développements  fort  étendus  et 
plus  érudits  que  judicieux,  sous  le  titre  de  Animadversioncs  ad  Io.  Dan. 
a Lennep  libnim  elegantissimum  de  atialogia  lin  gu  œ grccccc.  Trajecti  ad 
JVienum , i8o5,  seconde  édit.  GL. 
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§.  75  ; celui  du  double  futur,  §.178;  du  génitif,  §.  3 \ 5, 
322,  et  suiv.;  de  l’usage  du  relatif  au  lieu  de  différentes 
conjonctions,  §.  479;  de  la  différence  de  Y infinitif  et  du 
participe , §.  53o,  etc.);  soit  trouver  dans  l’une  ce  qui 
avait,  d’une  manière  souvent  tout  accidentelle,  occasioné 
l’autre.  Le  dialecte  attique  est,  à la  vérité,  celui  dans  le- 
quel la  langue  grecque  jeta  son  plus  bel  éclat  et  parvint  à 
son  plus  haut  degré  de  perfection;  c’est  aussi  celui  qui, 
pour  cette  raison,  ainsi  que  pour  le  nombre  beaucoup 
plus  grand  et  l’importance  des  auteurs  qui  l’ont  employé, 
mérite  qu’on  y apporte  la  principale  attention  : mais  il 
était  lui-même  dérivé  du  dialecte  ionien,  et  avait  adopté 
aussi  des  autres  dialectes  beaucoup  de  formes  de  mots 
et  de  tournures,  qui  ne  pourraient  que  difficilement 
s’expliquer,  si  on  ne  les  ramenait  point  à leur  origine, 
ou  si  l’on  n’en  cherchait  point  la  cause  dans  les  autres 
dialectes.  J ai  donc  essaye  d embrasser  la  langue  grecque 
comme  un  seul  tout,  qui  par  lui-même  a sa  forme  dé- 
terminee,  et  dont  les  parties  isolées  se  déterminent  en- 
core réciproquement.  Les  différentes  formes  des  mots  et 
leurs  inflexions,  ainsique  les  diverses  sortes  de  construc- 
tions, devaient  être  considérées  dans  leur  relation  avec 
les  formes  et  les  tournures  les  plus  anciennes  qui  se  pré- 
sentent dans  les  auteurs  les  plus  anciens;  et,  si  plusieurs 
d entre  elles  se  montraient  comme  diverses  branches  d’un 
même  tronc,  il  fallait  rechercher  ce  tronc,  ou  la  forme 
primitive.  Cet  objet  ne  pouvait,  en  très  grande  partie,  être 
rempli  qu  à 1 aide  d hypothèses,  telles  que  l’énumération 
des  formes  radicales  de  Valckenaer  (1),  la  dérivation 


(r)  Il  s agit  ici  de  l'ouvrage  de  Valckenaer  intitulé  .-  Ludovici  Ca- 

I. 


c 
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des  différentes  formes  de  verbes  des  formes  primitives , 
ÇÇ.  2 17-321  ; l’explication  de  l’origine  des  doubles  fu- 
turs, que  j’ai  empruntée  tout  entière  à Hermann, 
§.  173,  etc.  Ce  sont  là  sans  doute,  dans  le  fait,  de  sim- 
ples hypothèses;  mais  elles  atteignent  le  but  des  recher- 
ches, si,  se  fondant  sur  les  données  existantes,  et  n’ayant 
besoin  d’aucune  autre  supposition,  elles  sont  propres  à éta- 
blir quelque  point  d’une  manière  satisfaisante,  et  surtout 
à déduire  des  faits  isolés  un  principe  unique.  Ce  n’est  donc 
point  une  manière  vicieuse  de  procéder,  que  d’adopter, 
pour  faciliter  la  dérivation , des  formes  qui  ne  se  pré- 
sentent nulle  part,  et  qui  même  11’ont  peut-être  jamais 
été  eu  usage,  mais  qui  sont  dans  une  analogie  parfaite 
avec  d’autres  formes  reconnues,  pourvu  qu’on  déter- 
mine exactement,  comme  j’ai  eu  soin  de  lefaiée,  ce  qui 
était  usité;  et  ce  qui  ne  repose  que  sur  une  simple  sup- 
position. C’est  ainsi  que  plusieurs  comparatifs,  §.  i3i, 
Rem.,  plusieurs  formes  verbales  ont  été  expliqués,  et 
que  <7xâXX«,  uxr,hù , par  exemple,  a été  retouché  dans 
les  corrections  et  additions  (1).  Souvent  les  Grecs  pa- 
raissent n’avoir  imaginé  une  forme,  que  pour  en  déduire 
une  seconde,  d’après  l’analogie  qu’avait  la  première 
avec  d’autres  réellement  usitées,  sans  qu’on  doive  en  con- 
clure que  la  forme  supposée  ait  jamais  été  réellement  en 
usage.  C’est  de  cette  manière  que  j’ai  cherché  plus  d’une 


spari  Valckenarii  Observatlones  acadcmicœ , quibus  via  munitur  ad  origines 
grtecas  inrestigandas , lexicorumque  defectus  resarciendos.  GL. 

(t)  Le  lecteur  observera  que  ceci  se  rapporte  à la  première  édition 
de  M.  Matthias,  qui  a,  dans  la  seconde,  fait  rentrer  cet  article  dans  son 
teste.  IL  se  trouve  p.  537  de  cette  traduction.  GL. 
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explication  : j’ai,  dans  la  plupart  des  cas,  considéra  le 
futur  second  comme  une  simple  supposition  servant  de 
degré  pour  arriver  à l’aoriste  second  et  au  parfait  se- 
cond, qui  sont  usités;  et  c’est  ainsi  quele  verbal  àpexreoç, 
et  autres  en  éxte'o-,  font  nécessairement  supposer  une 
forme  eîxrai  (part.  pass.  de  e^w),  quoique  je  sois  loin  de 
croire  qu’une  pareille  forme  ait  jamais  été  en  usage. 
Souvent  ausisi  une  forme  ou  une  locution  semble  n’avoir 
qu’une  cause  accidentelle  ou  arbitraire.  C’est  ainsi  que 
M.  Hermann  a déjà  expliqué  les  formes  ïayov,  oytï\>  ; fao- 
j*ai,  oic«ffôat(Voy. §.  22 i [et  non 2 19.  GJL.  j, p.  453;  234? 

235);  et  que  j’ai  tâché  moi-même  de  rendre  compte  des 
formes  e'pyjxa,  èppE0yjv,  pr/rwp  (§.  232,  a et7rçîv)  ; les  impératifs 
rcQvaQt,  £<7Ta0£,  etc.  (§.  19$  [et  non  219*  CL.]*,  p.  33a),  ainsi 
que  de  quelques  tournures  dans  la  syutaxe.  Mais  je  suis 
constamment  parti  de  ce  principe,  que  toutes  les  particu- 
larités delà  langue  grecque  doivent  avoir  leur  fondement 
dans  cette  langue  même,  et  que  c’est  par  elle  qu’il  faut  les 
expliquer,  sans  accorder  à cet  égard  aucune  influence 
au  rapport  qui  peut  exister  entre  elle  et  une  autre  lan- 
gue, comme  le  latin,  par  exemple.  La  prépondérance 
que  la  langue  latine  a obtenue  sur  la  langue  grecque 
parmi  les  savants  de  l’Europe  moderne,  n’a  pas  été 
sans  exercer  une  influence  préjudiciable  sur  la  manière 
dont  011  a traité  ces  deux  langues.  D’un  coté,  on  croyait 
devoir  rapprocher  la  syntaxe  grecque  de  la  syntaxe  latine, 
et  l’on  imagina  pour  la  première  un  mode  d’explication 
qui  ne  pouvait,  tout  au  plus,  convenir  qu’à  la  seconde;  de 
là  l’adoption , en  grapde  partie  mal  fondée,  d’un  si  grand 
nombre  d’ellipses  et  d’autres  expédients  : d’un  autre  coté, 
on  prenait  le  latin  pour  une  langue  entièrement  origi- 
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nale  ; et  comme  il  étai  t rare  que  ceux  qui  s’occupaient  de  sa 
syntaxe,  eussent  du  grec  une  connaissance  approfondie, 
et  qui  l’embrassât  dans  toute  son  étendue,  on  recourut 
aux  moyens  les  plus  étranges  pour  expliquer  certaines 
particularités  de  la  syntaxe  latine,  au  lieu  d’en  chercher 
la  cause  et  le  fondement  dans  la  langue  grecque.  Je  ne 
puis  espérer  que  tout  le  monde  approuve  la  manière  dont 
j’ai  envisagé  mon  sujet,  soit  dans  l’ensemble,  soit  dans 
chacune  de  ses  parties.  Quand  il  s’agit  de  rassembler  les 
cas  isolés  sous  un  point  de  vue  général , et  de  réduire  les 
variétés  à l’unité,  résultats  qu’on  ne  peut  obtenir  que 
par  une  série  d’observations , et  non  pas  en  les  fondant 
sur  une  loi  primordiale  de  la  raison,  il  est  rarequeplusieurs 
individus  aient  la  meme  manière  de  voir.  Sur  différents 
points,  je  suis  encore  moi-même  dans  le  doute,  et  dans 
d’autres,  tels  que  l’exposition  des  divers  rapports  exprimés 
par  le  génitif,  je  n’ai  point  encore  réussi  à présenter  sous 
un  point  de  vue  général  ces  divers  rapports,  quej’ai  réunis 
en  quatre  classes  principales.  Mais  cependant,  tout  incer- 
taine et  toute  défectueuse  que  pouvait  être  la  manière  de 
présenter  ces  remarques,  j’ai  mieux  aimé  les  coordonner 
du  moins  avec  une  sorte  d’unité,  que  de  les  offrir  dissémi- 
nées, comme  on  l’a  fait  en  grande  partie  jusqu  a présent. 

Cette  idée,  qu’il  règne  une  analogie  générale  et  con- 
stante dans  les  deux  partiesde  la  langue  grecque,  idéeque 
j’ai  imaginé  de  développer  dans  cette  grammaire,  et  que 
j’ai  essayé  d’éclaircir  ici,  ne  me  permettait  pas  non  plus  de 
suivre  ce  qu’on  appelle  la  méthode  analogique  de  Lennep 
ou  de  Trendelenburg  (i),  théorie  qui  ne  repose  sur  au- 


(i)  Jean-George  Trendelenburg , professeur  ordinaire  de  langue 
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cune  vue  philosophique  et  qui  ne  facilite  peut-être  en  au- 
cune manière  l’étude  de  la  langue  grecque.  Je  ne  saurais 
du  moins  reconnaître  une  manière  de  procéder  philosophi 
que,  à dériver,  par  exemple,  les  différents  temps  de  tw-rw, 
non  pas  à-peu-près  d’une  seule  forme,  mais  de  neuf  pré- 
tendues formes  radicales,  sans  se  douter  même  que  toutes 
ces  formes  ont  entre  elles  un  certain  rapport  analogique , 
et  sans  indiquer  comment  alors,  par  exemple,  myOcw,  -nS- 
j TeTiiiTM j dérivent  de  la  plus  simple  forme  tuitw.  Si 
l’on  eût  fait  cette  recherche,  on  eût  trouvé  que  la  voie 
par  laquelle  on  voulait  dériver  ces  différentes  formes  de 
présent  d’une  forme  radicale  unique,  coïncide  complète- 
ment avec  celle  par  laquelle,  sans  supposer  ces  formes, 
on  déduit  tous  les  temps  du  verbe  d’un  seul  radical,  et 
que  ce  moyen  épargne  même  beaucoup  de  détours.  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  soit  là  procurer  de  la 
facilité  à l’étudiant,  quand  il  est  obligé  d’avoir  à la  fois 
présentes  à l’esprit  plusieurs  formes  dont  l’affinité  ne 
lui  est  point  démontrée;  et  si,  de  plus,  il  rencontre 
cette  difficulté,  que  le  plus  souvent  la  dérivation  des 
temps  est  en  opposition  avec  leur  signification  on  ne 
saurait  imaginer  combien  un  pareil  procédé  rend  l’étûde 
de  la  langue  grecque  superficielle  et  vague.  Cependant, 
après  ce  qu’en  ont  dit  particulièrement  Primisser  (i), 


grecque  et  de  langues  orientalesau  gymnase  académique  de  Dantzick,  est 
auteur  d’une  grammaire  grecque  intitulée  : Anfangsgründe  der  grieclii- 
schen  Sprache,  éléments  de  la  langue  grecque.  Cet  ouvrage  a obtenu 
un  succès  attesté  par  le  nombre  de  ses  éditions.  GL. 

• (i)  Jean  Primisser,  professeur  public  de  littérature  grecque  à l’uni- 
versité d’Inspruck,  a publié  à Leipsick,  en  1793,  une  réfutation  .du 
système  analogique  de  Trendelenburg , dont  il  est  parlé  plus  haut , 10ns 
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Hermann  et  Buttmann,  il  est  superflu  de  nous  étendre 
davantage  sur  une  méthode  dont  le  principal  mérite 
est  d'avoir  été  l’occasion  de  recherches  et  d’ouvrages  , 
tels,  par  exemple,  que  l’écrit  d’Hermann  , De  emen- 
datula  ratione  grcecœ  grammatical.  Je  me  suis  encore 
plus  éloigné  de  cette  méthode  et  plus  rapproché  de  l’an- 
cienne que  Buttmann.  Quand  ce  savant  dérive  imméT 
diatement  l'aoriste  i pass.  du  présent  (tûittw,  êt^Otîv), 
et  Hermann  du  futur  en  rW  (tvweW,  ctutteOy,.,  , brwffo j»), 
je  ne  puis  y trouver  un  avantage  essentiel  sur  l’an- 
cienne méthode,  qui  tire  ce  temps  de  la  troisième  per- 
sonne du  parfait  passif,  surtout  quand  Buttmann , 
p.  i3y,  convient  lui-même  que  l’aoriste  i passif  suit 
principalement  le  parfait  passif,  et  p.  1 1 5, que  le  futur  3 
dérive  de  la  deuxième  personne  du  parfait  passif.  Sans 
doute  s’il  se  formait  de  nos  jours  une  société  de  gram- 
mairiens philosophes,  pour  déterminer  la  composition 
mécanique  d’une  langue,  ils  ne  suivraient  pas  cette 
marche:  mais  notre  manière  de  raisonner  sur  les  autres 
matières  grammaticales  et  étymologiques  diffère  es- 
sentiel^ment  de  celle  des  anciens,  même  des  philosophes 
grfecs.  Qui  donc  blâmerait  les  Grecs,  eux  qui  n’avaient 
pour  règle  principale  que  l’harmonie  du  langage  et 
le  besoin  de  revêtir  les  mots  de  la  forme  la  plus  expres- 
sive, qui  les  blâmerait  d’avoir  cru  ne  pas  pouvoir  expri- 
mer, par  la  contexture  même  du  mot,  l’idée  d’un  temps 
entièrement  passé,  d’une  manière  plus  claire  et  plus  prè- 


le titre  de  Gedanken  über  das  votn  Hem.  Prof.  Trendelenburg  vorschtagen 
System  der griechiscken  Conjugaison,  Pensées  sur  le  système  de  conju- 
gaison grecque  proposé  par  H.  le  prof.  Trendelenburg.  GL. 
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cise,  qu’en  lui  donnant  le  parfait  pour  base?  De  même, 
j’ai,  à l’exemple  des  anciens  grammairiens,  considéré  les 
aoristes  seconds,  et  le  parfait  second,  comme  ayant  pour 
base  de  leur  formation  la  deuxième  forme  du  futur,  §.187 
[§.  193],  sans  cependant  admettre  cette  seconde  forme 
de  futur  ou  tous  les  aoristes  comme  usités. 

Dans  un  travail  de  cette  étendue,  il  était  inévitable 
que,  pendant  l’impression  même,  il  ne  m’arrivât  pas  de  . 
trouver  beaucoup  d’additions,  d’améliorations  et  de  cor- 
rections necessaires.  J’espère  obtenir  d’autres  corrections 
et  augmentations  des  savants  dans  la  langue  grecque, 
qui, en  publiant  leurs  critiques,  trouveront  le  moyen  de 
me  communiquer  leurs  remarques.  J’accueillerai  tous  les 
avis,  et  ils  me  serviront  à me  rapprocher  de  plus  en  plus 
dans  cette  grammaire  du  but  que  je  111e  suis  proposé 
d’atteindre.  Peut-être  réussirai-je  un  jour  à faire  pa- 
raître cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Grammaire  complété ; 
alors  elle  embrasserait  dans  son  système,  non-seu- 
lement les  écrivains  d’une  époque  antérieure  au  règne 
d’Alexandre,  mais  encore  tous  les  auteurs,  même  les 
plus  récents  et  ceux  qu’on  appelle  hellénistiques  (ï), 
aussi  bien  que  les  écrits  des  anciens  grammairiens, 
avec  une  histoire  complète  de  la  langue,  envisagée  sous 
le  rapport  de  sa  construction  mécanique,  de  sa  syntaxe 
et  de  ses  figures  grammaticales,  plan  dont  cette  gram- 
maire ne  contient  que  la  base. 

Altenburg,  *6  mai  1807. 

(1)  Ou  entend  par  ce  mot  les  auteurs  étrangers  orientaux,  qui  ont 
écrit  dans  la  langue  grecque , tels  que  les  écrivains  juifs  ou  hellénistes 
d’Alexandrie,  particulièrement  les  Septante,  les  auteurs  du  Nouveau- 
Testament,  avec  Philon  et  Josephe.  GL. 
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Je  n’ajouterai  rien  pour  cette  seconde  édition , si  ce 
n’est  que  je  la  livre  au  public  avec  encore  moins  de  con- 
fiance que  la  première.  Pendant  et  après  la  rédaction, 
il  s’est  présenté  à moi  tant  de  choses  à ajouter,  que  je 
m’aperçois  déjà  combien  je  suis  loin  encore  du  complet 
auquel  j’ai  visé.  Quin  aliquando  vel  inter  scribendum 
occurrit , quod  modo  non  meminisse  doleas,  dit  Her- 
mann, Prcef.  Electr.  ed.  a.  Toutefois,  on  reconnaîtra 
suffisamment  au  nombre  des  corrections  et  des  addi- 
tions, que  cette  nouvelle  édition  a été  entièrement  re- 
fondue. Je  n’ai  reçu  la  deuxième  partie  de  la  Gram- 
maire raisonnée  de  Buttmann , que  quand  l’impression 
de  mon  travail  était  déjà  fort  avancée.  Ce  dont  j’ai  pu 
profiler  dans  cet  ouvrage,  sans  m’approprier  le  bien 
d’autrui,  je  l’ai  inséré  en  partie  dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage pendant  la  correction  des  épreuves;  mais  une 
plus  grande  partie  encore  se  trouve  dans  mes  additions 
et  corrections  ( i ). 

Alteuburg,  mai  i8»5. 


(i)  Qui  ont  été  replacées  par  nous  dans  le  texte.  GL. 
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DE  LA  LANGUE  GRECQUE  EN  GÉNÉRAL. 

De  tous  les  idiomes,  aucun  ne  réunit  plus  que  la  lan- 
gue grecque  les  qualités  essentielles  de  l’expression , parce 
qu’aucun  ne  s’est  développé  au  milieu  de  circonstan- 
ces plus  favorables.  Cette  langue  reçut  sa  première  con- 
formation particulière  dans  les  colonies  grecques,  sur  les 
côtes  de  l’Asie-Mineure , et  dans  les  îles  de  Ta  Mer-Egée, 
au  milieu  d’un  peuple  qui,  par  la  douceur  de  son  climat, 
par  la  facilité  avec  laquelle  le  sol  fertile  suffisait  à ses  be- 
soins simples  et  bornés,  se  trouvait  excité  à la  ^aîté  et 
aux  communications  sociales;  dans  une  contrée,  ou  l'acti- 
vité politique  des  états,  démocratiques  pour  la  plupart  et 
souvent  agités  parles  partis,  où  la  guerre  enfin  et  le  com- 
merce avaient  de  bonne  heure  développé  un  esprit  sou  • 
pie  et  varié.  L’imagination  était  chez  lui  la  qualité  domi- 
nante, dont  les  traces  se  retrouvent  surtout  dans  sa 
religion  et  sa  mythologie  : aussi  dans  les  plus  anciens  états 
l’esprit  de  calcul  ne  brille-t-il  pas  à un  degré  très  éminçnt. 
La  langue,  qui  se  prêtait  déjà  à rendre  les  idées  d’une  ma- 
nière variée,  expressive,  et  qui  parlait  merveilleusement 
aux  sens,  reçut  alors ’sa  première  forme  régulière  de  la 
poésie,  d’abord  de  l’épopée  et  du  vers  hexamètre  chez  les 
Ioniens,  bientôt  après  de  la  poésie  lyrique  chez  les  sérieu- 
ses peuplades  éoliennes  et  dôriennes.  Lorsque , par  cette 
première  application , elle  eut  acquis  à-la-fois  la  variété  des 
formes  et  l’aptitude  à une  expression  plus  réfléchie,  lors- 
que l’euphonie  fut  sa  première  loi, -elle  en  vint  naturelle- 
ment à être  mise  en  œuvre  par  des  poètes  de  génie,  comme 
Homère. 

Les  chants  d’Homère  contiennent  déjà  le  type  et  les  élé^ 
ments  les  plus  complets  de  la  langue  grecque,  pour  les 


formes  de  mots  isolément,  quoique  les  différents  dialectes 
survenus  peir-à-peu  , aient  par  la  suite  amené  des  dévia- 
tions, et  encore  plus  pour  les  rapports  des  mots  et  l’en- 
chaînement  des  phrases.  Environ  pendant  cinq  cents  ans, 
la  poésie  fut  chez  ce  peuple  la  seule  manière  usitée  de  pro- 
duire les  œuvres  de  l’esprit;  et,  bien  que,  dans  cet  espace 
de  temps,  1 écriture  se  soit  insensiblement  propagée  plus 
quelle  ne  semble  l’avoir  été  dans  le  siècle  d’Homère,  ce- 
pendant l’exposition  orale,  avec  sa  vivacité  , était  le  princi- 
pal moyen  de  communication,  qui  s’accordât  avec  le  carac- 
tère prompt  des  Grecs.  C’était  une  raison  de  plus  pour  que 
celui  qui  voulait  se  faire  connaître  par  les  productions  de 
l’esprit,  cherchât  à agir  sur  les  sens  et  l’imagination  de  ses 
auditeurs,  en  recourant  à 1 euphonie  du  langage,  a des 
expressions  élégantes,  au  charme  d une  exposition  facile  et 
d’une  clarté  généralement  appréciées. 

Les  circonstances  extérieures,  au  milieu  desquelles  la 
langue  grecque  se  forma  d abord,  demeurèrent  ensuite  plus 
ou  moins  les  mêmes  dans  tous  les  lieux  ou  fleurissait  la  litté- 
rature. Ainsi  à Athènes  et  dans  les  colonies  grecques  de  l’Ita- 
lie inférieure  et  de  la  Sicile,  régnaient  la  même  gaîté,  la 
même  vivacité,  et  le  même  penchant  aux  communications 
sociales,  souvent  même  au  babillage,  penchant  qui,  sur  les 
côtes  de  l’Asie:Mineure,  a d’abord  influé  sur  la  littérature. 
Partout  des  états  libres,  où  chaque  citoyen  avait  une  part 
immédiate  à la  législation  et  au  gouvernement  ; partout  un 
facile  échange  d’idées  dans  le  commerce  social,  dont  l’es- 
prit tirait  une  culture  variée.  L imagination  trouvait  un 
aliment  habituel  dans  la  religion;  et  les  solennités  reli- 
gieuses favorisèrent,  d’abord  chez  quelques  peuplades 
doriennes,  et  surtout  à Athènes,  1 essor  de  la  poésie  dra- 
matique, qui  donna  à la  langue  des  Athéniens  une  dignité 
tenant  le  milieu  entre  la  gravité  dorienne  et  la  vivacité 
ionienne.  La  langue  dut  à l’éloquence  judiciaire  et  poli- 
tique, la  rondeur,  l’euphonie  prosaïque,  la  force  et  l’expres- 
sion;àl  école  socratique,  la  flexibilité  et  1 abondance  pour 
exprimer  les  idees  philosophiques,  surtout  les  idees  mo- 
rales. Un  commerce  fréquent  entre  les  différentes  races, 
qui  avaient  perfectionné  leurs  dialectes  par  leurs  propies 
façons  de  parler  , restées  indépendantes  de  1 influence 
étrangère,  favorisait  la  multiplicité  des  formes  et  la  sou- 


DF.  LA  LANGUE  GRECQUE  EN  GENERAL. 


3 


plesse  du  langage  dans  les  compositions , les  dérivations 
et  les  manières  de  désigner  les  objets.  Mais  l’expression 
orale  était  encore  le  mopren  principal  de  communica- 
tion; l'activité  sociale  et  l’égalité  entre  les  citoyens,  pa- 
rurent même  exiger  qu’on  se  rapprochât  du  ton  simple  de 
la  conversation  , comme  aussi  les  philosophes  avaient  cou- 
tume de  communiquer  et  de  développer  leur  doctrine  par 
des  entretiens.  • 

C’est  pourquoi  l’aptitude  à une  expression  pleine  d’é- 
vidence, une  clarté  qui  s’adressait  d’abord  aux  sens  et  à 
l’imagination,  et  seulement  en  second  lieu  à l’esprit,  tel  est 
le  principe  dominant  de  la  langue  grecque  dans  toute 
son  étendue,  particulièrement  dans  la  syntaxe.  Le  respect 
constant  pour  l’euphonie  et  pour  le  rhythme  mélodieux  du 
l^i gage.,  soit  dans  la  forme  des  mots  isolés , soit  dans  la 
construction  des  périodes  et  la  liaison  des  phrases,  n’est 
qu’une  des  conséquences  de  cette  disposition.  Un  senti- 
ment paraît  même  avoir  présidé  à la  dérivation  des  temps 
du  verbe  i c’est  qu’on  doit  employer  telle  ou  telle  forme 
pour  exprimer  le  temps , selon  qu’elle  présentera  l’image 
la  plus  parlante  à l’imagination.  Souvent  c’est  moins  l’exi- 
gence de  l’esprit  philosophique , que  le  sentiment  d’une 
analogie  extérieure  et  sensible,  qui  détermine  la  construc- 
tion de  certains  mots,  l’usage  de  divers  cas,  sentiment 
presque  toujours  subjectif  { i),  qui  reposait  sur  la  façon 
de  voir  d’un  seul  écrivain.  De  ce  principe , exigeant  une 
grande  clarté,  est  résultée  la  merveilleuse  souplesse  de  la 
langue  pour  rendre  les  nuances  les  plus  délicates  du  dis- 
cours , qui  souvent  ne  peuvent  être  parfaitement  expri- 
mées dans  aucune  autre  langue,  et  ne  peuvent  être  saisies 
que  par  un  sentiment  exquis , fruit  d’une  lecture  assi- 
due. De  là  les  pléonasmes  , dont  l'écrivain  le  plus  avare 
de  mots , Thucydide , ne  s’abstient  pas  toujours , et  l’in- 
verse du  pléonasme,  c’est-à-dire,  la  brièveté  d'expression 
ou  brachylogie,  lorsque  le  resserrement  de  la  pensée  pro- 
duit en  dernier  résultat,  précisément  par  l’absence  appa- 
rente des  mots , une  impression  plus  forte  que  n’eüt  pu 
faire  le  complément  du  langage;  delà  enfin  les  anacolu- 


(t)  C'est-à-dire,  résultat  de  t’impression.  GI , {Les  notes  signées  Oh. 
sont  des  traducteurs.)  -y  ' - i 
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thies  (i) , et  dans  beaucoup  de  cas  le  mélange  de  différen- 
tes façons  de  parler,  qui , se  rapprochant,  tantôt  du  pléo- 
nasme, tantôt  de  la  brachylogie  et  de  l’ellipse,  font,  par 
le  sens  qui  prédomine  dans  la  phrase,  comprendre  à l’ima- 
gination plus  de  choses,  que  les  mots  ne  semblent  en  con- 
tenir (2). 

Outre  ce  goût  pour  la  clarté,  on  remarquera  la  simpli- 
cité, le  naturel, un  certain  mépris  pour  les  exigences  d’un 
discours  façonné  par  l'esprit  et  pour  lui  seul , qu’on  peut 
appeler  incorrection  ou  négligence,  et  qui  est  plus  appa- 
rent encore  dans  la  langue  grecque  que  dans  toute  autre, 
et  même  que  dans  le  latin.  Cette  simplicité  pouvait  facile- 
ment exister  chez  une  nation  qui  demeura  fidèle  à toutes 
ses  relations  naturelles  et  à ses  entourages  , qui  n’avait  pas 
besoin  , dans  les  productions  de  l’esprit,  de  chercher,  par 
des  expressions  nouvelles  et  insolites, à surpasser  les  précé- 
dents modèles  d’une  autre  nation.  Elle  devait  se  maintenir 
par  le  rapprochement  qui  subsistait  entre  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  par  l’influence  du  peuple  même  sur  le 
gouvernement  de  l’état,  et  par  légalité  civique , qui  se 
refusait  à être  le  partage  exclusif  d’un  petit  nombre 
d’hommes  consacrés  à des  études  abstraites.  De  là  aussi 
l’habitude  d’exprimer  seulement  comme  une  présomption, 
comme  un  avis  sans  prétention,  ce  qu’on  regarde  dans 
le  fond  comme  une  idée  absolue,  habitude  commune  aux 
idiomes  grecs  et  latins.  La  négligence  des  règles,  qui  sont 
pour  nous  obligatoires,  par  exemple  dans  les  anacolu- 
thies  , dans  beaucoup  de  pléonasmes  réels,  quoique  non 
évidents,  dans  beaucoup  d’inversions  où  sont  mêlées  diffé- 
rentes façons  de  parler,  etc.,  cette  négligence  qu’on  rencon- 
tre chez  les  auteurs  grecs  dans  une  quantité  infiniment 
plus  grande  que  chez  les  latins,  et  plus  fréquemment  que 
chez  tout  autre,  dans  les  écrits  de  celui  qui  a surtout  per- 
fectionné le  ton  du  langage  en  l’ennoblissant,  nous  vou- 
lons dire  chez  Platon  , cette  négligence  enfin  paraît  près- 


(1)  Ou  solutions  de  continuité  régulière  dans  la  construction.  GL. 
(a)  Ceci  et  ce  qui  suit , est  ce  que  Buttmann  ( Grammaire  raisonnée , 
p.  a , remartj.  a ) appelle  individualité  et  nationalité , mais  qu’il  réduit 
uiix  seuls  Attiques , et  que  j’attribue  aux  Grecs  en  général , quoique 
dans  des  proportions  différentes. 
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que  être  résultée  d’un  principe  toujours  agissant,  quoique 
inaperçu  : c’est  que,  par  l imitation  du  langage  ordinaire 
de  la  conversation,  on  se  rapprochait  de  toutes  les  clas- 
ses. Une  circonstance  dut  encore  contribuer  beaucoup  à 
entretenir  cette  disposition  : les  Grecs,  jusqu’à  la  période 
alexandrine,  ne  connaissaient  pas  de  gens  de  lettres  pro- 
prement dits  : jusque-là  il  ne  parut  aucun  grammairien, 
qui  resserrât  la  langue  par  des  règles,  œuvres  de  l’esprit. 
Mais  la  loi  d’une  clarté  sensible  ( œst/iétique  ) paraît  avoir 
servi  de  fondement  à cette  négligence  de  ce  qu’on  appelle 
les  règles  grammaticales  , à cette  simplicité , ce  naturel  du 
style,  quoique  l’on  ne  puisse  assigner  peut-être  une  cause 
unique  à aucune  des  particularités  de  la  langue  grecque, 
mais  bien  qu’on  doive  reconnaître  que  toutes  les  causes 
ont  agi  en  commun. 


DES  DIALECTES  EN  GÉNÉRAL. 

Parmi  les  propriétés  de  la  langue  grecque, les  Dialectes 
étant  ce  qui  exerce  sur  son  ensemble  l’iniluence  la  plus 
étendue , exigent  d’abord  une  exposition  générale. 

L’idiome  grec,  en  cela  semblable  à l’allemand,  n’était 
pas,  même  dès  les  temps  reculés,  parlé  d’une  manière 
uniforme  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce  ; mais  près  - 
que  chaque  lieu  avait  ses  particularités  de  langage , 
consistant  dans  la  prononciation , dans  l’usage  soit  des 
lettres,  soit  des  mots  isolés,  des  formes  de  mots , des 
tours,  des  constructions,  des  expressions , dans  tout  le 
style,  ainsi  que  dans  les  espèces  de  vers  et  la  quantité. 
Seulement,  les  Grecs  avaient  soin  d’exprimer  les  propriétés 
de  leurs  dialectes  jusque  dans  l’écriture  : ils  écrivaient 
comme  ils  parlaient  ; et  lorsque , par  exemple , les  Doriens 
prononçaient  ou  autrement  que  le  reste  des  Grecs , ils  l’ex- 
primaient aussi  dans  l’écriture , connue  ÆwXoç,  au  lieu  de 
&>ûXo;;  tandis  que  chez  nous,  malgré  la  prononciation 
très  diverse  et  les  différences  d’expressions  usitées  dans 
chaque  contrée , toutes  n’ont  qu’une  seule  orthographe  et 
Une  seule  forme  de  langage  pour  les  écrits. 

Parmi  ces  idiomes  ou  dialectes,  les  quatre  principaux 
sont  V Eolien , le  Dorien , X Ionien  et  Y Alt  i que , parce  que 
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ceux-là  seulement  ont' été  perfectionnés  par  les  écrivains 
et  élevés  au  rang  classique.  Mais  chacun  de  ces  dialectes 
subissait,  dans  les  différents  lieux  où  il  était  parlé,  certai- 
nes déviations  , qu’on  nomme  dialectes  locaux  , 

Toirtxot.  L'ionien  , par  exemple,  se  subdivisait  en  quatre  idio- 
mes particuliers  ( i ).  Les  Spartiates , les  Messéniens  , les 
Argiens , les  Cretois  , les  Syracusains , les  Tarentins , par- 
laient tous  le  dialecte  dorien , mais  chaque  peuplade  avec 
certaines  différences  (a).  Chacun  des  dialectes  principaux 
éprouva  encore  avec  le  temps  quelques  modifications  dans 
son  ensemble  , selon  qu'il  était  amélioré  par  des  écrits  , ou 
selon  que  le  peuple,  chez  lequel  il  était  parlé,  avait  plus  de 
relations  avec  des  étrangers. 

Le  dialecte  éolien  dominait  en-deçà  de  l’Isthme , excepté 
dans  la  Mégaride , l’Attique  et  la  Doride , ainsi  que  dans 
les  colonies  éoliennes  de  l’Asie-Mineure  et  dans  quelques 
îles  septentrionales  de  la  Mer-Egée.  Il  fut  surtout  perfec- 
tionné par  les  poètes  lyriques  de  Lesbos,  tels  qu’Alcée  et 
Sapho  , et  en  Béotie  par  Corinne.  11  offrait  le  plus  de  tra- 
ces de  l’ancienne  langue  grecque,  et  c’est  pourquoi  la 
langue  romaine  a plus  de  rapports  aVec  lui,  qu’avec  les  au- 
tres dialectes  de  la  Grèce  (3).  Il  ne  s’écarte  du  dorien  que 
par  quelques  différences  légères,  dont  plusieurs  seront  si- 
gnalées plus  loin.  Il  lui  resta  surtout  en  propre  l’aspiration 
avec  laquelle  on  prononçait  les  voyelles  au  commencement 
et  au  milieu  des  mots,  et  même  quelques  consonnes,  comme 
p , aspiration  qu'on  appelle  le  digamma  éolien.  Les  gram- 
mairiens ont  remarqué  dans  ce  dialecte  trois  altérations 
principales,  que,  faute  de  documents,  nous  ne  pouvons  plus 
caractériser.  Les  écrits  d’Alcée  sont  le  type  de  l’éolien  (4). 

Le  dialecte  dorien , qui  était  parlé  dans  le  Péloponnèse, 
dans  la  Tétrapole  dorique,  dans  les  colonies  doriennes  de 
l’Italie  inférieure,  comme  à Tarente,  chez  les  Siciliens , 
comme  à Syracuse,  Agrigente,  et  dans  l’Asie-Mincure,  était, 


(i)  Herodot.  r,  14  a. 

(a)  Salmas.  De  ling.  Hellcnist.  p.  Tffio.  Sur  les  dialectes  ionien  et 
dorien  , voyez  Sext.  Einp.  p.  235  , ed.  Fabric.  Gregor.  p.  (i  35)  ag4,  ed. 
Schæf.  Fiscb.  i.  p.  36. 

(3)  Burgess  ad  Daw.  Mise.  cric.  Prœf.  p.  3 et  p.  397  u/q. 

(4)  Gregor.  p.  (a)  6.  Fiscb.  t.  p.  43  iqq. 
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ainsi  que  la  langue  des  montagnards  primitifs,  en  général, 
dur,  âpre,  épais,  paticulièrement  à cause  de  l’usage  fré- 
quent de  a au  lieu  de  17  et  de  w,  par  exemple  à ).àOa,  r Sa  xmôv, 
au  lieu  de  ù XrjQn  , tù-j  xopwv  (1)  ; en  outre,  par  l’usage  de 
deux  consonnes,  où  les  autres  Grecs  employaient  une  let- 
tre double,  par  exemple  ai  au  lieu  de  Ç , ful'taSevat , etc. 
Le  dorien  conserva  toute  son  âpreté  chez  les  Lacédémo- 
niens, grands  partisans  de  l’archaïsme  et  constants  à s’iso- 
ler de  tout  ce  qui  était  étranger:  on  prétend  qu’il  est 
arrivé  à sa  plus  grande  pureté  chez  les  Messéniens  (2). 
Les  grammairiens  y distinguent  deux  époques,  d’après 
lesquelles  ils  signalaient  l'ancien  et  le  nouveau  dia- 
lecte dorien.  C’est  dans  l’ancien  qu’écrivirent  le  comique 
Epicharme  , et  Sophron  le  poète  mimique,  qui  toutefois 
adopta  particulièrement  les  formes  de  l’idiome  syracusain. 
Le  nouveau  dorien,  qui  s’approchait  davantage  de  la  mol- 
lesse de  I ionien  (3),  a pour  écrivain  principal  aussi  Théo- 
crite.  Le  dorien  fut  encore  employé  parles  premiers  philoso- 
phes pythagoriciens,  dont  nous  avons  encore  des  écrits  ou 
des  fragments  ; tels  que  Tintée , Archytas , qui  est  consi- 
déré comme  le  type  de  ce  dialecte,  et  Archimède.  Pindare , 
Stésichore,  Simonide  de  Céos  (dans  ses  poésies  lyriques, 
et  non  dans  ses  élégies  et  ses  épigrammes  ) , Baccbylide , 
ont  en  général  tempéré  le  dialecte  dorien , mais  en  le  rap- 
prochant des  autres,  et  en  puisant  dans  l’ensemble  même 
du  dorien  de  quoi  le  modifier  dans  ses  parties.  On  rencontre 
dans  Aristophane  de  nombreux  exemples  du  dialecte  des 
Lacédémoniens  et  des  Mégariens  (4);  et  c’est  un  monu- 
ment remarquable  du  premier  des  deux,  que  le  Dccretum 
in  Timotheurn  dans  Boèthius  de  Musica,  1 , 1,  et  dans  le 
traité  de  Saumaise  De  lingiia  Hellen.,  p.  82.  F.n  outre,  des 
décrets  de  villes,  des  traités  chez  les  historiens  et  les  ora- 
teurs, des  inscriptions,  reproduisent  le  dialecte  dorien. 

Le  dialecte  ionien  était  le  plus  doux  à cause  de  la  fré- 
quente rencontre  des  voyelles  et  de  l’absence  des  aspirées  : 
on  le  parlait  surtout  dans  les  colonies  de  l’Asie-Mineure 


(1)  IP-arfiatrao;.  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (i  5a)  3ag. 

(1)  P**118-  ïv  , 27.  p.  34*>  — (3)  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (i65)  «35g. 

( »)  Voyez  une  collection  d’expressions  laconiques  dans  Valckenaer 
ad  Theocr v Adoniaz.  p.  257— 3oo.  Ruhnk.  Ep.  crie.  p.  ar4  sqq. 
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üt  dans  les  îles  de  l’Archipel.  Il  se  divise  en  ancien  et  en 
nouveau.  C’est  dans  le  premier  des  deux  qu’ont  en  général 
écrit  Homère  et  Hésiode  (i)  , et  dans  l’origine  il  différait 
peu  ou  point  de  l’ancien  attique.  La  mollesse  plus  récente 
de  ce  dialecte  prit  naissance  lorsque  les  Ioniens  commen- 
cèrent à se  mêler  avec  d’autres  peuples  par  le  commerce, 
et  à envoyer  des  colons  au-deliors  (2).  Anacréon,  Héro- 
dote et  Hippocrate  en  ont  fait  usage  (3). 

Le  dialecte  attique  subit  trois  altérations.  L’ancien  ne 
différait  presque  pas  du  vieux  ionien  (4)  ; car  les  Ioniens 
avaient  habité  dans  l’Attique,  et  chez  Homère  les  Attiques 
s appellent  encore  Iaovçç  : de  là  vient  que  les  écrits  de  ce 
poète  présentent  tant  de  formes  de  mots  qui , du  reste, 
étaient  propres  aux  Attiques.  C’est  dans  ce  dialecte  que 
Solon  a écrit  ses  lois.  Par  suite  du  voisinage  des  races 
eoliennes  et  doriennes  dans  la  Béotie  et  à Mégare,  par  les 
fréquentes  relations  avec  les  Doriens  du  Péloponnèse,  avec 
d’autres  Grecs  et  des  peuplades  du  dehors  , il  admit  de 
plus  en  plus  un  mélange  de  mots  qui  n’étaient  pas  ioniens, 
et  de  mots  étrangers  (5);  et,  comme  un  sol  plus  âpre 
portait  les  Athéniens  à une  manière  de  vivre  moins  molle 
et  moins  sensuelle  que  celle  des  Ioniens,  ce  dialecte  s’é- 
loigna toujours  davantage  de  l’ionien,  surtout  parce  que 
dans  beaucoup  de  cas  , notamment  après  p,  ou  bien  une 
voyelle,  il  employait  a long  là,  où  les  Ioniens  se  servaient 
de  \\;  parce  qu’il  évitait  la  jonction  de  plusieurs  voyelles, 
même  dans  deux  mots  différents,  et  qu’alors  il  les  con- 


(?)  Thiersch  (Gramm.  gr.  Leipzig , 1818  , p.  9 ) distingue  la  langue 
épique  d’Homère  de  l'ancien  ionien.  Mais  si  l’on  ne  peut  nier  qu’Ho- 
mere  n’ait  formé  et  ennobli  la  langue  de  son  pays  selon  le  besoin  de 
l’euphonie  et  de  la  versification , on  ne  peut  nier  davantage  que  l’an- 
cien ionien  ne  soit  le  fond  de  la  langue  homérique  ou  épique,  fait 
démontré  déjà  par  le  grand  rapport , (pii , malgré  toutes  les  différences, 
se  trouve  entre  l’idiôm^  d’Homère  et  celui  d’IIérodote.  Il  ne  peut 
être  question  d’une  langue  épique,  que  pour  les  temps  postérieurs  à 
Homère , où  là  langue  de  ce  poète  fut  le  type  perrtianent  de  l’épopée, 
d’autant  que  l’ionien  parlé  s’en  éloigna  toujours  de  plus  en  plus. 

(a)  Gregor.  p.  (233)490,  ed.  Kœn. 

(3)  Sur  la  différence  du  dialecte  ionien  dans  Homère  et  Hérodote, 
voyez  Heyne  Obs.  ad  lliad.  vin  , 226  sqq.9  et  Fisch.  1.  p.  38. 

(4)  JBentL  Opusc.  philol.  p.  3^5  sq.  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (176)  383. 

(5)  Xenoph.  R.  ✓/.  2,  8.  Piers.  ad  Moer.  p.  349- 
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tractait  en  une  diphthôngue  ou  une  voyelle  longue  (i); 
parce  qu’il  préférait  les  consonnes  aspirées,  là  où  les 
Ioniens  aimaient  les  ténues  (2),  etc.  Ainsi  se  forma  le 
moyen  attique , dans  lequel  on  prétend  que  Gorgias  de 
Leontium  commença  à écrire  (3)  : c’est  celui  qu’ont  em- 
ployé Thucydide,  les  tragiques,  Aristophane  et  autres.  Le 
nouvel  attique  date  de  Démostliène  et  d’Eschine,  quoi- 
que Platon,  Xénophon,  Aristophane  ( 4 ) ? Lysias  , lso- 
crate  aient  déjà  beaucoup  de  ses  particularités.  Il  s’éloigne 
du  précédent,  surtout  en  ce  qu'il  préfère  les  formes  plus 
douces , comme  l’aoriste  2 cvWtytîq  7 àTraXXaydç,  au  lieu  de 
auXXe^Oct?,  onra XXa^Otéç,  de  l’ancien  attique  et  de  l’ionien  (5); 
le  double  pp  au  lieu  de  l’ancien  p<7,  que  le  vieux  attique 
avait  en  commun  avec  l’ionien,  le  dorien  et  l’éolien (6) ; 
le  double  tt  au  lieu  de  la  sifflante  aa  (7).  On  y disait  aussi 
7rXe'jfxwv,  yvoKpcuç,  au  lieu  de  Trveûpuov  , xva<ptu?  (8)  , 0 ruv  au  lieu 
de  l’ancien  £uv  (9)-  L 

On  voit  aisément  que  1 epoque  de  ces  changements  dans 
chaque  dialecte  ne  peut  être  exactement  précisée , mais 
qu’ils  ont  été  introduits  successivement , et  surtout  par 
l’exemple  des  écrivains  distingués,  des  orateurs,  etc.; 
ainsi  , il  paraîtrait  que  c’est  Périclès  qui  décida  l’emploi 
de  tt  au  lieu  de  go.  Aussi  n’est-ce  qu’à  la  longue  que  ces 
quatre  dialectes  principaux  se  sont  séparés  de  manière, 
que  leurs  différences  aient  pu  être  déterminées  par  les 
grammairiens  comme  nous  le  voyons.  Dans  les  temps 
reculés  ils  différaient  beaucoup  moins.  Les  écrits  d’Ho- 


(1)  Piers.  ad  tMccr.  p.  274.  Gregor.  p.  (72)  1G8  sq. 

(2)  Valcken.  ad  Phœn.  1422.  Piers.  ad  Mœr.  p.  24$.  36x.  Kœn.  ad 
Gregor.  p.  ( 1 85)  3g8.  Fisch.  p.  i53.  176.  218. 

(3)  Nicephor.  ad  Synes,  p.  4 tx,  vid.  Bern.  ad  Thom.  M.  p.  579.  De  là 
ci  picot,  Mœr.  p.  4°4  • u tfi  v.  Piers. 

(4)  Par  ex.:  OaXarra,  Hemsterh.  ad  Plut.  v.  3i)6.  puppîvyi.  Id.  ad  Lucian. 
t.  p.  317. 

(5)  Valck.  ad  Phœn,  p.  356  sq.  Eustath.  ad  Hom.  p.  5 19 , 4i* 

(6)  Fisch.  1.  p.  194.  Valck.  ad  Phœn.  p,  22.  Hemsterh.  ad  Thom-. 
M.  jpp.  p.  535  , ad  Lucian.  1.  p.  317.  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (66)  i53. 

(7)  Hemsterh.  ad  Luc.  1.  p.  309  sq.  3i2.  Valcken.  ad  Phœn.  p.  x 49* 
Fisch.  1.  p.  2o3. 

(8)  Hemst.  ad  Luc.  1.  p.  3ox.  Brunck.  ad  Aristoph.  Plut.  166. 

(9)  Hemst.  ad  Luc.  1.  p.  317.  Kœn.  ad  Greg.  p.  (10)  27  sq.  Fisch.  1. 
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mère  et  d’Hésiode  présentent  des  formes,  des  mots  et 
des  expressions,  que  les  grammairiens  ont  donnés  pour 
de  leolien,  du  dorien,  de  l'altique , ou  même  pour  des 
propriétés  de  dialectes  locaux.  Il  est  difficile  qu’elles 
aient  appartenu  à ces  dialectes,  du  temps  de  ces  poètes, 
qui  se  seraient  permis  un  tel  mélange  aussi  peu  et  même 
encore  moins,  qu’un  poète  de  nos  jours  ne  se  permettrait  de 
mêler  ensemble  des  provincialismes  de  la  Basse-Saxe  et  de 
la  Haute-Allemagne.  La  langue  d’Homère  paraît  plutôt  être 
en  général  celle  des  Ioniens  d’alors  , quoique  son  tact 
exquis  pour  l’euphonie  et  1 harmonie,  la  richesse  et  ie 
poli  de  son  expression  lorsqu’il  choisit  les  mots  et  les 
tours,  fassent  présumer  qu’il  a conservé,  dans  mainte  oc- 
casion, des  mots,  des  formes  de  mots  et  des  expressions 
vieillis,  et  qu’il  était  dans  l’usage  de  préférer  ce  qui  lui 
semblait  le  plus  harmonieux,  et  ce  qui  était  admis  dans 
le  langage  des  hommes  les  plus  civilisés  parmi  ses  conci- 
toyens. Ces  formes  de  mots  usitées  dans  Homère  ne  sont 
pas  toutes  restées  dans  le  dialecte  ionien  ; mais  quelques- 
unes  se  sont  conservées  seulement  dans  l’éolien-dorieu , 
quelques-unes  dans  ce  même  dialecte,  mais  chez  quel- 
ques races  à part,  comme  les  Crétois,  les  Tarentins,  etc.  ; 
d’autres  uniquement  dans  le  dialecte  attique , de  même 
que  parmi  les  mots  généralement  usités  dans  l’ancien  alle- 
mand, quelques-uns  ne  sont  plus  employés  que  dans  cer- 
tains idiomes  particuliers  ( i ).  Cependant  les  grammai- 
riens ont  appelé  dans  Homère,  attique,  éolien,  dorien, 
crétois,  etc. , ce  qui  ne  l’a  été  que  plus  tard  (2).  Dans  les 
temps  antérieurs  à l’émigration  des  Ioniens  en  Asie-Mi- 
neure,  environ  n3o  avant  J.-C.,  l’ancien  ionien  et  l'an- 
cien attique  se  touchaient  de  si  près,  qu’on  peut  les  pren- 
' dre  pour  un  seul  dialecte,  qui  11e  s’est  que  plus  tard  divisé 
en  deux.  L’éolien  et  le  dorien  étaient  originairement  des 
dialectes  issus  d’une  commune  origine.,  jusqu’à  ce  que  la 


(t)  Par  exemple,  voyez  lügcn  de  la  Haute-Allemagne  et  surtout  de 
la  Suisse,  mot  qui  doit  avoir  été  usité  dans  la  Basse-Allemagne , puis- 
qu’il subsiste  encore  en  Angleterre  dans  to  look.  Ainsi  dikajls,  souvent, 
s’est  conservé  dans  la  langue  hollandaise  ; dans  l’ancien  allemand  il 
se  disait  dikke. 

(1)  Sur  le  dialecte  homérique  voyez  Burgess  Prœf.  ad  Dawes.  Mise, 
crit.  p.  xix.  Heyne  Obss.  ad  Uom.  T.  vu.  p.  712  sq. 
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langue  des  Doriens  se  fût  perfectionnée  par  la  poésie , par 
l’écriture  et  par  les  relations  multipliées  de  ce  peuple  (i). 

D’ailleurs  les  écrivains  d’un  dialecte  paraissent  n’avoir 
pas  adopté  toujours  la  langue  de  leur  province  avec  toutes 


(i)  Il  a existé  dans  les  temps  modernes  une  opinion  dominante,  • 
c’est  qu’il  fallait  regarder  une  langue  grecque  primitive , comme  mère 
de  tous  les  dialectes.  Si  l’on  entend  par  là  une  seule  langue  primitive 
et  universelle , dans  laquelle  il  n’y  avait  aucun  dialecte,  c’est  une  pure 
hypothèse  , qui  à la  vérité  satisfait  un  besoiu  (logique)  de  l’esprit , en 
lui  trouvant  une  tronc  commun  pour  toutes  les  différences  ayant 
entre  elles  de  l’affinité, et  qui,  jusqu’à  un  certain  point,  peut  se  donner 
pour  une  idée  philosophique  : mais  elle  n’a  aucun  fondement  histo- 
rique , à moins  qu’on  ne  prenne  pour  un  fondement  historique  la  con- 
clusion avancée  par  le  célèbre  Jacob  Blomfieid,dans  les  remarques  an- 
nexées à la  traduction  anglaise  de  ma  grammaire,  T.  I.  p.  3 1 (p.  3 7,  èd. 
1829),  et  d’après  laquelle Dorus  et  Æolus,  comme  fils  d’un  meme  père, 
Hellen,  puisîon  et  Achæus,  comme  descendants dece  même Helien, tous 
personnages  réputés  ancêtres  des  Doriens,  Eoliens,  Ioniens  et  Achéens, 
parlaient  naturellement  une  seule  et  même  langue.  Mais  c’est  ce  qui  est 
en  contradiction  avec  toute  l’histoire  ; car  on  n’a  encore  jamais  trouvé 
un  peuple  de  quelque  étendue,  qui,  même  au  plus  humble  degré  de  la 
civilisation  et  de  la  culture , ait  parlé  une  langue  exempte  de  varia- 
tions de  dialectes  ; et  il  ne  peut  en  exister , puisque  la  différence  du 
sol , des  aliments , des  travaux , ainsi  que  du  climat , exercent  une  in- 
fluence insensible  6ur  les  organes  de  la  parole , et  conséquemment  sur 
le  langage.  Dans  un  seul  cas , les  ancêtres  des  Hellènes  auraient  parlé 
une  langue  qui  n’aurait  pas  eu  de  dialectes,  ce  serait  si  les  quatre  races 
primitives  des  Grecs  avaient  été  originairement , comme  les  traditions 
mythiques  le  disent  , quatre  familles  assez  restreintes , habitant  la 
Phthiotide , mais  qui  en  vinrent  bientôt  à changer  leur  langage,  lorsque 
la  famille  d’ion  passa  dans  l’Attique , celle  d’Achæus  dans  le  Pélo- 
ponnèse , encore  en  supposant  qu’elles  n’eussent  rien  pris  de  la  langue 
des  anciens  liabitans , qu’ils  avaient  trouvés  dans  la  Phthiotide.  Aussi 
j’ai  vainement  jusqu’à  présent  cherché  uue  preuve  d’une  assertion 
d’Hermann  (De  Gra-cee  linguœ  dialectis,  p.  v. ) . que  les  Ioniens  eux- 
mêmes  ont  d’abord  parlé  dorien  dans  l’Âttique.  Au  contraire,  dans 
les  recherches  grammaticales  sur  chaque  langue , on  se  voit  conduit 
et  même  contraint  à admettre  pour  différentes  formes  d’un  mot,  ün 
seul  tronc,  qui  se  soit  trouvé  dans  la  langue  avant  les  monument^ 
subsistants.  Ainsi  nous  supposons  que  — 00  est  la  racine  commune  des 
deux  formes  de  génitif  —oui  et  eu . qu’une  forme  primitive  en  — vti 
a précédé  les  troisièmes  personnes  du  verbes  — ouai,  — aot , - — «ai , — av, 

— «vrai , — svtài , — avvai , que  — eau  est  la  racine  des  deux  futurs  — au 
et  ü , et  ainsi  de  nombreuses  formes  de  verbe  , dont  quelque  parties 
seulement  reparaissent  encore.  Ce  sont  là  aussi  des  hypothèses,  j’en 
conviens,  mais  qui  ne  répugnent  ni  à l'histoire,  ni  à la  marche  natu- 
relle du  développement  du  langage,  et  se  fondent  sur  l’analogie  de 
plusieurs  cas  aussi  ignorés,  tels  que  ipeO  et  tp-cü  dérivés  de  ipéo.  Si  l’on 


Digitized  by  Google 


12 


INTRODUCTION. 


ses  particularités,  mais  avoir  choisi  plus  ou  moins  ce  qui, 
dans  la  langue  générale  de  cette  province,  se  trouvait 
éloigné  de  toutes  les  singularités  d’une  fraction  isolée.  Si 
Sophron  a composé  dans  le  dialecte  populaire  des  Syra- 
cusais  , et  Corinne  dans  celui  des  Thébains , Théocrite 
et  Pindareau  contraire  ont  choisi  ce  qui  appartenait,  non 
pas  seulement  à l’idiome  local  d’une  peuplade  particulière, 
mais  à la  généralité  du  dialecte  commun  des  Doriens  de 
leur  temps , et  le  dernier  des  deux , en  y mêlant  des  for- 
mes épiques  (i).  Par  là  s’expliquerait  peut-être  pourquoi 
l’on  dit  de  Pindare  qu’il  a écrit  dans  le  dialecte  commun , 
xo(vy),  expression  qui,  à la  vérité,  n’est  pas  fondée  chez 
les  grammairiens  sur  les  considérations  précédentes,  mais 
qui  résulte  de  la  remarque  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
écrits  de  Pindare  toutes  les  autres  formes  qui  se  présentent 
chez  les  auteurs  doriens  (2).  Chaque  écrivain  modifiait  son 
langage  selon  le  public  auquel  il  était  destiné,  ou  selon  la  na- 
ture de  ses  compositions,  ou  bien  selon  son  propre  goût  et 
ses  habitudes.  Les  auteurs  comiques  adoptaient  exclusive- 
ment le  dialecte  populaire  d’Athènes,  tandis  que  les  tragi- 
ques employaient  souvent  dans  le  dialogue  des  formes  épi- 
ques , comme poüvoç,  taie,  etc.  Aristophane,  Platon,  Xéno- 
phon,  ont  tous  écrit  entièrement  dans  le  dialecte  attique; 
mais  on  trouve  dans  Aristophane  beaucoup  plus  de  parti- 
cularités attiques  que  dans  Platon,  parce  que  le  premier  a 
imité  le  langage  de  la  vie  privée  en  l’ennoblissant;  Platon 
en  a plus  que  Xénophon,  et  celui-ci  plus  qu’Aristote  : aussi 
est-ce  une  entreprise  délicate  de  distinguer  rigoureuse- 
ment, dans  un  écrivain  d’un  dialecte  quelconque,  ce  qui 
se  retrouve  dans  d’autres  écrivains  du  même  dialecte,  ouest 
seulement  consigné  dans  les  remarques  des  grammairiens. 


jveut  appeler  langue  primitive  celle  où  res  formes  supposées  étaient 
encore  en  usage  , il  n’y  a rien  à objecter  à cela , si  ce  n’est  que  l’ex- 
pression n’est  pas  assez  précise  : mais  admettre  une  telle  langue  pri- 
mitive , c’est  être  encore  loin  de  nier  toutes  les  différences  de  dialectes. 

(t)  D’après  Hermann  De  dialect.  Pind.  p.  (iv)  26a.  (p.  247  in  Herm. 
O/msc.  T.  I,  1827.  GL.)  la  langue  épique  est  au  contraire  1a  base  de  la 
langue  pindarique. 

(2)  Kcivr,  Si,  r,  mivret  ypMuuOx  xai  r.  iyj r.aaxo  Ilivîafoc , iSyouv  tq  ix 
tûv  i'  euveaTwaa.  Greg.  p.  (5)  12,  tibivid.  K un.  Salmas.  de  Bel  le  11.  p.  28 
sqq.  Kocn.  ad  Gregor.  p.  (17 1)  373. 
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Car  ceux-ci  nomment  pur  attique  seulement  ce  qui  était 
propre  au  dialecte  attique,  commun  (xoivôv)  et  hellénique 
au  contraire,  ce  qui  se  rencontrait  aussi  dans  d’autres  dia- 
lectes, quoiqu’il  fût  tout  aussi  bien  usité  dans  l’attique(i): 
ils  regardaient  principalement  Aristophane  et  les  poètes 
* de  l’ancienne  comédie  (2) , ainsi  que  Thucydide  et  Démo- 
sthène  (3),  comme  les  régulateurs  de  la  langue  attique,  Hé- 
rodote et  Hippocrate,  mais  nonpas  Anacréon , comme  mo- 
dèles de  l’ionien  , Archy tas  et  Théocrite , mais  non  Pin- 
dare , comme  modèles  du  dorien. 

De  même  que  dans  ce  qui  concerne  chaque  dialecte , 
tel  que  nous  l’avons  remarqué  dans  les  écrits  des  anciens , 
il  faut  reconnaître,  moins  une  copie  exacte  de  la  langue 
populaire,  qu’une  sorte  de  langue  modifiée  par  les  écrits  ; 
de  même  chez  chaque  auteur  le  choix  du  dialecte  dont  il 
se  servait,  était  déterminé  par  les  modèles  qui  jadis  l’avaient 
employé.  Parce  qu’Homère  avait  composé  dans  l’ancien 
ionien , tous  les  poètes  épiques  qui  survinrent , même  à 
des  époques  où  ce  dialecte  n’était  plus  dès  long-temps 
qu’une  langue  écrite,  adoptèrent  ce  même  ionien  pour 
leurs  compositions  épiques.  Les  chœur*  lyriques , dans  les 
tragédies  des  Athéniens,  se  rapprochaient  du  dorien  par 
quelaues  formes , comme  a au  lieu  de  n , viv , Olinrôiîa  au 
lieu  de  OiÆcirôôov  (4),  parce  que  les  lyriques  les  plus  célèbres 
avaient  mis  en  œuvre  ce  dialecte.  Dans  ces  passages  ly- 
riques les  auteurs  tragiques  paraissent  consacrer  le  dorien 
au  langage  pathétique , Panique  au  ton  modéré  (5). 
L’ionien  régna  long-temps  dans  la  prose,  parce  que  c’est 
dans  ce  dialecte  qu’elle  avait  prit  naissance,  et  que  l'ionien 
avait  été  adopté  par  Hérodote  et  Hippocrate,  quoique  tous 
deux  d’une  origine  dorienne.  C’est  en  dorien  qu’écrivirent 
les  philosophes  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile  : mais 
plus  tard  ces  deux  dialectes  furent  dépossédés  presque  en- 
tièrement par  Panique  pour  tous  les  genres  de  prose, 
parce  que  ce  dernier  avait  fourni  les  modèles  les  plus  par- 


(1)  Piers.  Prtef.  ad  Mcer. 

(2)  Hemsterh.  ad  Thom.  p.  179. 

(3)  Greg.  p.  (»  6. 

(4)  Dorville  ad  Cliarit.  p.  140,  Lips. 

(5)  y oy-  ma  note  a F.ur.  Hec.  96.  Hipp.  263.  Eimsley  arfF.ur.  Med.  p5. 
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faits  du  style  prosaïque.  Cet  idiome  garda  une  prépondé- 
rance marquée  sur  tous  les  autres  , parce  qu’Athènes 
demeura  long-temps  encore  le  siège  de  la  littérature , sur- 
tout de  la  philosophie  et  de  la  rhétorique.  11  devint  la 
langue  des  rois  macédoniens  et  des  grands,  et  gagna  par 
eux  les  provinces  conquises  de  l’Asie  et  de  l’Egypte. 

Ainsi  résulta  de  ce  dialecte  attique,  particulièrement  à 
Alexandrie,  une  langue  écrite,  qui  lui  empruntait  des  ex- 
pressions, des  formes  de  mots  et  de  discours,  non  plus 
propres  à un  seul  dialecte , mais  employées  par  toutes  les 
peuplades  grecques,  et  intelligibles  pour  elles;  langue,  qui 
se  rapprochait  ordinairement  de  l’attique  écrit  (r,  xotvyj  otà- 
Aexto;,  ÉAAtjvcxy))  (i),  quoiqu’il  échappe  aussi  à maint  écri- 
vain des  expressions  qui  étaient  plutôt  des  provincialis- 
mes (2)  , ou  qui  tombaient  dans  l idiôme  commun  : les 
grammairiens  leur  en  ont  souvent  fait  le  reproche.  Mais  à 
Alexandrie,  lieu  de  rassemblement,  non-seulement  des 
Grecs  de  toute  race,  mais  encore  d’étrangers,  il  se  forma 
une  langue  populaire , mélange  de  plusieurs  dialectes , 
surtout  du  macédonien  , et  de  locutions  empruntées  à des 
langues  étrangères:  Elle  ne  fut  cependant  en  usage  que 
chez  quelques  écrivains , comme  les  traducteurs  grecs 
de  l’Ancien  Testament  et  les  auteurs  du  nouveau.  Le  dia- 
lecte alexandrin  , dans  les  temps  postérieurs  , s’appelle  le 
grec  hellénistique  , parce  qu’un  Hébreu , un  Syrien  , etc. , 
qui  parlait  grec  , était  qualifié  de  èXA^ver tyjç.  Or  les  gram- 
mairiens s’élevaient  contre  ces  corruptions  du  langage. 
Ils  cherchaient  à ramener  les  écrivains  au  pur  attique,  et 
marquaient  exactement,  souvent  même  avec  excès  et  mi- 
nutie, ce  qui  était  particulier  à l’ancien  attique,  et  ce  qui 
au  contraire  était  commun  à plusieurs  dialectes.  De-là 
l’opposition  de  À-rnxwç  et  de  xotvw? , d après  laquelle  les 
écrivains  ont  été  divisés  en  Arrtxot  et  en  xo <vo«  ou  ÉXXtjveç. 
Surtout  depuis  l’époque  des  Antonins  et  d’Adrien,  il  parut 
des  auteurs  qui  mettaient  un  soin  infini  à se  faire  un 
style  élégant  et  fleuri,  et  qui  imitaient  en  cela  scrupuleu-, 
sement,  souvent  jusqu’à  satiété,  les  écrivains  attiques  avec 
leurs  défauts  et  ce  qu’ils  offraient  de  particularités  incor- 


(1)  Salmasius  De Hellenist.  p.  i5a.  Bentley,  Opiisc.  philot.  p.  38o. 
(a)  Par  ex.,  77î<ppixxv , ècr/.â^îaxv,  dans  Lycophron. 
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rectes  ( i ).  De  ce  nombre  sont  Dion  Chrytostome,  Ari- 
stide, Libanius,  Philostrate,  Héliodore,  Longus , Elien, 
ainsi  que  Thémistius  et  Lucien , qui  toutefois  méritent 
une  place  à part.  Ces  rhéteurs,  à cause  de  la  manière  avec 
laquelle  ils  ont  traité  toutes  sortes  de  sujets,  ont  reçu  le 
nom  de  sophistes , et  celui  d’Àtticistes  ( Àtti xkttoù  , Àtti- 
xfÇov t*ç),  à cause  de  leur  style  (2). 

Le  grec  moderne  paraît  dériver  en  grande  partie  de 
l’idiome  des  gens  de  la  campagne,  qui  conservait  le  plus 
de  traces  du  dialecte  éolien-dorien  (3). 

# 

Remarque  1.  Le  principal  ouvrage  de  l’antiquité  sur  les  dialectes 
est  : Gregorius,  Corinthi  metropolita , De  Dialectis.  E Codd.  MSS.  emen- 
davit  et  notis  illustravit  Gisbertus  Kcen.,  ICtus.  Acc.  Gramrn.  Leidensis 
et  Meermanniani  de  dia/ectis  opuscula  Lugd.  Bat.  i766.in-8°.  334  pages 
sans  les  index . Gregorii  Corinthii  et  aliorum  Grammaticorum  libri  de  dia- 
lectis linguce  grœcœ  , quibus  additur  nuncprimum  éditas  Manuel.  Moscho- 
puli  libellus  de 'vocu.m  passionibus.  Bec.  et  curn  notis  Gisb.  Kœnii,  Frid. 
Jac.  Bastii , Jo.  Franc.  Boissonadi  suisque  e d.  Godofr.  Henr.  Schæfer. 
Lips.  i8n.in-8°.  700  pag.  et  avec  Bastii  Comment,  palœographica,  et  les 
index , io65  pages.  Un  extrait  de  l’ouvrage  d’un  ancien  grammairien, 
Johannes  Gramm. , Èx  twv  twâvvou  tou  rpau.p.aTixou  Te^voccbv  7repi  £iaXé- 
xrtov,  se  trouve  dans  07)aaupà;,’xéoaç Àp.aX6siaç.  Venet.  ap.  Aid.  1496.  fol. 

235 — 245.  Dans  les  temps  modernes , Henri  Estienne  a commencé  à 
traiter  cette  question  avec  beaucoup  d’érudition  , de  critique  et  de  sa- 
gacité, dans  la  Dissert,  de  dialecto  Attica,  qui  se  trouve  dans  Y Appendix 
du  Thésaurus  grœcœ  ling.  On  trouve  beaucoup  de  compilation , mais 
pende  critique,  dans:  Mich.  Maittaire  grœcœ  l.  dialecti.  1706. — 
Prœfat.  et  Append.  ex  Apollonii  Dysc./X.  ined.  addidit  Jo.  Frid.  Reitzius. 
Ragœ  Com.  1738  gr.  8.  — Post  Reitzium  totum  opus  rec.  emend.  auxit  F. 

W.  Sturz.  Lips.  1807.  A cela  joignez  : F.  W.  Sturz  de  dial.  Maced.  et 
Alexandr.  libr.  Lips.  1808.  8.  Deux  livres  à l’usage  des  écoles  sont  : 

Les  dialectes  de  la  langue  grecque  avec  des  extraits  des  classiques.  Un  Ma-  1 
nuel pour  les  hautes  classes  des  Gpnnases  par  Ernest  Wiedasch.  Giessen 
1821 — 1822,  in-8°.  II  Part.  On  emploie  aussi  : Aemilii  Porti  AeÇtxôv 
lomxôv  É XXrivo p (Ofiaixo v , et  du  môme  Ae£.  Atuptxôv  ÊXXrtvcp.  Franco/.  i6o3. 
in-'8°,  le  premier  aussi  Oxonii  1817.  in-8°.  Cf.  Hermann  Progr.  de  dialectis. 
Lips.  1807.  in-4.  et  De  dialecto  Pindari.  Ib.  1809,  in-4-(4)»et  dans  le 
Pindare  deHeyne,  Leips.  1817.  T.  III.  p.  260  sqq.  Plusieurs  anciens 
grammairiens  , qui  ont  écrit  sur  les  dialectes  , se  trouvent  cités  dans:. 
Fabric.  Bibl.  gr.  T.  VI.  p.  164 , ed.  Harles,  et  Gisb.  Kœn.  in  Prœf.  Greg. 
Cor.  P.  XV  sqq.  ed.  Schæfer. 


(0  Ot  ' ffoXctxiÇovTÉÇ  ’Arrtxôiç,  Lucian.  Pseudos.  T.  IX.  p.  224.  Bip.  > 
Bentley,  Opusc.  philol.  p.  326  sq.  (2)  Cf.  Steph.  App.  dédiai,  p.  24 1 — 2 '*  7* 
Kœn.  ad  Gregor.  p.  (27)  67  , not.  5.  (3)  Bceckh,  Staatshaush.  II,  p.  3p4» 

sq.  Coray  ad  Isocrat.  p. 6t.  (4)  Ces  deux  dissert.  sont  dans  Godofr. 

Hermanni  Opusc.  1827  , yoIA,  p.  129  sqq.  et  p.  245  sqq.  GL. 
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l6  INT1IODCCTION. 

Remarque  a.  L’apparition  d'une  grammaire  grecque,  c’est-à-dire, 
d’un  système  des  règles  de  la  langue  grecque,  date  de  la  période 
alexandrine.  A la  vérité  on  trouve  déjà  antérieurement  des  traces  de 
recherches  sur  les  éléments  du  langage.  Le  Cratyle  de  Platon  contient 
nomhre  d’éclaircissements  étymologiques , presque  tous  puérils  à 
la  vérité , et  l’on  y cite  des  hommes  qui  se  faisaient  une  étude  spé- 
ciale de  la  linguistique  (oivûv  — spt  ÔimiJgv  <?uvct,  p.  407 , A.  et  p.  4a4, 
C.  : il  y est  question  de  la  division  des  tp*»inisvT« , açuvx  «ai  a<pOc^j«: 
cOtmoî  yxp  rrou  Xe-jouoiv  ol  srepi  toutuv  <üetv«).  Parmi  eux  sont  mentionnés 
spécialement  les  sophistes  Prodicus  , Protagoras  et  Hippias  (1).  De  ce 
genre  était  vraisemblablement  le  poète  Antimaque,  dont  le  style  ver- 
sifié, au  rnpport  même  des  anciens,  portait  plutôt  le  caractère  de 
l'érudition  que  celui  de  la  poésie , et  qui  s’est  occupé  surtout  de  la 
correction  du  texte  d’Homère  ( a ).  Mais  les  recherches  qu’on  men- 
tionne de  ces  auteurs,  sont  plutôt  des  remarques  occasionelles  sur  des 
mots  isolés,  nées  au  milieu  des  éclaircissements  et  des  corrections  dont 
les  chants  d’Homère  étaient  l’objet.  Celui  qui  alla  plus  loin,  fut  Ari- 
stote, qu’on  a considéré  comme  le  fondateur  de  la  critique  et  de  la  gram- 
maire (3) , de  même  que  son  génie  systématique  a posé  les  bases  de 
presque  tontes  les  sciences.  Mais  les  remarques  de  linguistique  répan- 
dues dans  tous  ses  écrits , et  surtout  dans  son  traité  mji  spjcnma;  , et 
dans  les  chap.  ao,  ai  et  aa  de  sa  Poétique,  appartiennent  principale- 
ment à la  grammaire  philosophique,  ainsi  que  les  observations  des 
stoïciens,  qui,  après  Aristote  et  les  péripatéticiens , ont  fait  des  re- 
cherches du  même  genre  avec  un  soin  extrême  (4).  A Alexandrie  l’étude 
d'Homère  et  des  autres  anciens  poètes,  donnait  occasion  à des  recher- 
ches sur  différentes  parties  de  la  langue  grecque , sur  l’origine  et  la 
nature  des  lettres,  sur  les  mots,  leur  étymologie,  leurs  désinences  en  cas 
et  en  temps , sur  les  dialectes , l’accentuation  et  la  quantité.  Des  remar- 
ques de  cette  nature,  surtout  celles  de  Zénodote,  d’Aristarque , d’Ari- 
stophane , d’Apollonius  Dyscolns  et  de  son  fils  Hérodien  , d’Apion , 
remplissent  les  Commentaires  d’Eustathe,  les  Scholics  de  Venise  sur 
l’Iliade,  et  f Etym nlogicum . Mais  le  premier  qui  ait  établi  un  système 
de  grammaire,  à la  vérité  pour  la  partie  étymologique  seulement,  fut 
Denys,  surnommé  le  Thrace,  contemporain  de  Pompée  et  de  César. 
Sa  Tr/,vn  -y  pau.|A*Tucr  passa  dans  toute  l’antiquité  ponr  un  livre  classique; 
mais  elle  est  perdue  pour  nous  : car  plusieurs  grammairiens  anciens 
ont  déjà  déclaré  apocryphe  (5),  l’opuscule  qui  nous  est  parvenu  sous 
le  nom  de  Denys , et  qui  est  sans  doute  une  compilation  faite  par  les 
grammairiens  de  Constantinople  (6).  La  grammaire  gagna  de  plus  en 
plus,  à mesure  que  d’autres  savants  commencèrent  à approfondir  plu- 


(1)  Wolf.  Proleg  ad  Hom.  p.  ccxvi  sqq. 

(a)  Schcllenberg.  Antim.  rel.  p.  33  sqq. 

(3)  Dio  Chrysost.  LUI.  p.  553.  C.  ed.  Morel I. 

(4)  Denys  d’Halycarn.  7rtpi  auvJic.  c a,  avec  les  notes  d’Uptom  et 
d’Hudson.  Quint.  1,  4,  18  sqq.  ; et  sur  les  stoïciens  Diog.  de  Laërte, 
L.  IV  , 44  , surtout  56 — 5q.  Menag.  p.  ?S8  sq. 

(5)  Fabric.  Ribl.gr.  T.  VI.  p.  3io,  ed.  Harl.  , 

(g)  Gœttling.  Prref.  ad  Theod.  p.  V , sq<f.  „ , 
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sieurs  de  ses  parties.  Ainsi  Tryphon  , contemporain  d’Auguste  , trai- 
tait des  différentes  métamorphoses  subies  par  les  formes  de  mots  (Trafic 
r x;  , ajfectiones  dicfionum  ) , de  la  doctrine  des  dialectes,  des 

désinences  des  noms  et  des  verbes,  et  de  presque  toutes  les  parties  du 
discours  (i).  Apollonius  Dyscolus,  auteur  non  - seulement  érudit,  mais 
doué  d’un  esprit  philosophique  , lin  et  judicieux,  qui  vivait  sous  Ha- 
drien et  Antonin-le-Pieux , a laissé  sur  la  syntaxe  (îtco!  gi>vt5c£s«ç, 
L.  *V.  ) , sur  les  pronoms  , les  conjonctions  et  les  adverbes , des 
ouvrages  très  savants,  que  nous  possédons  encore;  sur  les  mots  dé- 
rivés ( ira  p w vu  u.  a , denomi aptiva  J , sur  le  verbe,  le  participe,  etc.,  des 
ouvrages  perdus  aujourd’hui  (a) , qui,  tous  réunis,  contiendraient  un 
code  complet  de  grammaire  élémentaire.  Son  exemple  fut  suivi  par 
son  lils  Hérodien,  dont  on  cite,  d’une  part,  des  traités  sur  des  points  spé- 
ciaux de  la  grammaire,  comme  sur  la  prosodie,  sur  les  noms  et  leurs 
déclinaisons  , sur  l'orthographe , etc.  ; d’une  autre  part , les  rsyvai  'ypajx- 
p.ariy.at,  et  des  écrits  lexicographiques  (3).  Ce  sont  là  les  principaux 
grammairiens  , qui  ont  beaucoup  fait  pour  l’ensemble  ou  pour  diverses 
parties  de  l’art , et  les  anciens  les  ont  appelés  Te/vixcI.  Beaucoup  d’au- 
tres encore  se  sont  consacrés  au  même  genre , mais  sans  avoir  fait 
faire  à la  science  aucun  progrès  notable.  Les  dévastations  barbares 
de  César  Aurélien  effrayèrent  les  savants  d’Alexandrie  : Constantin-le- 
Grand  leur  ouvrit  un  asile  dans  sa  nouvelle  résidence , et  fonda  dans 
un  de  ses  palais,  à l’imitation  du  Brtichium  d’Alexandrie,  une  aca- 
démie de  savants,  qui  furent  nommés  d GtxGU(zevtxu , et  avaient  à leur 
tête  le  ciV.gu|x£vi/.ô;  di^aoxaXoç.  Là  parut  vraisemblablement  la  gram- 
maire qui  nous  est  parvenue  sous  le  nom  de  Denys  de  Thrace.  Elle 
était  expliquée  verbalement  et  commentée  par  un  des  plus  célèbres 
grammairiens  de  ce  temps , Théodose  d’Alexandrie,  qui  a laissé  pour 
ses  contemporains  et  la  postérité  un  ouvrage  classique  , eiffocyto-pcoi 
xavc've;,  sur  les  huit  parties  du  discours , dont  nous  avons  encore  un 
extrait  (4).  Georges  Chœroboscus,  dans  le  cinquième  siècle,  a écrit  de 
nouveau  sur  ces  Canones  ; c’était  un  des  grammairiens  les  plus  estimés, 
dont  plusieurs  écrits  ont  déjà  été  publiés,  et  plusieurs  ne  se  trouvent 
encore  que  dans  des  manuscrits  ( 5 ).  Tous  ces  grammairiens  sont 


(1)  Fabric.  Bibl.gr.  T.  VI.  p.  35 7 sq.  Cf.\>.  3 r 9 , 3ao,  38i. 

(a)  Voyez  Fabric.  Bibl.  gr.  T.  VI,  p.  271  — 27b , et  mon  Tableau 
de  la  littérat.  gr.  et  rom. , p.  91 . 

(3)  Fabric.  Bibl.gr.  T.  VI,  p.  278  — 285.  Villoison  , Proleg.  Ilom. 
p.  XXXI.  mon  Tableau  de  la  littcratnr.gr.  et  rom.,  p.  9$.  Philemonis  Lex. 
ed.  Osann.  p.  3o5  sq.  Voyez  d’autres fragm.  de  lui  dans  Bekk.  Anccd.  III. 
p.  1086  sq.  1142. 

(4)  Bec^ocricu  rpaimartzoû  irspi  ^pxp.u.auxîi?.  E Codd.  MSS.  ed.  et 
notas  adj.  Car.  Guil.  Gœttling.  Lips.  1822  , in-8.  — OsotL  xavc've;  mpt 
xXîoew;  ôvou.àrG)v  in  Bekk.  Anecd.  III.  pag.  975  , et  ucoi  zX.  pzu.xrtov , ib. 
p.  1008. 

(5)  Fabric.  Bibl.  gr.  T.  VI.  p.  338  sqq.  Cf.  ib.  p.  294,  309,  3ao, 
335.Villois.  Anecd.  gr.  II.  p.  io3,  not.  2.Goeltl.  Prcef.  ad  Theod.  p.  XIII. 
Yoy.  Fragm.  de  son  Commentaire  sur  Théod.  dans  Bekk.  Anecd.  III. 
p.  1180  sqq. , p.  1209  et  dans  les  index . 
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très  importants  pour  nous , parce  qu’ils  ont  conservé  de  nombreux 
passages,  des  mots  et  des  formes  de  mots  des  anciens  classiques,  qui 
soutiennent  et  éclairent  les  recherches  étymologiques  : mais , lorsque 
l’on  en  vient  à coordonner  et  à épurer  ces  matériaux  donnés,  pour  en 
retirer  un  résultat  fructueux , on  regrette  trop  souvent  de  ne  pas  ren- 
contrer dans  ces  auteurs  le  coup-d’œil  juste,  exercé  par  la  philosophie, 

3ui  ne  se  trouve  bien  que  chez  Apollonius  Dyscolus.  Plus  la  langue 
égénérait , plus  se  multipliaient  les  ouvrages  sur  la  prononciation 
selon  les  accents  (rapt  to'vou,  irepi  Trpcaw^tx;  ) , sujet  qui,  pour  les  Grecs 
eux-mêmes,  était  très  important , puisqu’il  censervait  la  tradition  de  la 
juste  accentuation,  mais  qui  pour  nous  n’est  que  d’un  intérêt  se- 
condaire. 

La  route , que  les  savants  alexandrins  et  byzantins  avaient  tracée , 
fut  suivie  par  ceux  de  la  Grèce  , qui  vinrent  chercher  en  Italie  un 
refuge  contre  la  domination  toujours  croissante  des  Turcs,  et  qui  y 
enseignèrent  la  langue  grecque.  Les  plus  distingués  d’entre  eux  sont 
Emmanuel  Chrysoloras , dans  le  quatorzième  et  au  commencement  du 
quinzième  siècle,  dont  les  ÈpwTTu.ara  roù  XpuaoXupà  (i)  servirent  de 
base  aux  leçons  de  Reuclilin  en  Allemagne  et  d’Erasme  à Cambridge  ; 
Théodore  Gaza  de  Thessalonique , vers  i43o  , auteur  de  rpatxpLaTtx^ç 
c ioaytdyüç  {SifiXia  (a),  Manuel  Moschopule  de  Byzance,  neveu  du 

Crétois  de  même  nom,  vers  i453,  qui  composa  ÏIspt  rnî  ôvopLotTWv  xaî 
pnjxârwv  ouvrage wç  ; rapt  irpoaw^iaç , *rrepl  oyto  wv  , rapi  'ypafxt/.aTtxrj;  -yu- 
[Avaatai  (3)  ; Constantin  Lascaris  de  Byzance,  vers  l’an  1460  , qui  vécut 
ordinairement  à Milan,  auteur  d’une  grammaire  grecque  ( Mediol . 1476, 
in-4),  plusieurs  fois  améliorée  et  publiée  sous  le  titre  de  ÈpoDHp-ara 
(Tenet.  ï4<)5  , in- 4)  (4)  > Demetrius  Chalcondylas  à Milan,  mort  en 
l5ro,  qui  publia  : Erotemata  synoptica  octo  partium  orationis  s.  I.  et  a. 
(Mediol.  1493 J.  Grammat.  gr.  Paris  i5a5  (5);  George  Lecapenus  rapt 
cuvrà^swç  twv  pY!p.arwv  dans  les  gramm.  gr.  d’Alde.  Venet . i5a5.  in-8. 

S.  171 — 216.  Ces  grammairiens  n’allèrent  pas  plus  loin  que  leurs  pré- 
écesseurs;  mais  ils  ont  un  mérite,  celui  d’extraire  et  de  rapprocher 
la  doctrine  des  anciens , tels  qu'Apollonius  Dyscolus  et  Héroaien  (6). 

Le  premier  qui  en  occident  ait  écrit  une  grammaire  grecque , fut 
Urbain  de  Bellune  ( Bellunensis ) , moine  franciscain,  précepteur  du 
pape  Léon  X , et  qui  avait  suivi  le  cours  de  Const.  Lascaris  à Messine  ; 


(1)  Voyez  les  éditions  de  cet  ouvrage  dans  Fabric.  Bibl.  gr.  T.  VI, 
p.  327  s77- 1 où  manque*  celle  que  j’ai  employée,  Paris. , ap.  Andr. 
Wechelium,  i55g,  in-4* 

(2)  Fabric.  Bibl.  gr.  I.  c.  p.  333.  not.,  ainsi  que  Basil,  ex  ofjic.  Valde- 
riana.  i54i  , in*4- 

(3)  Fabric.  I.  c.  p.  3aa  sqq.  Man.  Moscbopuli  Cret.  opéra  gramm.  — 
E cod.  nuper  in  Bohemia  reperto  nunc  primurn  ed.  gr.  Franc.  Nicol.  Titze. 
Lips . et  Prag.  1822  , in* 8. 

(4)  Fabric.  l.c.  p.  329.  Ebert,  Bibl.  lex.  N°.  1J732  sqq. 

(5)  Fabric.  I.  c.  p.  334.  Ebert,  N°.  3966. 

(6)  Pour  des  détails  plus  circonstanciés  voyez  M.  F.  Schœll , Hist,  de 
la  littèr.  gr.  liy.  VII , ch.  C et  CI , t.  VIE.  GL. 
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mort  en  r52fi  à Venise  : Urbani  Bellun.  Institut,  in  l.  gr.  gramm.  libr.  II. 
Vcnet.  i5i2  , et  plusieurs  fois  à Bâle.  Ensuite  viennent  Aldi  Manutii 
grammaticœ  institut,  gr.  Ven.  1 5 1 5 , in-4 , écrites  tout  en  grec  ( i).  — 
Pbil.  Meiancbthonis  Institua,  gr.  gramm.  Hagtnoœ  t5i8,  in-4.  Stud. 
Jo.  Camerarii.  Lips.  i5Sa  , in-8.  i57t.  8. — Ang.  Caninii  ÈXX«vtop.i{. 
Paris.  i555,  in-8,  ed.  Th.  Crenius.  1700,  in-8;  traité  avec  grand 
soin,  surtout  dans  la  doctrine  des  dialectes.  Voy.  Valcken.  Obss.  ad 
orig.  gr.  p.  4-  Lennep.  De  anal.  p.  «8. — Nicol.  Clenardi  Institua,  ac 
mediraa.  in  gr.  ling.  Colon.  i53o.  i54t,in-8,  cum  scholiis  et  praxi  P. 
Antesignani.  Paris.  157a,  in-4-  Francof.  i58o.  Lugd.B.  1594,  in-4. 
L’addition  des  notes  de  Sylburg  leur  donne  plus  de  prix.  ( Francof. 
i583,  in-4-)  — Jo.  Verwey  Nova  via  docendi  grasca.  Gouda  1684. 
Ultraj  1735,  in-8,  sans  rien  de  nouveau.  — Ge.  Henr.  Ursini  gramma- 
tica  et  electa  grasca.  Norimb.  1691 , in-8 , qu’Hemsterhuis  recommandait 
à ses  disciples.  Voy.  Scheid.  ad  Lennep.  de  anal.,  p.  a47- — Nombre 
de  bonnes  remarques , faites  avec  une  méthode  lumineuse  , sont  con- 
tenues dans  la  grammaire  de  Messieurs  de  Port-Royal.  Paris,  i655, 
traduite  en  anglais,  London,  1746»  II.  in-8.  La  doctrine  des  déclinai- 
sons, portées  à dix  par  les  anciens  grammairiens,  a été  simplifiée  par 
Jac.  Weller,  Gramm.gr.  Lips.  i635  , in-8 , et  par  J.  Fr.  Fischer , Lips., 
1756,  1780,  in-8.  A cet  ouvrage  on  joint  : Joh.  Fr.  Fischeri  Animadv. 
in  Jac.  Velleri gramm.  gr.  Spec.  I.  Lips.  1798.  Spec.  II.  Ib.  1799.  Spec. 
III,  1.  ed.  Chrn.  Theopli.  Kuinœl.  Ib.  1800.  Spec.  III,  a.  Ib.  1801, 
in-8.  On  trouve  beaucoup  de  remarques  fines  dans  la  grammaire  de 
Mark,  Berlin  1730,  in-8,  corrigée  et  augmentée  par  Fr.  Hülsemann. 
Leipzig  1802,  II.  in-8.  Mais  les  savants  qui  ont  fait  époque  dans  ce 
genre,  sont  Tibère  Hemsterhuis  et  L.  G.  Valckenaer,  par  leurs  leçons 
sur  l’analogie  de  la  langue  grecque,  qui  parurent  ensemble  sous  cetitre: 
L.  C.  Valckenarii  Obss.  acadern.  quibus  via  munitur  ad  origines  gr.  invesd- 
gandas , lexicorumque  defectus  resarviendaêf  et  Jo.  Dan.  a Lennep  Preel. 
acad.  de  analogia  l.gr. — Bec.  Ever.  Scheiaius.  Traj.  adBh.  1790,2'  r8o5, 
in-8  ; à quoi  il  faut  joindre  : Jo.  Dan.  a Lennep.  F.tymologicum  l.  gr.  cur. 
Ev.  Scheidius,  ib.  éd.  II.  1808.  Par  l’exposition  méthodique  des  racines 
et  le  développement  de  leurs  transformations  successives , la  doctrine 
de  la  conjugaison  grecque  acquit  une  clarté  et  une  simplicité  qui  fa- 
cilita singulièrement  l’ensemble  de  cette  étude  , quoique , en  détail , 
surtout  dans  les  leçons  de  Lennep , et  encore  plus  dans  les  additions 
de  Scheid,  on  rencontre  bien  des  choses  hasardées  et  sans  fondement. 
A la  vérité , le  germe  de  cette  méthode  est  déjà  dans  les  Eléments  de  la 
laugue  grecque  par  J.  G.  Trendelenbonrg  (2),  Leips.  1781-1788 , in-8  ; 
mais  de  ces  recherches  résulta  aussi  la  grammaire  grecque  abrégée  de 
Buttmann,  Berlin  1782,  10e  édit.  1822,  la  première  grammaire  grecque 

3 ni , à l’aide  de  la  philosophie  et  de  la  critique , ait  fondé  un  système 
e la  langue  sur  une  base  historique.  Un  autre  ouvrage  important  est  ; 
Godofr.  Hermanni  de  emendanda  ratione  gravas  grammat.  Pars  I.  Lips. 
1 80 1 , in-8.  Pour  la  langue  homérique  spécialement  il  faut  recomman- 
* 


(1)  Fabric.  I.  c.  p.  382.  Ebert,  N°.  12983. 

(2)  3.  @.  &renbelfnburg’â  Hnfangégtünbc  ber  griedjifdien  ©praïfjt. 
Sdpjtg,  178a — 88.  in-8". 
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tler  la  grammaire  grecque  de  Thiersch  (i),  a*  éd.  Leips.  1818  , in-8. 

Dans  tous  ces  ouvrages , la  partie  étymologique  de  la  grammaire  a 
été  traitée  avec  un  soin  particulier  ; mais  la  syntaxe  ne  l’a  été  que  d’une 
manière  très  défectueuse  et  comme  par  appendice.  Ce  qui  offre  quelque 
compensation , c’est  Jo.  Posselii  Syntaxis  gr.  Wictcb.  i56r,  réimprimée 
plusieurs  fois,  et  Calligraphia  oratoria  ling.  gr.  Hanov.  i6o5  , in-8  ; plus 
encore,  Franc.  Vigeri  de prœcipuis  gr.l.  idiotismis  (a),  surtout  avec  les  re- 
marques de  Hoogeveen  et  de  Hermann,  ae  éd.  Leips.  i8i3  , in-8.  Mais 
l'instruction  la  plus  ample  était  répandue  dans  les  notes  des  éditeurs  , 
surtout  d’Hemsterhuis,  de  Vaickenaer , de  Ruhnken  , Brunck,  Fr. 
Aug.  Wolf,  Hermann  , Scbæfer,  et  le  plus  récemment  dans  celles  de 
P.  Elmsley.  » > 


(1)  gr.  SStyitrfd)  Qrtedfoifdje  ©rammatiB  borjûgïtd)  beê  4?omerifdjm 
iDiatcctè. 

(a)  On  a déjà  remarqué  l'impropriété  de  ce  terme,  au  lieu  duquel 
l’auteur  aurait  dù  employer  idiomata.  GL. 


DES  LETTRES. 


§.  i.  La  langue  grecque  a vingt-quatre  lettres  (aroi/t'a, 
ypâfifiara)  ,*que  voici  : 


Figure. 

Prononciation. 

Nom. 

Reuclilin.  Erasme. 

Reuclilin.  Erasme. 

A a 

a 

alpha. 

b p e 

h 

bita 

bèta. 

r y r 

g 

gamma. 

A S 

d 

delta. 

E < 

e 

ë 4‘Xêv(l), 
epsilon. 

Z Ç 

z 

zita 

zêta. 

li  r, 

i e ou  æ 

ita 

êta. 

0 5 0 

th 

thita 

thêta. 

I « 

i 

iota. 

K x 

. k 

kappa. 

A X 

i 

lambda. 

M p 

in 

my. 

N v 

11 

ny, 

XI. 

S f 

X /A 

4 ^ 

r**-! 

0 0 

ô 4%. 

d 

o pixpôv  (a) , 

fy'' 

P ktJ 

r V»' 

< 

parvun». 

n it  u 

y 

pt. 

p P 

rho. 

£ C <j  ç (3) 

sigma. 

T v 7 

tau. 

r u 

u 

y f Xév(ï), 
ypsilon. 

$ <p 

ph 

phi. 

•xx 

ch 

chi. 

Y + 

ps 

psi. 

o ptyot  (a), 
magnum. 

O u 

« ô 

(i)  î «JuXov  et  ü v'.Â-.v  ( doux  , non  aspiré  ) paraissent  avoir  reçu  cette 
dénomination,  pour  être  distingués, le  premier,  de  H (dont  la  figure 
était  dans  les  temps  anciens  le  signe  de  V esprit  rude , et  était  aussi  en 
qualité  de  voyelle  exprimé  par  «);  le  second, de  u,  ancien  signe  du 
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Remarque  i (i*).  De  ces  lettres  l’ancien  alphabet  grec  ne  contient  que 
seize  : aflqc^eixXuvoirpaTu,  que  la  tradition  prétend  avoir  été 
apportées  ae  Phénicie  par  Cadmus,  et  qui,  par  cette  raison,  ont  été 
nommées  qpaiAu.ara  (Hérod.  V,  59),  ^oivuciit*  {ib.  58),  <J>omxix 

ou  <ï>givixixx.  En  effet,  elles  se  rapportent,  pour  leur  configuration  et  leur 
ordre,  aux  lettres  samaritaines  ou  phéniciennes,  avec  lesquelles  Sca- 
liger  ,adEuseb.  p.  1 10,  Mont  faucon,  Palceogr.  gr.  p.  12  a,  ainsi  que  Fischer, 
ad  Weller.  I,  p.  i3,  les  ont  comparées.  On  rapporte  que  Simonide  de 
Céos  et  Epicharme  de  Sicile,  au  temps  de  la  guerre  persique  (d’autres 
nomment  à la  place  d’Epicharme , Palamèae , contemporain  de  la 
guerre  de  Troie),  ajoutèrent  à ces  16  lettres  Ç (ou  £)  n ^ w et  0 £ 
(ou  Ç)  cp  x»  ou  plutôt  elles  auront  été  apportées  de  l’Asie-Mineure  et 
des  îles  dans  la  Grèce  européenne  (Plin.  H.  N.  VII , 56.  Schol.  ad  Dion. 
Thr.gr.  p.  780  sqq.  Fischer,  ad  Weller.  I,  p.  5).  Cependant  0 x 
paraissent  déjà  sur  les  plus  anciennes  inscriptions , par  exemple 
sur  celles  de  Sigée  et  de  Délos,  dans  Montf.  Palceogr.  gr.  p.  i34  » et 
Inscript.  I dans  Bœckh  , Statistique  d’ Athènes , etc.  Cf.  Payne  Knight , 
pag.  18  sq.  (a*).  On  trouve  encore  Ç sous  la  forme  I chez  Bœckh,  tab.  I. 
n.°  a , lin.  3 : KuÇucyivo,  et  tab.  II,  n.°  3 , lin.  1 1 : (rrtaa.vT8$  , c'est-à-dire, 


digamma  , autre  espèce  d’aspiration  : car  autrefois  on  substituait  0 1 à u 
(Salmas.  ad  Inscr.  Uerod.  p.  3o).  Du  reste,  les  Grecs  appelaient  et  la 
lettre  e , de  même  que  ou  la  lettre  0.  Eustath.  ad  II.  é , p.  5n.  ed.  Rom.  : 
itrre'ov  81 , oti  to  ë aTGtxsïov  et  eXeqov  et  7raXatoi , irpcaTtOevre;  to  t , tvx  t ^ 
<hà  Æicpfloqqou  èxTaaet  cîuvwvTai  Treptairav  xat  ccùtô , xxOà  xat  rà  aXXa  <xroi- 
5^eta.  tgioütov  8i  ir otcüai  xat  ini  toù  ptxpoû  0.  xat  èxeïvo  qàp  £ià  tyiv  aùrriv 
atrtav  ou  Xéqouai.  Sur  où  voy.  Dawes  Miscell.  crit.  p.  ia. 

(2)  Car  on  ne  distingua  d’abord  ces  deux  lettres  que  par  leur  diffé- 
rente grandeur,  0 O;  plus  tard  on  ajouta  sous  l’o>  ptéqa  deux  lignes 
transversales,  fi.  Mazochi  ad  tabul.  tieracl.  p.  124  sq. 

(3)  La  figure  C,  et  une  autre  £\  commence  à paraître  sur  les  mon- 
naies et  sur  les  monuments  du  siècle  d’Auguste  , au  lieu  de  l’ancien  2. 
Montfaucon,  Palceogr.  gr.  p.  i53.  Cependant  Ruhnken , ad  Longin.  s.  3, 
montre  que  l’usage  de  C date  de  plus  loin.  Le  nom  de  0 était 
ionien;  les  Doriens  appelaient  cette  lettre  aâv.  Ilérodot.  I,  139. 

(1*)  Indépendamment  des  ouvrages  cités  dans  les  remarques  sui- 
vantes , ceux  où  l’on  traite  de  l'alphabet  grec,  sont  principalement: 
Scaliger  ad  Euseb.  chron.  a.  1617.  Montfaucon,  P alccographia  grcecaf  sive 
de  ortu  et  progressu  litterarum  grœcarum.  Paris.  1708  , in-fol.  Plus  ré- 
cemment : An  analjtical  essay  on  the  greek  Alphabet , by  Rich.  Payne 
ICnight.  London  1791 , in*4 , ouvrage  qui  est  plutôt  une  application 
hypothétique  de  la  doctrine  du  digamma  à la  détermination  de  la  quan- 
‘ tité  des  syllabes.  (Voyez  p.  18.) 

(2*)  Au  dire  des  grammairiens  , p.  ex.  du  schol.  de  la  gramm.  par 
Denys  de  Thrace , p.  780,  dans  Bekker.  Anecd.  Theodos.  p.  11  , 16, 
les  anciens  Grecs  écrivaient  TH,  IIH  , KH  au  lieu  de  0,  <p,  x>  niais 
ce  n’est  que  sur  la  Columna  Naniana  (la  table  votive  de  Venise  dans 
Payne  Knight.  Tabl.  I.  fig.  2 ) , qu’on  lit  EKI1HAINTO  , EI1ETKHO- 
MEN02;sur  une  autre  inscription,  encore  bien  plus  ancienne,  on  trouve 
K et  II  au  lieu  de  x et  <p.  Villoison  Anecd.  gr.  T.  II.  p.  120  sq. 


DBS  LETTRES.  §.  I.  23 

ÎYiTïieavreç.  Au  lieu  de  \ on  écrivait  X2 , par  ex.  X2ÏN  EX2 , tab.  1 , 
n°  i , Un.  a et  ly  ; .n°  4 , lin.  5,6;  tab.  II , n°  3 , Un.  10  et  ai , au  lieu 
de  Çùv,  il,  et  lorsqu’un  autre  o vient  après,  on  met  y.  au  lieu  de  x, 
EX2AMO , au  lieu  de  èx  2â[i.ou,  tab.  I , n.°  r , Un.  20  et  34  ; mais  <1>2  au 
lieu  de  ip,  par  ex.  <I<2E<M2AMENO  ANArPA<K2VNTON , tab.  I,  n°  1, 
lin.  3;  tab.  II,  n°  3,  Un.  aa,dans  liœckli,  au  lieu  de  <|oitpnia[AEvou , àva- 
■ypoi<(i*vTüiv.  L'H  équivalait  à l’esprit  rude  : on  employait  6 à la  place  de 
n ; tm  tsç  fioXs;  au  lieu  de  èm  tx;  PïjXx;  , tab.  I , n.°  1 , lin.  1 , et  aussi 
avec  un  trait  6 ( Villois.  Prol.  ad  II.  p.  V.  not.)  , ou  au  datif  El  au  lieu 
de  ri,  rpiveixai  ÿexxrei,  pour  Tfirr,  xai  ; areXei  pour  err.'/.r,  , dans 

Bocckh  tab.  I,  n°  1,  lin.  x8.  Cf.  I.  19  et  20.  Tab.  II,  n°  3 , Un.  22  ; on 
trouve  HEI  pour  r,,  ibid.  1, 1,  1 ; El  pour  z , tab.  II,  n.°  3 , lin.  3o  (de 
même  qu’on  écrivait  01  pour  a , par  ex.  : KaXXipayGi,  ev  toi  itoXefjuit,  pour 
KaXXipoixM , £v  tû>  7toXs'(aw  ).  O11  trouve  aussi  66  au  lieu  de  r, , par  exemple 
MATEEP,  Villois.  Aneed.  gr.  T.  U.  p.  124.  Proleg.  in  II.  p.  V.  not.,  d’où 
vient  encore  Js'eXoç  p.  SfiXoç,  lliad.  x',  v.  466.  On  écrivait  0 (ô)  ou  00  p. 
m;  Villois.  ib.  Les  Ioniens  ont  adopté  les  premiers  toutes  les  vingt-quatre 
lettres,  et  parmi  eux  les  Samiens  d’abord  (elles  prennent  le  nom  de  iwvix* 
^poqiuuxTcc,  et  les  16  celui  d’Amxoé);  les  Athéniens  les  reçurent  d’eux, 
mais  ne  s’en  servirent  dans  les  actes  publics  qu’après  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse , sous  l’acchontat  d’Euclidc , Olymp.  94,2,  4o3  ans  avant 
J.-Chr.  ; de  là  và  -[poppara  Ta  ait’  EùxXsirîou  âpyovTo;.  Cette  nouvelle 
écriture  se  trouve  sur  l’inscription  de  Sandwich , Olymp.  100 , 4 — 101, 
3 ( 1).  Les  Éoliens  au  contraire  gardèrent  l’ancienne  façon  d’écrire,  et , 
par  ex.,  mettaient  xae'vo;  pour  Çe'voj  , IU'XMt;  pour  Ile'Xo^.  (2) 

Remarque  2.  Les  plus  anciens  Grecs  avaient  cependant  encore  trois 
autres  lettres,  qui  plus  tard  disparurent  de  l’écriture  et  furent  nommées 
imuripa  , signes  numériques  : 1°  Bxù , Tau,  qui  occupait  la  sixième  place 
et  répondait  au  Tau  des  Hébreux,  yC,  J?  et  aussi  ç , à cause  de  sa 
ressemblance  fortuite  avec  ^5>  est  encore  le  signe  numérique  de  6 (3). 
C’est  probablement  la  marque  usitée  pour  le  digamma.  2°  Koirira  <p 
entre  ir  et  p , qui  sur  les  monnaies  de  Crotone  a été  employé  au  lieu  de 
x , le  Koph  des  Hébreux,  Q chez  les  Latins.  Chez  les  Athéniens  ce  signe 
était  marqué  au  moyeu  du  feu  sur  la  cuisse  des  chevaux;  de  là  xcmvaTia; 
îitito;  (4).  3°  2aixm  et  2av  ?>v  après  l’a»,  le  Schin  hébreu.  On  appli- 
quait de  même  ce  signe  sur  les  chevaux , d’où  vient  aapwpopaç  (5).  Mais 
ces  lettres  disparurent  de  bonne  heure  de  l’écriture , et  ne  furent  plus 
usitées  que  comme  signes  numériques.  Voy.  Remarq.  4.  (6) 


(1)  Fiscli.  I.  p.  4 — 14.  Wolf.  Proleg.  in  Hom.  p.  LI  sqq.  impr.  p.  LXII 
sqq.  Cf.  Valcken.  ad  Fur.  Phœn.  p.  260,  688.  Fisch.  I.  p.  25.  Lennep. 
De  anal.  p.  33  sqq.  Maitt.  p.  164  , ed.  Reitz.  Le  fragment  d’Euripide 
dans  Athénée  ,X,  p.  454 , prouve  que  l’n  était  déjà  en  usage  aupara- 
vant du  temps  de  ce  tragique,  non  pas  à la  vérité  dans  les  actes  publics. 

(2)  Gregor.  p.  (288)613.  §.  39. 

(3)  Mazochi  ad  tabl.  Heracl.  p.  ( 18  sqq. 

(4)  Aristoph.  Nub.  23,  et  Schol.  Cf.  Scalig.  ad  Euseb.  Chron.  ad.  a. 
MDCXVII.  Salmas.  Exercit.  Plin.  p.  626.  Mazochi  I.  c.  p.  221  sq. 

(5)  Aristoph.  Nub.  122  , i3oo.  Equ.  6o3. 

(6)  Bœckh,  Statist.  d’Ath.  p.  385  sqq. 
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Remarque  3.  Sur  tous  les  monuments  de  l’antiquité,  comme  dans  les 
passades  où  les  lettres  sont  marquées  d’après  leur  forme  dans  Atliénée , 
p.  454,  on  ne  trouve  que  l’écriture  dite  capitale  ou  onciale,  et  c’est 
celle  qui  domine  aussi  dans  les  manuscrits  jusqu’au  8' siècle(i),  de  même 
qu’elle  a été  conservée  dans  les  éditions  d’ouvrages  grecs  soignées  à 
Florence  par  Jean  Lascaris  (Wolf,  Anal.  I,  p.  *37  sqq.).  Mais,  s’il  est 
encore  douteux  que  les  Grecs  aient  dans  la  vie  commune  substitué  à 
cette  écriture  pénible  une  autre  plus  facile,  cela  devient  vraisemblable, 
depuis  que,  sur  un  acte  relatif  à la  vente  d’un  bien-fonds  , datant  de 
l’an  io4  avant  J.-Chr.,  monument  découvert  depuis  peu  en  Egypte, 
on  a retrouvé  l’écriture  cursive.  Voy.  Bœckh,  Eclaircissement  au  sujet 
d'un  acte  égyptien  sur  papyrus.  Berlin , 1821,  in-4.  Dans  les  manuscrits 
on  commence  à rencontrer  cette  écriture  cursive  au  8'  et  au  9”  siècle. 

Remarque  4.  Les  Grecs  se  servaient  encore  de  ces  lettres  comme  de 
chiffres.  Sur  les  anciens  monuments  on  ne  trouve  que  les  onciales  : 

I représente  l’unité  (de  l’ancien  la  pour  pial);  ainsi  II  2,  III  3 , III1  4> 
et  les  lettres  initiales  des  numéraux  tcsvts  , Sàti . sxarov  ( d’après  l'an- 
cienne manière  d’écrire  H EK  MON  ) y.ù.’.a  , tripla , au  lieu  de  ces  nom- 
bres ; ainsi  II  5,  A 10 , H 100,  X 1000,  M 10000.  On  joignait  à II  autant 
d’unités  qu’il  était  nécessaire  pour  compter  jusqu’à  10,  n I 6 , □ Il  7 , 

II  III  8 , Il  IIII  9.  Les  autres  signes  étaieut  ajoutés  autant  de  fois  que  la 

somme  le  demandait,  ainsi  M 20,  AAA  3o,  etc.  1IH  200,  etc.  XX  2000,  etc.  : 
mais  lorsque  le  nombre  montait  à 5o,  5oo,  Sooo  , les  signes  de  10, 
x 00,  1000,  étaieut  placés  dans  un  II , ainsi  JÿSJ  5U  (2),  m\/J£  5oo, 

M 5ooo,  de  mvraxtç  , wivraxiç  btarov  , ittvraxiç  tyXtot , d’après  le 
tableau  suivant  : 

1 II  III  IIII,  ou  t-  f-j-  ff-f  tttt  1-  2-  3.  4. 
n ni  nn  5.  6.  7,  etc. 

A Al  AU  AIII  AIIII  An,  10.  il.  12.  l3.  14.  t5,  etc. 

AA  AAI  AA11 ,20.  21.  22  , etc. 

AAA  AAAA , 3o.  4°- 

El  El l — EL  n,  5o.  5i  — 55.  7^7  a,  60 , etc  (3). 

La  désignation  des  dix  tribunaux  d’Athènes  par  les  dix  premières 
lettres  et  jusqu’à  »,  chez  le  scholiaste  d’Aristophane,  Plut.  277,  cf. 
Arist.  Ecoles.  683  sqq.,  prouve  encore  qu’on  employait  aussi  i’ ordre 
habituel  de  l’alphabet  à la  numération,  du  moins  jusqu’à  x,  c’est-à-dire, 
jusqu’à  10.  Cette  désignation  était  la  plus  usitée  sous  les  Ptolémées , et 
Aristarque  se  servit  de  toutes  les  *4  lettres  pour  désigner  les  rha- 
psodies d’Homère,  où  x’  est  10,  X’  1 1 — si'  *4.  et  ce  n’est  pas  autrement 
que  sont  indiqués  les  livres  d’Hérodote.  A ces  signes  ou  ajouta  plus 


(1)  Montfaue.  Paltrogr.  gr.  p.  262. 

. (2)  w ^ fait  au  contraire  5o,  10  talents,  JrZ  100  talents. 

(3)  Ù^cixWvcJ  77£pl  r&v  àpiOawv  dans  II.  Steph.  Thés.  L.  Gr.  Append. 
p.  20 iist/y.,  et  dans  l’extrait  qui  en  est  donné  dans  le  Scapula.  Notœ 
Grœcorum  s.  voaun  et  nu  me  rom  m compendia , t/ucv  in  œreis  atque  marmoreis 
Grœcotum  lu  bu  lis  observaniur , ço/l.  rtc . explic.  Ed.  Corsiuus.  Florent. 
170a,  in-fol.  T?  rôle  g.  p.  XIX  sqq. 
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tard,  du  temps  de  l'empereur  Claude,  le  Vau p P <7, pour  désigner 

le  nombre  (i , et  le  Koppa  Ç?  Cf  /O  d pour  le  nombre  90.  Tous 
deux  paraissent  sur  les  monnaies  et  les  inscriptions  ; mais  011  ue  trouve 
que  dans  les  manuscrits  le  Sam  pi  indicateur  de  900  (i).  Les  pe- 

tites lettres  prirent  alors,  én  qualité  de  signes  numériques  , un  trait  en 
haut , par  ex.  ; a',  (i  , 7',  1 , a,  J , etc.  Les  mille  eu  prirent  un  audessous  , 
comme  a , 1000,  J$,  2000.  Ainsi: 

a p*  7'  S'  i <7'  yj'  6'  i#  - 1.  2.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  9.  10. 
x xa  xp‘ : — 20.  21.  22. 

X'  Xa  XP' — 3o.  Si.  32. 

fxa'  jj.fi' — 40.  4i.  42.  4 

v'  va  vp'  — 5o.  5 1.  52,  etc. 
a ^7  — 1000.  2000.  3ooô. 

Je  dois  à la  bonté  de  M.  le  professeur  Nobbe  de  Leipzig 
les  renseignements  suivants  sur  les  chiffres  des  Grecs. 

Chiffres.  A.  Nombres  entiers. 

Pour  désigner  la  somme  de  10,000,  les  Grecs,  on  le 
sait,  emploient  la  lettre  onciale  M;  Théon  et  Diophante 
emploient  aussi  Mu(g«x;),  et  ils  posent  le  numérateur  au- 
dessus  de  M. 

01  P y 

M = 10,000.  RI  = 20,000.  M = 3o, 000,  etc. 

De  même  pour  de  plus  grosses  sommes  : 

ÆtoS  , 

t 

M = 40,720,000. 

On  place  avant  le  RIu,  les  lettres  qui  expriment  la  quantité 
des  myriades  (ou  nombres  de  dix  mille),  mais  après,  les 
lettres  qui  marquent  les  unités  surplus  de  la  somme, 
par  exemple: 

SroS  Mu  rXX,  = 4,372  myriades  et  8,097  un*tés,  c’est-à- 
dire  43,728,097.  Quelquefois  le  signe  M ne  figure  pas, 
mais  on  semble  l’avoir  remplacé  par  un  point,  et  la  place 
que  la  lettre  oecupe.alors,  en  détermine  seule  la  valeur, 

par  exemple,  <d;y  . ytppÆ  = 2,633,544  (2). 

11  est  bon  de  remarquer  aussi  que  tes  mathématiciens 
grecs  ont  employé  l ô , non  pas  seulement  comme  chiffre 
pour  70  , mais  encore  comme  signe  du  zéro , dans  lequel 


(1)  Corsin.  l.c.  p.  XXIX  st/., 

(? } Yoy.  Dclamfore  dans  son  Histoire  de  l’ Astronomie  ancienne.  T.  H. 
(Cliap.  1.  Arithmétique  des  Grecs ) , p.  G. 
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cas  il  peut  s’expliquer  par  o(ùocv)  (i).  Mais  ce  signe  ne  s’a- 
joute nullement  à un  chiffre  pour  en  augmenter  la  va- 
leur, ainsi  que  cela  se  pratique  chez  nous  , et  c’est  pour- 
quoi il  figure  moins  que  clans  notre  système  arith- 
métique. Mais  on  trouve  ce  signe  dans  le  sens  de  zéro,  par 
exemple  chez  Ptolémée,  p<*0.  ïw.  VI , p.  i3a,  ed.  Mon- 
tign.  Ô o signifie  0“  6;  et  i34:  ô y signifie  0“  20'. 

B.  Fractions. 


Les  Grecs  ont  coutume  d’écrire  sur  la  même  ligne  le 
numérateur  et  le  dénominateur  d’une  fraction , mais  en 
plaçant  le  numérateur  avant  le  dénominateur,  et  en  le  dis- 
tinguant par  la  grandeur  de  l’écriture, par  exemple: 

— TT  S?**  = rh. 

Chez  Diophante , IV , 36  : 

■ TW*  ÎttIïTS. 

Lorsque  le  numérateur  est  une  simple  unité,  la  lettre?  qui 
sert  de  dénominateur,  est  posée  seule,  avec  un  accent 
aigu , mais  le  numérateur  est  entièrement  omis. 

y = 7 ^ = 7 &-  — 7Ï  Px“  = 7TT  (a)- 

Remarque.  Différents  écrits  de  Ptolémée  ont  une  façon  différente 
d’exprimer  les  minutes  d’un  degré  ( poipa  ).  Il  y a dans  la  géographie 
onze  manières  seulement  de  marquer  les  minutes  d’un  degré,  dans  la 
progression  de  5 à 10 , et  ainsi  de  suite.  Comme  les  minutes  intermé- 
diaires ne  sont  pas  exprimées , naturellement  la  numération  n’est  pas 
tout-à-fait  exacte.  Mais  elle  parait  avoir  été  empruntée  aux  Romains , 
et  être  leur  numération  onciale,  de  sorte  que  pour  un  degré,  comme  pour 
un  as  de  douze  pnces , on  ne  compte  que  douze  parties  ou  minutes  (3). 

iS'  = ~ de  la  fioTpa  = 5 


j = f : : 

pf  = i — — 
^ 

eu6r  — ; — — 

' a 

y°  = y — — 


= 10 

— 1 5' 

= 20 

=■20  -j-  ~ de  la  poTpa  = S = 23  . 


— = 5'  = 35'. 


= 3o 

= 3o  + rr 

= 4o  , 

= 3o  -f-  -j-  — — = 1 5 = 45  . 


(1)  Voy.  KX.  IlToXifiodcu  uLzOz|xaTUCTi;  au*T«Çsu;  pi|5X.  tfiJ.  p,  i38  , 140  , 
«4a  , «5a  , etc.,  ed.  Montignut. 

(a)  Delambre,  ib.  p.  11. 

(3)  Bertii  Prœj.  ad  Plol.  Geogr.  p.  IX. 
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07  = T — = 3ü  -f-  7 — = 20  = 5o’ . 

oyiÇ  ==-  — — = 3o'  4-  y — — = 20'  de 

la  fxoîpa  = 5=  55  . 

Du  reste,  d’après  une  tradition  unanime  des  MS.  de  Ptolémée,  ou 
plaçait  un  trait  horizontal  audessus  du  nombre  des  degrés,  un  accent 
aigu  sur  le  nombre  des  minutes  (1). 

Mais  Montignot  (2)  affirme  aussi  avoir  trouvé  dans  l’ÉxOeaiç  xavovuo) 
tou  xararè  (ücoetcv  xpacpaiptov  aoTEpiaacO,  qiwon  a employé,  outre  le  système 
appelé  numération  onciale,  une  autre  façon  plus  parfaite  de  compter, 
marquant  soixante  parties  ou  minutes  d'un  degré , et  cela  d’après  le 
môme  Ptolémée  : 

.y*  = 3S 

f*;  = 4o 

çtf  = fXE  = 4i> 

Ç y = bo 

= (3té  — 55' 
vÇ  = 57  (3) 



< 

(1)  Montignot  1. 1.  Prœf.  p.  IV. 

(2)  Ibid.  p.  III. 

(3)  Les  renseignements  donnés  par  M.  Nobbe  nous  paraissent  peu 
exacts  en  plusieurs  points;  nous  avons  jugé  convenable  de  des  rectifier 
au  moyen  de  la  note  suivante , qui  nous  a été  communiquée  par  M.  le 
docteur  Dujardin.  — Dans  notre  numération  la  valeur  des  chiffres  dé- 

Send  autant  de  leur  position  que  de  leur  forme  : chez  les  Grecs , elle 
épendait  originairement  de  la  forme  seulement.  Ils  avaient  neuf  ca- 
ractères pour  représenter  les  unités  simples , neuf  autres  caractères 
pour  représenter  les  dizaines,  neuf  autres  encore  pour  représenter  les 
centaines  : en  tout  vingt-sept  caractères  différénts.  Au  moyeu  d’une 
légère  modification , c’est-à-dire , en  mettant  un  accent  audessous,  ils 
faisaient  servir  les  neuf  premiers  caractères  à représenter  les  mille ; 
au  moyen  d’une  autre  modification , l’ M placée  audessous,  ou  sur  la 
droite , les  mêmes  caractères  servaient  encore  à représenter  les  myria- 
des; puis,  on  représentait  les  dizaines,  les  centaines,  les  milliers  de 
myriades,  avec  les  mêmes  caractères  qui  avaient  servi  à représenter, 
les  dizaines,  les  centaines,  les  milliers  d’unités  simples.  La  présence 
de  l'iffdonnait  aux  chiffres,  placés  sur  sa  gauche,  une  valeur  de  posi- 
tion analogue  à celle  que  donne  à nos  chiffres  le  nom  ou  le  rang  de  la 
tranche  dans  laquelle  ils  se  trouvent  placés  ( on  sait  que  dans  notre 
système  de  numération  on  partage  les  nombres  en  tranches  de  trois 
cniffres).  Dans  les  nombres  qui  comprenaient  des  unités  d’un  ordre 
inférieur  aux  myriades,  on  remplaçait  souvent  YM  par  un  simple 
point,  comme  celui  qui  dans  notre  numération  sert  à séparer  les  tran- 
ches. On  voit  par  ce  qui  précède,  que,  dans  la  numération  grecque, 
auand  les  tranches  de  chiffres  étaient  au  complet , elles  se  composaient 
ae  quatre  chiffres,  tandis  que,  dans  la  nôtre,  elles  n’en  compren- 
nent que  trois.  Il  nous  semble  probable  que  c’est  l’emploi  de  a repré- 
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Il  manque  dans  ce  tableau  le  nombre  a5  , qui,  d’après  l’analogie  des  au- 
tres nombres  composés,  peut  cependant  s'exprimer  facilement  par  ç J* 
ou  ç t 1.  Il  manque  aussi  le  nombre  5,  qui,  encore  conformément  à l’a- 
nalogie de  n ~ i5,  peut  être  rendu  par  e.  En  admettant  ainsi  l’analogie, 
nous  pouvons  donner  place  à la  conjecture  que  chaque  nombrwde  mi- 
nutes a été  énonce  chez  les  anciens  par  une  supputation  tout-à-fait 
exacte,  quoique  nous  ne  trouvions  pas  une  telle  exactitude  chez  le  scru- 
puleux Ptolémée.  Enfin  l’usage  du  {"  pour  3o'  et  du  ÿ‘  pour  40',  est 
singulier,  parce  que  l’un  el» l’autre  11e  s’expliquent  que  d’une  façon 
contraire.  Car  6",  qu’on  sait  signifier  3,  peut , lorsqu’il  sert  à mar- 
quer a/3  {f^)~  40'  d'un  degré,  être  pris  seulement  comme  numéra- 
teur. Et  les  deux  accents  aigus , avec  lesquels  Montignot  les  écrit , ne 


sentant  nn  mille , après  avoir  servi  pour  représenter  une  unité,  qui  a 
donné  naissance  à nos  tranches  de  trois  chiffres.  Nous  voyons  appa- 
raître dans  Ptolémée  le  zéro;  et  le  rôle  que  joue  ce  caractère,  est  ana- 
logue à celui  qu’il  remplit  chez  nous.  Ptolémée , ayant  à indiquer  des 
nombres  de  degrés,  de  minutes  et  de  secondes,  et  employant , pour 
ces  unités  de  grandeurs  diverses,  des  chiffres  de  même  forme,  est 
obligé  de  donner  à ces  chiffres  une  valeur  de  position  : quand  une  des 
espèces  d’uuités  est  absente,  il  fait  occuper  sa  place  par  un  zéro.  Dans 
George  le  Syncelle,  un  des  historiens  byzantins,  nous  trouvons  le 
zéro  employé  pour  tenir  la  place  d’un  nombre  inconnu.  En  étendant 
l’usage  de  ce  moyen  que  l’on  avait  imaginé  pour  donner  aux  chiffres 
une  valeur  de  position , on  a pu  réduire  à neuf  les  vingt-sept  chiffres 
dont  on  faisait  primitivement  usage. 

Ptolémée  emploie  pour  les  subdivisions  des  degrés  , deux  modes  de 
représentation.  Tantôt  il  compte  par  degrés  et  fractions  de  degrés , 
tantôt  il  compte  par  degrés , minutes  et  secondes.  Voici  le  tableau  de 
la  décomposition  d’un  degré  en  douze  parties,  au  moyen  des 
fractions  : 


Dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  la  fraction  i/î  est  indiquée 
par  c"  ( on  distingue  généralement  ces  fractions  par  deux  accents  ).  Au 
lieu  de?"  7 pour  représenter  1/3  4-  1/6  a/3,  Ptolémée  emploie 

, , , f * t t‘  //  >t  * 

habituellement  1 un  des  groupes  suivants  • yê  , yo  , p*y  . 

Il  est  inutile  de  donner  le  tableau  de  la  décomposition  d’un  degré 
en  soixante  minutes  : nous  ferons  remarquer  seulement,  qu’on  est  con- 
venu de  tracer  une  barre  horizontale  audessus  du  chiffre  qui  indique 
le  nombre  des  degrés,  un  accent  à la  droite  du  chiffre  des  minutes,  et 
deux  accents  à la  droite  de  celui  des  secondes:  ainsi  a3°  i5'  4$'  s’écrit 
de  la  sorte:  y.*y  u’  pt".  Si  le  nombre  de  degrés  est  nul , on  l’indique  par 
un  zéro  : il  en  est  de  mémo  pour  celui  des  minutes.  Il  est  nécessaire 


v. 
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peuvent  pas  proprement  signifier  le  dénominateur  (f)  de  la  fraction  : 
puisque  a pilleurs  ces  accents  aigus  , étant  posés  audessus  du  dénomi- 
nateur, semblent  tenir  la  place  du  numérateur,  qui  se  supprime,  ainsi 
que  nous  l’avons  remarqué.  Du  moins  c’est  le  cas  pour  le  ç,  qui,  avec  un 
aigu  ç,  marque  10',  avec  deux  aigus  ç",  marque  3o',  où  l’on  s’attendrait 
véritablement  à trouver  trois  aigus.  Mais  il  est  probable  que  l’un  d’eux 
a été  omis,  parce  tjue  7 11’était  pas  employé  à marquer  20',  ou  proprement 
2/6  , mais , i/3,  -j . Dans  la  supputation  onciale  ci-dessus  exposée , y'  ex- 
prime 20’ , ou  proprement  i/3  du  degré.  Pour  doubler  le  numérateur, 
on  ajoute  un  0 au  q,  ce  qui  alors  signifie •p  a/3  ~ 40'. 

Remarque  5.  Les  divers  signes  pour  une  seule  et  même  lettre  s’em- 
ploient indifféremment , excepté  a et  t (le  dernier  de  C C,).  Les 
mots  sont  souvent  terminés  par  ç dans  les  manuscrits,  tandis  que,  dans 
une  antiquité  plus  reculée,  on  plaçait  aussi  volontiers  o à la  fin  des  mots 
(Bast.  Epist.  crit.  App.  pag.  12  et  45  ).  o est  employé  au  commencement 
et  au  milieu,  ; seulement  à la  fin  des  mots.  Dans  ces  derniers  temps 
Fr.  Aug.  Wolf  ( voy.  Prcef  ad  Odjss.  éd.  179.4,  p-  VIII  sq.  CJ.  Litter. 
Analect.  I,  p.  4 Go  sqq.)  a,  d’après  Henri  Estienne , pris  les  devants 
pour  placer  aussi  ; au  milieu  des  mots,  à la  fin  de  ceux  dont  d’au- 
tres sont  composés,  par  ex.  ei;çÎ5u,  Suçuws , ttfCîsîirov.  Mais  outre  que 
cette  manière  d’écrire  n’a  nullement  pour  elle  l’autorité  des  anciens 
écrivains  et  grammairiens,  pas  plus  que  celle  des  MS.,  et  11e  saurait  en 
avoir , puisque  les  anciens  n’avaient  qu’un  seul  signe  pour  ç , savoir  2 
et  plus  tard  C,  outre  que,  pressée  dans  ses  conséquences,  elle  doit 
amener  des  difficultés  dans  les  mots  con^osés,  où  le  a n’a  été  intro- 
duit que  pour  mieux  fondre  les  deux  parties  du  mol  composé,  comme 
Oeoa^orcç,  aontanaXtç , àp.(pia{3r,Tü>  , et  beaucoup  de  disparates,  comme 
JusoepXî,  Xao;aoo{  (voy.  Heinrich.  F, pim.  ad  Twesteni  Cumin,  cric,  de  Hesiodi 


d’agir  de  la  sorte  pour  qu’on  ne  soit  point  exposé  à confondre  les  se- 
condes avec  des  fractions  d’un  autre  genre. 

Dans  le  second  tableau  de  M.  Nobbe  il  n’y  a que  les  quatre  ex- 
pressions : 

16  = 12  11)  = 18 

«'  = i5'  . »Ç'  = 57' 

qui  appartiennent  à la  subdivision  en  minutes  : toutes  les  autres  ap- 
partiennent à la  subdivision  en  fractions,  ainsi 
« , » 

= T OU 


Ç 

/ 

y, 

Ç ' 

t, 

k 

Ç. 

ç 1 
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= y OU 

ou  plutôt 

r = ± 


« = — 

" ; 

V - I 


<r# 

y.. 
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6' 

3' 


+ 
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Après  ces  observations  il  est  inutile  de  relever  ce  qu’il  y a d’inexact  dans 
les  réflexions  dont  M.  Nobbe  accompagne  son  deuxième  tableau.  GL. 
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3o  §.  2.  DES  LETTRES. 

Opp.  et  D.  ) , outre  cela,  disons-nous,  cette  manière  d'écrire  semble 
contraire  au  génie  des  anciens.  Ceux-ci,  qui,  au  lieu  de  distinguer  les  * 
différences  avec  l’esprit,  les  unissaient  et  les  confondaient  par  le  sens, 
étaient  essentiellement  enclins  à rapprocher  ce  que  nous  séparons  dans 
le  discours  et  que  nous  considérons  comme  des  éléments  distincts , fait 
qui  s’observe  non  - seulement  par  le  fréquent  usage  de  l’attraction , 
mais  encore  par  l’inversion  des  mots  d’une  phrase,  par  la  distribution 
des  syllabes,  la  permutation  des  consonnes  finales,  au  moyen  de  la- 
quelle des  mots  différents  se  confondent  en  un  seul , comme  xoXXoyov 
pourrov  Xoycv,  etc.  Parlé  il  deviendra  vraisemblable,  que,  quand  même 
ils  auraient  connu  la  différence  dee  et  ç,  et  qu’ils  l’eussent  observée  dans 
l’écriture , ils  auraient  plutôt  écrit  ii'opsuvtiv , ujorroiTiuv , que  ucjîarmv  , 
irpoçTpswtiv. 

Remarque  6.  Il  faut  croire , d’après  Pausanias,  V,  a5  , p.  444 , que , 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  les  Grecs , comme  les  orientaux , ont 
écrit  de  droite  à gauche.  Mais  bientôt  on  commença  à écrire  dans  la 
première  ligne  de  gauche  à droite,  dans  la  seconde  de  droite  à gauche, 
licutrrf  o<pï|ÿév , en  imitation  de  la  marche  des  bœufs  qui  labourent.  Ainsi 
furent  écrites  les  lois  de  Solon  (Harpocrat.  voc.  i x*tm8 t*  vopot), 
ainsi  est  écrite  l’inscription  de  Sigée  (ed.  Edm.  Chishull.  Lond.  17a!, 
in-8.  Lugd.  Bat.  1717 , in-8  , et  Rich.  Chandler,  in  Inscriptt.  ant.  Lond. 
1774 , in-fol.) , et  quelques  autres.  Fischer  ad  Weller.  I.  p.  ai  sqq.  (1). 
Mais  déjà  au  siècle  d’Hérodote  on  écrivait  tout-à-fait  de  gauche  à 
droite.  Hérod.  II , 36. 

§.  a.  Parmi  ces  vingî-quatre  lettres  il  y a dix-sept  con- 
sonnes ( ovptpwa  ) , et  sept  voyelles  ( çitavntvTa) , savoir  a t 

Y)  t 0 V CO. 

I.  Les  consonnes  sont  divisées  : 
i.°  d’après  la  prononciation,  en 

o.  demi-voyelles  ( r.aiywva  , semivocales)  , qui  à la  vérité 
peuvent  se  prononcer  isolément,  mais  d’une  manière 
imparfaite  : Xpvpeî^Çi},,  auxquelles  d’autres  ont 
ajouté  0 <f>  % (2).  De  ces  moyennes  les  quatre  premiè- 
res s’appellent  chez  les  Latins  /tquidœ,  coulantes , à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  les  accole  à d’au- 
tres lettres. 

b.  muettes  ( mutœ , « ywva),  et  celles-ci*se  subdivisent  en 
a.  aspirées  ( adspiratæ  , Sama  ) , q>  y 0. 

(î. douces, qui  n’ont  pas  d’aspiration  ( ténues , xjuXâ), irxr. 


(i)  Gramm.  gr.  de  Mark,  éd.  de  Hülsemann,  I part.  p.  171.  Selon 
Mazochi  àd  tab.  Heracl.  p.  a a 1 , not. , la  première  ligne  alioit  de  droite 
à gauche. 

(a)  Sext.  Emp.  adv.  Math.  I , § 10a.  C’est  ce  qui  paraît  être  ri  oe>- 
vr.evTi  pi*  ou,  où  pérroi  ye  dybsyyx.  dans  Plat.  Cratyl.  p.  4^4-  C. 
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DE  LA  PRONONCIATION.  §§.  2,3.'  3l 

y.  quelques-unes  tenant  le  milieu  entre  les  deux  es- 
-,  * pèces  ( mediœ , pù roc,  et  xoiva) , {3  y S (i)é. 

2.0  d’après  leur  valeur,  en  simples  et  en  doubles.  Les  dou- 
bles sont  : 

. Ç,  au  lieu  de  {Dionys.  p.  167,  Sext.  Emp.  p.  239). 

b%  £,  pour  y<7,  xa,  ya. 
c.  pour  (3<7,  ircr,  <pff. 

Remarque.  Ces  lettres  doubles  sont  employées  surtout  à la  place  des 
simples  correspondantes,  excepté  lorsque  les  deux  simples  appartien- 
nent à deux  différentes  parties  d’un  mot  composé , par  ex.  ex — aeuco , et 
non  pas  è£eûto.  Cependant  on  écrit  Aôr.vaÇe  pour  Àfliivaç^e. 

3.°  d’après  l’organe , qui  sert  à les  prononcer , on  les  divise 
en  gutturales  (2),  y x t;  y $ en  labiales,  (3  p ir  y et  en 
linguales  [ ou  dentales] , ÆÇOXvpar;  dont  l’applica- 
tion est  exposée  §.  64 , Remarq . 

II.  Les  voyelles  sont  longues , y?  et  «,  brèves , t eLo  , et 
douteuses , ancipites , Stypovot  (ou  àp<pc&>Àa.  Sext.  Emp.  adv. 
Math . I,  §.  100),  a,  c et  0. 

Lorsque  deux  voyelles  se  prononcent  par  une  seule 
émission  de  voix  , il  en  résulte  une  diphthongue , &<p0oyyoç. 
Les  diphthongues  sont  en  grec  : 

1. °  propriœ , xupi'wç  &'cp0oyyot,  ou,  au,  et,  eu,  of,  ou  (3). 

2. °  impropriœ , xara^yjaTtxwç  &y0.  a,  y},  >îu,  ut,  w,  «u  (4). 


DE  LA  PRONONCIATION. 

§.  3.  La  prononciation  (5)  des  voyelles  et  des  diphthon- 
gues, ainsi  que  celle  de  quelques  consonnes,  était  dans 


(1)  Voy.  Dionys.  Hal.  De  compos.  I,  14.  p.  i54.  ed.  Scbæf.  Sext.  Emp. 
adv.  Math.  I,  5,  ioo.  p.  238.  Dionys.  Thr.  gr.  p.  63 1.  Bekk.  On  peut  av. 
Thiersch,  p.  3i,  classer  d’après  le  son  les  muettes  en  : <p  rt  (3,  x * Y>  ® T 

(2)  L’auteur  met  en  palatales , Gaumenbuchstaben.  GL. 

(3)  L’ancienne  écriture  avait  même  après  Euclide  0 pour  eu  ( voyez 
l’Inscription  chez  Bœckh,  tab.  III,  n.°  Vil,  a .),  ro  pour  roü , KaXXio,  etc. 

(4)  Les  anciens,  qui  employaient  l’écriture  en  majuscules,  traçaient 
l’t  souscrit  comme  une  lettre  ordinaire  , TOI  AHI2THI , tü>  Xyicrrri-  Her- 
mann, De  em.  rat.  gr.  gramm.  p.  49  sqq.  divise  les  diphthongues,  i°  en 
propres  , ayant  les  deux  voyelles  brèves,  ai,  au  , et , eu  , ot , ou  , ui  ; 20 
en  impropres,  ayant  la  première  longue  , a,  au  , yj,  r(u,  ut,  <0 , tou. 

(5)  Un  recueil  d’anciens  ouvrages  sur  la  prononciation  est  contenu 


_ 

3î  §.  3.  DK  LA  PRONONCIATION. 

l’ancienne  Grèce  aussi  peu  uniforme  en  tous  lieux,  que 
nous  la  voyons  en  Allemagne  et  dans  chaque  pays  d’une 
certaine  étendue.  La  différence  consiste  seulement  en  ce 
que  nous,  Allemands,  et  autres  peuples  modernes,  nous 
écrivons  en  général  les  mots,  malgré  toutes  les  différences 
de  prononciation,  avec  les  mêmes  lettres,  tandis  que  les 
Grecs  exprimaient  dans  leur  écriture  les  différences  de  la 
langue  parlée.  Nous  écrivons,  par  exemple,  uniformément 
Beine  (les  jambes); mais  ce  mot  dans  quelques  contrées  se 
prononcera Beine, dans  d’autres,  Beene,  dans  d’autres  enfin, 
Biene:  les  Grecs  prononçaient  ici  hemere , là  hemcra , ail- 
leurs liamera , mais  ils  n’écrivaient  pas  ce  mot  de  la  même 
manière;  les  Ioniens  mettaient  r,ptp j,  les  Athéniens  ypépa,  et 
les  Doriens  âfxépa.  Il  en  est  de  même  de  l’attique  ôpare  et  de 
l ionien  àprjTt, de  srca-ro;  dans  la  langue  commune,  et  de  Léo- 
ben ffrpproç,  de  0eô;  ( 'connu .)  et  du  lacédémonien  <7 eô;,  etc.  De 
même  la  prononciation  a du  subir  maintes  altérations  au 
milieu  des  destinées  diverses  de  l’état,  sous  les  Macédoniens, 
les  Romains , sous  plusieurs  peuples  barbares  et  sous  les 
Turcs.  La  prononciation  du  grec  de  nos  jours  est  évidem- 
ment très  éloignée  de  celle  des  anciens,  surtout  de  celle 
des  Athénien!  à leur  époque  florissante,  sans  qu’on  puisse 
exposer  historiquement  comment  ces  altérations  se  sont 
introduites;  cependant  on  y peut  retrouver  encore  ce  qui 
dans  l’antiquité  se  faisait  déjà  remarquer  dans  différents 
dialectes  locaux , ou  dans  les  mêmes  lieux  à diverses  épo- 
ques. Lorsque  nous  essayons  des  recherches  sur  la  pro- 
nonciation du  grec,  notre  dessein  ne  peut  être  de  péné- 
trer quelle  fut  la  manière  de  parler  des  Grecs  en  différents 
lieux,  mais  quelle  fut  en  particulier  celle  des  Athéniens  sur- 
toupet  en  général  celle  des  Grecs  civilisés,  depuis  que  la  lan- 
gue de  l’Attique  devint  dominante ,. ce  qui  nous  conduira 
toutefois  plutôtà  démêler  comment  les  anciens  Grecs  n’ont 
pas  parlé,  qu’à  savoir  comment  ils  ont  parlé.  En  cela  le 
meilleur  expédient  est  toujours  de  remarquer  de  quelle 
manière  les  Romains  ont  exprimé  dans  l’écriture  les  mots 


dans  Sigeb.  Havercamp.  Sylloge  I.  et  II.  scriptorum , qui  de  l.  gr.  rvcra  et 
recta  pronu nciatione  comment ario s reliquenmt.  LugdfB.  17  30 — 4°-  II  vol. 
in-8.  Cf.  Fischer  ad  Jf'eller.  I.  p.  19  sqq. , où  (p.  22)  est  rapportée  une 
opinion  très  judicieuse  de  H.  Estiennc  sur  cette  question. 


t 
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■ , , 

et  les  noms  grecs , de  quelle  manière  les  Grecs  ont  ex» 
primé  les  mots  et  les  noms  latins. 

La  prononciation  des  Grecs  modernes  consiste  surtout 
en  ce  que>?  se  prononce  uniformément  comme  c,  ai  comme 
a (è)*  au  et  eu  af  et  ef  C’est  la  prononciation  que  Reu- 
chlin  (mort  en  i522)  apprit  en  Italie  des  Grecs  modernes, 
et  qu’il  introduisit  également  en  Allemagne  avec  la  con- 
naissance de  la  langue.  Mais  bientôt  Didier  Erasme  (mort 
en  1 536)  remarqua  combien  peu  cette  prononciation  s’ac- 
cordait avec  ce  que  nous  savons  ou  ce  que  nous  conjec- 
turons du  grec  ancien,  et  enseigna  qu’on  doit  prononcer 
rj  comme  e long,  et  les  diphthongues  selon  leurs  éléments 
d’une  manière  aussi  distincte,  qu’il  est  possible  de  le  faire 
pour  des  lettres  réunies  en  un  monosyllabe,  comme  «t 
dans  Kaiser , ei  dans  Stein , au  dans  kaufen , ^z/dans  Heu . 
Cette  prononciation  , qui  se  recommande  déjà  par  une 
plus  grande  clarté,  domine  maintenant  dans  la  plupart  . 
des  contrées  de  l’Allemagne,  dans  la  Hollande,  même  en 
France  et  en  Angleterre,  si  ce  n’est  que  dans  les  deux 
dernières  contrées  elle  se  mêle  beaucoup  à la  langue  na- 
tionale. • ' • . r i 

Ha  certainement  eu  à différentes  époques , en  diffé- 
rentes contrées  et  dans  la  langue  commune , ainsi  que 
dans  quelques  mots , le  son  de  z‘,  comme  Platon  le  dit  ca- 
tégoriquement de  r/ppa  7 autrefois  ipepa  (i).  Mais  ce  pas- 
sage est  précisément  une  preuve  que  l’y?,  du  temps  de 
Platon,  n’avait  plus  le  son  ae  z,  comme  cela  est  démontré 
encore  par  l’ancien  emploi  de  t pour  r?  ( Voy.  §.  i , Re- 
marq.  i).  Mais  ce  qui  prouve  que  v?  se  prononçait  comme 
a ou  comme  un  ê long,  c’est  ce  qui  suit  : i.°  Cratinus,  chez 
Eustatheaz/.  II,  p.  1721,  16,  Etymol.  M.  p.  196,  7,  a ex- 


îppav  rriv  rppav  àcâXouv,  cl  os  éu.s'pav , ot  os  vüv  -rjaspav.  L’exemple  liroe  de 
Plaute,  PœnuL  1 , 1,9,  pour  Xripot , est  douteux , puisque  Plaute  peut 
avoir  écrit  ainsi  à cause  de  la  ressemblance  avec  le  latin  deliria ; ou 
bien  les  copistes  ont  voulu , comme  d’ordinaire  , rendre  en  lettres  la- 
tines ce  qui  était  Xôjpot  eu  caractères  grecs  , mais  ils  suivaient  la  pro- 
nonciation de  leur  siècle. 

1.  , 3 
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primé  le  bêlement  de  la  brebis  par  (3y>  (et  non  par  pat, 
comme  Eustathe,  p.  768  , lin.  i3 , et  1 ' Ètymolog.  le  remar- 
quent expressément),  ô 5 r^XiOco'  countp  TtpôGarov  |3r/  Xtywv 
(ïaSiÇci.  2.0  Denys  d’Halicarn.  p.  164  sq.  dit  que  le  son  de 
I r?  se  forme  en  bas  à la  racine  de  la  langue , celui  de  l’c  au- 
tour des  dents  (1),  justement  comme  les  Allemands  pro- 
noncent ë et  i.  3.°  Les  Romains  expriment  toujours  l v)  par 
un  e long,  par  exemple  StiXyjvo;,  Si  le  nu  s , ÀOrjvat,  Athenœ , 
de  même  que  les  Grecs  remplacent  par  rt  \'e  long  des  Ro- 
mains, par  exemple,  Plut.  Rom.  21  : To  ut éptuQai  ot  PwpaToi 
xâpr/pe  ( carere ) ôvopàÇou utv.  N uni.  1 q : Maïeupyj?  ( rnaiores ) yap  oi 
irptuGvrepot  Trop’  avroTç,  iouvicôpyjç  oc  oi  rtoiTtpot  xaXouvrai.  II).  21, 
pyjyaç  , — 07rep  tu  rt  fiaudé  a;'  *SW/.  34  , <p*}Xc£  , JellX  , comme 
surnom  de  Sylla.  A la  vérité  les  Grecs  écrivaient  £xvjirL*>v 
pour  Scipio  ; mais  ils  paraissent  avoir  formé  ces  noms 
selon  l’analogie  de  <7xrÎ7ro>v,  qui  pour  la  signification  se  rap- 
proche de  scipio , comme  ils  ont  formé  le  nom  Aevxioç, 
Lucius,  de  Xcuxoç.  Peut-être  cependant  la  prononciation  de 
v comme  i se  conserva-t-elle  dans  la  langue  commune 
et  dans  quelques  contrées,  comme  f Egypte,  où  les  Coptes 
dans  leur  alphabet,  emprunté  aux  Grecs,  nommaient  'vida y 
zida  , hida  , thida , les  lettres  betci , zêta  , eta , thêta.  V oy. 
Montfauc.  Palœogr.  gr.  p.  3 12. 

§.  4-  La  prononciation  des  diphthongues  ai , et  et  ci,  est 
douteuse.  Non-seulement  les  Latins  écrivaient  œ la  diph- 
thongue  ai,  par  exemple,  Mouaat,  Musœ , de  même  que  les 
Grecs  A?Xioç,le  nom  latin  Ælius:  mais  dans  une  épigramme 
de  Callimaque , n.°  3o , l’écho  répète  le  mot  vai^i  par 
ïyti  (2) , et  cela  pourrait  encore  prouver  que  ai  avait  le 
son  de  ci  (ê).  Cependant , i.°  d’après  quelques  mots,  Her- 
mann ( De  emend.  rat.  gr.  p.  52  , sq.) , qui  d’ailleurs  sou- 
tient la  prononciation  de  ai  selon  Reuchlin , convient 
aussi  que,  dans  ces  mots,  ai  doit  avoir  été  prononcé  comme 
dans  Kaiser  ( Kaiser ) , savoir , dans  ceux  où  aï  se  trouve 
aussi  divisé  en  deux  syllabes,  et  où  il  est  résulté  ai  de  cette 


(1)  Aeurepov  8 k tû  rr  071  xiria  rapt  Tr,v  (3acriv  vr>;  -j-Xwcran;  -rovr/ov 

àxdXouGox,  àXX'  oùx  àva>,  xaî  asTpiiaç  àv&i*you.6vou. Ècy^aTov  8k  iravriov 

rô  r irepi  toùç  68qy r<xc  *yàs  ri  xûdni<rtÇ  tou  7rvéujxxTo;  Riverai , etc. 

(a)  Auaavin  , aù  vatjri  xaXôç , xaXdç-  àXXx  7tpîv  êittsw  ...  .« 

à8t  crxcpüç,  r:/ii  ornât  ti;  , àXXoç  «x»t.  v-V*. 
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diérèse  (ou  division),  comme  dans  Pindare, 

Pyth.  VIII,  ia5  , Saî^cô  chez  Eschyle,  A gain.  21 6;  de  Se- 
daïypévot,  Saison  i acaroç,  pour  aVaroç,  dans  Eschyle,  Eumenid. 
552.  A quoi  il  faut  joindre  iràïç  chez  Homère  (iraîç) , àîaaco, 
chez  lesAttiques  afo-rw,  aacrco;  ypatôcov  chez  Aristophane,  de 
ypai&9v( i).  2."  Si  les  Grecs  avaient  prononcé  ai  comme  à (ê), 
on  ne  comprend  pas  comment  de  xXai  w , xauo , aieroç , atd,  pro- 
noncés klœo , kœo , œetos , «?<?/,  il  a pu  résulter  xXdw,  xaw, 
àsrô;  , àfi'  ; mais  cela  se  conçoit , si  ces  mots  ont  été  déjà 
prononcés  klaio  , kaio , etc.  Ainsi  de  xai  èy«,  xa<  en,  xat  è<m, 
xat  eTra,  xat  e-iretra,  on  aura  par  CraSC , xocyci),  xart , xolgti  , xara , 
xdiretra,  ce  qui  n’aurait  pu  arriver,  si  I on  eût  prononcé 
Æé  égz>,  kê  eti,  etc.  3.°  Eustathe,  pag.  365 , 1.  28,  rapporte 
que  les  Béotiens  avaient  au  partie,  prés,  passé  Xeyopevy?, 
'Koiov[xtvrj , pour  Xeyopevat,  7rotou pevat.  Sans  nul  doute  il  enten- 
dait par  là  exprimer  la  divergence  des  Béotiens , qui  s’é- 
cartaient de  la  prononciation  ordinaire  des  Grecs,  dans 
laquelle  at  ne  peut  pas  avoir  été  prononcé  comme  y?, 
c’est-à  -dire  , comme  œ ou  c ,*  et  vouloir  conclure  de  cette 
observation  d’Eustathe,  que  les  Grecs  en  général  aient 
prononcé  ai  comme  «?,  ce  serait  absolument  comme  si  un 
étranger,  à cause  de  la  remarque  qu’il  aurait  entendue 
ou  lue,  que  dans  quelques  contrées  de  l’ Allemagne  on  dit 
ci  comme  eh  , par  exemple,  Stehn  ( pierre  ) pour  Stein  , en 
irait  conclure  qu’en  général  en  Allemagne  ei  se  prononce 
ch.  C’est  ainsi  que  la  prononciation  de  xrî,  ké,  au  lieu  de 
xat,  kai , appartenait  aux  Béotiens , non  à tous  les  Grecs  (2). 
Lorsque  plus  tard  les  grammairiens  affirment  que  les 
Eoliens  disaient  Qvatcrxw,  ptuvataxto,  pour  6vri<7xci>,  [xi[X'jr,>7X(t>1  ils 
montrent  par  cela  même  que  ai  et  y?  ( é)  avaient  un  son 
différent.  Quant  à ce  qui  concerne  l'écriture  latine  de  œ 
pour  ai,  elle  ne  fut  qu’assez  récente;  dans  les  temps  an- 
ciens on  écrivait  ai,Ailius , Caisar,  aulai  ( 3),  et  l’épi- 
gramme  de  Callimaque  montre  seulement  que  de  son 


(1)  Ainsi  Platon, Cratyl.  p.  416,  B,  fait  dériver  ai<r/pôv  de  iz'.<r//Jppo uv 
( tô  dtei  l'or^cv  tov  p&Ov  ) , p.  4 10  * B , oriôr.p  de  àetôe-r.p  , p.  4 1 2 , D , $ txatcv  de 

(to  Tzÿ.')~a.  £is£t9v). 

(2)  Bœckh  , Staatshaiish.  U , p.  394. 

(3)  Voy.  Gramm.  Int.  élé/n.  de  Conr.  Léop.  Schneider,  I,  p.  5o  sq. 
Les  traces  de  la  véritable  prononciation  de  at  se  trouvent  encore  dans 
Ai'a;,  Maïa  , Aiax , Mai  a. 

3.  4 
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temps,  et  peut-être  à Alexandrie, on  prononçait  ai  comme 
c.  Les-sons  ai  et  et  sont  encore  assez  différents,  du  moins 
ils  ne  sont  pas  plus  semblables  que  ai,ë , et  n.  Les  Ioniens 
disaient  Gtnc,  Qer.ot,  au  lieu  de  Geaîç;  cela  venait  de  ce  qu’en 
général  ils  employaient  volontiers  n pour  a;  et  si  l’on  en 
voulait  inférer  que  ai  avait  le  son  de  r, , on  en  devrait 
conclure  aussi  que  a avait  le  son  de  n,  parce  que  les  Io- 
niens disaient  Hpn  pour  ïlpa.  Mais  trouver  la  syllabe  finale 
ai  employée  ordinairement  comme  brève  devant  une 
voyelle,  et  ayant  déjà,  d’après  son  accentuation  même,  la 
valeur  d'une  brève  dans  les  noms  pluriels  de  la  première 
déclinaison  et  à l’infinitif,  ce  qui  certes  ne  s’accorde  pas 
avec  notre  prononciation , cela  n’a  rien  de  plus  choquant 
que  de  voir  la  syllabe  finale  oi  employée  précisément  de 
même , et  avec  la  valeur  de  brève  dans  les  noms  plur.  de 
la  deuxième  déclinaison  (i).  Comme  dans  quelques  mots 
on  peut  à peine  douter  que  ai  n’ait  été  prononcé  comme 
notre  ai,  et  que  dans  les  autres  du  moins  on  ne  trouve  pas 
la  preuve  du  contraire, c’est-à-dire,  delà  prononciation  de 
ai  par  a(ê?J,  le  plus  sûr  est  donc  de  donner  partout  à ai  le 
son  de  ai, prononciation  encorejustifiée  par  l’analogie,  puis- 
que, dans  toutes  les  autres  diphthongues  proprement  dites, 
on  entend  deux  voyelles , à la  vérité  fondues  ensemble. 

§.  5.  Et  se  rendait  chez  les  Latins,  tantôt  par  une  e long, 
comme  dans  Mn&ta,  Meclëa , MovuiTov,  Muséum  , tantôt  par 
un  i long , comme  dans  Icptymia,  tixwv,  Iphigeiüa , icon , 
particulièrement  devant  des  consonnes.  Les  Grecs, au  con- 


(t)  Sur  la  prononciation  des  diphthongues  Moschopule),  Opéra  gr.  ed. 
Titze  , p.  »4)  présente  une  proposition  d’autant  plus  remarquable,  que 
l’auteur  vivait  dans  un  temps  où  la  prononciation  du  grec  moderne 
prévalait  généralement  : Ai  xoivuv  4t<ftfoffoi  ai  jmv  état  xax’  smxpàTiiav , 
m;  «ri  trie  ei  xai  tüc  ^ xai  rtc  <?  xai  tri;  a , àvtxtpwvnxov  è^oûim;  xo  i.  xoü 
■vàp  Évôc  «pmvnevxoç  ê çSbfrGC  ÈttixsxteT  xai  aùxbc  tijaxoiexai , wç  NeiXto,  ÈXivip, 
Mn4sia-  ai  Si  xaxà  xpâmv , «;  in  rtc  ou  xai  rtc  au  xai  rtc  tu’  àu-çw  -fi  p 
au'yxp  ivo'izsva  piav  âixGxeXtï  œiuvnv,  i>c  oûtoc  , aùxb; , sû^ou"  ai  4s 
xaxà  diéÇo  Jov , w;  èrci  rtc  nu  xai  rtc  ur  èrri  xoùxu»  "yap  y_o>plc  àxoùsxai  xoü  évbc 
wiuvrisvxoc  ô ipôo'ffoc  , nuXouv  , mùxo;,  uio;.  H èxcpMvoùaa  S ï xb  i ai  Siç$o^oç 
xai  n a oüx6  xax’  iwapâxeiâv  etaiv,  ouxe  xaxà  xpàmv  , àXX’  où4s  xaxà  4uço- 
4cv , etc.  Cf.  Titze  Prœf  p.  XIII  sq.  Les  dernières  paroles  signifient- 
elles  que  ai  et  ci  ne  se  prononçaient , ni  comme  a o (xax’  imxpàxtiav) , 
ni  comme  ai  oi  (xaxà  xoâmv),  ni  comme  aï  oï  (xaxà  4US;g4ov)  , mais 
bien  a ( ê ) et  œ ( eu  ) ? 
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traire , n'exprimaient  jamais  par  ci  IV  long  des  Latins,  si  ce 
n’est  lorsqu’un  nom  latin  avait  de  la  ressemblance  avec 
un  mot  grec,  par  exemple,  nciVuv , Piso.  Mais  aussi  l’an- 
cienne façon  décrire  des  Latins  était  ei , par  exemple, 
EIDFS,ti$oi  (i).  Les  anciens  Grecs  le  prononçaient  séparé- 
ment, ce  que  les  poètes  et  les  Ioniens  ont  conservé,  optï, 
Ât fxtâaç  (vny.  §.  i3). Ces  divergences,  ainsi  que  les  diffé- 
rences dans  les  dialectes , par  exemple , l’éolien  Ku0tpna 
pour  KuOéptta  [yoy.  Gramrnat.  Leid.  ciim  Gregor.  Cor.  p. 
(3io)  6’3y  ) , s’expliquent  assez , si  l’on  admet  que  Et  avait 
le  son  de  «séparé,  et  pourtant  ne  formant  qu’une  syl- 
labe, comme  on  prononce  1 allemand  ei  dans  quelques 
provinces,  et  que,,  par  suite  des  diversités  d'idiomes, 
tantôt  le  son  de  e,  tantôt  celui  de  i,  prédominait  dans  cette 
diphthongue.  Voilà  comment  Nigidius  Figulus,  ap.  Gell. 
XIX  , 14  , extr. , pouvait  dire  que  les  Grecs  avaient  fait  Et 
de  e et  de  t,  nulla  re  subacti. 

Ot  pouvait  avoir  une  apparence  de  consonnance  avect, 
à cause  de  la  permutation  de  Xotfioç et  Atpo;  dansThucyd.  II, 
54.  Mais  cette  permutation  semble  être  résultée  moins  de 
la  prononciation  uniforme  de  ot  et  t , que  de  la  ressem- 
blance de  ces  deux  mots  dans  tout  le  reste , ressemblance 
qui  les  a fait  confondre  aussi  dans  la  tradition.  Si  ot  avait 
été  prononcé  comme  t,  ces  deux  mots  n’auraient  pu  être 
distingués  dans  ce  vers  d’Hésiode  [Les  Trav.  et  les  Jours , 
v.  243),  Àotfi'ov  ôfioù  xoà  Xtuov , du  moins  tant  que  la  poésie 
ne  fut  pas  écrite,  mais  seulement  chantée.  En  outre,  ot  dé- 
rivait ordinairement  de  ot , comme  oTç,  oioroç,  otopott,  de  8 ïç, 
oïotoç,  otoftat,  et  les  Romains  exprimaient  ot  par  <ç,  ce  qui 
prouve  du  moins  que  ot  dans  la  prononciation  n’était  pas 
semblable  à t (2). 

Au  et  eu  avaient  probablement  le  son  de  au  et  eu  dans  Au- 
gen , Lente  ( le  dernier  comme  dans  le  dialecte  de  la  Basse- 
Saxe,  où  eu  sonne  plus  sourdement  que  ei) , en  partie 
parce  que  souvent  cette  diphthongue  se  divisait,  en  par- 
tie parce  qu  il  serait  résulté  de  la  prononciation  ef  et  af 
une  dureté  sans  exemple,  surtout  dans  la  langue  grecque, 
comme  najs , Orphejs , pepaidevntai , pour  v«üç,  Ôptpcuç, 


(1)  Schneider  , Gramm.  lat.  é/ém.  p.  62  sqq. 
(a)  Schneider,  Gramm.  lat.élêm.  p.  77  sqq. 
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tr£7ra«ocuvTat,  et  parce  que  dans  le  latin , où  ces  deux  dipli- 
thongues  s’écrivaientnc,<?c,  lorsqu’une  voyelle  venait  après, 
Y a et  le  sont  toujours  longs,  par  exemple,  E valider,  Eüavfyoç, 
J gave  y Àycxvr,,  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  au  et  eu  n’a- 
vaient pas  été  des  diph  thon  gués.  Peut-être  aussi  les  Grecs 
faisaient-ils  une  différence  entre  au  avec  a bref,  comme  dans 
au£w,et  au  avec  a long,  comme  dans  vauç,  de  même  que  les 
Hollandais  distinguent  ou , notre  au  (allemand),  dans  oud  y 
vieux,  etc. , de  aau , dans  nùauw  (étroit) , blaauw  (bleu). 

Quoique  ou  soit  prononcé  par  nous  Allepiandscommeno- 
tre  u (ou),  et  quoique  en  latin  le  ou  des  Grecs  se  métamor- 
phose toujours  en  u,  cependant,  selon  quelques-uns,  cette 
diphthongue  participe  par  une  nuance^  par  un  son  mixte, 
de  l’o  et  de  l u (Ruttmann  , Gramm.  gr.  raisonnée , p.  24  > 
sq.  Schneider,  Eléments , etc.  voyez  p.  86).  Sans  nul 
doute , il  semble  résulter  de  la  critique  dirigée  par  Quin- 
tilien  , XII,  10,  27 , contre  lu  latin,  que  les  Grecs  n’a- 
vaient pas  le  son  u : mais  il  est  fort  difficile  de  comprendre 
comment  Nigidius  Figulus,  ap . Gell.  XIX,  14.  extr.,  a 
pu  dire  que  les  Grecs  ont  fait  ou  de  u par  pénurie,  in- 
opia , et  qu’ils  ont  fait  au  contraire  et  de  e et  de  t,  sans 
nécessité. 

§.6.  Nous  manquons  entièrement  de  renseignements  et 
d’objets  de  comparaison  pour  la  prononciation  des  dipli- 
tliongues  impropres.  L\  souscrit  dans  a et  dans  se  faisait- 
il  entendre  en  parlant?  c’est  ce  que  nous  ignorons  entière- 
ment. Les  Romains  rendaient  w par  œ dans  quelques 
mots,  tels  que  rpayto^oç,  tragœdus , xwp&xîoç,  comœdus , xt- 
Qap  w&ç,  çitharœdus  : dans  d’autres,  paro,  comme  pa^co&jç, 
rhapsodus , 'ïrpoaw&'a,  prosodia , w&i,  ode.  nu  se  rapproche 
de  la  prononciation  hollandaise  de  eeu  dans  leeuw , (lion) , 
meeutv , (mouette) , mots  qui  sont  monosyllabes,  où  le 
son  ee  prédomine , et  où  lu  ( ü allemand  ) se  prononce 
rapidement,  ui  se  prononçait  vraisemblablement  comme 
ui  dans  le  mot  français  pluie.  La  diphthongue  «u  n’ap- 
partient qu’aux  Ioniens,  depuis  qu’on  n’écrit  plus  chez 
les  Attiques  wùroç,  mais  àù t6ç.  Il  est  fort  douteux  que 
cette  diphthongue  ait  toujours  été  divisée, comme  l’assure 
Thierscn,  p.  26;  du  moins  le  tréma  [qu’on  y voit  souvent], 
est  dû  aux  grammairiens  et  aux  copistes  , qui  marquaient 
lu  de  deux  points , ü.  Il  en  est  probablement  de  la  pronon- 
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ciation  de  cette  diphthongue,  comme  de  celle  de  r,v.  Il  est 
également  difficile  de  décider  quelque  chose  sur  le  son 
que  faisait  entendre  la  crase , ou  fusion  des  voyelles,  dans 
iyù>  où,  Èrrti  où,  fxr,  àX.Xd,  ■?  tiooroj,  r;  ol yôfuQa,  f,  ov&ttç,  iyi>  tipii, 
tyà>  (fooptat . 

I est  toujours  voyelle  et  ne  s’emploie  jamais  comme  le 
j consonne,  quoique  l’on  en  fasse  -quelquefois  un  j en 
latin,  quand  il  se  trouve  placé  entre  deux  voyelles  ; ce  qui 
n’a  pas  toujours  lieu  , comme  dans  Aiotxdç , Æacus , A'oXoc, 
Æo/us. 

Voici  les  voyelles  et  les  diphthongues  disposées  dans 
un  ordre  pour  lequel  on  a pris  pour  règle  le  mouvement 
de  la  bouche  , depuis  sa  plus  grande  jusqu’à  sa  plus  petite 
ouverture  dans  la  prononciation  : 

Voyelles.  Diphthongues. 


d 

a 

c 


0,  («> 

u (!) 


ai 

01 

au 

ui 

et 

ou 

1 tu  et  »u 

§.  7.  Nous  allons  faire  maintenant  quelques  remarques 
sur  la  prononciation  des  consonnes. 

i.°  (3.  Les  Grecs  modernes  le  prononcent  comme  un  b 
aspiré,  bh,  ou  plutôt  comme  un  w (y)  sifflant  avec  le  con- 
cours des  dents.  Il  est  présumable  que  telle  était  la  pro- 
nonciation des  anciens,  parce  qu’ils  rendaient  le  v des 
Latins,  ou  par  un  (3  ou  par  ou,  comme  dans  Servius , 2tp- 
Sioç,  V arro , Bâppwv  ou  Oùôppwv,  Se  ver  us,  EtÇvipo;  ou  Stouîjpoç: 
ajoutez  que  les  Doriens  remplaçaient  le  digamma  par  le 
(3,  et  que  plusieurs  changeaient  <p  et  [3  réciproquement. 
Toutefois,  les  Romains  écrivaient  toujours  le  (3  des  Grecs 
par  un  b , de  même  que  les  Grecs  rendaient  le  b des  Ro- 
mains par  un  (3. 

• 2.°  y,  devant  un  autre  y et  les  autres  consonnes  palata- 
les , se  prononce  comme  ng,  avec  un  son  nasal , comme 
dans  a yyeXoç  \anghelos] , iyxapTcptTv  \encarterei  rt\ , cyyplu  \en- 
c/irio ] : ce  que  démontre  évidemment  la  manière  d’écrire 


• % 


(l)  Denys  d’Halicarnasse  (Ve  compas.  p.  ifiuif.  ed.  Schæf.)  déter- 
mine ainsi  leur  ordre  d’après  leur  son  plus  ou  moins  plein  : a,  tî,  «,u,  i. 
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des  Latins  dans  Anchises , de  kyyi<ms  ; et  il  est  d’autant 
plus  sûr  de  prononcer  partout  ainsi , que  le  y devant  un 
X,  paraît  provenir  d’un  v.  Voy.  §.  218  , f.  3.  ’ 

3.°  8 et  0.  Les  Grecs  modernes  les  prononcent  avec  un 
sifflement , de  manière  cependant  qu’il  se  fait  sentir  plus 
faiblement  dans  le  8 que  dans  le  0.  Cette  dernière  lettre 
alors  a tout-à-fait  la  prononciation  du  th  anglais , qui 
s’articule  en  mettant  ',  pour  prononcer  un  t,  la  langue  en- 
tre les  dents,  de  telle  sorte  néanmoins  qu’elle  appuie  plus 
fortement  contre  la  rangée  supérieure.  Il  est  démontré  que 
les  anciens  prononçaient  ainsi  le  0,  par  le  changement  de 
cette  lettre  en  cr,  dans  le  dialecte  éolo-dorien  , par  exem- 
pte  moç  pour  0coç.  Il  est  probable  aussi  que  les  Grecs  an- 
ciens prononçaient,  comme  les  modernes,  le  8 avec  un 
léger  sifflement  : c’est  pourquoi  le  8 du  présent  se  change 
au*futur  en  un  a. 

4-°  Ç,  composé  de  avait  vraisemblablement  le  son  de 
la  lettre  allemande  fj  dans  9)?ufje  [loisir]  qui,  prononcé  exac- 
tement, doit  différer  de  9)îu=fe  [muse]  et  de  «Dîuf^fe  (mot 
inusité;  mais  qu’on  pourrait  du  moins  imaginer  comme 
étant  dérivé  de  9)?uf=fen  [devoir])  ; et,  dans  certains  cas,  at- 
tendu que  les  anciens  employaient  aussi  le  Ç au  lieu  de  a 
devant  le  (3  et  le  p,  comme  clans  Zpupva  (1),  ce  Ç alors  se 
prononçait  comme  une  s douce,  dans  les  mots  allemands 
lesen , Jr  esen , et  dans  les  mots  français , aise , muse  ; mais 
jamais  comme  le  ( tz)  allemand  (2).  . • i/V.-v  1 


5. °  x avait  toujours  le  son  de  K,  comme  dans  KWpwv,  Ki~ 
kéron.  (r  se  prononçait  partout  comme  t [dans  amitié  et 
jamais  commet  ou  e,  dans  satiété].) 

6. °  v.  Il  paraît  que  les  anciens,  non-seulement  en  com- 
position, mais  encore  à la  fin  des  mots,  le  prononçaient  de- 
vant les  linguales  (3)  comme  un  p,  devant  les  palatales  (4) 
comme  un  y,  et  devant  X et  a , comme  ces  mêmes  lettres , 
par  exemple  dans  le  commencement  de  l’Hécube  d’Eu- 
ripide : (5ç  ttjv  cxptorTTjy  Xcpcrovyjaj'ap  irXaxa  ’Lirtlptt  «ptXi-nrTcoX  Xaov 
«ù0uvwv  86p(.  Du  moins  cette  manière  d écrire  se  trouve  habi- 


(1)  Hemsterh.  aJLucian.  T.  I.  p.  3 16. 

(2)  Herm.  De  emend.  r.  gr.  gr.  p.  54  > sq. 

(3)  Les  labiales.  GL. 

(4)  Les  gutturales.  Voy.  not.  2 , p.  3i.  GL. 
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tuellement , sinon  toujours , dans  les  inscriptions,  par 
ex.  : rrifx  [xrjTcpa,  rby  jqsovov,  xarà  7roXry  xa<,  dans  l’inscription 
de  Paros  ; YIUPXEIN  AE  TQt  AIKAETAi  KAl  ÜPOSENIAM 
nAPA  TAt  nOAEI  KAI  E$OAON  Eni  TAM  BOAAAN  KAl 
AAMOM  META  TOr  XPHMAT1SMON  TOM  nEPi  TON 
1EPQN,  dans  l’inscription  publiée  par  Kœn.  ad  Gregor. 
p.  (83)  192.  HIEPOrXPHMATON  , dans  Bœckh.  Tcib.  I,  . 
n.°  1,  lig.  2.  EEEAMOI,  ibid.  lig.  35,  pour  èv  Zapw;  KAT  TAN 
KAI  KAT0 AAATTAN , ibid,  p.  399 , 4oo  (i).  MEM^STXAS, 
MEMÜOAIS,  pour  [xh  piv  rcoltç,  dans  l’inscription 

de  Potidée,v^ctf.  Monac.  T.  II,  p.  399.  TOAAOrON,  ibid. 
Tab.  Il,  n.°3,  lig.  28.  On  rencontre  encore  de  temps  à au- 
tre dans  les  manuscrits  des  traces  de  cette  manière  d'é- 
crire, par  exemple,  dans  Eur.  Phœn.  6o3 , oûpueW  Démosth. 
in  Bœot.  p.  995,  27,  rifxfxé^w.  Soph.  Ant.  1266:  ffvpuopw. 
Eur .Baccfi.  887  : <n>ppiawo(uEv&>  dans  1 éd.  d’Ald.  epn6).tupoij  deux 
msts.  d'Hérodote  I,  98  ; et  c’est  ainsi  que  dans  Tliéocr.  9, 

5 y quelques-uns  prennent  îp, ttoGev  pour  tpir ooaQcv,  d’autres 
pour  cv  7to0’ (7rooç)  h.  Greg.  p.  (121)  263  sq.  Gela  paraîtra 
moins  surprenant, si  l’on  se  figure  l’écriture  sans  division. 
Au  contraire,  on  trouve  aussi  ouvxXrÎTou,  , Xav— 

j(ovovtci )v,  èvr w%a.vio<7t, Manu.  Oxon.  IV.  I.  10.  CLXXIV,  I,  3. 
III.  I.  54*  CLVI.  I.  7.  Cf.  d’Orvill.  Char . p.  317  (2). 

7.0  <j’£  n’avait  jamais  le  son  du  sch  allemand,  mais  chaque 
lettre  se  faisait  entendre  séparément , comme  dans  le  sch 
prononcé  par  les  habitants  des  Pays-Bas.  En  effet  <7^  se 
changeait  en  <rx:  oyrj$â.\aqxoç , <7xiv<îâXajaoç. 

8.°  (p  et  u.  Quintilien , Instit.  Or.  XII , 10,  27  (3),  les 
appelle  les  plus  agréables  des  lettres  grecques,  et  dit  que  les 


(1)  Reiz.  De  inclin.  acc.  p.  4i* 

(a)  Fisch.  p.  i5o,  184.  Henri.  De  emend.  rat.gr.gr.  p.  10  sq.  Ch. 
Levesque  sur  Thucyd.  Trad.  fr.  Schæf.  ad.  Diony s.  De  comp.  p.  3 12,  3 16. 

(3)  Latina  facundia est  ipsis  statim  sonis  durior  : quando  et  ju~ 

cundissimas  ex  grœcis  litteras  non  habemus  , vocalem  altérant  , alteram 
consonantem,  quibus  nullœ  apud  eos  dulcins  spirant  : quas  mntuari  sol  émus, 
quoties  illorurn  nominibus  utimur.  Qnod  cuin  contingit,  ncscio  quomodo  hila- 
rior  protinus  renidet  oratio , ut  in  Ephyris  et  Zephyris.  Qucc  si  nostris 
littcris  scribantur , surdum  quiddam  et  barbamm  efjiciant,  et  velut  in  locum 
eanun  succèdent  tristes  et  horridœ , quibus  Grcccia  caret.  Nam  et  ilia , quœ 
est  se xta  nostrarum , pce  ne  non  Humana  'voce  , vel  omnino  non  voce  potius, 
inter  discrimina  dentiurn  ejfianda  est , etc. 


42  §.  7‘  DE  LA  PRONONCIATION. 

Romains,  qui  ne  les  possédaient  point,  les  remplaçaient 
par  Vf  et  Vu,  dont  le  son  avait  quelque  chose  de  sourd , 
de  rude  et  de  barbare.  D’après  le  même  auteur,  1,4,  i4, 
Cicéron  se  moquait  d’un  Grec  qui,  comparaissant  comme 
témoin , prononçait  Vf  à.  la  manière  de  son  pays.  Il  résulte 
de  là , que  nous  avons  perdu  la  véritable  prononciation  du 
y , sur  laquelle  seulement  Priscien  jette  quelque  jour, 
quand  il  dit  qu’il  faut  prononcer  le  y en  serrant  plus 
les  lèvres  que  pour  l’y"(i).  Aussi  les  Latins  rendaient-ils 
toujours  dans  les  mots  grecs  y par  pk,  quoiqu’ils  introdui- 
sissent aussi  leury'dans  les  mots  d’origine  grecque,  qui 
avaient  été  nationalisés  chez  eux,  fuga,fama.  Quant  aux 
Grecs,  ils  rendaient  toujours  par  un  <p  1/cles  Latins. 

Priscien  nous  apprend,  p.  554 » que  les  Éoliens  pro- 
nonçaient u comme  l u allemand  (ou)  : Æoles  — 0ouyar>?p  di- 
cuntpro  Ouyarr/p,  ou  corripientes , uelmagis  u sono  u soliti  sunt 
pronunciare , ideoquc  ascribunt  o , non  ut  diphthongum  fa- 
ciant  ibi , sedut  sonurn  u œolicam  ostendant . Cf.  Quint.  1, 4, 
1 6.  D’ailleurs,  dans  ce  que  dit Quintilien  de  lu,  se  trouve 
une  preuve  de  plus,  parmi  beaucoup  d’autres,  que  Vu  des 
Romains  n’avait  point  le  son  de  l’ü  des  Allemand*  [et  de 
Vu  des  Français]. 

g.°  Il  est  douteux  que  nous  prononcions  avec  raison 
ç et  x(;  comme  x et  ps , parce  que , avant  l’introduction  de 
ces  doubles  consonnes,  on  écrivait  toujours  y?  et  <po-,  ja- 
mais y<7  ou  xa , per  ou  7r<r.  Cependant  il  se  peut  que  cette 
délicatesse  de  prononciation  n’ait  pas  été  générale,  puis- 
que les  Eoliens  ont  continué  d écrire,  xaevoç,  IlAoTrç  (voj. 
§.  1.  Rem.  1,  à la  fin)  ; et  il  faut  même  qu  elle  ait  fini  par  se 
perdre  dans  la  langue  commune,  puisque  Denys  d’Hali- 
carnasse,  De  Comp.  p.  1 67,  éd.  Scnæf. , et  Sextus  Empi- 
ricus,  ado.  Math.  I,  5,  io3,  disent  simplement  que  le  £ et 
le  ^ se  composent  de  %a  et  de  tzo. 


(1)  Priscian.  I , p.  543  : Atque  hoc  solum  interest  inter  f et  pli , quod 
non  tant  Jixis  labris  est  pronuncianda  f quomodo  ph.  Cf.  Schneider , Elé- 
ments , etc.  p.  264. 
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§.  8.  Aux  caractères  de  l’écriture  appartiennent  aussi 
les  esprits,  spiritus,  ou  aspirations.  Ils  sont  de  deux  espèces, 
le  doux  ( spiritus  lenis , irvcü fia  \JnXov),  et  le  rude  ' ( spiritus 
asper,  arvcôpa  Saau , ou  notre  h aspirée).  Tous  les  mots  qui 
commencent  par  une  voyelle , mais  qui  ne  se  prononcent 
pas  avec  l’aspiration  forte  , ont  X esprit  doux  sur  leur  lettre 
initiale,  parce  que  chaque  voyelle,  se  prononçant  par  elle- 
même  et  sans  l'aide  des  consonnes,  ne  peut  se  détacher  de  la 
lettre  précédente , que  lorsque  l’air  est  expulsé  du  poumon 
par  un  léger  effort.  La  même  chose  a lieu  en  allemand,  par 
exemple  : arn  Ende  [à  la  fin]  fait  entendre  un  tout  autre 
son , que  si  un  Français  prononçait  a-mende.  Il  en  est  de 
même  dans  les  mots  composés , tel  que  ent-erben  [ déshé- 
riter], qui  sonne  tout  autrement  que  en-terben.  Sur  les 
anciens  monuments  on  ne  trouve  que  X esprit  rude,  figuré 
par  H , ex.  : HEPMOKPATOI  , HE0MON  , au  lieu  de  Ép- 
fioxpot-rovî , r,0ftôv,  dans  l’inscription  de  Sigée  ; HAAAIEYE 
HIEPOrXPHMATON , pour  ÀXocicûç,  !tp£>v  jÿrjpârwv , dans 
Bœckh , Tab.  I,  lig.  1-2  (1).  Toutefois  X esprit  rude  estaussi 
omis  souvent (2), suppression  qui  se  présente  régulièrement 
depuis  Euclide , époque  où  l’H  servit  à figurer  1’» , p.  ex.  : 
OEONEKASTOS  , OIS  , au  lieu  de  HOS  - - HEK  - - HOIS , 
c’est-à-dire  Snov,  haaroq,  oîç,  dans  Bœckh,  Tab.  III,  n.°  7 a,l. 
4 (3).  L 'esprit  doux  n’est  jamais  représenté;  car  HAlIOüOS 
HAAEA<H)I,  dans  l’inscription  de  Sigée,  est  pour  J A'- 
aatmç , oi  àScXipol  (4).  C’est  ainsi  que  l’usage  de  marquer  les 
esprits  se  perdit  peu-à-peu , jusqu’à  ce  que  le  grammairien 
Aristophane  de  Byzance,  environ  200  ans  avant  J.-C.,  les 
introduisit  de  nouveau.  Ayant  divisé  en  deux  l’ancienne 
figure  de  X esprit  rude  U , de  la  première  partie  I , il  fit 
X esprit  rude , et  de  la  secortde  q , X esprit  doux  (5).  Dans  les 


(1)  Fischer,  ad  IVtUer.  I,  p.  ï38  1 q.  Mazochi,  ad  tab.  Hcracl.  p.  i ta  sq. 
l3?  sq.  146. 

(a)  Bœckh  II , pafp  164. 

(3)  Dans  tes  inscriptions  d'Hérode  Atticus  l’ancienne  écriture  est 
imitée  avec  une  affectation  pédantesqne. 

(4)  Sur  HEAI11A  pour  dans  l’inscription  de  Potid.  voy . Thiersch, 

jict.  Monac.  T.  II , p.  4a  I sq. 

(5)  Villois.  Epist.  Vinar.  p.  n5  sqq.  Proleg  ad  Homer.  p.  V.Fisch.  l.c. 
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monuments  on  trouve  quelquefois  seulement  le  signe  f. , 
jamais  le  signe  4 , et  ce  n’est  qu’à  partir  du  septième  ou 
du  neuvième  siècle  (i),  que  l’un  et  l’autre  se  présentent 
dans  les  manuscrits.  Les  esprits  s’offrent  encore  sous  ces 
deux  formes  dans  les  plus  anciennes  éditions  imprimées 
avec  des  capitales  : mais  successivement  ils  furent  mar- 
qués par  l J , d’où  résultèrent  dans  l’écriture  cursive  les 
signes  et 

Remarque  r.  Les  anciens  grammairiens  avaient  composé  sur  le* 
esprits  des  traités  fort  approfondis , dont  beaucoup  se  trouvent  dans 
Eustathe,  les  scholies  sur  Homère  du  manuscrit  de  Venise,  et  YEtymo- 
logicum  Magnum  ; de  ce  nombre  est  le  chapitre  rapt  raeupLOtTov , soit  sé- 
paré, soit  inséré  dans  les  grammaires.  Une  collection  de  ces  remarques 
compose  le  As^ucôv  rapt  7rveuu.â7Ci>v  ^ rapt  irvfiuuàruv  Tpû^tovoç, 

Xotpofk'ax&u , 0eo<5û)piTûu  xxl  ÉTgpwv , qui  se  trouve  dans  Y Ammonius  de 
Valckenaer  , p.  207  sqq.  Cf.  Fabric.  Bibl.  gr.  ed.  Harles.  T.  VI,  p.  3ao. 
Nous  acquérons  mieux  la  connaissance  des  esprits  par  l’usage.  Cepen- 
dant nous  ferons  encore  remarquer , 1 .°  que  Y esprit , de  même  que  l’ac- 
cent, se  place  sur  la  seconde  voyelle  de  la  diphthongue  initiale,  excepté 
lorsque,  au  lieu  de  a,  r.,  <0,  on  emploie  l’A,  l’U  ou  l’H  majuscule,  avec  l’t 
écrit  à côté,  ex.  : AkîV.ç,  ftocouv;  2.0  Que  Y esprit  rude  se  marque  tou- 
jours sur  l’u  commençant  un  mot. 

Tout  p , initiale  d’un  mot , prend  aussi  Y esprit  rude , parce  que  chaque 
p de  sa  nature  se  prononce  avec  une  saccade  ou  une  aspiration  semblable 
à celle  de  Pu  (2).  Deux  p se  trouvent-ils  placés  de  suite  dans  le  corps 
d'un  mot , le  premier  prend  Y esprit  doux , et  le  second , qui  commence 
une  nouvelle  syllabe  , se  marque  de  Y esprit  rude  ; ex.  : appr.Toç  , nûppo;. 
De  là  en  latin  rhetor , Pyrrhiis.  Les  grammairiens  exceptent  seulement  (3) 
les  mots  Pâptcv  , pâpoç,  parce  que  peut-être  dans  ces  mots  deux  syllabes 
consécutives  commencent  par  un  p , cas  dans  lequel  il  fàudrait  aussi 
( Od . é,  59  ) écrire  pEpuraùp.s'va,  et  non  pêpuraou.Eva. 

* Remarque  2.  Au  milieu  d’un  mot  et  après  une  autre  consonne , les 
grammairiens  marquaient  aussi  le  p d’un  esprit  rude , quand  la  consonne 
précédente  était  une  aspirée,  ex.  : xpdvoç,  ôpdvo;,  et  du  doux , si  cette 
consonne  était  une  ténue , Arpeûç  , xairpo;  (4).  Ils  mettaient  encore 


Priscian.  pag.  56o.  Quiutilieu  paraît  douter  de  la  nécessité  de  deux 
signes,,  1,4,9-  - 

(1)  Montf.  Pal.gr.  p.  224,  293.  Fiscb.  /.  c.  Mazochi,  adtab.  Heract. 
p.  127,  sq.  Payne  Knight  Analyt.  ess.  p.  9. 

(2)  Toutefois,  l’esprit  ' ne  se  trouve  jamais  sur  le  p dans  les  inscrip- 
tions. Payne  Knight , p.  i5. 

(3)  Schol.  V en.  ad  II.  d,  56.  Asçvxôv  % 

Xs£ sm;  apxpv  ^aaûvsrai , otov  po>u.r(*,  Pcojrj 
iriV/iv  tgü  Pdpiov  ra^tov  , xaî  pape;,  rô 
Weller.  I,  p.  244.  Gœttl.  ad  Theod.  p 

(4)  Fisch.  p.  244  Villois.  Anecd.gr.  II,  p.  114. 


Epi  ■JTVéUU.'XTMV  , p.  242.  To  pâ)  17207); 
iXg;  , ptrato  , p'Ça  , p é<a  , xai  rà  X&tira, 
àu.fi).w9ptê''.Gv  fJpE<po;.  Cf.  Fiscb.  ad 
. 21 3.  * » 
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Y esprit  dans  le  corps  d’un  mot  sur  une  svllahe  qui  commençait  par 
une  voyelle , comme  dans  Trpàô;,  KeÎc;,  utoç,  Xaoç . Xayao;,  vewç,  Xemç-(i)  ; 
et  dans  les  mots  composés  : Çuvet.xe  , tt pcoÉXEÏv.  Les  noms  propres  com- 
posés prenaient  alors  Y esprit  doux  devant  la  partie  composante,  qui,  dans 
lé  simple,  avait  le  rude  , ex.  : F.ùai'p.wv , tâXbnroç,  i’jy.ùàXo;  (pour  le  distin- 
guer de  l’adjectif  wxuoXoç ) , EùpùàXo;  (pour  le  distinguer  de  l’adjectif 
EÙpuôloç)  (a).  C’est  ainsi  que  dajis  les  tables  d’Héraclée  on  voit  7rapts^ov- 
tou  , 1 , 59 , 72  ; dv J EtooSat , I,  io5  ; av FeXojjlevoç , I,  120,  ia8.  Cet  usage 
n’est  point  suivi  dans  les  manuscrits  et  les  éditions.  Les  Lacédé- 
moniens avaient  coutume  de  remplacer  dans  certains  mots  le  cr  par 
Yesprit  rude  , ex.  : Mtüà , naa.  Voy.  plus  bas  §.  3o. 

Remarque  3.  Les  Éoliens  n’avaient  point  Y esprit  rude , parce  qu’ils 
prononçaient(3)  avec  le  digamma  les  mots  commençant  par  une  voyelle. 
Il  manque  souvent  aussi  dans  le  dialecte  homérique,  par  exemple  dans 
aXro  de  aXXoaat , ry.aEvoç  de  ixvéopat  (4) , r.s'Xic;  pour  rXicç.  Mais  cet  esprit 
se  perdit  de  plus  en  plus,  à mesure  que  le  dialecte  ionien  alla  toujours 
s’amollissant  ; aussi  ne  trouve-t-on  constamment  drfns  Hérodote  et  Hip- 
pocrate que  e’tt'  wts  , èiriorriiAi , etc.,  et  non  ècp’  ç>te  , iolcrrr,y.i , ce  que  pré- 
sente encore  Homère  : de  sorte  qu’on  peut  douter  que  les  Ioniens  mo- 
dernes prononçassent  en  général  l’esprit  rude,  ou  plutôt  qu’ils  ue 
l’eussent  pas  entièrement  supprimé  , comme  les  Français  et  les  Italiens. 
Les  Attiques  au  contraire  aimaient  l’aspiration  , et  la  faisaient  entrer 
dans  la  prononciation  de  mots  tels  que  •fivuoav  (5) , , Eipyto,  auo;(f>), 

qui  ailleurs  se  prononçaient  r,vu<xav,  , Etp-pa,  auo;(7). 

§.  9.  Dans  la  plus  haute  antiquité  les  Grecs  pronon- 
çaient presque  tous  les  mots  commençant  par  une  voyelle, 
avec  une  lettre  aspirée,  qui  équivalait  au  son  de  ou  ou  clu 
w des  Anglais  (8).  Cette  lettre  était  la  sixième,  F1 


(1)  Fisch.  p.  24a  sq. 

(2)  Villoisou  Prol.  ad  II.  p.  II.  Cf.  Burges.  Præf  ad  Dawes.  Mise. 
p.  XIV.  Brunck  ad  Aristoph.  Lys.  55 1.  Fisch.  /.  c.  Schweigh.  ad  Athen. 
T.  V , p.  iq5  sqq. 

(3)  Gœttl.  ad  Theod.  p.  21 3. 

(4)  C’est  de  là  que  les  grammairiens  ont  établi  la  règle  qu’un  x 
devant  un  X,  suivi  d’un  autre  X ou  d’une  lettre  linguale  ou  palatale, 
ne  s’aspire  pas.  Eustath.  ad  II.  p.  i45,  10,  766,  4i,  etc. 

(5)  Voyez  ma  note  sur  Eur.  Hec.  1143. 

(G)  Tlnersch  in  Act.  Monde.  II,  p.  422. 

(7)  Fisch.  p.  i53,  246.  C’est  sans  fondement  que  Brunck,  sur  le 
P rom.  d’Esch.  v.  438  , avance  que  Yesprit  rude  rend  longue  la  syllabe 
précédente. 

(8)  Cette  prononciation  était  celle  des  anciens  Grecs  d’après  le  té- 
moignage même  de  Denys  d’Halicarn.  Antiq.  Rom.  T.  I , p.  (16,  22. 
Week.  ) 52  sq.  Reiske  : 2ùvr,8eç  rv  tgïç  ào/aiot;  EXXr.aiv  wç  tà  7roXXà  ttooti- 
ÔEvai  t wv  cvOfjLarwv,  Ô7r&awv  al  àp/ai  à~o  «pwvYjÉvrtov  Èyîvcvro , ttjv  où  <rjXXaPr)v 
ivt  otoi^ei(i)  ypacp&uEVTiV.  toûto  rp  wç^rsp  'yxu.u.x  Verrat;  éitl  [xtav  osôr(v  ém- 
Se’jyvûjxsvov  rat;  xXayîatç,  wç  FEXe'vm  xaî  FxvaÇ  xai  Foixo;  xai  Fàvrio  xa\  iroXXà 
rot  aura. 
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chez  les  Romains  F ( voyez  §.  i , Remarque  2 ) : elle  avait 
tiré  de  sa  figure  , représentant  deux  T , placés  l’un  sur 
l’autre,  le  nom  de  Di  gamma , appelé  éolien , parce  que,  de 
tous  les  peuples  qui  servirent  de  souche  aux  autres,  les 
Éoliens  furent  ceux  qui  conservèrent  le  plus  de  l’ancien 
langage.  Les  Éoliens  écrivaient  donc  ou  prononçaient 
FoT;oç , FAca , en  latin  vinum , Velia  : car  les  Latins  ren- 
daient souvent  ce  digàmma  par  un  V,  souvent  aussi  par 
S,  sex,  septem , de  Fe£,  Féirro.  11  se  plaçait  également  entre 
deux  voyelles, comme  dans  vowç,vaFoç,7WïMk,  oFiç,om,  a«Fwv, 
Æt>MW2,aFopvoî,  avernusfo Foç,  hovis.  Le  digamma  se  présente 
encore  dans  des  inscriptions,  telles  que  celles  d Orchomène 
et  d’Héraclée  (dans  Bœckh).  Dans  d’autres  dialectes,  la  let- 
tre tomba  en  désuétude,  mais  pas  toujours  le  son  , et 
l’on  rendait  ce  son  dans  l’écriture  par  (3,  y (1),  par  un  v, 
et  postérieurement  aussi  par  ou.  De  là  sont  résultées  les 
formes  éoliennes  voeu 07,  aùrip  , aùwç,  pour  vaoç,  àr]p,  àwç, 
c’est-à-dire  r,wç;  et  aussi  dans  d’autres  dialectes,  ^ew,  ye  Fw, 
ytxiw  , d’où  le  futur  Oew  , GeFw  , Geuw  , futur  Gcuaopiai  , 

et  de  la  forme  primitive  ÈXâw  est  dérivé  èXaFw , tXavw  et 
tXaûvto.  C’est  encore  ainsi  que  Xaw,  Hymn.  Hom.  in  Mer  c.  36o, 
Xew,  §.  2 1 , 1 ( [?]  Fort.  §.  12,  2),XeFw,  Xeuw,  ont  donné  naissance 
au  futur  Xeuctw,  et  à un  nouveau  présent  Xeûoow  ; il  en  est 
de  même  pour  xaw , xaFw,  xauw  , d’où  le  futur  xauaw  ; pour 
'ttXew,  ttXe'Fw,  ttXeuw  , futur  ttXeûow  (2)  ; de  là  aussi  dans  la 
langue  homérique  xauàÇatç,  Euaoc;  aùâra  dans  Pindare.  Chez 
les  Doriens , duF  résulta  un  (3,  comme  dans  0â{3axoç  pour 
Gaaxo;  , Ooxoç  , le  siège;  (3aoûç,  (3tfoç,  <p«?oç,  Pour  ùoûç  , eooç  , 
«pci to;  (3);  de  là  on  a noté  J3pôiîov,  ppvrrip  , |3pcaoç , Théocr. 
28,  1 (Fpofov,  Fpurrîp , Fpaxoç)  , comme  éoliens  et  lacédé- 
moniens,  pour  poÆov  , purvip  , paxo;  (4)*  Si  y se  trouve  dans 
ycvTO  , §.  227,  yotàtrou  , yoTvoç , ynr cp , que  donne  Hesychius 
pour  vfitTou  , oTvo; , Evrcpa,  un  esprit  rfide  se  trouve  aussi  dans 
eXeto,  v)&T<xt , et  dans  les  mots  commençant  par  un  p.  Chez 


(1)  Interprr.  ad  Hesych.  T.  I,  p.  818,  26. 

(a)  Voy.  Dawes,  Mise.  cric.  Prœf  p.  XXII,  et  pass.  Kœn.  û</Gregor.p. 
(16a)  354*Heyne0^i5.  ad  Hom.  Tom.  VII,  p.  708  sqq.  Fisch.  I,p.  *3gsqq. 

(3)  Voy.  liernsterh.  ad  Hesvch.  T.  I , p.  1670. 

(4)  Gregor.  p.  (270)  57a,  etK.œn.  Apollon,  in  Bekk.  Anecd.  II,  p.  573, 
29.  Valcken.  ac/Theocr.  Adon.  p.  317.  d’Orvill.  Van.  cric.  p.  393. 
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les  Ioniens  et  les  Attiques,  au  contraire,  le  son  se  perdit 
avec  le  signe. 

Remarque.  On  rencontre  dans  Homère,  Hésiode,  et  dans  quelques  hym- 
nes homériques,  plusieurs  mots  qui,  commençant  par  une  voyelle,  sont 
précédés  d’un  autre  mot  terminé  par  une  voyelle , sans  que  la  finale 
brève  soit  retranchée  par  apostrophe , ou  que  la  longue  perde  sa  quan- 
tité primitive;  ex.:  xxt«  ÿ’appara  âço>,  fioe  cïiotu  : d’autres  fois,  de- 
vant ces  mots  commençant  par  une  voyelle  brève  , les  syllabes  précé- 
dentes terminées  par  une  consonne  ou  une  diphthongue  brève,  tel- 
les que  o; , ov,  ai,  01,  deviennent  longues,  comme  par  position,  même 
quand  elles  ne  constituent  pas  la  première  syllabe  d’un  nouveau  pied 
(quand  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  l’arsis  ) , ex.  : knùXte  | vô;  Éxd- 
tmo  , tï-rïç  | ot  qaiéuv,  ps'qt  | Oc;  /.ai  | coîo;  ottoir,.  Cela  est  surtout  éton- 
nant avec  le  pronom  tu  , oT,  l , devant  lequel , dans  les  plus  anciens 
manuscrits,  le  v iœtXxutmxov  (§.  87)  manque  régulièrement,  ex.  : 11.  t,  4, 
Sali  ot  h t xop.  ce  qui  est  exprimé  encore  v.  7 par:  roïôv  | oi  «rùp  <5"aîtv  im 
xf serti;  te  xxt  wjeuv  (t).  I.’observation  de  ces  faits  avait  conduit  Bentley 
à une  conjecture , que  Dawes  et  surtout  Heyne  ont  poussée  plus  loin  , 
savoir,  que  du  temps  d’Homère  chaque  mot  se  prononçait  encore  avec 
un  digamma , qui  avait  la  valeur  d’une  consonne.  Cette  conjecture,  il 
est  vrai , ne  repose  sur  aucun  fondement  historique  assez  solide  ; elle 
doit  même  nécessairement  en  manquer  , puisque  tous  les  documents 
historiques  qui  nous  sont  parvenus  sur  l’époque  d’Homère,  ne  se  trou- 
vent contenus  que  dans  ses  poèmes  mêmes,  qui  n’ont  été  transmis  par 
l’écriture  que  long-temps  après  leur  composition  (2)  : mais  dans  aùiaxo; 
pour  «txxo;  , qs’vro  , efixoe , xxuxljxi;,  etc.  ( voyez  qt'vro  dans  la  Table  de» 
Verbes  irrég.),  on  a déjà  depuis  long-temps  remarqué  le  digamma  ; et 
si  cette  opinion  ne  demeure  qu’une  simple  hypothèse  , elle  n’est  du 
moins  en  opposition  avec  aucun  témoignage  historique  ou  autre , et 
elle  donne  une  explication  satisfaisante  des  faits  que  nous  avons  rap- 
portés plus  haut.  Alors  ce  digamma  aurait  été  un  reste  de  l’ancienne 


(1)  Tels  sont  surtout  les  mots  xqu  ou  dcqvupt,  âXi;,  âXüvxi,  «va!;, 
sîvx,  sMc;  (aussi  bien  que  tff eÏv  , eojxto,  olÿa),  fo txx,  tuaa,  evvuu.1,  sxâ;, 
Ëxxro;,  êxxoto;,  huit,  eX~;u.xi,  f).oai- (ttXpivo;),  éXmou , eo  , ot , l,  ioç , 
strtïv , £770;,  tpqov , ffyw  ou  £Ïp-fw  (Od.  X , 5i  1 , ri;  piv  aipa  epÇxv ) , ipsîv  , 
faioEpc;  , eto;  , tax» , Î£«8ai , fXio;,  ïov  (mais  non  io';) , îtpi , oùco;',  oîvo;.  Sur 
toute  la  doctrine  voy.  Heyne , Exc.  II , III,  IV , ad  II.  t’.  Tom.  VII,  p. 
708  sqq.  M.  Blomfield  s'étonne  beaucoup  qu’un  homme  aussi  savant  que 
moi  ( so  learned  a man  ) , ait  traité  aussi  superficiellement  du  Digamma 
dans  la  première  édition  , p.  42  • H est  assez  singulier  que  M.  Blomfield 
n’ait  pas  fait  attention  ici  aux  corrections  de  la  page  XXII , qu’il  ne 
néglige  cependant  pas  partout  ailleurs. 

(2)  Mr.  Matthiæ  adopte  ici  l’opinion  soutenue  principalement  par 
Fr.  Aug.  Wolf.  Nous  croyons  devoir  rappeler  qu’elle  n’est  pas  restée 
sans  contradicteurs.  Voyez  de  Sainte-Croix,  Refit,  d’un  paradoxe  sur 
Homère.  Magas.  Encycl.,  3.'  année,  vol.  V , p.  12.  Clavier,  Histoire  des 
premiers  temps  de  la  Grèce,  a.*  édit.  Vol.  III,  p.  1 et  suiv.  Mr.  Fréd. 
Schœll , Hist.  de  la  littéral,  gr.  T.  I , p.  r 07 , iu8.  GL. 
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prononciation  aspirée  , mais  il  aurait  servi  accidentellement  à faire 
éviter  la  rencontre  de  deux  voyelles,  l’une  à la  lin  et  l’autre  au  com- 
mencement d’un  mot,  Y hiatus,  qu’Homère  d’ailleurs  a coutume  d’éviter. 
Cette  ancienne  prononciation  aspirée  commença  à s’adoucir  dans  la 
bouche  des  Ioniens  , qui , avec  les  Attiques,  cessèrent  pour  cette  raison 
d’en  employer  le  signe  , quoiqu’ils  le  remplaçassent  souvent  par  d’au- 
tres lettres,  telles  que  fi,  u.  Le  dialecte  ionien  continua  de  s’amollir 
de  plus  en  plus,  et  il  se  lit  même  remarquer  par  la  prédilection  qu’il 
avait  pour  le  choc  des  voyelles,  comme  dans  Hérodote  et  Hippocrate, 
chez  lesquels  le  v manque  régulièrement  à la  fin  des  mots.  Mais  l’usage 
du  digamma  ne  dut  point  cesser  tout-à-coup  : entre  l’époque  où  fut 
en  vigueur  l'antique  prononciation  aspirée,  et  celle  où  elle  cessa  de  se 
faire  entendre  dans  un  langage  plus  doux , il  a dû  nécessairement 
exister  un  intervalle  qui  servit  à ménager  une  transition  de  la  première 
prononciation  à la  seconde  , temps  où  l’usage  du  digamma  fut  in- 
décis, et  où  l’on  le  négligeait  dans  certaines  formes  d’un  mot,  tandis 
qu’on  le  prononçait  encore  dans  d'autres,  mais  peut-être  déjà  d’une 
manière  plus  douce.  Cette  transition  paraît  s’être  opérée  à l’époque  d’Ho- 
mère, et  de  là  peut-être  l’incertitude  par  laquelle,  chez  ce  poète, des  mots 
à finale  brève , terminés  par  une  consonne  , restent  brefs  devant  des 
mots  affectés  du  digamma , et  l’apostrophe  est  employée  pour  d’au- 
tres (i),  à moins  que,  comme  on  devait  s’y  attendre,  l’ignorance  de 
ceux  qui  ont  transmis  les  poésies  d’Homère , soit  oralement,  soit  par 
écrit,  n’y  ait  eu  la  plus  grande  part.  Si  l’usage  du  digamma  est  extrê- 
mement probable  chez  Homère,  il  l’est  bien  davantage  chez  Pindare, 
dont  le  dialecte  national  le  conservait  encore , et  qui  est  un  poète  d’un 
caractère  trop  indépendant,  pour  avoir  voulu  imiter  Homère  en  laissant 
Y hiatus  devant  certains  mots  (a).  Mais  les  poètes  épiques  postérieurs, 
suivant  uniquement  Homère , se  permettaient  Y hiatus  et  ^rendaient 
longue  la  syllabe  brève  devant  les  mots  avec  lesquels  cela  se  présentait 
dans  Homère,  sans  que  ses  imitateurs  en  soupçonnassent  la  raison. 


(i)  Buttmann , Gramm.  compl. , p.  28  , remarque  avec  beaucoup  de 
justesse,  qu’Homère  a pu,  suivant  le  besoin  du  mètre , prononcer  tel 
mot  tantôt  avec , tantôt  sans  le  . digamma , de  telle  sorte  qu’il  disait 
tantôt  *pxïo.  et  tantôt  ata , tantôt  Xeî^ero  et  tantôt  etfîeTo  : que  de  plus , 
peut-être  la  position  avec  le  digamma , comme  très  légère  aspiration  , 
pouvait  paraître  assez  faible  à l’oreille  pour  permettre  quelquefois  que 
la  brève  précédente  fût  entendue  comme  brève  , précisément  de  même 

3ue  l’oreille  des  Romains  n’était  affectée  d’aucune  longueur  de  position 
evant  leur  qu.  Peut-être  est-ce  à ce  fait  qu,’on  doit  rapporter  le  pas- 
sage qui  se  trouve  dans  Priscien  , I,  p.  546  , éd.  Putsch  : F digamma 
Æolcs  est  qnaudo pro  nihilo  accipiebant , ut  : Au.p.s;  ^'Feipaivxv  to'Æs,  etc. 

(2)  Sur  Pindare  voyez  Bœckh,  Du  mètre  de  Pindare , dans  WolPs 
Muséum  der  Alterih.  Il,  p.  ig5  sq.  Staatshaush.  II,  p.  388.  D’autre  part, 
Hermann,  De  dialect.  Pind.  p.  262,  sq.  (in  Herm.  Opusc.  vol.  1.)  • 
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DES  DIFFÉRENCES 
Que  présentent  les  dialectes  dans  les  lettres  prises 
isolément. 

Avertissement.  On  s’applique  ordinairement  à exposer  la 
théorie  des  dialectes  de  manière  que  les  propriétés  de  cha- 
cun , considérées  en  elles-mêmes  et  présentées  isolément, 
peuvent  à la  vérité  être  saisies  plus  aisément  d’uri  seul 
coup-d’œil  : mais,  dans  l’antiquité,  les  dialectes  n'étaient 
point  séparés  par  une  ligne  de  démarcation  si  rigoureu- 
sement tracée,  que,  dans  beaucoup  de  cas,  ce  qui  était 
propre  à l’un  ne  pût  lui  être  commun  aussi  avec  plusieurs 
autres.  On  voit  particulièrement  que  les  mêmes  permuta- 
tions de  lettres , tant  voyelles  que  consonnes  et  diphthon- 
gaes,  se  présentent  souvent  dans  plusieurs  dialectes,  quoi- 
que dans  des  mots  différents  : tous  ces  dialectes  ont  vers 
les  mêmes  changements  une  tendance  générale,  plus  réelle 
qu’elle  ne  le  paraît  dans  les  traités  séparés  , et  c’est  ainsi 
qu’ils  déposent  de  leur  commune  origine.  Présenter  cette 
liaison  et  cet  accord  de  la  langue  grecque  sous  ses  diffé- 
rents aspects,  et  faciliter  par  là  le  moyen  de  jeter  un  coup- 
d’œil  sur  l’ensemble  de  cette  langue  dans  ses  éléments,  m’a 
paru  plus  intéressant , <jue  d’énumérer  à-la-fois  toutes  les 
propriétés  de  chaque  dialecte  en  particulier;  et,  comme  la 
considération  plus  faible  doit  céder  devant  la  plus  forte, j’ai 
mieux  aimé  sacrifier  le  dernier  avantage  que  je  viens  d’é- 
noncer, au  premier  qui  était  plus  important.  Ajoutez  que 
ce  rapprochement  met  dans  leur  véritable  jour  plusieurs 
mots  qui  se  présentent  dans  la  formation  ordinaire,  telle 
que  la  dérivation  des  formes  èrpàirYiv , TÉTpotpa , ’vrraXrrj , 
tarola,  §§.  2 1 , 22  : et , sous  ce  rapport,  il  n’est  pas  non  plus 
infructueux  pour  l’étymologie.  ' 

Dans  l’exposé  suivant  il  est  surtout  à remarquer  que  les 
changements  de  lettres  ne  sont  point  d’un  usage  géné- 
ral, mais  qu’ils  ne  se  rencontrent  que  dans  des  mots  par- 
ticuliers. 

§.  i o.  1.  Parmi  les  voyelles  : 

i.°  a et  t sont  fréquemment  mis  l’un  pour  l’autre;  par 
, exemple  les  Ioniens  disaient  riaatft(  et  fponv , les  Attiques 

r.  4 . 


« 
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xiavapt;  et  a55r,v , et  les  Doriens  miÇ<o  pour  im'Çu,  il  où  vient 
irnx£a;dans  Théocr.  4,  35.  Le  dialecte  ionien  et  le  dorien 
aimaient  l’t,  surtout  avant  et  après  X et  p,  où  d’autres  dia- 
lectes avaient  l a ; ex.  : ion.,  dor.  StXoç,  att.  OaXoç  (i).  Le 
dialecte  attique  faisait  de  même  en  plusieurs  cas , par  ex. 
dans  Xeti;,  ion.,  Hérodot.  i , 22,  etattiq.  (Pind.  01.  9,  100. 
Pythie.  8,  76 , ou  on  lit  maintenant  Xaov , Xaw),  mot  qui 
ailleurs  se  dit  Xaôj  (2) , et  dans  ve<i; , vaoç , ApupnxptMç,  Afupnx- 
pao; , McvrXcu; , — aoî , etc.  Il  faut  remarquer  ici  que,  sui- 
vant que  la  brevet  remplace  la  longue  a,  la  quantité  de  la 
dernière  syllabe  change  aussi , ce  qui  arrive  encore  dans 

filusieurs  autres  cas.  Au  lieu  de  la  terminaison  verbale  â», 
es  Ioniens  et  Doriens  employaient  fréquemment  cm  , ex.  : 
ôptM , yoircM  , (bitofiai  , qui  chez  les  Attiques  font  opâw , <poi- 
TaM , Ocâoftai  (3).  C’est  ainsi  qu’on  trouve  ypctoQat  dans  Hé- 
rodot. I,  i5y,  Hippocr.  p.  33y,  9,  11 , 19;  xpeo/uOa , Hipp. 
p.  10,  43  ; txTtcTo, Hérod.  VIII,  112;  txrnijcetv,  ib.  VIII,  118; 
iirtipMTtov , ibid.  122;  et  de  même  ailleurs  dans  beaucoup 
d’autres  formes  encore.  De  là  aussi  ycXcûs-a , dans  Théocr.  1, 
36;  yeXiüvn  ( autr. ycX&lvTi ) , ib.  go;  impcZca,  VI,  3 1.  Toute- 
fois, il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  les  Ioniens  et  les  Doriens  n employassent  jamais 
bpâa> , yiXotM,  etc.  En  effet,  on  lit  cvopôv  dans  Hérod.  I,  170; 
V,  36,  tvccôpa , ib.  1 , 1 23  ; et  de  même  ypoiaOai , yoZzou  , 
t-jrtipMTÔî , imtpoyrÿi.  Voyez  Æmil.  P.  Lex.  Ion.  s.  vv.  ; et 
Tliéocr.  1,95,  ytXâonra.  L’a  se  changeait  aussi  en  c chez  les 
Attiques  dans  xvuÇSsôai , xvuÇtTrjQar.  Brunck  ad  Arist.  V esp. 
977.  Elmsl.  ad  Soph.  OEd.  C.  1071.  Dans  beaucoup  de 
cas,  au  contraire , les  Ioniens  et  les  Doriens  mettaient  a, 
où  le  dialecte  attique  avait  c ; ex.  : pt'yaOoç  , qui  est  plus 
analogique  venant  de  puyaç,  que  l’attique  fitytOoi;  éol.,  dor. 

ion.,  TOflVM,  Tpa7TM,  TpÔ^M  (4)  J 3tt.  TtflVM  lliuis  UOT.  2 CTapOv), 

rpticM  (mais  trpâwr/v),  rctyu.  Les  Doriens  disaient ya  au  lieu 
de  l’att.  yt,  Théocr.  5,  69  (5);  de  plus  xa,  avec  a long, 


(1)  Hemsterh.  ad  Tliom.  M.  p.  86a.  Lobeck  ad  Phryn.  p.  3og. 

(a)  Koen.  ad  Gregor.  p.  (17)  4*. 

(3)  Fiscli.  p.  56  sy.  Kern,  ad  Gregor.  p.  (i83,  7)  397,  69.  Valcken. 
in  N.  T.  p.  34i. 

(4)  £œckh.  ad  Pind.  Prth.  8.  p.  49'* 

(5)  Greg.p.  (ut)  a 47. 


% 
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pour  l’ionien  xe,  Théocr.  2,  ioo,  142;  18,  56  (changé  en 
xe , 3,3  9 ; 5,55);  d’où  oxot  pour  ote  xev , ici.  17^  *4  j Ct 
oxxa,  8,  68;  II  , 22;  xy,x<x  pour  xa'(  ci  xcv,  xat  cav , /</.  3,  27; 
atxâ,  zV/.  5 , 21  ; 1 1 , 61.  Au  contraire , oxa  est  avec  a bref 
pour  or £,  comme  Toxa  pour  tote  ; Troxa  et  iroxa  pour  ttote  et 
ttote  (1),  formes  dans  lesquelles  les  Eoliens  conservaient 
le  r , et  disaient  irora , ôrà , aXXora.  Les  Eoliens  disaient 
hyôficQev  , TU7TTopiE0Ev,  pour  Xeyôfxeda  , TU7tToptf0a  , et  d une  ma— 
nière  inverse  , aXXo0a  , Epi7rpo<70a  , ÉTepwra,  cvcpOa  , u7rt<70a,  irpo— 
<70a,  avco0a,  pour  aXXo0£v  , EpPTrpo<70£v  , £T£pco0£v,  etc.  (2).  C est 
ainsi  que  le  latin  pellex  a été  formé  de  la  prononciation 
éolienne  du  mot  TrâXXaS;  [devenu  xréXXcÇ ].  ypaal  se  lit  à pré- 
sent dans  Pind.  (7/.  7, 44  (voyez  Bœckh  sur  le  v.  24) , et 
cette  forme  est  la  plus  fréquente,  quoique  ce  poète  ne  dise 
ailleurs  que  <ppr/v  (et  non  <ppav),  ypevoç,  cppmç , ypvjtam  ( Isthm . 
3, 9);  de  même  encore  que  <7xtapoç,  pour  axtEpo;.  C’est  ici 
que  se  rapporte  evtv  copv,  tapEta&îovroç,  pour  ev  t«  hpw,  cepEa- 
Covroç,  sur  les  77z£/.  ci Iiéracl . et  l’inscription  d’Orcho- 
mène,  dans  Bœckh  Staatsh.  II,  p.  398  , arEpo;  pour  ETEpoç; 
A prapi;  pour  ApTcptç  , Eustath.  ad  II.  p.  969,  7. 

A et  y?.  Nous  avons  déjà  averti  plus  haut  que  le  dialecte 
dorique  se  distinguait  de  l’ionien  et  de  l’attique  surtout 
par  le  fréquent  emploi  de  l’a,  où  les  autres  dialectes  avaient 
Yj.  Toutefois,  nous  n’avons  pas  voulu  dire  que  les  Doriens 
employassent  toujours  a au  lieu  de  r?.  Ils  disaient  à la  vé- 
rité ïurtxfxiy  t<7 apu,  <papLt,  mais  jamais  r t0apu,  tapit,  et  seulement 
T£0yjjnt , irifxi  (3).  En  général,  les  Doriens,  au  moins  les  an- 
ciens, paraissent  avoir  ordinairement  préféré  l’rj  dans  la 
formation  des  verbes  en  ew  , et  de  leurs  dérivés , adjectifs 
et  substantifs;  ex.  : Trotr/aw  , àirocyjToç , Pind.  01.  2,  3 1 , oîxriaw, 
000717 tç  , oïxY)fxa  , atTT/ffto  , iOpricw  , *tvvjcrci> , xtvrjtxtç  , etc.  , ardaio  , 
evatvrjTôç  , Pind.  Pjrth.  4,  3l0  , xparr^w  , owpr^w  et  owp r^aoptat , 
ûpLvrîffto  , ûpyjroç  ; mots  dans  lesquels  ne  se  trouve  jamais  l a, 
qu’ils  semblent  au  contraire  avoir  habituellement  adopté 
dans  les  verbes  en  a w,  tels  que  aù£a«7opi£v,  Pind.  01.  1,12; 
2,  166,  Èrt'piaaav;  (9/.  I , 86;  7,  8;  9j  io5;  tvzSoojo'j^  O/.  î, 


(1)  Kœn.  ad Greg.  p.  (t38)  3o4,  sqq.  Fisch.  p.  71. 

(2)  Apollon,  ap.  Bekker.  Anecd.  p.  563,  20;  604, 25;  606,  29;  607, 
17.  Bast.  adGreg.  p.  187. 

(3)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (loi)  223  sq. 

4- 
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j 22  ; tîX£utc»t!>(ji£v  , OL  2 , 6i  ; 7 , 1 24-  Pyth.  i , 106  ; è-rôX- 
fioway , Ol.  2,  123.  P)  t/i.  5,  i5y  ; vtxdaatç,  (7/.  5,  17  et  pas- 
sim  ; |3o<x<raî,  <7/.  8,  52  ; <7v).a0E!ç,  (7/.  9,  i35  et  autres,  où 
ri  ne  se  trouve  jamais  dans  Pindare;  on  ne  rencontre  dans 
Théocr.  que  -npiaasOc , 12,  29;  iri'pitfav , douteux  dans  un 

fjoème  (17 ,12),  écrit  en  ionien  ; hrécrj aaç , 8 , 84.  Toutefois, 
es  éditions  et  les  manuscrits  collationnés  jusqu’à  présent, 
ne  sont  nullement  d’accord  à cet  égard  (i).  n reste  aussi 
invariable  dans  les  substantifs  en  — , mais  il  se  change 
en  <*î  dans  ceux  en  x;;  ex.:  xvfkpvartp,  Pyth.  IV,  488  ; \Istkm . 
4,120;  mais  xu^tprora;,  Pyth.  1, 176  (cependant  on  trouve 
irXurixpuvdans  le  fragm.  d’Archytas,  conservé  parStobée,  I, 
Orelli , Opusc.  sentent,  et  mor.  II,  p.  238,  1.  3 d’en  bas).  De 


(1)  Foy.  Herra.  de  Dial.  Pind.  p.  a65.  Bœckh.  De  metris  Pind.  p.  394. 
C’est  ainsi  que  Théocr.  16,  1 00 , a Sx ïaxax  ; 34 , 17 , ixiSr.atno  : mais  5 , 
118,  Æocax;;  14,  6 , ivurroJarcî;  i3,  48 , dans  un  manuscrit,  àpçtÆcvr,- 
o«v;  34,  88,  ^ tchjvnplvcv ; mais  i3,  65,  lîi^oyaro  ; 16, 97,  ^laaniaaivro  : 
mais  17  , 99,  èarxoïtTo:  a , 5o,  Tttçr.aau;  mais  ib.  90 , tm'paax  ; i5 , io3 , 
16,  5i , 71,  purivt,  priva;;  mais  17,  137,  axai  ; 14, 45  , pave;.  Théocr. de 
cptXstü  fait  toujours  — atau  , etc. , ce  que  Pind.  ne  présente  que  Pyth.  a , 
3o  ; 9,  34  : mais  ailleurs  il  a r, , Pyth.  1,  a5  ; Nem.  4,  74;  5,  83,  7,  139. 
Cependant  ioy.  Bœckh.  ad  Kern.  5 , 4 4 • Xpâcpai  a toujours  x,  ainsi  que 
xrâcpai,  excepté  dans  Théocr.  5,  6.  AvàooaToi,  Théocr.  6,  46.  pour 
àvxaairiT'.i , quoique  l’on  ne  trouve  jamais  âaowv,  âatsàoéxi,  pour  r.mnuv, 
■f.saiaSai.  Bœckh.  not.  crit.  ad.  Pind.  Pyth.  4,  3 36,  établit  une  différence 

Êour  la  signification  entre  «cvrioai  et  wovàaat.  Foy.  sur  tout  ce  passage 
uttmann,  Gram,  compl.  p.  400.  — [Voici  la  traduction  du  passage  au- 
quel M.  Matthiæ  renvoie  : * Les  Doriens  font  fréquemment  entrer 
leur  a long,  même  dans  la  conjugaison  des  verbes  en  tu.  C’est  ainsi  que 
Théocrite  présente  dans  le  même  verbe  itovtcvrai  et  imi aaa , Æùî'cpai  et 
Sdaaf  , ifô.iu;  et  itpiÂasa , (piXaro;,  «pîXapa,  etc.  Cet  usage  ne  s’introduisit 
réellement  que  par  degré  ; c’est  ce  que  semble  démontrer  cette  circon- 
stance , que  l’on  ne  rencontre  que  fort  peu  de  formes  de  cette  espèce 
dans  Pindare , telles  que  uovaôf , irtitovapÉvs; , mais  tmvTioa  {Foy.  Bœckh. 
Comment,  de  Mctr.  Pind.  3 , 18 , p.  391)  : mais  surtout  que  beaucoup  de 
verbes,  tels  que  xpariu , cùuoi,  puéscpai,  ne  présentent  jamais  a dans 
leur  formation.  * D’un  autre  côté  , le  verbe  xpaw,  même  chez  les  Do- 
riens, ne  prend  pas  à , et  ils  emploient  aussi  plus  souvent  xvxcpai  avec 
t„  p GL.  J 

* "Si  l’on  réfléchit  que  la  forme  des  verbes  en  eu  vient  fréquem- 
ment de  celle  en  âw,  alors  le  mélange  indiqué  plus  haut  deviendra 
naturel  pour  ceux  de  ces  verbes  qui  dérivent  de  la  première  déclinai- 
son, comme  tpuvri , çiuvâ,  — (çusâcu),  ^wvûo.  Mais  ce  mélange  une  fois 
admis,  il  est  facile  de  concevoir  qu’il  ait  eu  lien  aussi  dans  des  verbes 
de  même  forme , quoique  d’une  autre  origine,  p GL. 
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plus,  ri  se  conserve  dans  Hpa,  ripa;,  xprjTrîp,  dans  Pindare 
et  Tliéocrite, -irôfia,  Xîïp«,  sjfîïfjia,  0^J3ai,  et  autres  ; ainsi  qu’à  la 
seconde  personne  du  subjonctif  passif  (i);  on  ne  dit  pas 
non  plus  ô'jvaTO! , ÈTriVraro!,  polir  Æuvtîtoci,  iitiiTr, rat  j ni  tparat 
pour  ÉjMirai,  Pind.  Pyih.  4,  i64-  Les  Ioniens  au  contraire 
employaient  régulièrement  r\  où  la  syllabe  est  longue  : (ri 
cependant  se  met  pour  a bref  dans  &irXwnot , Apoll.  in  lîekk. 
Aneed.  p.  494»  10  j 5oo,  17);  et  quand  la  syllabe  précé- 
dente devient  brève  : sùpeîa , tùpén  , à).r,0cia , àlrfctri.  Les  At- 
tiques  gardaient  le  milieu  entre  les  deux  5 dans  les  mots , 
par  exemple,  où  l’nj  des  Ioniens  était  précédé  d’une  voyelle 
ou  d’un  p,  les  Attiques  prenaient  a (à  quelques  exceptions 
près,  telles  que  affîpn,  àOapij,  yeupicTprjî)  ; au  lieu  de  la  diph- 
thonguer,u,ils  avaient,  excepté  à l’augment,  la  diphtliongue 
au,  et  ainsi  de  suite;  exemples:  ionien  , ooyii 1,  }ïpr, , irpriaaa, 
mr, yp.cn  , tvjrpôç  , w)ûç  , yprfü;  ; attique  , acoio: , Hpa  , Tzpaaaa  , 
wpàypa  , iazpôç  , vaûç , ypaûç.  C’est  ainsi  que  les  Attiques  em- 
ployaient les  formes  xuvayôç  ( mais  xuvijyET»;),  rr oSayé;  , Xoya- 
yb; , Çcvayb;  ( mais  non  arparctyo; , comme  disaient  les  Do- 
riens  , Fr.  Pyth.  p.  3o4,  i5.  Kœn.  ad  Greg.  p.  (29a)  618), 
bizaSo; , empruntés  au  dialecte  dorien  , pour  xuvujyéç  , om»- 
5ôç( 2),  de  même  que  ÀGava  (mais  À9»îvaia) , 5apôv,  êxan,  pour 
AÙrjvï  , Sfipbv  , Êxkjti  ; âpapt  pour  apnipt  , Saio; , infortune , qui , 
avec  le  sens  de  ennemi , se  dit  tnhç  dans  les  iambes  (3).  Au 
contraire, ils  conservaient  l’rj  ionien  à l’aor.  1 des  verbes  en 
at’vw  , canif xr/va , £uiV,va  , Èppû»rr/va  (4),  où  le  dialecte  dorien  avait 
toujours  a,  taavav , Pind.  Ol.  4,  7 ; Èxù'îavtj , Pyth.  1 , 5g  ; 
àvcyavtv,  Etpavaç , Pyth.  g,  1 2g  ; lsthm.  4,4»  1 19  ; e/i  Aew.  6, 


(1)  Schol.  Théocr.  i , ni,  et  Valck.  Cf.  Eustath.  ad  II.  P*,  p.  287, 
18:  Zy)u.e(<!><jju  OTirtvà  rü>v  'iraXaiwv  ayrt^pacpcixv  TpoiÇrjva  irpc.^apoïurovci)ç 

3x<Jw  ci;  xxt  àpw^tavb;  auvrî^opEt  Eirwv , w;  Vi  £a>pi$  xat  atwXiç  ^ioXextoç 
ftircre  xaxà  ^evixyiv  '7TepiTTG<TÛXXa€ov  to  ri  jjuÊTaTiôs'aatv  tt;  a , tt  (xti  papu- 
votro,  ËXXyjv  ËXXav,  TpotÇr,*  TpotÇav.  iroip.Yiv  $k  xai  Xifiriv 
oux  àv  tpoOat  £tà  tgO  a,  imi  ôÇuTGvttTat,  tirl  p-Eviot  jAovoauXXxëwv  ptiTaTiôta at , 
TÔaçxi^  xat  p.rtv,acpâ^  (Theocr.  5,  29)Xé^gvte;  xat  fxâv.  aeanu.ctcürai, 
çisaî,  to  taôàç  éÇuvGfxêvov  xat  £tà  rot»  a Xs^dp-Evov  -rapà  niv^apto  êv  riu- 
ôtGvtxat;  (4  , 140).  Sont  aussi  en  opposition  à cette  règle  ratura;,  Pind. 
Ol.  1,  1 54 » cf  4» 37  ; et  uGijxav,  Théocr.  x,  7;  1 5,  8,  9. 

(2)  Valck.  ai  Eur.  Phœn.  p.  8.  ad  Hippol.  p.  2 8 2.  d’Orvill.  ad  Charit . 
p.  240.  Porson  ad  Eur.  Or.  26.  Lobeck  ad  Phryn.  p.  428  sqq. 

(3)  Herm.  ad  Soph.  Ai.  771.  Cf.  Arist.  Pan.  1022. 

(4)  Fiscli.  1,  p.  6f . 
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43;  io , 20 ; Isthm.  i , 38;  épave,  Nem.  3,  25,  etc.  De  même 
dans  les  verbes  en  X p v p;  ex.  : tayy jXe,  dor.  fopaXc,  Pind. 
Nem.  ii , 4i  î 01.  2,  i45 ; Pyth.  8,  1 9.  Dans  d’autres  cas 
où  les  dialectes  ionien  et  dorien  s’accordaient,  l’a ttique  s’en 
écartait,  comme  dans  la  contraction  de  as  et  asc  en  v?  et  en 
y)  ; ex.  : ion.  et  dor.,  bprirc  pour  opà re , bpa  (i) , dans  le 

dialecte  attique  , qui  conservait  cependant  cette  forme 
dans  Çv>v  , -rr etvvîv  , &\J/r;v  , ypr,<7Qat.  Voyez  §.46)  Rem.  1.  Les 
Ioniens  employaient  aussi  quelquefois  a pour  vj;  ex.:  p- 
<xapj3ptrj  (pour  par,p|3p ta),  Ilérod.  I,  6,  142;  II,  8,  26  et. 
passim  : mais  Xàjiç,  Hérod.  IV  , 21,  vient  de  l’ancienne 
forme  Xa^w  , comme  XsXaaus'voç  de  Xa0co.  ^ 

A et  0 I.es  Éoliens,  au  lieu  de  erparoç  , ica~; , irpa vç  , di- 
saient arporôç  , Troi’p  ÇpuerJ,  Trpov?  (irpoFuj,  problis')  ; et  j3po- 
yt(ji;,fr.  Sapphus  II,  pour  C’est  encore  delà  même 

manière  que  les  Doriens  disaient  rsrrope;  pour  Tcrrapcç,  qui 
se  trouve  aussi  dans  Hés.  Êpy.  696  , xo0apoç  ,Tabl.  d’Heracl. 
i,l.  55  ; ef.  1.  84  : y îypoya,  ibid.  36,  et  à l'inverse,  Siaxinot, 
rptaxartoty  etc.,  pour  #raxôff{ot , dans  les  Tabl.  d' Iiéracl.  Voy. 
Mazochi,  p.  1 58;  encan  (Texan,  Tabl . d' Héraci.)  pour  eTxoar. 
Les  Atliques  faisaient  de  même  dans  quelques  mots  , tels 
ôaratfiç  pour  àar aepîç  (2)  ; èppw<ÎEÎv  pour  l’ionien  appcoiïeîv. 

Remarque.  Ce  changement  réciproque  de  l’a  et  de  l’o  se  trouve  aussi 
dans  quelques  formes  usitées  dans  tous  les  dialectes , exemple  : xTîiva>, 
fut.  xrtvw,  aor.  i/.ravov , par/,  ixrova  : avtXXca  ,/ut.  <mXw  , aor.  eataXov,  itjvâ- 
Xvjv,  parj.  £<rroXa,  d’où  crroXoç  (3). 

A et  u sont  mis  l’un  pour  l’autre  dans  yXa yw  et  yXuyw. 
C’est  ainsi  que  les  Éoliens,  au  lieu  de  xtooaptç,  après  avoir 


(1)  M.  Blomfield  fait  ici  la  remarque  que  ôprr»,  opâi  sont  contractés, 
non  de  cpâî-r» , cpâ*  (sic),  mais  de  épteTE,  opÉei.  Cette  contraction  n de  eç  , 
m’est  inconnue,  excepté  dans  les  cas  cités  §.  48*  Cf.  §.  10,  i. 

(a)  Fisch.  p.  62,  sq.  Kœn.  ad  Greg.  p.  (ai 5)  455  sq.  (a83)  fioo. 

(3)  M.  Blomfield  fait  ici  cette  remorque:  « Thcrc  is  no  conversion  at  ail 
in  thés e instances , which  are  not  dialectic  'variations , but  parts  of  distinct 
'verbs.  » [C’est-à-dire,  il  n’y  a point  du  tout  de  permutation  dans  ces 
exemples,  qui  sont,  non  des  variétés  de  dialecte,  mais  des  parties  de 
verbes  distincts.]  Veut-on  parler  de  xravco  et  xto va>,  orra Xco  et  crroXco? 
Mais  cette  exception  même  «admise,  il  reste  encore  les  formes  xrevw, 
xravw,  xtcvco  , areXto , crraXw , «ttoXm,  qui  ont  de  l’affinité  entre  elles,  et 
les  voyelles  e,  a,  o,  qui  s’échangent  réciproquement. 
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changé  le  t en  ir,  (lisaient  -ireVoupe;  et  -rnoupe;,  qui  se  trouve 
aussi  dans  Hom.  Od.t,  70  (i). 

A et  «.  Au  lieu  de  xpâ&o,  les  Attiques  disaient  xpwÇw, 
et  vice  versa,  6àxo;  pour  l’ionien  0wxo;  (2).  Au  lieu  de  Tpw- 
yu> , il  y avait  aussi  uné  forme  rpayco , qui  est  restée  en 
usage  à l’aor.  2 êrpayov.  ( L’a  pour  w au  génit.  plur.  des 
substantifs  fém.,  râv  Moirâv  , et  Muaôv  , pour  ràv  MouffSv, 
appartient  à la  contraction  (3).  C’est  encore  ainsi  qu’on 
trouve  -jrpâro; , pour  -rrpwTo;,  pàptt;,  pour  (3tôpttv , Théocr. 
Adon.  22  (4) , Otapo;,  pour  Qccopo; , Archyt.  dans  Orell.  p. 
230, 1.  9,  d’où  vient  Geâoeov,  Pind.  Nem.  3,  122.  De  là  Trpotv 
pour  irptiav  (que  donne  Théocr.  4 j 60;  5 , 4 ) > irpcww  , 
Théocr.  2 , 11 5 ; 3,  28, 32  : peut-être  aussi  a;  pour  fw;,  fa;, 
qui  se  prononçait  alors  en  une  seule  syllabe  ( sy/iize - 
sis)  (5) , et  à l inverse , Terpcoxovra  pour  rtTTapâxovT a dans 
les  Tabl.  d'Héracl. 

Au.  Cette  diphthongue  chez  les  Ioniens  se  changeait  en 
la  diphthongue  cou,  dans  Qtoupia,  Gcouptà^co,  rpciu fta,  Hérod.  V, 
180  (aussi  Tpéôpia)  , IcOUToÜ,  èpCCCOUTOÔ,  TCOUTOU,  pour  Tou  aùroü. 

Fisch.  p.  110.  Kœn.  ad  Greg.  p.  (196)  4X9»  (108)  235. 

E et  t).  Au  lieu  de  |3asiXco;  OU  paaiXt'eo;,  (iacriXii , (îaoiXtt;  , 
et  de  ces  mêmes  terminaisons  dans  des  formes  sembla- 
bles, les  Ioniens  et  les  Doriens  disaient,  paaiX^o; , PasiXîit , 
(iaoiXxit; , roxrie; , dernière  désinence  que  les  Attiques  ont 
conservée,  en  retranchant  seulement  l e,  SaotXrïç,  toot;  (6). 
Ion.  tjm;.  Att.  é'co;,  forme  qui  se  trouve  fréquemment  aussi 
dans  Hérodote.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  89.  Réciproque- 
ment, les  Ioniens  disaient  éWov,  fcav  (y),  où  les  autres  pro- 
nonçaient f,adtm , rio-av.  Ces  changements  étaient  d’autant 
plus  faciles , qu’il  n’y  avait  autrefois  que  le  seul  carac- 
tère E pour  représenter  t , » et  te , comme  O seulement 


(1)  Fisch.  p.  64. 

(2)  Thom.M.  p.  43o.Brunck  ad  Arist.  Ban.  i5 22. 

(3)  Fisch.  p.  106.  Kœn.  ad  Greg.  p.  (85,  40)  196. 

(4)  Valck.  ad  Adon.  p.  Î2i. 

(5)  Interpr.  ad  Hesych.  T.  I,  p.  565.  Kœn.  ad  Greg.  p.  (8t)  188. 
Heyne  ad  Pind.  Ol.  io,  61 . Outre  Pindare , cette  forme  se  trouve  aussi 
dans  les  Tabl.  d'Héracl.  1 , 1.  5i. 

(6)  Brunck.  ad  Soph.  OEd.  T.  1 8.  Fisch.  p.  tir. 

(7)  Fisch.  p.  84. 


\ 


5 6 §.  IO.  DIFFÉRENCES  DES  DIALECTES 

pour  peindre  o,  ou,  w (i).  De  là  aussi  £epov  pour  £*?pov,  Od. 
£ , 4°1  2 3 4 5 (б) 7 5 ÔpyCTl  OY/fXO)  , tb.  : àiSela  , Hésiod.//-.  LXI.  Gaisf. , 
pour  àlorjXa  : pour  eirpr,<7£,  Hésiod.  T/iéog.  856.  Tout 

cela  cependant  paraît  être  moins  des  différences  de  dia- 
lectes , que  des  nuances  du  même  son , que  les  poètes , 
surtout  en  l’absence  de  caractères  particuliers , se  per- 
mettaient pour  la  mesure  du  vers  : de  là  viennent  aussi 
TtQrîpitvat,  et  autres  formes  semblables. 

E etc.  Écrrca,  att.,  tarir),  ion.  De  là  les  anciennes  formes 
fo™,  pourfyw,  cirw.  Les  enclitiques  &,  yt,  qui  s’ajou- 
tent et  s’unissent  à l’article  et  au  pronom , se  disent  chez 
les  Attiques  <îi,  yt , par  ex.  : éxîc,  ra^c,  tocut oryc,  rouroyc  (2;.  Cet 
usage  de  Yt  pour  1 1 resta  dans  les  dialectes  éoliens  , dont 
quelques-uns  disaient  tv  pour  «v , d’où  le  latin  in.  C’est 
ainsi  encore  que  le  latin  intns  est  venu  de  cvrôç  (3).  Ce 
changement  avait  lieu  surtout  devant  les  voyelles,  par  ex.  : 
dloç  , béotien  selon  Apollonius,  crétois  suivant  Hésychius 
snb  voc. , comme  uco;,  lacédém.,  pour  0e6ç  (4).  Les  Doriens, 
mais  surtout  les  Lacédémoniens  et  les  Grecs  de  Sicile  et 
d’Italie,  changeaient  l e en  t dans  les  verbes  en  ew,  en  pro- 
nonçant cw,  contracté  de  «aw,  p.  ew:  d’où  è-rracvtw  Aristoph. 
Lfsistr.  198?  poyc wfxcç  , \u/yo<foptu>v reç,  tb.  IOOI , 2 , pour  fxoyzo— 
[xtVj  Xv^otfopcovreç.  Bocwrap^covrwv , Inscript.  d Orcliom.  dans 
Bœck.  II,  p.  399  StJ.j  àcpoppicwvrc,  pour  dccpoppuTjvrc  (àcpoppaw),  Ar- 
chyt.  ap.  Diog.  L.  3.  §.  22.  C’est  de  là  encore  que  dans  les 
autres  dialectes  se  présentent  les  formes,  xarr^iû  , àxrj&w , 
, ytcrovfw , pour  xarr^tu,  àxr/oew,  yccrov/w  (5) , et  vraisemblable- 
ment aussi  ETCHAH0IQNTI  dans  les  Tab.  d’HéracL  1 , 
io4,  que  Mazochi  rapproche  du  latin  uelites. 

E et  0 , se  mettaient  l’un  pour  l’autre  (comme  dans  le 
. vieux  latin  vorsus  et  vortex  pour  versus  et  vertex ).  Les 
Eoliens  et  les  Doriens  disaient  op-rrerov  pour  èp7T£Tov,  rcpzç 
pour  'Tcpoç  (6)  , j&îovToeç  , èÆôvaç  , pour  oÆôvraç  , ooûvaç  (7),  les 


(1)  Remarque  de  Blomfield , qui  cite  Ividd  ad  Dawes  Mise.  p.  5a. 

(а)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (55,  g5)  i34. 

(3)  Voss.  ad  Catull.  p.  33 1.  Fisch.  p.  y3 , sq.  Bœckh.  Staatsh.  II, 
p.  396. 

(4)  Bœckh.  Staatsh.  II,  p.  396,  5. 

(5)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (io4  sq.)  229. 

(б)  Kœn.  ad  Greg,  p.  (274)  585. 

(7)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (281)  597. 
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Béotiens  Épxopivôî  pour  (ip^op.  (i).  C’est  ainsi  que  les  La- 
tins ont  fait  genu  de  yévu  (2).  Dans  les  Inscript.  d’Héra- 
clée , Tab.  1 , 69 , 1 3o , cf.  56 , on  rencontre  h- rtç  pour  Sv- 
tc;  , qui  se  retrouve  dans  les  formes  latines  abs-ens , 
prœs-ens.  De  même  encore  cjpjpôç  et  à^upo;  se  mettent  l’un 
pour  l’autre  dans  la  langue  commune. 

Remarque.  Ce  changement  de  l’s  en  0 se  présente  comme  ordinaire 
surtout  dans  la  dérivation  : par  exemple , de  Aéjw  viennent  AéXo-px , et  de 
i-/u , les  composés  acjioy.&s , àorù&xps. 

H et  1.  Au  lieu  de  r,f «pa,  les  anciens  disaient  rptpa  , selon 
Platon  , Cratyl.  3r.  C’est  ainsi  que  dans  Homère  ü(  a en- 
core pour  autre  forme  «Jt. 

H et  ta.  Le  Palus  Mæotide , Matwnç,  se  dit  ioniquement 
dans  Hérodote,  De  même  irrMccw  et  irrrlauw  (3). 

H et  æ s’employaient  l’un  pour  l’autre  chez  les  Eo- 
liens , qui  disaient  Ovatoxu , pcpvactrxa) , pour  Ovriaxw  , pipvrl— 
<jxw  (4),  et  réciproquement  les  Béotiens  prononçaient  x-s 
pour  xa/  (que  présente  aussi  une  inscript,  dans  Bœckh.  II. 
p.  399,  extr . ),  et  StSiyOn,  tùtpyrnjç  p.  StSiyOai  , tùtpyÉraiî  (5). 

H , eî  et  tu.  Les  Béotiens,  d’origine  éolienne,  mettaient 
0 pour  ri  dans  les  mots  où  les  Doriens  ne  changeaient 
point  cette  dernière  lettre  en  « (voyez  Bekk.  Anecd.  ituld. 
p.  i366'),  ex.  : -rt'Otipi  (Eustatli.  ad  Od.  < , p.  i6i3,  19), 
àiîixttpcvoç,  0cî6oi,  pour  T (Or, pi , àSanfûvoç , 0-îî6ai  (6)  , d’où  Sont 
venus  encore  le  parfait  tcQ ctx«  de  , p.  -rtèrïxa;  tlpi  pour 

Ÿifii  (d’où  aussi  l’imparfait  r,v ) , qui  ont  été  reçus  dans  la 
langue  commune.  Au  contraire,  au  lieu  de  xcTvoç  (bctTvoç) 
les  Éoliens  disaient  xwoç , les  Doriens  rr,voç  (7)  ; de  même 
tt, va  dans  Théocr.  pour  rnvy,  c’est-à-dire  cxcivy,  §.  29;  -«Tic 
pour  t r,Sc  (8),  et  les  formes  dorico-éolieDnes  ’tmtia cv,  Sular,, 
pour  tiroinjfftv , SA, art  (9).  Les  Éoliens,  dans  les  noms  propres. 


(t)  Bœckh.  II,  p.  383. 

(а)  Fischer,  p.  75  , 97. 

(3)  Fisch.  p.  85.  Wesseling.  ad  Herod.  IX,  3i , p.  707 , 70. 

(4)  Fisch. ib. 

(5)  Bœckh.  II,  p.  3g4.  Cf.  3g8,  sq. 

(б)  Bœckh.  II , p.  3g4-  Bruuck.  ad  Arist.  A eh.  867.  1 

(7)  Apoll.  jt. àvruv,  p.  333,  B. 

(8)  Valck.  Epist.  ad  Bœv.p.  3o  sqq. 

(9)  K (CD.  ad  Greg.  p.  (3o)  75. 
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changeaient  la  terminaison  m en  cvç,  ex.  : r»puovtiiç  (i). 

O et  a : t'xafi  pour  ûxoai , ïlléocr.  4 > if»  ; 5,  86.  F.'xa-n, 
Tabl.  d'Héracl. 

O et  u ; par  ex.  : ovupa  , éol.  pour  ovopa,  ùpoiwç,  Théocr. 
29,  20,  ed.  Valck.  Brunck.  (rrûfiaroç,  ibid.  26  , ce  que  les 
Eoliens  prononçaient  vraisemblablement  onuma.  De  là 
encore  les  composés  tirwvufioç  , cruvwvupta  (2).  C’est  ainsi  que 
dans  Homère  et  autres  auteurs  âyvpt;  est  une  autre  forme 
d’àyopâ.  C’est  aussi  de  là  que  viennent  les  formes  éoliennes 
■niiSi,  nta vï,  pour  toc'oe , piaot, c’est-à-dire , rwiït  (wit)  utuw  (3). 

§.  n.  Les  Ioniens  avaient  coutume  aussi  d’ajouter  des 
voyelles  au  commencement  ou  dans  le  corps  des  mots.  L’c 
surtout  se  met  devant  un  autre  c dans  la  langue  homé- 
rique, ex.  : üSva , ictxoat  , fnirov  , -t;  (-aç)  — t , iciaazo  , ccX£opuxt, 
tc/owo  , , ciXirtrai , hipytiv  , tEpptvoç  , iipari  , «oro , ÈICTT/V 

La  plupart  de  ces  mots,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  se 
prononçaient  probablement  avec  le  digamma  l’tova,  Feîxooi, 
FeTttov , Y ttaaaOou , Fc/pxOa,  Fea-tte crflai , FEipyEtv,  Fmto:  ainsi  un  e 

Iiaraît  avoir  été  placé  devant  ce  digamma  comme  une  syl- 
abe  additionnelle  initiale  (4).  L’e  s’ajoutait  aussi  devant 
les  mots  commençant  par  une  consonne  , comme  èxeîvoç 
et  xeêvoç  , ÈÔcXo)  dans  Homère,  ailleurs  0eX<u  (à  moins  plutôt 
qu’ici  la  forme  primitive  eÔeXm  n’ait  été  plus  tard  abrégée 
en  Oe'Xco),  ?vEp0E  et  vip&t , mprEpoi  {11.  ô,  22  5)  et  WpTEpoi , qui 
se  trouvent  tous  les  deux  dans  Homère:  yQi;,  , dans 
les  poètes  épiques , se  disent  chez  les  Attiques  è^0eç  , iy%t- 
<»vôç,  Bekker.  Anecd.  II,  p.  556,  3o;  les  Ioniens  au  con- 
traire rejetaient  I’e  dans  oprîi  pour  iap-ni.  Voilà  pourquoi  on 

3 ose  les  anciennes  formes  i(io uXopat,  È&ivapai,  èpE’XXû,  pour 
quer  les  formes  attiques  ii(3ouX6fnjv  , riêv vâpr»  , YjfuXXov. 
v s ajoutait  aussi  au  commencement  dans  r>\vyr> , Xûyn  ( 5 ) , 
^patôv  j3<xi ôv.  Même  changement  dans  àpaupoüv  et  paopsüv  , 
Bœckh  ad  Pind.  Pyth.  12  , 24 , àarpânrrtn  et  azpâztztn , etc. 
Reisig.  ad  OEd.  C.  exeg.  i5o8;  oÆüpopoti  etôvpopai,  Porson. 


(1)  Fisch.  p.  87. 

(a)  Kien.  ad  Greg.  p.  (x?4)  585.  Fisch.  p.  98. 

(3)  Valcken.  Ep.  at/Rœvcr.  p.  3a.  Kœu.  arfGreg.  p.  (>69)  368. 

(4)  BuUmann,  Lcxilog.  p.  145. 

(5)  Bœckh.  ad  Plat.  Min.  p.  i48,  sq.  Apollon.  Dysc.  in  Bckk.  Anecd. 
II,  p.  5i4- 
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ad  Eut.  Hec.  7 34-  Med.  160  ; ipôpyvupt  et  pôpyvupt , Elnisl.  ad 
Arist.  Ach.  714-* 

L’intercalation  ( épenthèse J , comme  différence  de  dia- 
lecte, consistait  chez  les  Ioniens  et  les  prosateurs  doriens, 
à faire  entrer  un  e devant  la  voyelle  longue,  aussi  bien  avec 
que  sans  la  contraction;  ex.  : -rips'ouri,  Hérod.  II,  5o,  pour 
Tifiwji , contr.  de  -npiouji;  , Hérod.  Vil,  104  et 

pas  sim ; Stayptù>[w/o^ , ib.  102  ; ^pônrai,  I,  g4  (mots  au  lieu 
desquels  on  trouve  aussi  ypiépr/oq,  j^ptovrou,  comme  je  le  vois 
d’après  les  variantes  de  l’Hérodote  d#  Gaisford , par  ex.  P. 

I,  34 , not.  m);  pmtvceof«tvo< , Hérod.  VII,  172;  ôpfiecifttvot,  VI, 
44.  Sans  contraction,  ftetfuyéen , Hérod.  I,  io,  pour oiayu- 
yt~v  ; m/XityQiiùat , id.  II,  62;  ôpft*)0E wv< , id.  I.  47  5 âira!p£0Eo> 
( àipaipcdà)  , Hérod.  III,  63.  Maittaire , p.  23o , éd.  de  Reitz 
(p.  3o4,  A,  éd.  Sturz),  cite  d’Archimède  «iroTf*r,0£wvTi , la- 
yOtWn  , Èyypacp£6>vTc , p.  67 , 83,  137  {ed.  Basil.  1 544 ) pour 
àiroTfMjOwvt , \ri<pQù>ut , iyypatpùat.  C’est  encore  ainsi  que  dans 
le  style  épique  irit'trw  se  disait  pour  iheTv  , Hom.  II.  ^,263; 
ri,  48 1 ; Hésiod.  Sc.  Herc.  202.  Mais  ces  poètes  allongeaient 
aussi  cet£  intercalé,  qu’ils  changeaient  en  la  diphthongueo, 
ex.  : oafui'u , Od.  <r , 54 , pour  Sapiw  , oauû>  ; (3eiw  , //.  Ç , 1 1 3, 
pour  (Îew,  (3<5  ; Qtitô , II.  ir , 83 , pour  Qs>  ( 1).  Alors,  au  pluriel 
et  au  passif,  la  syllabe  suivante  devenait  brève:  xaxafitlof uv, 

II.  97;  (le  louai , //.  , 43i  ; 0E!Of»£»,  II.  â,  143,  etc.;  oa- 

pflETE  , //.  TÎ,  72. 

Remarque  i.  Il  ne  faut  pas  confondre  ici  l’t  du  futur  des  verbes  en 
X,  p.,  v , p,  par  exemple  : pwjvfav,  Hérodot.  II,  35,  pour  ur.xuvùv ; Ato.- 
xpivÉEi,  II.  fl',  387  , etc. , dans  lesquels  e appartient  à la  forme  primitive, 
et  s’est  d’abord  perdu  chez  les  Attiques  par  la  contraction , ce  qui  ne 
paraît  pas  être  le  cas  qui  se  présente  dans  les  formes  données  plus  haut. 

Remarque  2.  Des  formes  ioniennes,  semblables  à celles  que  nous  ve- 
nons de  citer,  sont  celles-ci  : f.8 , w'Xioç  , pour  r. , viXtoç,  dans  Homère  et 
Hésiode  ; àtfsXçEot,  dans  Homère,  Pindare,  Hérodote,  mot  qu’Homère 
change  aussi  en  àJeXtfuio? ; pour  xevoç  , dans  Homère,  Pindare  et 

autres  poètes;  a ùtem,  aÛTÉwv,  toute»,  toute»  v,  toute'cuç,  dans  Hérod., 
par  exemple,  I,  1 33  ; IX,  4,  extr.  et  passim. ,-  ainsi  que  dans  Hippo- 
crate , chez  lequel  on  trouve  aussi  éuutet.v.  Gaisford , d’après  les  ma- 
nuscrits , a changé  partout  dans  Hérodote  ( excepté  au  féminin)  les  for- 
mes AOUTE» , OCÙTEMV  , TGUTf  »,  TOUTcVjV  , fil  aUTM,  TOUT»,  &tUT»V  , TGUTtoV.  Il 

n’y  a cependant  point  de  var.  pour  oùtemv,  i,  9;  tgute'mv,  i,  5o. 


(1)  Maittaire, p.  laa.  Fischer,  I,  p.  76;  II,  p.  /,a3.  Cf.  Æm.  Porti  Lex 

Ionie,  à 1,  il'.'/,  i».  f» uxi. 


« 
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De  plus,  clans  la  langue  d’Homère  : 
i.°  En  contraction  y la  voyelle,  déjà  rendue  longue  par 
l’effet  de  cette  contraction  même,  est  encore  allongée,  soit 
par  son  propre  redoublement,  soit  par  celui  de  sa  brève 
correspondante,  suivant  l’exigence  du  mètre  (i)  : ycXwwv, 
Od.  u,  347  (y cXotwv , ib.  347,  et  ytXoc'wvxEç , 390,  sont  su- 
spects) , , Od.  c,  69»  pour  r, j3ai<7a,  r,f3aoui7a,  [xvaoKjQa t, 

Od.  a , 39 ÿ fxtvotvaiu),  II.  v , 79  ; pEvotvaa,  II.  r y 164  j et  avec 
une  voyelle  brève  , ôpow,  11.  c,  244  j ôpâaç , //.  ri , 448  ; laa , 
//.  0 , 4*4  î Po^wc-t , y/,  p*,  265  ; a’(T(6ü)0  , Od.  \) , i35  ; xpu— 
yotpcv  , //.  a,  566  y opowca , Oc/.  r,  5l4  > pour  ôpôo  , ôpaç  , la  , 
(3ocu<7£,  atrtwo  (atrtàoto),  xpuywEV,  opwaa.  Au  lieu  d’un  0,  il  n’y 
a un  a placé  devant  la  longue,  que  dans  vatExaw,  par  exem- 
ple: vcutrouotjriÇy  Od.  a,  4°4-  vacExawcr},  //.  y , 36y,  etc.  Tou- 
tefois, les  leçons  diffèrent  ici.  C’est  encore  ainsi  qu’on 
trouve  «potoç  de  cpwç  (<pâoç),  Oowxo;  de  Gwxoç,  Kowç,  yaXowç,  pour 
Kwç,  yaXwç. 

P.emarque.  On  ne  trouve  en  prose  que  xopcWt  et  irYGpowv-o,  Hérod.  IV, 
19 1 ; VI,  1 1 ; que  cite  Buttmann  , p.  498. 

2.0  Hors  de  la  contraction , on  trouve  Èpj3r5p,  II.  rr , 94,  «pi?, 
Od.  X , 127 , , 276  , «pQvir,,  11.  ir  , 861 , p.  r/pÇ^,  <p*i,  «pGvj. 

La  voyelle  brève  se  met  aussi  après  sa  longue  analogue, 
comme  dans  «îwopEv,  II.  ri,  299,  35 1;  pu ovxo,  Oc/.  X' , 287, 
//.  X , 71  , ir  , 771  , irapiyTriETOv  , Od.  <7  , 182  , pour  &op£v 
(^cowpEv),  IpvtüVTo , rrap <7x^x0 v , de  même  que  nous  avons  vu 
plus  haut  Oetofuv.  L’w,  résultant  de  la  contraction  de  ao,  est 
même  suivi  de  la  forme  simple  de  l’optatif  dans  r,€wotpt,  II. 
riy  i57,  tycôoifjic,  Od.  0 , 317  (2). 

§.  12.  II.  Au  lieu  des  voyelles  brèves  , les  Ioniens , les 
Eoliens  et  les  Doriens,  employaient  souvent  aussi  les 
diphtliongues,  par  exemple  : 

A<  pour  a était  usité  chez  les  Eoliens  à la  terminaison 
âç  de  l’accus.  plur. , et  dans  les  cas  où  elle  provient  de  avç, 
par  exemple:  xaTç,  xtpaTç,  xaXaTç,  p/Xaiç,  xaXatç,  xu\J;atç,  pour 
xaç,  xtpaç,xaX a?,  pcXaç,  xaXaç,  xù^aç,  mais  llOIl  7ra~ç,  7raîaa,  pour 
7raç,  7ra(7a  (3).  C est  ainsi  que  les  Ioniens  disaient  a<£xoç,  aîet, 


(1)  Voy.  Eustath.  ad  II.  a',  p.  3o,  extr.  et  3 e. 

(2)  Sur  ce  §.  voy.  le  Journ.  Littér.  d’Iena,  1809,  n.°  a44>  p*  *3/»,  sniv. 
et  n°  *45. 

(3)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (94)  21 1 , (282)  599  sqq.  Fischer , p.  92. 
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et  les  Attiques  «eto;,  «c,  avec  a long  (i).  Au  contraire,  clans 
d’autres  cas,  des  voyelles  brèves  étaient  mises  aussi  pour 
les  diphthongues  composées  de  t,  comme  dans  Eyapoç,  chez 
les  Doriens  et  les  Eoliens,  pour  ÉraTpoç  (2).  Les  Éoliens  re- 
jetaient surtout  \\  de  la  diphthongue  at,  quand  il  était 
suivi  d’une  voyelle,  àp^aoç,  A Xxaoç,  pour  àp^aToç,  AXxaToç  (3). 

Les  Attiques  faisaient  de  meme  dans  x«w,  xXdw  , ÈXaa,  avec  1. 
a long,  pour  xatw,  xXaew,  tXata  (4).  Buttmann , dans  les  cor- 
rections et  additions  à sa  Gramm.  g r.  I,  sur  le  §.  y,  Bem. 

12,  d’après  une  remarque  de  Meineke  sur  Ménandre, 
p.  5i,  rétracte  ce  qu’il  avait  avancé  en  disant  que  la  syl- 
labe du  milieu  est  longue  dans  iXdca.  Cependant  tous  les  pas- 
sages cités  par  Meineke  à l’appui  de  l’opinion  contraire,  sont 
tirés  d’auteurs  modernes,  ou  de  vers  dactyliques,  où  do- 
mine la  prosodie  ionienne.  Aussi,  Passow,  dans  son  Lex., 
marque-t-il  avec  bien  plus  de  raison  la  quantité  de  l’attique 
cXbta  par  v,  et  l’ionien  èXdx?  par  v.  ^ De  plus , l’arialogie 
de  xaw,  xXaw  ( Etym.  il î. p.  6yc) , 29)  milite  pour  èXaa.  Tou- 
tefois, les  manuscrits  a Aristophane  varient  entre  èXdta  et 
èXata,  quoique  le  premier,  Ban . gg5 , se  trouve  dans  les 
meilleurs  manuscrits.  C’est  ainsi  que  l’ancienne  forme  <hp- 
^attxoç,  A^aiVxoç,  est  devenue  àp^atxoç,  A^atxoç  (5). 

Au  pour  a était ’dit  par  les  Éoliens  dans  aùwç  (àFwç), 
yau oç  (<paFo?)  §.  (),  d ou  «paucrtptÇporoç,  7T£<pauaxw  dans  Homere, 
et  vTcoÿtxvGiç  dans  Hérod.  VII,  36  (6). 

• El  pour  t : £e( voç,  xeTvoç,  EtXtcrao) , ion.  et  dor.  pour  £rvoç, 
xevoç,  éXt<7(70)  ; etptoraw  pour  Èpwraa).  C CSt  de  là  que  ÇeTvoç  et 
etXtaaw  (y)  sont  devenus  usités  chez  les  tragiques  ; et  de 
plus  etvcxa  (8),  c tvexEv  dans  Homère  et  Hérodote.  Elv,  û tte ep , 


(t)  Heyne  ad  Hom.  Voi.  VI,  p.  638.  Bast.  ad  Greg.  Cor.  p.  347. 

(2)  Grégor.  p.  (3o)  75,  (286)  609.  Fisch.  I,  p.  94.  Homère  paraît 
avoir  plutôt  rendu  la  syllabe  brève  dans  ce  mot  pour  la  prosodie  : 
Hérodote  dit  ÉTaïpoç,  excepté  V,  65,  où  plusieurs  manuscrits  ont  aussi 
ératpw. 

(3)  Gregor.  p.  (280)  5g6. 

(4)  Pierson.  ad  Mœrid.  p.  33 1.  Kœn.  ad  Greg.  p.  (3o)  y 5. 

(5)  Blomfield.  ad  JE sch.  Agam.  Add.  607. 

(6)  Bœckli.  adPind.  Pjrth.  2 , 76.  : 

(7)  Porson.  ad  Eur.  Phaen.  1. 

(8)  Etvexa  se  trouvait  autrefois  aussi  dans  les  éditions  des  tragiques 
mais  presque  toujours  avec  la  variante  ouvexa , tandis  que  celui-ci  se 
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irttpaç,  ne  se  présentent  que  chez  les  poètes  épiques.  Mais 
dans  beaucoup  d'autres  mots,  tels  que teXoj  , (3éXoç  , prvoç, 
etc.,£i  n'a  jamais  place.  Du  changement  qui  nous  occupe, 
vient  encore  ("su  chez  les  Attiques , et  Eô£civoç  irôvroç,  dans 
la  langue  commune  (i).  Au  contraire  les  poètes  ioniens 
«lisaient  x«p£ç  pour  x*<pôç,  niot  dont  la  première  forme  était 
aussi  attique.  — Plusieurs  races  helléniques  rejetaient  l’i 
de  la  diphthongue  et,  les  Doriens,  par  exemple,  dans  ÀX- 
ytôv,  Pind.  Ol.  5,  42 3 4 5  » KXroùç,  id.  I\/em.  3 , i45;  les  Ioniens 
ilans  les  adjectifs  paroxytons  et  proparoxytons  en  «ioç,  et 
au  féminin propérispomenon  de  ceux  en  uj  , par  exemple  : 
rtXioç , Hérod.  I,  x83  (lequel  était  aussi  attique,  Arist. 
T/iesm.  353,  Eur.  Ion.  1439.  Isocr.  rr.  on»™,  p.  97,99,  ed. 
Orell.),  èirtTYiOtoç,  iirms;  , tOtr, , |3a0 tri , EÙpeVî , Saoci)  ( Hérod.  I ,*  
I7^>P0I®£0<>  tvptaj  déjà  dans  Homère,  iroorivcfioç  ùxca  lptç)  pour 
TtXtto;,  ÈTrerttoî,  £TrtTr,àtoî,  iQcta,  (iaOcta,  cvptïa,  SaoeTa  (2) , ( tou- 
tefois , ils  disaient,  non  àXr,QtV,  pour  à/,r,(kta , mais  , 

et  les  Doriens  ôXâôca  (3)).  Au  contraire,  i'pyu>,  pu’Çwv,  tSc^a, 
àirôic^i; , sont  les  formes  primitives  , que  les  Attiques  les 
premiers  ont  allongées  en  tîpyu,  puîÇwv,  cotisa,  àitoSctZt;.  Les 
infinitifs  éoliens  et  doriens  en  — «v  pour  — etv,  tels  que  (30- 
tnttv,  êXxev,  paraissent  être  aussi  les  formes  primitives.  Voy. 
§•  <92>  «♦ 

Eu  pour  t :t5*»)Xoî,  otùopai,  dans  le  dialecte  ionien,  pour 
«»Xoç , 5cofiat , mais  qui  cependant  11e  se  trouvent  que  chez 
les  poètes,  provenaient  probablement  du  digamma , eFexyi- 
Xoç , (JtFopai  (4).  Voy.  §.  9. 

Ou  pour  0 , voüaoç,  poûvoç , oûvopia  , oupoj , irouXùf , dans  Ho- 
mère, Hérodote,  Pindare,  pour  wao<; , pôvoç , ôvopia,  opoj  et 
opoç , iroXûç;  pioüvoç  , cuvopa , yoûvara  se  disent  aussi  chez  les 
tragiques  (5).  Ce  changement  toutefois  n’avait  lieu  quedans 
quelques  noms,  et  dans  ceux  qui  ne  dérivent  point  des 


présente  souvent  sans  aucune  variante,  d’où  il  est  résulté  qu’on  lit 
maintenant  partout  oüvexx. 

(1)  Elmsley  ad  Eur.  Med.  p.  94 

(a)  Gregor.  p.  (ao5)  440,  (aa4)  4?3 , cum  n<H.  Kœn.  Fi  sel).  I,  p.  94. 

(3)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (aoi)43o  sqq. 

(4)  Buttmann,  Lexil.  p.  145. 

(5)  Markl.  ad  Eur.  Iph.  T.  3fi.  Schæf.  ad  Soph.  Phil.  a5i.  Sur  xcùpoç 
voy.  Lobeck.  ad  Pkryn.  p.  a35.  Sur  Aioaxsupct  et  Aïooxopw  , Schæf.  ad 
Greg.  p.  3oo.  Cf  Meiuecke  ad  Menandr.  p.  a53. 
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verbes,  mais  non  dans  irôvoç,  utovoç,  ^>ôvoç,  erôXoç  (i).  Les 
Doriens  d’une  époque  plus  récente  changeaient  ou  en  w , 
ex.  : m-jofta  , Théocr.  7,  i3.  Zpo; , ib.  77,  (et  aussi  ôpo; , 
Théocr.  4 > 56,  .«/y.  ) , xwpo; , <&  1 , 47-  Mais  pùva  pour  poûvu 
ne  se  présente  dans  Théocr.  que  20,  45  (voy.  Valck.  sur 
ce  passage);  partout  ailleurs  il  a poüvoç.  Les  Doriens  di- 
saient aussi  d’une  manière  inverse  0 pour  ou  , ex.  : fîoXXdi 
pour  (3ou Xïi,  toç  Otôç, Gruter.  Inscript,  p.  5o5;Xûxoj,  âpirÉ- 
Xo; , Théocr.  4>  11  i 5,  109; ce  qui  paraît  provenir  de 
l’ancienne  manière  d’écrire , dans  laquelle  on  mettait  0 pour 
ou.  Les  poètes  s’en  servaient  aussi  dans  (3éXofiai,  Od.  a. , 234  > 
tt  , 387  ; rpi'iroç,  iroXüiroç,  pour  poûXopoci,  rporouç,  iroXûirouç  (2). 

Ou  pour  u était  propre  aux  Éoliens,  aux  Doriens,  et 
surtout  aux  Lacédémoniens  et  aux  Béotiens,  qui  disaient 
pouaiV&v  pour  puQiÇttv , xouvcç  , xoüpa,  Xtyoupoç  , Qovpâ  ( d’où  dtp— 
m'Soupoç  dans  Hésychius),  sans  que  la  syllabe  en  devînt 
longue  (3).  De  là  àn-Eoooûot  pour  àir tao-iin  dans  la  lettre  d’un 
général  lacédéinonien , rapportée  par  Xénoph.  Hist.  Gr. 
I,  i , 23  (4).  Mais  tîXriXouSoe  pour  ÈXriXuGa  dans  Homère  est 
certes  allongé  pour  le  vers. 

Ot  pour  0 , ex.  : iroh),  poli) , , ion.  pour  irôa , pôa , %poa. 

C’est  ainsi  que  les  Doriens  disaient  iroîa  (5).  La  même  chose 
arrivait  dans  le  dialecte  attique  pour  poîa  (6),  XP0,<*  , Arist. 
Nub.  718,  ioi2,  1016,  H7i.Eur.  Med.  1177;  Arist. 
Eccl.  672,  680  (7).  Au  contraire,  les  Eoliens  et  les  Do- 
riens disaient  0 pour  ot,  ex.:  tzoû>,  eùvéa,  pour  icocü,  tûvotoc  (8). 
Les  poètes  ioniens  se  servaient  surtout  de  cet  allonge- 
ment pour  la  mesure  du  vers  dans  tpsTo,  ae~o,  pour  cpto,  oto, 
■fiyooirioc  pour  iytoTiGt , otXoïâv  pour  àXoôtv  (g).  Les  poètes  re- 


(1)  Gregor.  p.  (179)  3go. 

(2)  Fisch.  I,  p.  io5. 

(3)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (179)  390.  Interpr.  ad  Hesycli.  v.  rAourpov, 
Kapoùvx.  Valck.  ad  Théocr.  Adoniaz.  p.  27g.  Cf.  Herm.  De  em.  rat.  Gr. 
gr.  p.  7.  Bœckh.  Staatshaush.  U , p.  396. 

(4)  Valck.  ad  Théocr.  Adon.  p.  a65. 

(5)  Greg.  p.  (99)  220.  Sur  l’accent,  -voy.  Theodos.  p.  72,  12. 

(6)  Oudeudorp.  ad  Thom.  M.  p.  786. 

(7)  Pierson  ad  Mœrid.  p.  338.  D’autre  part,  Brunck.  ad  Arist.  tJkl. 
676.  Sur  itvoiat  voy.  Elmsl.  ad  Heracl.  43i. 

(8)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (3o)  75. 

(9)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (i35,  29)  294,  32. 
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doublaient  aussi  1\  après  ot,  comme  dans  bjxoïioç,  et  au  duel 
en  — oüv  pour  otv. 

Au  lieu  de  « et  w , les  Béotiens  disaient  u , ex.  : fa,  xdXu , 
tv  iïdfxv,  cv  tu  ta pv,  tvç  aXXuç  irpo^cvuç,  tyy , dans  les  Inscrip- 
tions publiées  par  Bœckh , II , p.  3p8.  C’est  encore  ainsi 
que  dans  une  autre  inscription  d’Orchomène  on  trouve 
xwpaFuÆoç  , rpayaFuÆoç  , pour  xwptaotÆoç  , xti>pw#6ç  , etc.  Ibid. 
p.  397.  Cf.  §.  0 et  u. 

III.  §.  i3.  Les  Eoliens  prononçaient  séparément  chaque 
voyelle  des  diphthonçues,  comme  aujourd’hui  les  Italiens, 
ex.  : icdïç,  baiç,  bîSct , Arpeï&xç  , Pind.  Pyth.  II,  47*  àvi îpetotç, 
Théocr.  28,  iq  : de  même  encore  qu’il  faut,  29,  3o,  dire 
Mpetav  (1).  C’est  ainsi  que  de  rpa~oç,rpatoç,  est  venu  le  ro- 
main Graius.  Il  est  vraisemblable  que  la  même  chose  exis- 
tait originairement  dans  le  dialecte  ionien  , et  surtout 
dans  l’ancien  grec;  du  moins  chez  les  Ioniens,  les  substan- 
tifs en  0 -eoç,  font  leur  datif  en  et,  et  non  en  et;  de  plus, 
les  poètes  ioniens  ont  encore  otopat,  ofe>,  rcétiç,  mais  ce  der- 
nier mot  seulement  quand  une  syllabe  brève  qui  précède, 
doit  être  suivie  d’une  autre  brève  pour  compléter  un  dac- 
tyle, ex.  : T&ÿv  rjpx  Àyxatoto  tcouç  xpctwv  Âyairnvtjp , 11.  p , 609, 
(il  se  trouve  aussi  dans  Hérod.  VI,  127,  i36)  : et  dans  le 
même  cas  les  poètes  mettaient  lu  au  lieu  de  eu,  quand  lu 
était  suivi  de  deux  consonnes  qui  le  rendaient  long , ex.  : 
ouç  xev  lu  yvot'yjv  , Id.  y , 235.  lüGpovoç  (2).  Les  Ioniens  divi- 
saient surtout  la  diphthongue  et,  originairement ti,  en  r> ï, 
ex.  : <7T povrniYi , cùrfrritrn , pvr/pr;tov  , xXv}tw , pour  arpctret a , àXr/0eta , 
pyjpteTov,  xXetto (3).  Les  Attiques  (4)  conservèrent  cet  usage; 
seulement  ils  souscrivaient  1*« , xXt)&; , xX^Opa , pour  xXeT&ç , 
xXeTGpa.  Les  Doriens  conservèrent  aussi  la  prononciation 
ionienne  dans  quelques  mots,  mais  ils  disaient  a pour*?, 
ex.  : xXat&xç  , Pind.  Pyth.  8 , 4;  9 > 69;  xXatcrrpov,  Pyth.  1,16. 
De  làxXà£dans  la  langue  dorique  commune.. Les  Attiques, 
au  contraire , faisaient , par  la  contraction , une  diph- 
thongue de  presque  toutes  les  voyelles  séparées. 

mt  ' rj  . '-fl 

— ... 

’i'd*  *'  » *■  • ..  . • 

II)  Kœn,  ad Greg.  p.  (27 3)  58a.  Fisch.  p.  108.  Herm.  De  dial.  Pind. 
p.  (XXII)  374. 

(2)  Wolf.  Prœf  ad  II.  ed.  1804,  p-  LXV.  Ernesti  ad  II.  v',  6 ta. 

(3)  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (173)577. 

(4)  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (42)  ïo.  Voy.  nia  note  sur  Eurip.  Phacn.  64. 
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§.  14.  Les  diphthongues  se  changeaient  aussi  en  voyel- 
les simples,  de  même  qu’elles  se  mettaient  lune  pour 
l’autre. 

A ou  a pour  ci  chez  les  Doriens,  ex.  : xXaJ,  ociroxXa£ov,  pour 
xXetç  , à7roxXc«70v  ( i). 

Au  et  w , chez  les  Ioniens  et  les  Doriens;  wXxapour  aû- 
Xaxa  , de  même  que  0wj*a,  rpwpa  [pour  Gau |7.a,  Tpauf«x]. 

Et  et  t , n et  vj.  Sur  les  infinitifs  doriques  en  cv  , voyez 
§.  202, 1 1.  Les  Eoliens  changeaient  ci  en  « devant  X,  p,  v,  p,  <x, 
et  ils  doublaient  la  consonne  suivante,  ex.:  wrcXXa,  ’eppt , 
cppux  (d’où  yqipara,  c’est-à-dire,  Fcppiara  dansHésyctl.),  xtcvvg», 
tpGcppw.,  <T7T£ppw  (et  non  tpGéppw)  pour  cÎ>t ciXvj,  clpu,  elpa,  XT£ ivio , 
tpGci'pw,  atrcipw  (2).  De  là  ^cppaç,  Théocr.  28, 9,  pour  ^cTpaç. 
Les  Eoliens  et  les  Doriens  disaient  aussi  vj  pour  et,  ex.: 
xviivoç  (dor.  tvjvoç)  pour  xeTvoç,  yripti;  pour  yttptç,J}\  Pyth . 
p.  3lO,  I.  ed.  Orell.  tcXyjoî  pour  r cXcioç,/r.  p.  284,  2. 
3.  9*  rcXrjoraç,  /f/i.  6.  (mais  tcXt/Voç , p.  3oo,  8 , 12.) , 
oîxvja,  290,  1.  (mais  p.  296, 25.  oîxetw),  Gvjoç,  p.  284,  27; 
286,  1.  (mais  p.  3oo,  28.  Gvjtov  , et  296,  i3,  17.  GctwvJ, 
aapvja  pour  cv)[xt7a  , p.  3lO,  32.  ^cpr^ovcov , p*  298,  l5.  (mais 
p.  290, 3, 296, 1 5 , ^cpr^tOv  ) , xpvjaaov  pour  xpcTcffov  , , p.  3 1 0 , 
16.  Comme  encore  àpÇXrîa  (de  àpÆXuç)  ib,  p.  320,  1.  ô£vjot, 
ib.  2.  cùGrîa,  ib.  vjç,  irXvjwv,  pour  cTç,  vrXci'wv  (3).  De  là  vjfuv  pour 
cTvai , Thucyd.  5,  77.  Tab . Heracl.  I,  68, 101 , io4;  au 
lieu  desquels  dans  le  traité  deTimée  et  ailleurs,  il  y a cîpcv  ; 
de  plus , Ja  troisième  personne  iaarirat  pour  iaotïrau  , facrai 
et  autres,  §.  207,  et  les  infinitifs  èXGvjv , Xa6riv,  xaXîjv,  pour 
. cXGcTv,  etc.  §.  202,  11. 

Et  et  1,  dans  la  prononciation  des  Béotiens,  xtfuvaç,  àn 
apj(t,  pour  xetfj icvaç,  àirc^ct,  apx6t»  comme  les  Grecs  modernes 
prononcent  et  (4V 

Et  et  ai  chez  les  Ioniens  et  les  Doriens  , ai , atGc , pour 
et,  c70c , dans  Homère  et  Théocrite.  Telles  sont  encore  les 
formes  doriques  tpG atpw,  xXaîç^OUr  tpGetpw,  xXet'ç,  Mwaa  Xtyaîa, 
pour  Xtycta,  dans  Alcman  (5). 


(1)  Valck.  ad.  Theocr.  Id.  6,  22. 

(2)  Kœn.  ad.  Greg.  p.  (275)  587  , (280)  597.  Bast.  ad  Greg.  p.  279. 

(3)  Kœu.  ad  Greg.  p.  (129)  278  sq.  (137)  3o2,  40.  Fisch.p.  ni  sj. 

(4)  Bœckh.  Staatshansh.  II,  p.  39a  , 3. 

(5)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (11 5)  25o. 
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Ou  et  «,  chez  les  Ioniens  et  les  Doriens:  uv,  oüxotv,  dans 
Hérodote  et  Théocrite,  p.  ouï,  oûxouv  : de  plus,  chez  les 
Doriens,  (SuXa,  rio;  ïôfiw;,  tû  iipâÇu  , Mura  ( d’où  pwoixci  dans 
Archytas , p.  a65 , Orell.  272 , 19  ; 290,  3 ; 3o2,  a3  ; 3i2, 
20;  ce  qui  dans  Pindare  et  Théocrite  se  dit  pouotxâ  ; pou- 
alaSu-j , Théocr.  8,  38;  11,  81:  mais  tptXipoxjoç , 14,  61); 
pour  |3ouXï!  , toùç  véfjiouç,  tou  c<pri€ou,  Moûoa;  et  le  lacédémo- 
nien  iranî'ÎG>âv  pour  iraiÇouuûv.  C’est  encore  ainsi  qu’on 
trouve  AàXoî , &oXa , Théocr.  2 , 94  ; 5 , 5.  (WôXo; , id.  4 , 5. 
(5àç , 8,  77.  et  (3£aiv , 9,  3.  (aussi  dans  Homère,  11.  ri,  a38  : 
vomwai  (3«ï  ôÇoAtqv  , un  bouclier  couvert  d'une  penu  de 
bœuj . ) âyuaav  , Tab.  Heracl.  Il  , 12.  16.  ptWav,  II,  i3,  1 4 , 
pour  ôtyouoav,  pt'ouaav  (1).  De  ouoiç  est  venu  ou;  chez  les  Atti- 

3ues,  chez  les  Doriens,  Théocr.  11 , 32;  mais  tous  les 

eux  s’accordent  aii  génit.  ûtôç.  Les  Eoliens  ont  conservé 
l’o,  qui,  dans  les  premiers  temps,  était  d’un  usage  général, 
ex.  : pôXa  OU  j3oXXa,  opavoç,  Ytt  pàv  0 Ztùç  , tv  0 opaïôj  pc'yaç 
^ctfxûv,  dans  Alcée  (2). 

Ou  et  01,  ex.  : uiraxota-pv  pour  ùïrotxouiTov , Théocr.  7 , 95  , 
et pass.  XiTroîaa,  «arGavoToa,  «îtooi  pour  oi'<îou  (3).' 

§.  i5.  IV.  Les  consonnes  éprouvent  aussi  leurs  chan- 
gements. Celles  surtout  qui  se  mettent  l’une  pour  l’au- 
tre, sont  les  consonnes  qui  appartiennent  à un  même 
organe,  ou  qui,  appartenant  à des  organes  différents, 
ont  une  prononciation  analogue.  ( Voyez  §.  2.) 

B et  y.  Ce  que  les  autres  Grecs,  les  Ioniens,  par  exem- 
ple, nommaient  yX/i^uv,  se  disait  pX^wv  chez  les  Attiques. 
Au  lieu  de  |3Xt<papov , les  Eoliens  et  les  Doriens  disaient- 
yXtipapoï  (4),  qu’emploie  Pindare.  De  même  yotXavoç,  d’où 
vient  le  latin  g/ans,  se  met  pour  |3cxXavo;. 

r et  S.  Au  lieu  de  yri,les  Eoliens  disaient  Sâ,  que  Théocr. 
4,  17;  7,  39  (où  5Sv  , c’est-à-dire,  où  pà  tîiv  yijv),  Eschyle, 
Prom.  570 , et  Eur.  P/tœn.  1 33a , emploient  eh  forme  d’in- 
terjection , ôXtu’  <5  Sâ  , (ptû  Sà  (6);  o’est  de  là  qu’a  dû  venir 


(1)  Gregor.  p.  (lia  sq.)  046  sq.  et  Kœn.  Fisch.  p.  1 15  sq. 
(a)  Kœn.  adGreg.  p.  (8a  sq.)  19 1. 

(3)  Fischer,  p.  117  sq.  Gregor.  p.  (94  sq.)  aia. 

(4)  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (16)  140.  Fisch.  p.  i55. 

(5)  Valck.  ad  P/tœn.  i3o4- 
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aussi  Aijf«rrr,p  dans  le  dialecte  attique.  Les  Lacédémoniens 
disaient  de  même  Stifovpa  pour  ysipupa  (i). 
r et  * , comme  dans  yvo «pcù;,  att.  xva^tù;  (u). 
r et  X:  pôXiç,  att.  poyiç  (3). 

A et  (3.  Les  Eoliens  , pour  Sthfh , AsXtpot , disaient  pcXyc'v , 
BcXyot.  C’est  ainsi  que  le  latin  bis  s’est  formé  de  Siq  (4).  Les 
Doriens  au  contraire  disaient  ôitXoç  pour  ôÇtXôç,  Arist.  A ch. 

796.  Greg.  p.  (109.)  .235.  ' 

A et  Ç.  Le  Ç à la  vérité  était  éolique,  mais  appartenait 
aussi  aux  Ioniens;  par  exemple,  on  trouve  Çop xâôcç  pour 
SopxiSt;  dansHérod.  [4,  193].  Pour  5<â  les  anciens  disaient 
Çâ,  que  les  Eoliens  ont  conservé  : de  là  les  composés  de  Ç<x, 
tels  queÇo«opoç,ÇiirXovToç,  chez  lesloniens  ^5).  Ainsi  de  Ztûç, 
éol.  Atü;„  Hésych. , h.voc.  a pu  venir  le  genit.  Ai ô?,  comme  • 
de  êÇw  le  subst.  cioç.  D’ailleurs  les  EolienS  emploient  eS 
pour  Ç (6),  comme  parlaient  aussi  les  Doriens,  ex.:  ptXi- 
aStzai , ij/iévpiVài , dans  Théocr. , mais  non  dans  Pind.  et 
les  fragments  des  Pythagoriciens  publiés  par  Orelli  : tou- 
tefois, on  trouve  dans  Théocr.  entrerai , 3,  26;  4»  1 6; 
payiÇovTt , 5,  Il3;  xajfXaÇovTOï  et  1 ppâÇto . 6,  12,  sq.  xoxxûÇovTtc 
et  (xo^Oi^ovti  , 7 , 48  ; passages  dans  la  plupart  desquels 
Brunck  a remplacé  Ç par  a S.  Les  Lacédémoniens  au  con- 
traire disaient  SS  pour  Ç,  ex.:  yvpâ55opuxi , jsdSSa,  SSSet, 
naiSStoâv,  pour  yupâÇopia!,  ftâÇa,  oÇci,  iraiÇouotàv  (7);  les  Béo- 
tiens tt  , xaTaoMuotTTT)  , îapnaWovToç  , sur  une.  inscription 
d’Orchomène,  dans  Bœckh,  II,  p.  398,  p.  xaTaaxtuiÇii),  ieptâ- 
Çovt<k.  Au  lieu  de  aupiÇeiv  quelques  peuples  d’origine  éo- 
lienne disaient  avpttfttiv  , les  Béotiens  et  les  Attiques  evprr- 
teiv.  De  même  âppoÇciv,  att.  àppÔTTeiy;  iirXi'Co,  béot.  ôitX!ttm(8). 


(t)  Hesych.  I,  p.  1010. 

(»)  Hemst.  flr/l.uc  T.  I,p.  3ot.  Brunck.  ad  Arist.  Plut.  166  WSopli. 

Aj.  to3t.  Herm . ib.  1010. 

(3)  Hemst.  ib.  p.  3oa. 

(4)  Fisch.  p.  iS3. 

(5)  Fisch.  p.  164  sq. 

(6)  Greg.  p.  (a8t)  5g8  et  Kan.  Mais  ils  paraissent  avoir  conservé  le  Ç 
dans  les  mots  où  il  se  trouvait  placé  tout  près  d’un  0 , comme  dans  xx- 
9!Çtu,  èpt6i!|Ei.  Spolia.  Lee!.  Théocr.  I,  p.  la. 

(7)  Fisch.  p.  169.  Valck.  Epist.  ad  Rœver.  p.  7»  sq.  ad  Théocr.  Ado- 
niaz.  p.  aSy.  Âlaitt.  p.  a i3. 

(8)  Fisch.  p 169  sq.  Gregor.  p.  (67)  1 54-  abi  v Kani.  Hemst  ad 
I.uc.  T.  1,  p.  3ia. 

5. 
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C’est  ainsi  que  iXtoeto , IX«Xctt&>  et  IXcXlÇw , sont  des  formes 
differentes  d’un  même  mot. 

A et  t.  Les  Lacédémoniens  changeaient  ia  terminaison 
ijoç  en  itoç  (i). 

© et  a.  Au  lieu  de  0,  les  Lacédémoniens  particulière- 
ment disaient  a,  quand  une  voyelle  suivait,  ex.  : aié;  pour 
0 ci;,  fiouffii 5$ttv  pour  , Àaaaala  pour  A0iîv<xiot  (a).  Les 

Ioniens  aussi  employaient  souvent  a»  pour  0,  comme  dans 
(Susaoç  pour  PM;  (3).  De  là  la  formç  dorique  et  ionienne 
êcrXôç  pour  caQ),6;  (4). 

0 et  t : xiriprora  pour  xat  crcpoiOcx,  c’est-à-dire  , xa'i  oXXotc, 
dans  Sapho,/râj07w.  a.  Bast.  ad  Greg.  p.  i8y.  , 

0 et  ÿ : ex.  : ipr,p  [lat.  fera]  dans  le  dialecte  éolique  pour 
0<îp;  ce  qui  se  présente  aussi  dans  Homère,  yXûJ«r«i  [pour  0Xc- 
<ficrac],  Od.  p , a2i  ; Théocr.  i5,  76,  ovtpap  ( uber ) pour 
o30ap;  et  dans  le  dorique  et  attique  <pXôv  pour  OXâv  , Pind. 
Nem.  io,  128.  Théocr.  5,  148,  i5o(5). 

© et  dans  les  formes  doriques  fçcga,  t'tûyw,  '/jux,  pour 
ïijwO ev , l£cX0u,  "Opta  (6)  (opvi^oç  vient  de  SpviÇ).  Au  lieu  de 
Sé^pLca  il  y avait  une  forme  plus  ancienne,  ocxoptat , dans 
Hérodote,  d’où  viennent  les  mots  attiques  ÇtvoÆoxt'ov , tcav- 
SaxtTov. 

K et  x-  Les  Attiques  disaientXtVyo;,  ox^SAp-o;,  pour  XiWoç, 

axtviAfiif  (y). 

K et  r.  riïvoç,  dor.  pourxtîvoç,  c’est-à-dire,  xtTvoç. 

A et  v.  Les  Doriens  mettaient  v pour  X devant  t et  0 (8), 
et  disaient  ïv0ov,  tpf'vraT'iç,  (icv ticttoç,  pour  riX0ov,  (pi'XxaToç,  Pt'Xri- 
<tto;  (9)  : prononciation  toutefois  qui  lie  se  trouve  pas  en- 


(1)  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (t4i  b.)  3o-j. 

(а)  Greg.  p.  (i36)  3oo  , et  Kœu.  Wyttenb.  ad  Plut.  a34,rend  vrai- 
semblable que  a se  changeait  aussi  en  0. 

(3)  Fisch.  p.  171.  Valck.  Epist.  ad  Rœver.  p.  73.  Kœu.  ad  Gregor.  p. 
(i36,  33)  3oo,  40. 

(4)  Greg.  p.  (95)  ai 3. 

(5)  Fiscn.  p.  17a.  Greg.  p.  (a8ÿ)  5r4  et  Kœn.  Valck.  ad  Théocr. 
Adoniaz.  p.  371. 

(б)  Hemsterh.  ad  Hes.  v.  iÇtytjitvai. 

(7)  Pierson.  ad  Mœrid.  p.  a45,  35o. 

(8)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (86)  197  sqq.  Valck.  ad  Théocr.  Adoniaz.  p. 

4ta , ad  Lennep.  in  Pliai.  p.  XXIII  sq.  , 

(9)  Fischer,  p.  178. 
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core  dans  Pindare.  De  là  encore  vraisemblablement 
yt'vro  pour  êXcro  dans  Homère.  Les  Attiques  prononçaient 
rrXttifuov , Xérpov , ce  qui  chez  d’autres  se  disait  irvcûpwv , 

VITpOV  (l). 

Metir:  Sirirora,  ivéSa,  étaient  des  formes  éoliennes  pour 
cu.jt.rxra , jjxri  (2)..  C’est  ainsi  que  les  Lacédémoniens  disaient 
àfxâ vav,  àu'  àp*âp  , pour  âmivujv,  àir’  àp^riç  (3). 

N et  a.  Les  Eoliens  employaient  le  a à la  première  per- 
sonne du  plur.  du  prés,  de  l’indic.  act.,  rvitrojxcç  pour  tû- 
irropuv  (4),  et  dans  quelques  autres  mots  , tels  ‘que  ali't  p. 
aîcv  ( ici ),  ptriç,  Tabl.  Heracl.  Brit .,  pour  pi*  ; et  au  contraire 
tvxt  p.  cari  (5).  QueycXdîç  Çyilatç)  et  yjtvo oïç  (ypiisoiç)  soient  des 
inlin.  pour  ycXâccv,  ^pviuôtiv , comme  le  dit  Grégoire  de  Co- 
rinthe, p.  (294)619,  ou  des  secondes  personnes,  p.  ytXâç, 
xpumaç , comme  l’enseigne  le  grammairien  de  Meermann, 
p.  661,  XI,  et  celui  du  Vatican,  p.  690  , c’est  ce  dont  on 
peut  douter,  parce  que  le  passage  de  Saplio , rapporté  par 
Longin,  où  se  trouvent  ces  mots,  n’est  rien  moins  que 
sûr.  Toutefois , voy.  §.  200,  3.c alinéa,  not.  3. 

n et  x.  Cette  dernière  lettre  était  mise  par  les  Éoliens 
et  les  Ioniens  dans  les  mots  interrogatifs  et  relatifs,  pour 
ir,  ex.  : xÔtc  , xwç,  xoToç,  ôxÔTipoç,  ôxôuot-,  pour  itÔt»  , irwç , iroToç, 
ojeorcpo; , bmaot  (6).  • 

Ht  et  00.  Au  lieu  deôirrw  ( oirropu  ) , itiirros , irorru , le  dia- 
lecte eolien  et  1 ionien  avaientSmw^ffaojjuxiljTceWw,  iré70’&>  (y). 
C’est  pour  cela  que  les  deux  formes  Mima  et  Maou,  se  ren- 
contrent dans  Homère. 

P et  x:  fuxxo'î,  dor.  pour  pixpôç  (8). 

2.  Les  Lacédémoniens  et  autres  le  changeaient  en  la 
consonne  suivante,  quand  elle  n’était  point  une  liquide ; 


(1)  Fisch.  p.  18».  Porson.  ad Kur.  Or.  271.  Lobeck  ad  Phryn.  p.  3o5. 
(»)  Fisch.  p.  180  sq.  ’ 

(3)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (i3o  sq.)  182. 

(4)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (77)  179. 

(5)  Fisch.  p.  184  sq.  199.  Greg.  p.  (294)  619. 

(6)  Fisch.  p.  190.  Gregor.  p.  (ig3)  4 1 4- 

(7)  Greg.  p.  (290)  6i5.  Maitt.  p.  212  sq.  Fisch.  p.  214.  Valck.  ad 
Herodot.  (185,  99.  ad Thom.  M.  p.  3li. 

(8)  Valcken.  ad  Theocr.  Adoniaz.  p.  35o.  Kceii.  ad  Gregor.  p. 
i3o)  282. 
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ex.  : £TTW  p.  &7TC0  , àivâxxri  p.  8l3â<JXtt  , ETTOCV,  £TTOV  p.  £Ç  ràv,  CÇ 

rov,  Decret.  Laced.  c.  Tinioth.  (i).  Les  Lacédémoniens  et 
les  autres  peuples  d’origine  dorienne  retranchaient  sou- 
vent le  a entre  deux  voyelles,  et  le  remplaçaient  par 
X esprit  rude  ; par  exemple  : 7ra a ou  iraà,  Arist.  Lysistr. 
994;  poa  pour  fxu>aa  j ib.  1297;  Trat^coav  pour  ttouÇouctwv , 
i3i3  (2). 

2 se  met  souvent  pour  ex.  : 0^,  ion.,  ô<7pr],  att.  ( voyez 
Lobeck  «rfPhryn.  p.  89);  «xa^cvov,  Pind.  01.  1 , 41 2 3 4 5  , pour 
xcxa<rp,£vov.  §.  188,  b [ou  2.°],/tew.  C’est  ainsi  que,  d’a- 
près quelques-uns,  tfyev  , dans  Homère  et  Hérodote,  est 
pour  îtyttv  (3);  mais  8 appartient  plutôt  au  radical,  et  n’est 
qu’un  a adouci.  Voy.  §.  07,  4* 

2 et  p.  Les  races  éolo-doriennes  aimaient  le  p , comme 
les  Lacédémoniens,  qui  disaient  îir7rop, Trop , «rt'op,  pour  îWoç, 
tcouç  , Qc6q  ; irotp , p.  -rraTç  ( d’où  vient  le  latin  puer).  Voilà  pour- 
quoi dans  le  décret  des  Lacédémoniens  contre  Timothée, 
On  lit  : TtptOCTtop  ô MiXrîatopTrapaytvôptvop.  ràp  àxôap.  t wp  v£u>p.  Telle 
est  encore  l’origine  de  hor\or  et  honos  en  latin  (4).  C’est 
ainsi  que  les  Erétriens  disaient  crxXyjpoTv^p  pour  ffxX^ponrjç, 
suivant  Plat.  Crat.  p.  4^4  > C.  Au  contraire,  le  <7  s’est 
postérieurement  changé  en  un  p , chez  les  nouveaux  At- 
tiques,  comme  dans  oppyjv,  pour  l’ionien  et  ancien  at- 
taque apff>?v. 

2 et  Ç : dans  Çuv  pour  ouv , chez  Homère  et  les  an- 
ciens Attaques  (5).  De  là  aussi  chez  les  Doriens  xXà£  de 


(1)  Valcken.  arfTheocr.  Adoniaz.  p.  387 , ad Pheen.  p.  56i.Kœn.  ad 
Greg.  p.  (214)  454.  Ce  décret,  conservé  par  Boëthius,  De  music.  I,  c.  1 , 
(p.  1372  , ed.  Basil.  1570,  fol.)  a été  corrigé  par  Saumaise,  De  l.  Hell.  p. 
82.  Scalig.  ad  Manil.  p.  385.  ed.  Bœcl.  Gronov.  Thés.  ant.  gr.  T.  V. 
Prœf  alors  d’après  les  manuscrits  dans  l’édit.  d’Oxf.  Payne  Knight, 
An  analyt.  ess.  p.  i3i  sq.  Cf.  Chishull,  Antiqu.  Asiat.  (Lond.  1728.)  p. 
128.  Porson.  in  Mus.  crit.  IV,  p.  489,  et  Kidd’s  Mise,  tracts  and  critic. 
p.  108.  Toutefois  on  a depuis  peu  élevé  des  doutes  sur  l’authenticité  de 
ce  décret  : je  n’ai  pas  pris  note  de  l’auteur  de  cette  opinion. 

(2)  Cf.  interprr.  ad Hesycli.  T.  II , p.  1294 , not.  19.  Valck.  arfTheocr 
Adon.  p.  274.  Kœu.  ad.  Gregor.  p.  (137)  3oo  sq. 

(3)  Koen.  ad  Gregor.  p.  (276)  589.  Fisch  p.  196. 

(4)  Interpr.  ad  Hesycli.  v.  aic'p.  Casaub.  ad  Ath.  VIII,  p.  352.  [t.  IV, 
p.  610  sqq.  Animadv.  ed.  Scliweigh.]  Fisch.  p.  200  sq. 

(5)  Koen.  ad  Greg.  p.  (10)  27.  Hemst.  n^Lucian.  T.  I,  p.  3i7,  Bip. 
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, xWf,  et  le  £ au  futur,  où  d’autres  dialectes  ont  un  <?  ; 
voy.  §.  1 8 1 . 

2<?  et  tt  : ancien  att.  ttWo-uu  , nouvel  att.  irXdtTTw.  Les 
deux  oa  ne  se  conservent  que  dans  itrr,aaa>,  miaous,  irrisoaus. 
Elnisl.  ad  Sopli.  ÜEd.  Col.  687  , not. 

2 et  t.  Les  Eoliens  et  les  Doriens  disaient  îjjti,  v>«tî  (i)  , 
Muti,  tncroy  ( qui  se  trouve  aussi  dans  Pind.  ),  IIoTtüîâv  (2), 
pour  îVjoi,  fnai , Siousot  , tntoov  , IloatiSùsr  ; irXaTiov  pour  irXnjaxov , 

Théocr.  5,  a8  (3),  t'xav i p.  eÏxosi , Théocr.  4>  io;5,  86;  14, 
44  j t6,  5i  ; tû,  Tt,  p.  o\>,  ai.  Les  nouveaux  Attiques  disaient 
Trificpov,  fic'ravXo;,  p.  or, fitpov  , fic'orauXoç  (4).  Tel  est  irpOTi,  iroTt 
pour  trpô;  dans  Homère  et  chez  les  Doriens  (5);  dont  l’in- 
verse était  (jôcTtç,  ai,  dor.  p.  t/iteç  , Tt  (6). 

X<7,  Ç,  Ç.  Au  lieu  du  double  aa  le  dialecte  éolien  em- 
ployait souvent  Ç ; ex.  : irXà£&>,  viÇo>,  pour  tt\àaau>,  vioaos, c’est- 
à-dire  , vijtTw  (7):  et  l’ionien  ex.  : jiÇéç,  TpiÇoç,  pour  , 

TptCTITOÇ  (8).  « 

2c  et  t : Xîoffopiai  et  XiTopat , tous  deux  dans  Homère. 

2<p  et  ^ : ex.  : Jk  pour  ayi , Théocr.  4>  3.  Apollon,  ir. 
àvTuv.  p.  38a.  Cf.  Greg.  p.  (i  16.)  253.  Les  Lacédémoniens  . 
supprimaient  totalement  le  a (9),  et  les  Béotiens,  à leur 
exemple,  prononçaient  pour  2 <?iy%,  d’où  vient  tg  fcixsov 
opo;  (10). 

T.  Les  Attiques  l’intercalaient  dans  <xvùtg>,  ôpÛTw,  pour 
àrxtut,  âpiiù)  (1  r).  D’ailleurs , cette  insertion  du  t après  une 
consonne,  servait  de  plus  à allonger  la  forme  du  présent 
du  verbe,  ex.  : tùittw  pour  tôtu. 

T et  x.  Au  lieu  de  nire  et  ttote  , ôté  , tôte  , les  Doriens 


(1)  Gregor.  p.  (1 i3)  347,(116)  a55. 

(а)  Valck.  ad  Eur.  Phœn.  p.  65.  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (9Î)  109. 

(3)  Gregor.  p.  (m)  167. 

(4)  Pierson.  ad  Moerid.  p.  a56.  Fisch.  p.  101.  Cf.  Hemst.  ad  Luc.  ï. 

I , p.  3 1 3 sq. 

(5)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (83  sqq.)  ig3. 

(б)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (109)  a36. 

(7)  Greg.  p. (a88)  61 3,  et  Kœn.  Hemsterh.  arfLuc.  T.  I,  p.  3ra. 

(8)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (go 3)  435.  Fisch.  p.  ao3  sq. 

(9)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (1 16)  a53. 

(10)  Valck.  ad  Eur.  Phœn.  8i3.  Græv.  et  Wolf,  ad  Mes.  Th.  3a6. 
Heyne  ad  Apollod.  III  ,5,8. 

(”)  Greg.  p.  (38)  70. 


§.  l6.  DES  DIFFÉRENCES  DES  DIALECTES 

disaient  iroxa , iroxa  (i),  oxa  (oxxa)  (2),tox«;  et  les  Eoliens 
simplement  -rrorc*  , ôra , rora  (3). 

T et  ir  ; ex.  : airà&ov,  orwaXefç,  dor.  et  eol.  pour  araStov  , 
ffvaXetç.  De  là  aussi  <nro).aç  dans  le  dialecte  attique,  pour 
OToXaç  (4)  , 'ivérrocpa  et  irerrapaxovra  pour  Tf'aaapa  , dans  Y In- 
script.  cT O rchom.  Bœckh,  Tab.  IX,  1.  38,  5i  ; et  rctacvpeç 
ou  7rt<Tvp£ç,  chez  les  Eoliens. 

■ $,  (3  et  ir.  Au  lieu  du  <p  les  Doriens  employaient  ir;  ex.  : 
àp.m'Qoupoç,  à[xitt<TTaTY,py  pour  à fjuptdvpoç , àfxqnararY,p  (d’ou  vient 
le  latin  ambidexter , comme  Poznus  de  $oîvt£).  C’est  de  là 
que  sont  restés  dans  les  autres  dialectes  àp'rrc^ctv,  àp7r£^ovov, 
à pnVxetv,  etc.  (5).  Les  Macédoniens  se  servaient  de  (3,  ex.: 
Bpuyfç,  BîXtTrTroç  , Bfpevcoj,  pour  $pvyeç  , .$cXi7 ttcoç  , $£p£v(xy}  (6). 
C’est  ainsi  que  dans  l’ancienne  langue  romaine  on  disait 
Bruges  pour  Phryges , Quint.  1,4»  1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 5. 

§.  16.  et  x.  fxovxop , dor.  pour  (7) , et  au  contraire 
dtrpe^eç  dor.  p.  àrpixéç  (8). 

Déplus,  i.°  les  Eoliens,  les  Doriens  et  les  Ioniens,  dou- 
blaient souvent  les  consonnes  au  milieu  des  mots  ; ex.  : 
roaaov  , oacrov  , fxtaa ov,  pour  rocov  , oaov,  p£<rov  (9). ‘Les  poètes 
doriens  et  ioniens  faisaient  particulièrement  usage  de  ce 
redoublement,  ainsi  que  les  tragiques  dans  les  passages 
lyriques,  rarement  dans  les  iambes,  comme  dans  p to<rn  , 
Sopli.  Antig.  iaa3,  1236.  ThyesL  fr.  VI.  èor<ri0»,  Aj.  294. 
ÈwMwiv,  ib.  12.  taao^\Electr.  818  (toutefois  uoy.  Herm.  sur 
le  vs.  808) (10);  et  s’ils  l'employaient  dans  les  récits,  il  pa- 
raît que  ce  11’était  qutf  dans  les  endroits  où  le  poète  vou- 


(1)  Scbæf.  ad  Greg.  p.  186.  '• 

"""  u . 

(2)  Sur  6c xa  et  Zxxxvoy.  §.21.  Matthiæ.  L’étudiant  distinguera  6cxa 
avec  la  dernière  syllabe  brève,  de  oxxot  avec  la  dernière  longue,  qui 
est  pour  lx.x  xx  (otc  xs),Théocr.  VIII,  68  : oû  xt  xapaffô’,  6cxa  7raXiv  %$i 
<f\)TiXXl.  Blomfirld. 

(3)  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (80  sq.)  186.  Fiscb.  p.  212  sq. 

(4)  Kœn.  ad  Gregor.  p.  ( c f*  7)  364- 

(5)  Ad  Hesych.  T.  I,  p.  284.  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (159)  344 

(6)  Valck.  ad  Herod.  p.  457,  99.  ad  Callini./r.  p.  3q. 

(7)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (i58)  343. 

(8)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (167,  a.)  3<>2  sq. 

(9)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (88)  200,  (i36)  299.  Sur  ce  qui  suit  voyez  le 
Journ.  littér.  d’Icna , 1809,  n.°  243,  p.  127. 

(10)  Lobeck  et  Erfurdt  ad Soph.  Ajac.  184.  Monk.  adEur.Alc.  2.34- 
Cf.  Blomûeld.  ad  Æsch.  Pers.  871. 
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lait  se  rapprocher  du  ton  de  la  narration  ionienne.  Les 
aspirées  se  redoublaient  en  les  faisant  précéder  de  leur 
ténue  correspondante,  comme  dans  ox^oç,  ôx^ecfv,  dansPin- 
darc;  bien  que  le  redoublement  des  consonnes  paraisse 
avoir  eu  lieu  moins  dans  l’écriture  que  dans  la  pronon- 
ciation , comme  on  le  peut  présumer  par  o «ptv  , 11.  p , 208, 
qui  semble  avoir  du  se  prononcer  o-inpjv,  et  ppo^ov,  Théogn. 
10D7 , 13r.,  comme  Ppbxyov  (i).  Ce  redoublement  toute- 
fois ne  se  présente  pas  indistinctement  dans  tous  les 
mots;  il  n’a  jamais  lieu,  par  exemple,  dans  èirei&j,  quoique 
la  première  syllabe  devienne  souvent  longue,  ex.:  tizciSb 
vŸïàç  t e xa'c  ÉXXri<77rovTov  îxovro.  Au  contraire,  on  écrivait  £<5— 
oeccte,  Tzeptiïae'KjcKja , //.  o,  123;  à&îr/x orcç , quand  la  première 
syllabe  devait  être  longue,  quoiqu’il  se  trouve  aussi  des 

passages  tels  que  ceux-ci  : pËya  xe  oeîvov  xe  , //.  X , io  ; àXXà 
<îeoç  td^avei  avÆpaç , £ , 38y*;  oùo  ap  en  iïr't'j , //.  Ç , 1 3c)  ; àXXà 
paXâ  iriv , a , 41^*  Le  redoublement  le  plus  fréquent  est 
celui  des  consonnes  <7,  X,  p,  et  régulièrement  de  cette 
dernière  lettre,  toutes  les  fois  qu’une  voyelle  simple  pré- 
cède dans  la  formation  ou  dans  la  composition  : ce  re- 
doublement se  présente  aussi  entre  deux  mots  distincts  : 
TlieOCr.  24  J 42>  opp*  ol  urr£p0£,  pouro  p’ot  vtz.  xocwùxov,  Od. 
% , 99;  </,  25o,  4o5.  Le  it  se  redouble  rarement,  et 
même  ne  se  redouble  bien  que  dans  bmvore , 07cirw;,  bn- 
7 roToç,  etc.  Il  est  à remarquer  que  ce  redoublement  a lieu 
surtout  dans  le  cas  où  ô est  mis  comme  syllabe  addition- 
nelle au  commencement  des  mots  qui  existent  par  eux- 
mêmes,  indépendamment  de  cette  addition,  tels  que 
irox £,  ttwç,  tcoToç , irri , Trorepoç.  Ailleurs,  pour  allonger  la 
syllabe  qui  précède  le  xr,  le  <7  se  place  devant  cette  lettre, 
comme  dans  caitôfxevoç , IL  ix,  395  ; v , 570.  Ëg-ïtexe  de  E7TW  , 
//.  p' , 4^4-  De  là  le  <7  employé  comme  augment  dans  ettw., 
%<*>•  R est  redoublé  par  les  Eoliens  dans  oxxa  ; x 11e  l’est  que 
par  les  poètes  dans  oxxf  ou  o,xxi  ; de  même  cpie  p dans  les 
anciennes  formes  éolo-doriennes  a ppc;,  upp£;,appc , uppt , et 
dans  <p(Xopp£(»îriç , ÉüppeXw?,  Ëppa Gev  , Of/.  p , 226;  <7,  302. 
Mais  au  lieu  de  vûvuppoç,  Û7rEppripi»xc , 011  écrivait  plutôt 
vcuvupvoç  ( cf.  iïiiïvfxjoç,  Pind.  (9/.  3,  3y;  éd.  Bœckh.  1 3 , 21; 


( 1)  Sthæf.  «r/  Jînuik.  C,nom.  p.  7 1 , 1 87. 
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Ct  ocTzâXafxvoç ) , vnefxv^/xvxe  j v ajouté  dans  cvvvyjTOç  [ pour  eî/— 
vtîto;  j Od.  yj,  97.  Les  moyennes  (3,  y,  <î,  hors  les  cas  cités 
plus  haut,  ne  se  redoublent  que  lorsqu’une  préposition, 
rejetant  sa  voyelle  finale , change  la  consonne  qui  reste 
après  ce  retranchement,  en  la  consonne  initiale  du  mot 
Suivant,  Comme  dans  xa£ÇocXc,  xa€£aç  [ p.  xareÇaXe,  xaraÇâç] 
(mots  où  l’on  trouve  aussi  dans  les  manuscrits  xapSaXe, 
xapÇaç),  et.xày  yôv u [ p.  xarot  yôvu  ].  " 

II.  i.°  Les  aspirées  se  transposent  souvent  dans  les  dia- 
lectes; par  exemple,  les  Ioniens  disaient  xiQwv,  èvGaür a, 
tvOtuTEv , et  les  Attiques  xtT"v?  èvraùGa  , èvteûGev.  Meme  trans- 
position dans  XaXxY}<îwv  et  KaXjpj&av  (l). 

2.0  INous  avons  remarqué  précédemment  que  les  Eo- 
liens avaient  conservé  l’ancienne  orthographe.  Us  avaient 
de  plus  coutume  de  transposer  les  consonnes  na  et  xo , 
et  pour  TraE'XXtov  (^î'XXtov),  xuctfoç  (*Çî yoç),  ils  prononçaient 
aTTcXXtOV  , «TXtepOÇ  (2). 

3.°  De  pareilles  transpositions  (telles  que  celle  deTcoprt, 
dor.  p.  Trporr,  7rpoç,  sur  les  inscriptions)  (3)  ont  lieu  dans  tous 
les  dialectes.  Dans  la  langue  homérique  se  trouve  par- 
ticulièrement ETrpaôov  de  7TEpQw,  t(5paQov  de  oapQavw,  tSjpaxov  de 
Stpxu).  Voy.  §.  193,  Remarq.  4*  TCTparoç  p.  TÉraproç,  xpa&yj  p. 
xaçjàla,  KpatraQoç  pour  KapTraQoç,  âjparoç  p.  Saproq  de  Sipo)  , //.  ;J/  , 
169;  et, d’une  manière  inverse,  àrapwoç  p.  àTpaicoç.  A cela  se 
rattache  l’intercalation  du  (3  (§.  42)  dans %€porov  p.  ^ppocrov, 
%aprov,  ainsi  que  dans  le  dorien  tpGpaixivn  p.  etfxapixévr}.  On 
admettra  difficilement  que  ce  soient  de  simples  licences  poé- 
tiques, quoique  elles  ne  se  présentent  exclusivement  que 
chez  les  poètes;  elles  doivent  plutôt  se  fonder  sur  deux 
formes  d’abord  également  en  usage.  C’est  ce  qu’on  recon- 
naît clairement  dans  les  formes  xôproç  et  xpâro; , xaprcpoç  et 
xpartpoç,  qu’on  rencontre  toutes  deux  dans  Homère,  mais 
dont  la  dernière  est  restée  en  usage.  De  xapro;  s’est  for- 
mé xâpra  chez  Homère,  Hérodote  et  les  tragiques,  xapn- 
or toç  chez  Homère,  IL  a,  vs.  266,  etc.;  le  comparatif 
dorien  xappwv  pour  xapawv,  à la  place  duquel  le  dialecte  io- 


(1)  Greg.  p.  (193)  414.  Fisch.  1 , p.  i5/|.  Schweigh.  ad  Athen.  T.  II, 
p.  xai. 

(2)  Gregor.  p.  (281)  5p8,  et  Kœn. 

(3)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (1 10)  a38. 
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nien  avait  xpc's-c-wv , et  l’attique  xpelaawv  ; et  enfin  la  forme 
•attique  et  usitée  xapTtpcîv  : de  xpâro;  la  seule  dérivation  en 
usage  est  xpa-rtïv,  et  1 attique  xpa-niviiv,  dans  Homère  xap-nSvuv. 
Par  analogie  à xap-nifo;,  s'est  formé  aussi  (iâp&oToz , II.  ÿ , 
3io,  53o;  Théocr.  i5,  io4,  de  fîap&Sç  pour  (3pa&Sç.  Ainsi 
se  pennutent  chez  les  tragiques , selon  que  le  mètre  en  a 
besoin,  Gdpvoç , Gapcnivw , et  Gpâvoç , Qpot'j'jvw  (mais  Bpaavç  est 
seul  usité).  De  ces  formes  , la  dernière  ( Qpâao; , Opaav vto), 
restée  dans  la  langue  usuelle,  est  résultée  tout  simple- 
ment d’un  adoucissement  de  la  prononciation , sans  dif- 
férer de  la  première  pour  le  sens  (i),  de  jnême  que  les 
nouveaux  Attiques  ont  employé  la  forme  plus  douce  Gap- 
pt7v , au  lieu  de  la  rude  Oapacîv.  Nous  citerons  encore  xptxoç 
pour  xtpxo; , et  iruxvoj  de  l’ancien  attique  , au  lieu  de 
irvuxôî  (2). 

4.°  Quelquefois  aussi  se  réunissent  dans  l’ancienne 
langue  deux  consonnes,  dont  la  seconde  disparut  par  la 
suite , mais  fut  conservée  par  les  poètes  pour  la  commo- 
dité du  mètre,  par  exemple,  ittoXejjioç  , tttôXiç  , -/Bapaio;  de 
X<xp<x‘ , plus  tard  ^apiiîXôç.  Quelque  chose  de  semblable  est 
arrivé  dans  les  formes  vpixpoç  (ion.  et  ancien  att.) , axe&xv- 
vupu , vpu’XaS , à la  place  desquelles  on  a dit  dans  le  nouvel 
attique  puxpoç,  pi'XaÊ;,  et  Homère  emploie  xcWGtiç.  Le  ç a 
disparu  à la  fin  de  ptaxapç,  qu’Aleman  employait  encore 
{Apollon,  ir . âvTuvufi.  p.  334  > A.).  Des  consonnes  initiales 
au  contraire  ont  été  retranchées  dans  yotTa,  aîa;  Xei&iv,  «t- 
iv  ; ipvi , î.  Ibid,  y est  placé  devant  le  S dans  ooùttoî,  ohutteu, 
par  exemple,  lyfov-nmac  dans  Homère,  (ïtxpvyimitos,  Ibid.,  px- 
ïiySovnoç,  Pind.  Nem.  1 1,  23.  Est-ce  une  sorte  de  digamma? 
Cf.  §.  33  ; et  s’en  suit-il  que  la  syllabe  brève  doive  être 
transformée  en  longue  devant  Stiàa , 5tivôç  ? 


(i)  Elmsl.  ad  Eur.  Med.  456. 

(a)  Fisch.  I , p.  r5i.  Küster.  ad  Aristoph.  Thesm.  665.  PorsoD.  ad 
Arist.  Equ.  iio5.  Plusieurs  raétathèses  du  p sont  citées  par  Kœn.  ad 
Gregor.  p.  (i56)  337,  rem.  91.  CJ.  ib.  p.  (a3a)  488. 
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DE  LÀ  QUANTITÉ  ET  DES  ACCENTS.  . 

§.  17.  La  prononciation  des  mots  grecs,  indépendam- 
ment de  celle  des  lettres  prises  en  elles-mêmes,  est  encore 
marquée  par  deux  choses,  la  Quantité  des  syllabes  et  l’^c- 
cenluation.  La  première  repose  sur  la  longueur  ou  la  briè- 
veté des  syllabes,  autrement  dit, sur  la  mesure  du  temps,  re- 
lative au  degré  de  vitesse  que  la  prononciation  doit  donner 
à chaque  syllabe;  car  il  est  clair  que  la  prononciation  de 
la  seconde  syllabe  dans  parère , obéir,  exige  plus  de  lenteur 
que  la  même,  syllabe  dans  parère , enfante».  On  prend 
,1a  brève  pour  base,  et  on  lui  attribue  la , vitesse  d’un  temps, 
uitius  morte;  on  donne  deux  temps  à la  longue,  de  sorte 
que  deux  brèves  sont  exactement  équivalentes  d’une  lon- 
gue. Quant  à l’accent,  il  marque,  non  pas  la  mesure  d’une 
syllabe,  mais  seulement  l’élévation  ou  l'abaissement  de  la 
voix , c’est-à-dire  qu’il  indique  quelle  syllabe  doit  se  pro- 
noncer soit  avec  un  son  plus  aigu,  soit  avec  un  son  plus 
grave  (les  mots  aigu  et  grave  étant  pris  dans  la  signifi- 
cation musicale).  Ainsi  en  allemand  unsterblich  (immortel), 
unartig  (méchant),  Altvater  (grand-père),  ont  l’accent  sur 
la  dernière,  qui  dès-lors  est  prononcée  avec  un  son  plus 
élevé;  ainsi  diffèrent  encore  par  l’accent  gébet  (don- 
nez) et  Gebét  (prière),  ubersetzen  (passer,  franchir)  et 
übersétzen  (traduire).  Seulement  en  allemand  l’accent  a 
coutume  de  marquer  aussi  la  quantité  des  syllabes,  tan- 
dis qu’en  grec  ce  sont  deux  choses  essentiellement  diffé- 
rentes, mais  qui  peuvent  se  réunir  dans  la  prononciation  ; 
et  il  est  aussi  fautif , par  exemple,  de  prononcer  «vOpwTroç , 
<5p?poç,  seulement  d’après  l’accent,  comme  anthrôpos , Ho- 
mêros,  que  de  le  prononcer  seulement  d’après  la  quan- 
tité. Cette  liaison  de  l’accent  avec  la  quantité  dans  la 
prononciation,  ressortira  davantage  au  moyen  des  signes 
musicaux,  dans  lesquels  on  peut  exprimer  la  syllabe  lon- 
gue par  -j-  de  ronde  P (ou  une  noire),  et  la  brève  par  -J-  £ 
(unettvocZîe),  l’accent,  au  contraire,  en  élevant  la  note 
d’un  demi-ton  (1). 


(1)  M.  Blomfield  dit  à ce  sujet  : IVhethcr  this  musical  diagram  may 
accord  with  the  inflexions  of  a Gcrman  voice  in  common  conversation  , / 
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Remarque.  Les  grammairiens  nommaient  npoauÿiat  les  signes  de 
la  quantité  et  de  l’accentuation , ainsi  que  ceux  qui  représentaient 
les  esprits , et  ils  en  ('mili  taient  sept,  les  trois  accents  (roveu;),  Vaigu 
le  grave  et  le  circonflexe  ',  les  marques  de  la  mesure  du  temps 
(ypoveu;),  celles  de  la  longue  ~ (xtpxix } , et  celle  de  la  brève  “ (u  tjiiXov), 
et  enfin  les  esprits ".  Ils  y ajoutaient  improprement  comme  autres  irpcu- 
ca&at,  l’ apostrophe , Yhyphvn , la  diastole  (ou  hypodiastole).  Voy.  Sextus 
Empir.  p.  s4o,  J.  n3.  Villoison,  Anecd.  gr.  T.  II,  p.  io3,  ro5,  107, 

11 3.  Bekker.  Anecd.  p.  676 , 678 , 683,  3o;  696,  a 6.  Fisch.  ad  Well.  I, 
p.  a 47  sqq. 

I.  DE  LA  QUANTITÉ. 

§.  18.  Ce  n’est  proprement  que  par  les  œuvres  des  poètes 
que  nous  connaissons  la  quantité  des  syllabes  ; mais  elle  ■ 
avait  aussi  son  importance  dans  la  langue  parlée.  En  effet, 
dans  la  langue  usuelle,  chaque  syllabe  est  également  ou 
brève,  ou  longue;  elle  l’est,  soit  par  la  nature  de  la 
voyelle  (yûerti),  soit  aussi  par  position  (Gecti). 

I.  » et  u sont  longs  par  leur  nature,  t et  0 sont  brefs  ; 
a,  i,  u sont  longs  dans  quelques  mots,  brefs  dans  d’au- 
tres, ou  bien  ils  ont  une  mesure  différente  dans  différents 


cannot  say  ; but  wc  hâve  nothing  akin  to  it.  (Je  lie  puis  juger  si  cette  ta- 
blature peut  s’accorder  avec  les  inflexions  d’un  orgaue  allemand  dans 
la  conversation  ordinaire  ; mais , nous  autres  Anglais , nous  n’avons 
rien  d’analogue  à cela.)  Si  ce  savant  veut  faire  attention  au  jeu  de  son 
propre  organe,  tandis  qu’il  prononce,  par  exemple,  le  mot  immediately 
(immédiatement),  il  entendra  que,  dans  la  prononciation  de  la  syllabe 
. me , la  voix  s’élève  à-peu-près  d’un  demi-ton  , c’est-à-dire  que  l’accent 
- _frappë  sur  cette  syllabe. 
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dialectes.  Ces  lettres  pour  cette  raison  s’appellent  dichrones , 
Stypov 01  (À  deux  especes  de  temps),  ou  douteuses , âjywpÆoXoi  T 
ancipites  (1).  Toutes  les  diphthongues  aussi  sont  longues 
de  leur  nature , ainsi  que  les  voyelles  contractées,  comme 

ôtxwv  de  <xcm*v , aOÀov  de  ae0Xov,  et  les  crases , comme  ràv  pour 
rà  cv , rav  pour  toi  av  ; mais  T av  ( rc  ocv  ) est  bref. 

Remarque  1.  Dans  l’hexamètre  homérique  , et  par  suite  dans  les  vers 
dactyliques  des  poètes  postérieurs,  la  quantité  de  plusieurs  syllabes  est 
réellement  variable  dans  les  mêmes  mots:  au  commencement,  dans 

Ape;,  “Apeç  f}pGToXoi*y£, II.  é,  3 1 ; (ptXt  xxaéyvYiTE , II.  i , 3 59.  Èiïe i5ti  vüôç  te  xxt 
KXXtottgvtov  ücovto, //.  <{/,  2.  ÉxriêoXou  ’Airo'XXtovo;,  II.  à,  14.  [xèv  à<r7u£oç,  //. 
Y,  357,  où  dans  le  vers  suivant  on  litxai  £tà  0<jjprxc;(2)  ; dans  le  milieu 
des  mots,  surtout  de  ceux  qui  sont  composés,  à7reviÇc,vTo , II.  x',  572.  Æia- 

ixEXtïori , Od.  t,  291.  o',  338.  p.T-vtv  àTroenrcüv,  II.  r\  35;  et  sans  composi- 
tion dans  ÈpT^roaoOai , 11.  <{/,  792  (3).  Cela  est  fréquent  surtout  dans  les 
syllabes  finales  brèves,  lors  même  que  le  mot  finit  par  une  voyelle  et 
que  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne,  comme  dans  le  pas- 
sage cité  plus  haut,çîXs  xatnprTE,  xcaioai  té  jae  , et  dans  at^otoç  té  jxa 
èffai,  çtXe  Éxupè  , Æsivg;  te  , II.  y,  172.  £$  <$"  oyj.%  cpXcyea  7rcci  jfriaaTO,  II.  i, 
745.  6‘,  389.  xai  ire^îa  X<i)TEÜvTa,  II.  \l,  283.  izioz  Xtôcç  Etow,  /£.  4^9.  otü 

àp’  ètti  jAEXîr.ç  , y/,  225  : et  aussi  lorsque  la  syllabe  brève  est  terminée 
par  une  consonne,  et  que  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle, 

II.  , 77,  Et  |AÉv  xev  è[A£.  X*,  442  , TiTOt  uèv  Èu.’  Eira’Jaa;.  à , 4/4»  |aéX7tovte; 

Èxatpqov.  <r,  288,  ptépcirEç  àvOpwxoi  (4).  Il  est  des  cas , assez  rares,  où  un 
mot,  commençant  par  une  voyelle,  succède  à un  autre  qui  finit  par  une 

voyelle,  comme  dans  at^olcç  té  pto*  èaai,  çtXe  ÉxupÈ,  Æeivoç  te; et, cela  n’ar- 
rivait ordinairement  que  quand  le  mot  suivant , d’après  uue  conjec- 
ture vraisemblable,  s’ctaii  prononcé  jadis  avec  le  digamma,  précisé- 
ment comme  dans  çîXe  FÉxups.  Dans  quelques  prépositions  la  syllabe 
brève  a et  0 se  change  souvent  à la  fin  en  ai,  et  par  conséquent  devient 
longue,  comme  wapat,  Æiâu,  uirxt;les  deux  dernières  prépositions  se 


(r)  Autre  chose  est  xotvr,  auXXa&n,  c’est-à-dire  une  syllabe  qui  peut 
être  employée  longue  et  brève,  par  exemple,  une  voyelle  longue  ou 
une  diphthongue  à la  fin  d’un  mot,  lorsque  le  mot  suivant  commence 

par  une  voyelle,  comme  ci)  ri  [agi  atTÎT)  Èoaî,  ou  bien  une  brève,  qui  de- 
vant une  muette , suivie  d’une  liquide,  reste  brève,  mais  peut  aussi 
devenir  longue  ; ou  bien  enfin  une  syllabe  finale  brève,  qui  peut  d’une 
autre  manière  se  prendre  comme  longue  (comme  par  Y élévation  de  l* 
mesure , arsis  ).  Foy.  Hephæst.  p.  3 , sqq.  ed.  Pauw  ; p.  6 , sqq.  ed.  Gaisf. 
Draco  Str.  p.  5 , 9.  Ëekk.  Anecd.  gr.  p.  825  , sqq. 

(a)  Spit/.ner,  De  Fers.  her.  p.  7a,  sqq.  Thiersch,  Grarnm.  p.  176,  sqq. 

(3)  Spitzner,  p.  79. 

(4)  Spitzn.  p.  26  sqq.  39  sqq.  i\~J  sqq.  60  sqq.  67  sqq 
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présentent  sons  cette  forme  même  chez  les  tragiques  dans  les  morceaux 
lyriques  ( > oy  . Seidler , De  vers,  dochm.  p.  94  )•  Hermann  ( ad  Soph. 
Phil.  184)  voudrait  y joindre  encore  iism. 

§.  19.  Encore  ces  syllabes  brèves  transformées  en  longues  ne  trouvent- 
elles  pas  place  partout  indistinctement,  mais  1 elles  entrent  particulière- 
ment dans  Yarsis,  c’est-à-dire  dans  la  première  syllabe  longue  d’un  pied 
de  vers,  parce  qu’il  est  dans  la  nature  du  rhythmc  que  cette  syllabe  soit 

ijrononcée  avec  une  plus  forte  intonation.  C’est  le  cas  où  se  trouvent  tous 
es  exemples  ci-dessus.  Cette  transformation  d’une  brève  en  longue  se 
rencontre  cependant  hors  de  Yarsis  (dans  la  thésis),  par  ex.,  II.  X',  36, 
fiXc<jy|  foreçatvotro.  t,  17»  , vais  Ift|iïxï|ov  uptv  fXSsêt  'jIx;  Ày.aiûv.  0, 
66,  et  plus  souvent  dans  1>.£ | eu  — je— xp'.i6ïv.  o,.554  , àv | e'ÿi | où  xrapévoio. 
P',  73i,  A|oxXrim|oû  «Suc  uaTÆs.  Particulièrement  dans  les  noms  en  — tr, , 
par  exemple,  II.  à,  ao5  , fç  G-rrep  | o*Xi|ij<ji.  Od.  t,  14a.  4 1 Tt|u|r,stv,  etc.^i). 

a."  Cette  puissance  de  l’nrsù  est  encore  étayée  de  ce  que  fort  sou- 
vent la  syllabe  brève,  employée  comme  longue , est  suivie  d’une  con- 
sentie, qui,  dans  la  pfononciation  , peut  aisément  être  doublée,  sur- 
tout X,  p.,  v,  f,  o,  par  exemple,  II.  ff,  44.  scoot  S’ û | so  Xuîapoïotv.  ç,  1 7 1 : 
sypioaTclJè  Xis’  sXatw.  i,  748,  H;r|  St  (iiortyt  - -.s',  774,  soXXà  Ai  |yts- 
jAfxJt|a  ji4-jâXa.X',  476,  tôt  ebro  viuçf,;.  <5^,  374,  4pa|ÿè  véço<|  etssro-  -,  etc. 
tjAsvat,  II.  u',  365.  àpcitevat,  Hes.Èpq.  aa.  îsuqvûjAfv,//.  s',  1 4 5,  par  analogie 
avec  TtOr.usvat  II.  'p,  83 , 047  (a)  : souvent  aussi  devant  S,  par  exemple , 
psqa  | u tfsi|vcvT6:  particiüièrement  devant  p ; Od.  p',  198,  iruxvà  pw- 

3 ot.\énv.  11.  tà,  755  , scXXà  paoràÏEOXEv  (3).  Dans  nos  éditions  des  chants 
'Homère  et  tl|Hésiode  il  règne  à ce  sujet  beaucoup  d’incertitude  ; dans 
un  seul  et  même  mot  la  consonne  sera  souvent  écrite  double , d’après 
l’exemple  des  grammairiens,  comme  ËXXaëe,  itStwt,  sütmeXt'eç , mai» 
non  pas  dans  àîrsviÇorro  ; II.  x',  57a,  âxYiëoXou  ] ’AscXXotvo? , et  autres. 
Ppc'xcv  àscppr.Çaî,  Théogn.  1067.  Brunck.  aioXov  o'çtv,  II.  p.',  ao8.  Mais 
s’il  s’agit  d’établir  que  ce  redoublement  des  consonnes,  facilement 
amené  dans  la  prononciation  , avait,  indépendamment  de  Yarsis,  la  fa- 
culté de  rendre  longue  une  syllabe  brève,  c’est  ce  que  prouve  la 
grande  rareté  des  passages , où  une  syllabe  brève  devient  longue  dans 
la  thésis,  comme  II.  e,  358.  iroX).«|Xtoocuivz.  Hesiod.  ap.  Atlien.  p.  4gS , 


(1)  Spitzn.  p.  81  sqq.  Erfurdt, ad  Sophocl.  Antig.  vs.  l34,  àvTÎTo|ira  S’ 

Èirt  qà  its'oe --,  affirme  que  les  tragiques  aussi  se  permettent  dans  les 
vers  dactyliques  de  rendre  longue  une  brève  par  Yarsis;  mais  c’est  le 
seul  passage  qu’on  puisse  alléguer  pour  cette  assertion:  car  Euripide , 
Hipp.  1 1 54 , dit  avec  bien  plus  de  rectitude  vuswpyfi*  — âiuXXa. 

(3)  Spitzn.  p.  a5  sq.  3 7 sq.  43  sq.  Si  sq.  66  sq. 

(3)  Si  notamment  devant  Jiiîw , et  les  mots  qui  en  dérivent,  «ficç, 
itiXo;,  Jeivc'ç,  et  devant  Jri  (Herm.  Disqu.  de  Orph.  p.  7o5),  la 

syllabe  brève  se  trouve  employée  eomme  longue  ( vqy.  Dawes.  Mise, 
cr.  p.  i65,  168;  Buttmann,  Gramm.  compl.  p.  41 * 3  ry.),  c'est  plutôt  par 
hasard,  que  par  suite  d’une  faculté  particulière  du  S dans  ces  mots. 
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B.  7tXiiaa;  S'  àpqipt  | cv  axù  | oov  ( mtjntpcv)  çépt  - - (1).  Chez  Pindare,  de 
môine  que  dans  la  prosodie  attiquc,  on  a conservé  cette  faculté  de 
rendre  longue  la  syllabe  précédente,  mais  seulement  devant  le  p au 
commencement  d'un  mot;  et  encore  seulement  dans  l’arsis , par  exem- 
ple, Pind.  P.  1 , 86,  iroXXà  Si  pilait;.  Sopli.  Jnt.  3i8,  ri  (ïé  ; pùtpu&i;  rr.v 
i(ir,vXÙOT iv  ctt'.'j.  Eur.  Ion.  53o,  caüs , p.ù  ifimoaç  ri  roô  6eoû  eTspqzotTac  pvjÇipç 
ytpi  (a).  Mais  non  dans  la  thesis:  Æsch .Prom.  ggi,-po;  rosira  p—réAtù  piv 
ai0*Xoùca*  çXo'Ç.  Cf.  ib.  7 11.  Soph.  OEd.  T.  7 a,  rr.vÿe  pjaaipr.v  noXiv.  Cf. 
1 289.  Eur.  Dacch.  1 338,  oyiiacuai  ai  S' Âpr,;  Appovtxv  te  piiatvcu  (3). 

3."  Une  troisième  cause  qui  donnait  aux  poètes,  mais  seulement 
aux  anciens  épiques,  occasion  d’employer  comme  longue  une  syllabe 
brève,  était  le  besoin  dft  mètre,  avec  lequel  certains  mots  n’auraient 
pu  s’ajuster,  si  leur  nature  prosodique  n’avait  été  changée.  Voilà  pour- 
quoi dans  les  mots  où , selon  la  quantité  naturelle , trois  brèves  ou 
même  plus,  se  suivent,  et  par  conséquent  ne  pourraient  former  un 
dactyle  véritable,  on  allonge  une  de  ces  brèves  ( comme  dans  «0âvx  tgç, 
toujours  ainsi  prosodié  chez  Homère  et  les  tragiques  (4).  Ainsi  ivÉpi , 
àvs’pa , «vê’pEî  ( ainsi  que  dans  Pindare  ,Ol.  1 , 106.  Pyth.  5,17.  Aem.  6 , 
5o.)  On  aurait  autrement  àvtip  ( c’est  ivr’p  chez  Pind.  Ol.  14,  10),  8ufa- 
Tspsç, //.  (!',  49a, et  Ou^xnip.  De  même  Kpsvtwv  dans  Homère  a l’i  long; 
Kpovûüva  et  Kpovtiim  ont  l’t  bref  (5);  chez  Pindare,  au  contraire,  1 dans 
Kpoviwv  est  tantôt  long,  Pyth.  1,  i36, tantôt  bref,  P.  3,  101;  4,  toi; 
Nem.  1,  23.  Pourtant  cela  n’a  coutume  d’arriver,  que  quand  les  brèves, 
transformées  en  longues,  tombent  sur  l’ami.  A ces  cas  se  rattachent 
aussi  les  noms  en — tr,  avec  la  pénultième  longue,  comme  dans  ûutp- 
CTcXir.oi , 11.  a , ao5 ; UTeoS'eÇîvj , î , 73  ; ajoutez-y  xcoMEp-pïiç , Od.  -/’,  374; 
àjp"jir.ç,  Od.  <4,  aao.  feorir.v  , Hésiod.  Théogon.  454;  àvsXëir.v  ( Ëpy.  3ig). 
T'oy.  d’antres  exemples  chez  Hermann , Elan,  doctr.  metr.  p.  56  (6),  où  la 
mesure  naturelle  - - serait  tout-à-fait  inapplicable  à l’hexamètre. 
Mais  on  ne  pouvait  éviter  cette  licence  particulièrement  dans  les  noms 
propres,  comme  dans  IIptxu.M'm,  et  par  suite  peut-être  , la  liberté  de 


(1)  Brunck.  ad  Gnorn.  p.  3i4  (t  34,  Schæf.),  ad  Æsch.  Sept.c.  Th.  p.  490. 
Schæf.  ad  Gnom.  p.  71,  187.  Mais  lorsque  Brunck  qualifie  de  longue 
la  syllabe  0x  dans  flaXEpiüTÉpu  d’Eschyle,  Sept.  c.  Theb.  709,  c’est  une 
erreur,  puisque  c’est  un  vers  dochmaïque,  ~ TT77  — 0«  0xXe- 

pUTtpU. 

(2)  Dawes  p.  160  sqq.  Markl.  ad  Pair.  Suppl.  94.  Brunck.  ad  Eut. 
Hipp.  462.  4 6*.  Æsch.  Prom.  io3l.  Arist.  Plut.  5l,  io65.  Schæf.  ad 
Theocr.  24,  41 2 3 4 5 6-  Gaisford.  ad  Heph.  p.  219  sq.  Erfurdt.  ad  Soph.  OEd. 
T.  840.  Bœckh.  ad  Pind.  Ol.  8,  2 3 Pyth.  1 , 45. 

(3)  Cette  remarque  est  de  Jac.  Tate,  apud  Dalzel.  Co/lect.  gr.  Voy. 
Quart.  Ber.  n.  9,  p.  225  ; n.  14  , p.  463  i not.  Monk.  ad  Eur.  Hipp.  461. 

(4)  Porson.  ad  Eur.  Sied.  i39.  Gaisford.  ad  Heph.  p.  219.  Pour  la 
suite  voy.  Thiersch  , Gramm.  p.  176. 

(5)  Spitzner , De  v.  lier  p.  92. 

(6)  Et  non  pas  p.  36.  GL. 
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rendre  longue raVant'dernière  syllabe  dans  b.i&u,  À<« cXwicu,  Ixtôü,  àve^;t&&, 
parce  que  la  mesure  naturelle  des  trois  dernières  syllabes répugne 

au  dactyle.  Dans  A&Xoü,  Od.  x',  36 , on  ajoute  le  redoublement  du  X, 
et  dans  ces  cas  les  tragiques  se  permettent  d’allonger  certaines  brèves, 

comme  dans  tjnrop.s£ovTOç , Æsch.  S.  c.  Th.  494*  ITapft£v07raïo;,  ib.  553. 

TeXeuravrcç,  Soph.  Ai.  2x0;  et  ÂXcpeaiëouxv  dans  un  fragment  du  même 
poète,  libertés  qui  ont  pour  elles  l’autorité  de  la  réduplication  homé- 
rique des  consonnes  suivantes,  u,  v,  X,  n (1). 

^ 20.  Cependant  il  est  toujours  difficile  de  croire  que  les  anciens 
poètes  se  soient  permis  de  rendre  longues  des  syllabes  brèves  de  leur 
nature,  uniquement  pour  les  motifs  ci-dessus  , parmi  lesquels  le  plus 
choquant,  d’après  les  idées  que  nous  nous  sommes  faites  d’une  pro- 
sodie perfectionnée,  est  celui  qu’on  tire  du  besoin  de  la  mesure;  li- 
berté plus  incompréhensible  encore , lorsque  la  quantité  aurait  été  déjà 
marquée  d’une  manière  si  précise,  par  la  langue  parlée,  comme 
c’était  souvent  le  cas  dans  la  prosodie  attique.  En  effet  le  poète  lui- 
même  ne  peut  pas  s’affranchir  du  respect  que  l’on  doit  à la  pronon- 
ciation une  fois  adoptée  généralement,  sans  s’exposer  au  blâme  le  plus 
sévère,  ou  sans  se  rendre  ridicule,  et  encore  moins,  lorsque  t’est 
uniquement  par  Pouïe  qu’il  agit  sur  le  peuple,  et  qne,  comme  dans 
les  poésies  d’Homère,  il  ne  compose  qu’en  suivant  l’inspiration  d’un 
sentiment  exquis  de  l’harmonie  et  du  rhythme.  Il  n’est  donc  pas  in- 
vraisemblable que,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  même  pour  la  pro- 
nonciation ordinaire,  la  mesure  des  voyelles,  et  non-seulement  des 
douteuses  a,  t , 0 , mais  aussi  des  sons  E et  O ( s et  yî  > oet  w),  ait  été  en- 
core très  indécise  et  très  vacillante,  de  sone  qu’on  n’était  pas  surpris 
quand  le  poète  employait  ces  syllabes,  tantôt  comme  longues,  tantôt 
comme  brèves,  selon  le  besoin  de  la  mesure.  Cela  est  d’autant  plus 
présumable  dans  un  temps  où  l’usage  de  l’écriture  était  encore  si  borné, 
comme  il  le  fut  au  siècle  d’Homère,  et  chez  un  peuple  qui  commença 
beaucoup  plus  tard  à reconnaître  le  besoin  de  distinguer  les  sons  longs  et 
brefs  de  È et  de  O,  par  des  signes  différents.  Mais  ces  sons  étaient,  suivant 
le  besoin  du  mètre,  employés  aussi  paT  les  anciens  poètes, tantôt  comme 
brefs,  tantôt  comme  longs;  voilà  ce  que  démontrent  jusqu’à  l’évidence  les 
formes  écrites  avec  un  e ou  un  0 , et  qui  ressemblent  ainsi  à un  présent 
ou  à un  futur  indicatif,  mais  d’ailleurs  ne  portent  pas  le  caractère  in- 
contestable de  l’indicatif,  et  cela  dans  des  cas  où  la  liaison  du  dis- 
cours, ainsi  que  l’usage  de  la  langue  homérique,  exige  le  conjonctif, 
et  conséquemment  un  r,  et  un  w,par  exemple,  tou.ev,  e?<$G|/.sv,  <7T£io|x.ev,  etc. 
(§.  195,  7);  si  u. sv  pco  xs  ers  vûv  àiroXuaop.sv  , r’s  |asÔw|asv,  II.  y.‘y  449  ; oepoa... 
pacrousv,  izwaaî  re,  Pind.  Ol.  6,4®-  Ainsi  dans  l’ancienne  prosodie  latine 
la  syllabe  du  milieu  dans  accedo  était  employée  comme  brève,  comme 
dans  ce  vers  crétique  d’Ennius , quo  accédant,  quo  applicem , et  dans 
Plaute.  Ce  qui,  d’après  la  façon  d’écrire  plus  récente,  donne  s w;  dans 
Homère,  forme  un  iambe  dans  un  seul  passage  de  ce  poète,  Od.  ,3',  y 8 : 
Xpr.u.xT’  àiraiT^ovTe; , s'fu?  x’  im  jravra  Æ’&ôetn;  un  spondée  dans  d’autres: 
Od.  |x",  32 y:  ci  A'*  sùo;  u.sv  a~. rov  é’/cv  , et  Iliad.  u , vs.  4 1 a ; dans  d’autres  f 


(i)  Brunck.  ad  Æsch.  S.  c.  Th.  4qo.  Herm.  Elem.  d.  rnetr.  p.  44,  42. 
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il  n'a  que  la  valeur  d’une  syllabe,  ll.ÿ,  727;  Od.  fl',  148;  é,  u3;  t',  53o. 
Mais  dans  le  reste  des  passages  de  l'Iliade  , su;  est  suivi  d’une  brève, 
de  sorte  qu’il  doit  être  considéré  comme  un  trochée  , Sic;  ou  zo; , su;  h 
Taù8’ ûpjjiatvs,  fu;  s'-vù  «soi  xüva,  su;  iiripDov,  etc.  (t).  De  plus,  la  diffé- 
rence de  quautité  des  mêmes  mots  dans  différents  dialectes,  par  exem 
pie  x*Xo;,  tao;  ionien-liomérique , xcô.o;,  too;  attique,  etc.,  prouve  une 
ancienne  incertitude  dans  la  quantité  de  ccs  syllabes.  Même  dans 
la  prosodie  attique,  du  reste  si  bien  précisée,  il  y a encore  plusieurs 
syllabes  douteuses,  comme  àtu  avec  a long  dans  Eurij).  Hecnb.  174  , 
avec  a bref,  ib.  177  (Blomfield  ad  Æsch.  P ers.  63g);  ikjai  avec  1 long 
et  bref  dans  Eur.  liée.  900;  col/.  338  ; Iph.  T.  ag5  ; coll.  399  ( Brunck. 
ad  Soph . Kl . 1 3 1 ; Maltby  adMorell.  Thés.  p.  g38,  n.  3.  [?  p.  8i3,  ed. 
«824.  GL.]  3);  çàpo;  avec  a long,  Eur  El.  319,  avec  a bref  ib.  546 
(Brunck.  Lex.  Soph.  v.  çotpo;.  Dracô  Strat.  p.  35,  9»),  «via  (Porson  ad 
Eur.  Phcea.  1 334).  D’après  tout  cela,  ce  ne  serait  nullement  une  con- 
jecture dénuée  de  fondement , que  de  supposer  que  , pour  la  langue 
homérique  et  l'ancien  ionien , toutes  les  voyelles  dans  beaucoup  de 
mots  (non  pas  dans  tous;  car  jitxpo;,  rtp.r , etc.,  ont  toujours  1 long 
chez  Homère,  xa a long)  ont  eu  une  quautité  indéterminée,  et  que 
les  poètes  , par  cela  même,  auront  été  autorisés  à employer  ces  roots 
tantôt  brefs  , tantôt  longs,  surtout  le  dernier  des  deux  , lorsque  Partit 
ou  le  redoublement  de  la  consonne  survenait  dans  la  prononciation. 

§.  al.  Nota.  Quand  des  grammairiens  anciens  et  modernes,  entre 
autres  Hermann,  Elcm.  doctr.  metr.  p.  36  sqq. , prétendent  que,  par  la 
force  de  l’accent,  surtout  de  l’aigu , une  syllabe  brève  de  sa  nature 
peut  devenir  longue,  il  y a plus  d’uu  doute  à objecter.  La  langue 
grecque  avait  certainement  déjà  l’accentuation  au  siècle  d’Homère, 
puisque  aucune  langue  ne  s’en  passe:  mais, tandis  que  dans  les  langues 
vivautes , comme  l'allemand  et  le  grec  moderne,  l’accent  a empiété  sur 
la  quantité  , au  contraire  dans  le  grec  ancien  et  chez  Homère  l’accent 
et  la  quantité  sont  tout-à-fait  indépendants  l’un  de  l’autre,  si  bien  que 
la  quantité  détermine  à la  vérité  quelquefois  l'accent,  mais  que  jamais 
l'inverse  n’a  lieu  dans  des  cas  hors  de  doute.  Cela  déroule  de  la  nature 
des  choses  ; l’élévatiou  de  la  voix  sur  un  ton  plus  haut  (2),  c’est-à-dire, 
l'accent  (3),  ne  peut  exactement  pas  plus  rendre  longue  la  sy Halte 
brève,  qu'un  huitième  de  note,  c’est-à-dire  une  croche,  ne  peut  ac- 
quérir la  valeur  d’une  croche  pointée  (4),  ou  bien  d’un  quart  de  note 
ou  noire , parce  que  cette  croche  serait  dans  l’échelle  musicale  mon- 
tée d’un  uemi-ton  ou  même  d’un  ton  entier.  Si  donc  cette  force  de 
l’accent  est  déjà  par  elle-même  fort  invraisemblable,  elle  le  devient  en- 
core plus , quand  on  considère  que  le  nombre  des  passages , où  Pac- 
cent  aurait  cette  vertu , est  incomparablement  plus  petit  que  ceux  où  il 


(1)  Hermann.  De  metr.  p.  86  sq.  Elcm.  d.  metr.  p.  58 , 5g,  ed.  1816. 
a)  L ‘mis  est  autre  chose;  ce  n’est  pas  seulement  une  élévation, 
c’est  encore  en  même  temps  une  intonation  plus  forte  d’une  syllabe. 

(3)  L 'accent  pris  ici  dans  le  sens  étymologique , ad  — contas.  GL. 

(4)  Une  note  pointée,  en  musique,  est  augmentée  de  la  moitié  de  sa 
valeur.  GL. 
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n’exerce  aucune  influence  sur  la  quantité  (Tomme  dans  £«;,  qui  s’em- 
ploie de  .quatre  manières  différentes,  quoique  l'accent  reste  toujours 
le  même),  et  où  même  il  est  diamétralement  opposé  à cette  quantité; 
et  quand  on  réfléchit  que  dans  tous  ces  passages  l’emploi  des  brèves  en 
longues  s’explique  suffisamment  par  ce  qui  a été  dit  ci-dessus.  Cette 
supposition  ou  hypothèse  de  l’effet  de  l’accent  est  encore  très  faible- 
ment établie,  ou  plutôt  elle  ne  l’est  pas  du  tout.  Encore  moins  peut- 
on  accorder  de  l’influence  sur  la  fixation  de  la  quantité , à la  ponc- 
tuation (système  de  signes  inconnu  aux  Grecs  avant  la  période 
alexandrine) , puisque  cette  ponctuation  n’a  pas  une  seule  fois  le  pou- 
voir de  supprimer  la  spnizèse  et  Y apostrophe.  Voy.  §.  47,  Remarque. 

$ 22.  Remarque  2.  Dans  la  quantité  il  existe  encore  des  différences 
entre  les  dialectes  ou  les  diverses  sortes  de  poèmes  ; l’a  de  xaXoç  est 
long  dans  l’hexamètre  homérique,  et  chez  les  autres  poètes  épiques 
et  élégiaques  ; il  est  bref  chez  Pindare  et  les  Attiques.  Les  deux  quan- 
tités sont  réunies  chez  Théocrite,  VI,  19:  rà  {/.f,  xaXà  xaXà  irs^avrai. 
ktoç  avec  1 long  chez  les  poètes  épiques,  avec  1 bref  dans  la  langue 
attique  et  chezPindare  (1);  taoç  et  Taoç  dans  Théocrite,  VIII,  igjxcp’jvyi  et 
irXrau.upi;  avec  u bref  chez  les  poètes  épiques,  ordinairement  avec  u 
long  chez  les  Attiques  (2). 

Remarque  3.  La  quantité  change  aussi  d’après  les  cas.  irup,  uç,  ctûç 
ont  un  u long,  mais  il  est  bref  dans  les  cas  obliques,  7rupo;,  udç, 
eue;  (3).  Les  grammairiens  font  la  même  remarque  sur  xrjp , cpoîvt^ , 
X&tvii;,  7rép£t<; , téttiÇ,  Gen.  xrpux&ç,  ©oi'vixoç,  xotvixoç,  7rsp<5woç,  (4). 

Il  en  est  de  même  de  XÉXuxa  , XéXufAai , éXû6r(v , réûuxa  , TÉÔu(Jt.at,  ètüÔïjv  , de 
Xùw,  Xûato.  Goto,  6'jfftu.  Ainsi  changent  Ouria  et  Oüua.  Dans  «^carp^, 
Twcpa , t et  u sont  brefs,  parce  que  ces  noms  sont  dérivés  de  l’aor. 
2,  èrpî&nv,  E«j^»xcv  de  rpiêto,  (5). 

Remarque  4.  Quelquefois  les  syllabes  voisines  échangent  leur  quan- 
tité , comme  Xaoç , vao;  - ^ , et  Xsio;,  vsw;,  o -.  Ce  qui  dans  le  langage  or- 
dinaire fait  raxEt a,  wxEÏa,  âXr.ÔEia,-  o,  devenait  dans  le  dialecte  ionien 
Taxé»,  «xwj  (dans  Homère  picore  toxs'a  comme  dactyle),  àXr.ôr.t'r, ^ -. 

Ainsi  déjà  dans  Homère,  TTECpuxa , mais  7r£<p6a<jt,  tteçuuix  , Kpovtovoç  et 
Kpcvtwvcç,  PamXÉw;  et  fyzcsùàfis.  La  même  chose  arrivait,  lorsqu’un  mot 
était  rendu  long,  comme  xûpw,  xupô),  àvco,  àvôco. 

. Nota.  La  détermination  de  la  quantité  des  syllabes  prises  en  elles- 
mêmes,  appartient  au  lexique.  L’ouvrage  principal  sur  ce  sujet  est 
Th.  Morelli  Thésaurus  grœcœ  poëseos , Eton.  1762,  in-4,  surtout  avec*  le 


(r)  Porson.  ucfEur.  Or.  9.  Interpr.  ad  Greg.  p.  (137)  3o2.  Sur  Pind. 
rvoy.  Bœckh.  ad  01.  9,  init. 

(2)  Ëuttmann,  Granim.  p.  39. 

(3)  Draco , p.  75 , 1 1 ; 9 1 , r 5.  Cf.  p.  47 , 1 5 ; 94 , 4» 

(4)  Draco,  p.  27;  44»  5(>;  i>3,  8.  Cf.  Erfurdt  arfSoph.  OEd.  T.  746. 
Schæf.  ad  Soph.  Phi/.  562;  ad  Gnorn.  p.  2i5  sq.  Gcetthng  ad  Theodos. 
p.  238. 

(5)  Porson.  ad  Eurip.  Orest.  62. 
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nouveau  travail  de  Malthy , Cambridge , i8i5,  » t.  in-4  [ed.  ah.  I.ond. 
<8a4.  GL.]  Cf.  Spitzner, Essai  d'une  méthode  abrégée  pour  la  prosodie  gr. 
( Cersuch  einer  hurzen  Anweis.  zur  griech.  Prosodie ),  Gotha  , 1820,  et  sur 
cet  ouvrage  voy.  Krit.  Bibtioth.  1822,  n°  6 , p.  'saosqq.  Aux  écrits  des 
grammairiens  se  rattachent  encore  ici  kavivi;  t.vs i ouXXaëüv  ixTiotw;  y. ai 
ouotoXü;,  chez  Hermann  , De  em.  rat.  gr.  gr.  p.  422  sqq.  et  Draconis 
Strat.  Liber  de  metris  poëticis ed.  God.  Hermannus.  Lips.  1812,  in-8. 

23.  En  outre,  des  voyelles  longues,  des  diplithon- 
gues.de  toute  sorte  étaient  converties  en  brèves  par  les 
poètes  épiques , lyriques , et  par  les  tragiques , dans  les 
passages  de  style  lyrique  : 

r.®  à la  fin  des  mots,  lorsque  le  mot  suivant  commence 
par  une  voyelle,  par  exemple  : £ïo>  cXeiv,  ô Si  «v  xc^oXm- 
<7cra<,  ov  xcv  t'xiopat , II.  â , l3t).  xai  èyci,  Pind.  Ol.  y , 12.  Cf. 

5,  55  59,  35;  io,  20.  JWrpâTov  uiôî,  Ol.  6,  1 4-  Cf.Pyth.  2, 
yi  ; 4)8, et  58.  ycvcOXtuo;,  Ol.  8,20.  cf.  t3,4i.  Pytli.  4,  3y. 

tv  Riaa  flaaq , Ol.  IO,  5 t.  PouXa^iôpot.  aûyt , Ol.  12, 6.  r,  wç  , 
Ol.  i3, 162.  Pyth.  1 x (1).  Cependant  lorsque  la  voyelle  lon- 
gue est  dans  Ynrsis  ou  devant  un  mot  affecté  d’un  di- 
gumrna , elle  reste  longue;  par  exemple:  rj  où  pt'pvr) , St t r 
cxp iput  inpoOev  , xôXXtf  Tt  OTtXSuv  xai  Fcqxaetv , II.  y , 392.  wSe  J3évjv 
r ôyaSov,  xai  FlXt'ou  T<pi  àcsàootiii  , II.  Ç'  , 47^;  iv  yàp  Sri  ut  aéwat 
0to‘(,  xai  Fo?xa5’  Sxwpai , II.  t , 393;demênie  dans  le  qua- 
trième pied  de  l’hexamètre  (2).  11  est  quelques  cas  rares 
où  une  semblable  syllabe,  hors  de  l’arsw,  reste  longue 
devant  une  voyelle,  par  exemple^//,  c , 685 , xt7e6a<  • ôXX’ 
liropyvov.  X , 35 , Xeuxot  , fv  Si  fséootoiv , où  Ion  explique  cela 
par  la  pause  qui  se  fait  après  la  diphthongue;  O/l.  J , 109, 
ai  [ùv  âp’  allai  tuSor  (3).  Mais  les  passages,  où  autrefois 
une  diphthongue  restait  brève  devant  une  consonne, 
sont  aujourd’hui  rectifiés  d’après  des  manuscrits  (4);  et 
dans  Hésiode,  TltCO g.  48,  âpyôpcrat  0’  ùavtùsi  Oc  a i Xrjycvoai 
r‘  àotSrjç , aot  se  prononce  en  une  seule  syllabe  par  la 
synizese  [ou  jonction]. 


(t)  Voyez  des  exemples  de  ces  longues  devenues  brèves , dans  des 
vers  anapestiques  , dochmiaques , ap.  Seidler , De  -vers,  dochm.  p.  C)5  sq. 

(2)  Herm.  Disquis.  de  Orph.  ad  cale.  Orphicor.  p.  727  sq.  Lips.  i8o5. 

(3)  Spitzner,  De  v.  hcr.  p.  107  sqq. 

(4)  Bcntl.  nrfCallim.T.  II, p.  5.  ed.  Ern.  ; D’Orville  Vann.cr. p.  384  sq. 
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2.0  Au  milieu  des  mots,  comme  dans  ceux-ci:  (3c- 
Ç).r/a<  , lliad.  i , 38o  ; oToç  ; v , 2^5;  <r  , io5;  Æwoto , Jliad. 
(3',  4*5;  Ç*,  33 1,  etc.  vlov , II.  <5',  47^;  Ç#  » i3o;  Or/.  X' , 
269  ; ÈTTcir; , //.  a,  i56,  et  du  reste  partout  ; ëpTraiov,  Or/, 
u , 379;  ycpatouç  dans  Tyrtée,  dans  Pindare  yjpwaç,  Pyth. 

o o 

1 , io3  • 4 7 102;  rotaura , P.  8,  78}  utecov,  ÎSeîïl.  5,  3y  J 

Tafao^w,  O/.  i3,  114  (1).  La  même  chose  arrive  chez  les 
tragiques  et  Aristophane,  pourtant  chez  les  tragiques 
plus  fréquemment , dans  les  passages  lyriques,  comme 
dans  le  trimètre  iambique,  par  exemple,  Soph.  OEd.  Col . 
I 18  ; rtç  ao’  r,v  ; ttou  voti'n;  ttou  xupe?  ; (lutistr.  I 5 O , àXottov 

6 fx.  [x  a t m v apa  xat . Lur.  Herc.f.  1 1 0 J yepouc.  Cf.  ibid. 

902;  71/cr/.  1 34  ; &iXata  E.  Suppl.  280  ( P h.  i320  , dans  le 
dochmiaque  dirn.  la  seconde  syllabe  peut  être  brève,  mais 

longue  aussi).  Trocrpwoç,  Eur.  Hec.  78  ; yilc.  255.  Tp«a£oç, 
Eur.  Troad.  527  ; /y;//.  Tl  442j  Tpwtxwv  , R lies.  44 I*  a 
remarqué  dans  les  iambes  les  changements  suivants  de 

longues  en  brèves:  ttoig),  Soph.  OTr/.  T.  918;  et  du  reste 
fréquemment  chez  Sophocle  et  Aristophane , mais  non 

g 

chez  Euripide.  Totoûrou , Æsch.  ap.  Hephæst.  p.  7,  ed. 
Gaisf.;Soph.  Trach.  1075  ; Eurip.  Med.  63 1 ; Arist.  Nub. 

34  1.  rota(TO£,Eur.  Andr.  1077  (au  contraire  roiaSl , Arist.  Lys. 
407);  <5S?w<7e<ç,  Æsch.  rjy?,  Strab.  IV,  p.  i83  [278,  Alm.];  (3aXXwv 
pa&wç  Atyuv  arparov  , Eur.  Heracl.  998,  où  quelques 

manuscrits  ont  Siùht a?.  TraXato?  est  une  fois  dans  Eurip.  TV. 

5oo.  oec'Xoctoç,  Arist.  Plut.  85o.  Ainsi  chez  Aristophane  les 
formes  auT/rf,  toutoui  , toutwi,  rau tt/',  oÛto e'e , aurait  ont  tou- 
jours la  pénultième  brève:  Zesy?.  807;  20,  io56; 

Pac.  io52.  — Equ.  73 1, 733,  Br.  ZW.  12 1 3.  — Lys.  6 15; 
Equ.  869,963;  vVcA.  io65 \Pac.  1218.  — 271 , 922; 

Pac.  1193.  — Lys.  1087,  1239;  Ach.  4o,  n5.  — Ach. 

194.  xetvout,  Pac.  547;  I2i3;  Totouroti,  Zj5.  1087  (2). 


(1)  Iîœckh.  De  metris  P.  p.  289. 

(2)  Gaisford  ad  Hephæst.  p.  216.  Monk.  ad  Hipp.  170.  Iacobs  a l 
Athen.  p.  x i3.  Sur  irxrpiïjoç  voy.  ma  note  arfEurip.  Hec.  78  ; sur  Totoüroç, 
Brunck  ad  Arist.-  Lys.  i28;Meineke  ai  Meuandr.  p.  253;  Porson  et  Do- 
bree  ad  Aristoph.  Pac.  1 44 • 
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§.  24.  II.  Une  syllabe  brève  par  la  nature  de  la  voyelle, 
deviendra  , comme  en  latin  , longue  par  la  position  (Ôcœc), 
c’est-à-dire,  par  deux  consonnes  ou  une  consonne  dou- 
ble, succédant  à une  brève,  pourvu  que  ce  soit  dans  le 
même  mot,  ou  au  commencement  d’un  autre.  Mais 
déjà  dans  Homère  une  muette  suivie  d’un  p laisse  sou- 

vent  brève  la  syllabe  précédente,  par  exemple  : vù£  à€p oty>, 
II.  , 78  ; (itÇporMfj.tva  9 Od.  X , 41  j P£Va  fyaxwv  , //.  (3  , 
808 , et  souvent  ailleurs;  irporpa-rr/îTat,  Od.  X , 18  ; Qvyarpt , 
x , 106;  Àptptrpvwvoç, X' , 265,  269  ; Hes.  Sc.Herc.  2.  De  même 
dans  Pindare,  par  exemple:  Oapà  rpâTczÇav  , 01.  1 , 25  sq. 

àyXaorptatvav  , 01.  I,  63;  àvecppovriacv  , ib.  1 11  ; cf.  i36,  137, 
i4o.  On  voit  par  l’insertion  du  p dans  auêporoç,  TcpxJépÇpo- 
toç,  etc.,  combien  le  p,  déjà  chez  Homère,  est  peu  propre 
à décider  la  valeur  d’une  syllabe  par  position.  Rarement 
une  syllabe  reste  brève  devant  xX,  irX , rX  , par  exemple  : 

“ u j 

11.  y , 4i4;  fxr,  fx  tpeQe , ff^erXtvj , et  devant  Odyss.  x , 
324;  529;  jamais  devant  une  muette  suivie  de  p ou  de 

v;  le  dernier  cas  n’est  que  chez  Hésiode,  hpy.  567,  àxpoxv£<pouo?; 
Theog.  3i9,  ertxTc  irveoucav  fi).  Dans  HXexrpvtov , Hesiod.  Sc. 
Herc.  3,  16,  35,  les  voyelles  vu  paraissent  fondues  dans 

une  seule  syllabe, en  ?orte  que  la  mesure  du  mot  est . 

Ce  maintien  d’une  brève  est  plus  fréquent  dans  Pindare. 

u 1 o o 

KA:  01.  I,  4°}  KXwôto  ; ib.  98,  ort  xXE\|;atç;  8,  19,  èxXa- 
pwacv  ; 10,  87,  xvxXw<7aiç.  Homère  et  Hésiode  n’ont  que 
HpaxXrîç , adapté  à la  mesure  de  l’hexamètre,  mais  Pindare 
a aussi  HpaxX^ç,  01.  2,  5 ; 3,  20  et  79  ; 10 , 3i , etc.,  comme 
déjà  HpaxXea  dans  les  Hymn.  Hom.  et  chez  Hésiode,  Scut . 
Herc . 448  ; Theog.  3i8,  527  ; üarpoxXou , Pind.  01.  9 , 1 14  ; 

o o 

IO,  22.  TA:  àXXorptat(T<  yXaxxffaiî , Pytll.  II  , 4l*  j «irTayXwaaov  , 
Nem.  5 , 43  ; wavrc  •yXvxcTa  , J\em.  7,  77.  0A  : àéOXotç  , O/.  2 , 

o 

78;  3,  27  ; 7,  l45  ; 8,  I et  84»n_\:  alyparouat  irXcxwv,  O/.  6, 

* u U v 

146  ; & -tcXoov , 176  ; 7rap£7rXay£av , 7,  56.  XA  I xa^XaÇotaav  , 

o v 

O/.  7,  3;  x£^Xa&oç,  O/.  9 , 3 (mais  xf^Xa^ovraç,  Pytll.  4 , 3 19). 


(1)  Ilerm.  Z)wy.  zfc  Orph.  p.  766  sqq.  Spitzner,  De  vers.  ep.  p.  88  sqq. 
Voyez  aussi  Gazette  littéraire  d’Iéna  , 1809  , il”  2 43  , p.  sq. 
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<}>A  : aTCOfpXaupitjaiaa , Pyt h . 3 , 2 1 ; rvcp/.o^  , Klein . y , 34  > même 

è<rXwv , <?/.  2,  35  ; P) l/i.  3 , 1 16  ; Atw.  5 , 1 55.  AM  , KM  , 
etc.:K txoiiw,Prlh.  8, 67 j Ttxftat'pti,  Ol.  6,  123;  A‘c/«.  10,  14  ; 
(’/!  0/.  7 , 83  (long,  P.  10,  98);  iptffiwv , P.  4)  3i  > <?/i  6*/. 

265  <jTa0fiôtTO  , Ol.  IO,  53;  cf.  1 1 0 ; Ta^ùiroTfiOv , é?/.  I, 
106;  ç/1 2,  66  ; 8,  19;  10,  124  ; <wf*â,  <9/.  2,  1 14;  Pyth.  4, 
1 14.  AN,  0N,  etc.  : xt^vdlv  , P.  10,  1 1 1 ; èôvôç , Ol.  10,  1 18; 
iri ïjj.a  Bvâuxf!  , Ol.  2 , 36  ; TETpâirvaiMV  , P.  I , 72  ; TCEpiimoKXiv  , 
2,  1 3o  ; cf,  1 46  ; XEvEa  TCvEuaaiç  , Ol.  IO,  1 1 1 ; utcvqv,  Pyth. 
9,  44;  TT  (TV  Ci*  , P,  8 , 1 33  ; tictynt  , O/.  2,  75;  io,  33;  TE— 
j(v«!(7i , Ol.  y,  65;  Pyth.  i , 07.  Dans  la  prosodie  attique , au 
contraire,  une  muette,  suivie  de  p,  laisse  presque  toujours 
brève,  dans  la  règle,  la  voyelle  précédente,  chez  Aristo- 
phane et  les  autres  comiques;  de  même,  lorsqu’elle  est 
suivie  de  v,  par  exemple  : Eurip.  Or.  2i3;  Z>  «ôrvi|a  XriOxj 

TO)V  XaXCüV . cf.  Arist.  Lys.  833;  Thesm.  i3o;  Eur.  El. 

1 1 47 , <t  «10aX<i|oip  TCoXéxaTCvov|aTfyoç  ireirXoùç;  Bacch.  3l8, 

irp'oç  yxxrvaiç  <5e  raûpov  EÛptov...  ( troebaïq.  ).  Ainsi  Stxipwi , Eur. 
Med.  1 222  ; iruxvôç , Eur.  Phœn.  1 200 , 1 1 4«  ; Med.  1189; 
Arist.  Lys.  388  ; &xx»t( , Eur.  Hipp.  yo5  ; Arist.  Lys.  1029; 
ôtypuirvîatwi,  Arist.  Lys.  761;  âüirvoç,  Eur.  Or.  83  ; xaT‘'TCV£U7Y,, 
Arist.  Lys.  552  ; cf.  llan.  338;  TsOvôac,  Eur.  Med.  391; 
aTE^vùç , Arist.  Kan.  106  ; comme  xiyrt, , Eur.  P h.  982  ; Aie. 
798,  et  fort  souvent  dans  texvov.'  Et  avec  p:  Eur.  Bacch. 
216,  xXûto  St  v£o|jyià  ty]v5’  àvà  tctôXiv  xaxâ  (Brunck.  ad  Soph. 
Ant.  i56),  Eur.  Suppl.  96  , — Êva  puOptôv  Kaxùv  iyfj- 
na;...  ; comme  pu0pitÇ&> , Soph.  Ant.  3 18  ; Eur.  Phœn.  556  , 
hjott/ç  ETa^E  xaptOpèv  otioptai , etc.  Arist.  Bail.  l365  , ETaOpov , 
cf.  i5gy  , i4°7*  Devant  j*v  ce  maintien  de  la  brève  est  plus 
rare;  Héphæstion,  p.  5 (i4  si/,  éd.  Gaisf.),n’en  rapporte 
que  trois  exemples:  etc (Xriapioat  ftvnpiovixoîai  de  Cratinus, 
Euüfxvoç  d’Epicbarme  (probablement  dans  un  vers  iani- 
bique) , rùç  pèv  ô Mvijaap^Eioç  îyo  Çevoç  , de  Callimaque;  et  Sjxvoç 
ne  se  présente  avec  la  pénultième  brève  que  dans  les  pas- 
sages lyriques , /Esch.  A g.  999  ; Eur.  Bacch.  72.  Euripide , 
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Ip/l.  Aul.  68,  a cependant  Stàtad  ÉXt’aOa:  Ooyarp't  fi7T)rrrif.wv  cvot,  et 
ibill.  852,  àXX’  r irwrovOa  oervâ'  pw)<7T£Ùw  yâ/iau;  (i).  — Avant 
xX  on  trouve  une  brève  dans  les  trimètres,  comme  dans 
àxXceç , Àrist.  Lys.  853  ; cxXi»îî,  ibid.  906,  910:  toujours 
dans  HfaxXüç  chez  Sophocle,  chez  Aristophane,  et  chez 
Eurip.  Suppl.  i2«5  ; Heracl.  88 , 458  ( HpaxXtrt , Heracl.  3 ; 
cf.  Herc.  f 3);  EoipsxXïç  ( Xafaxhtq  , Epigramm.  de  Simon. 
Anal.  T.  I,  p.  i47,CV.),et  partout  chez  Aristophane; 
7r<xpà  xXeuWt , Eurip.  Cycl.  424 : ainsi  que  devant  irX;  très 
rarement  devant  (3X:  Sophocl.  El.  44°  î OEd.  T.  717;  An- 
tig.  296;  cf.  Erfurdt.  ad  Inc.  Hentiann.  ad  Bacch.  i3oi  ; 
et  devant  yX  : Æscliyl.  Agarn.  i638,  (Lyel  Sk  y'Aùaam  rr,v 
tvoirnav  J et  cliezPhotius,  VOC.  ôxrtüirouv  : xtvnjpiol  yXwffCTiç 
<7xopirfov  pc'Xoç  XÉyu.  Eur.  El.  102  I , ywaTxa  yXajcrmj  7rtxpôr»jç  fwe— 
<tti  Tiç  (vers  que  Porson  ad  Eurip.  Hec.  3o2,  a déclaré 
corrompu,  ainsi  que  Elmsley  ad  Eurip.  Med.  288  , et  que 
les  uns  essaient  de  corriger  d’une  façon,  les  autres  d’une 
autre).  Plus  souvent  devant  <pX , tX,  par  ex.  : Eur.  Phœn. 
1609,  -ri;  riytfiwv  fia ( irooôç  hfiaprriact  TotpXoü  ; c) . Arist.  T/iesm. 
97  ; uyc-rXio;,  Arist.  Eys.  498;  Ban.  1 16  et /)fMJ..-mais  a eXiif*»^ 
Plut.  777.  Nulle  part,  au  contraire,  on  nerencontre  de  brève 
devant  (3p , (3v,  >fx , yv , %,  $v  ; car  dans  Soph.  7>«eA  6i5, 
atpaay~ii  0t|iT*oç  T»;i  tir’  ojjjjkx  yvwutTai,  provient  de  la  plume  de 
Brunch  (2).  Du  reste,  il  est  à remarquer  qu’une  consonne 
muette,  suivie  d’une  liquide,  ne  permet  de  rendre  brève  la 
syllabe  précédente,  que  lorsque  ces  deux  lettres  se  trou- 
vent dans  le  même  mot  [où  est  la  voyelle  qui  les  pré- 
cède (3)],  ou  bien  lorsque  ces  deux  consonnes  sont  placées 
ensemble  au  commencement  d’un  autre  mot:  mais  la  syl- 
labe précédente  n’est  pas  brève,  lorsque  la  muette  est  à la 


(l)  Brunck  ad  Eurip.  Bacch.  iij3  . ad  Soph.  Ai.  1 07 7 , conteste  la 
possibilité  de  maintenir  une  brève  devant  uv.  Mais  voyez  Musgr.  ad 
Bacch.  71  ; Porson  ad  Toup.  Em.  T.  IV,  p.  44»-  Erfurdt  ad  Soph.  Ai. 
619  sq.  Gaisf.  ad  Heph.  p.  218. 

(a)  Dawes  Mise.  cr.  p.  196  sq.  JO,  sq.  Brunck.  ad  Arist.  Lys.  384,  ad 
Soph.  Ai.  1077,  1329.  Porson.  ad  Toup.  Em.  T.  IV, p.  47 5 ; ad  Eur. 
Hcc.  3oa.  Hec.  802  ; Eurip.  Bacch.  1286.  Hermann  (au  vs.  1278)  con- 
sidère as  comme  bref  devant  yviooioa;. 

(3)  Les  mots  entre  [ J sont  ajoutés  par  les  traducteurs.  GL. 
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lin  et  la  liquide  au  commencement  d’un  mot,  ou  qu’elles 
appartiennent  à des  parties  différentes  du  mot  composé, 
comme  i muet  [èx-vrûei], 

§.  a5.  Remarq.  1.  Cependant  cette  règle  n’est  pas  tellement  rigou- 
reuse clic/,  les  Attiques,  que  Ton  n'y  trouve  de  fréquentes  exceptions. 
Des  longues,  suivies  d’une  muette  et  d’un  p , se  rencontrent  tantôt  dans 
nn  seul  et  même  mot  (par  ex.  : iS pot , Sopli.  OEd.  T.  3 ; iripn^pot,  Eur. 
Wec.  616;  Hel.  888;  ftpsif pcç , Phœn . i*3o;  orpooe^pta , Or.  yï , 3o4ï  cf~ 
4o3  ; notTp:,'; , Soph.  OEd.C.  731,  1401, 1441.  Eur.  Or.  xo8x,  io83;  qsa- 
perpa,Eur.  Herc.  Fur.  971;  ^a/.pt>x,  ^t»A.  Aul.  497,  49®;  dtiyarpo; , ib.  43s; 
45g;  xaraxsxptuavov  , Andr.  497;  rixvov,  Markl.  ad  Eur.  Suppl.  ag3; 
KuwpcqÈyiia , Arist.  Lys.  55l  ; *cpps«pôx*i  et  Soixpucv,  ib.  io33:  mais  l’un 
se  trouve  dans  un  vers  anapestique,  et  l’autre  dans  le  dialecte  lacé- 
démonien);  tantôt  dans  plusieurs  mots  composés,  par  ex.  Soph.  El. 
iigï,  ri;  -ystp  o’  ivâ-pcii  rÿSs  «perpètre!  fSpCToiy ; Eur.  lph.  T.  Si , J'.’u.mv 
— arptisiv , iit  ÿ’  jn txpotvoiv  xapotc  - -.  Hel  4 1 a ; At&ir,;  t’  ipiiu.su;  t’  àïrvsoç  t’ 
imo pqxâ;  - -.  Trortd.  xooa , xpuaü  pscuaiv  ü>.77toot;  xxToxX'jcxEtv  (t).  Porson 
soutient  au  contraire,/,  c.,  qu’une  brève,  à la  fin  d'un  mot  dans  un  vers 
iambique,  ne  peut  jamais  être  rendue  longue  devant  une  muette  et  une 
liquide  appartenant  au  mot  suivant  : et  en  effet,  une  finale  parait  avoir 
besoin , pour  devenir  longue , d’une  plus  grande  force  que  n’en  peut 
donner  une  muette  suivie  d’une  liquide.  Dans  quelques  passages,  où 
ce  cas  se  présente,  la  leçon  est  incertaine;  ipais  le  plus  ordinairement 
la  mesure  requise  n’a  été  établie  que  par  conjecture.  Cependant  une 
règle  sera  toujours  suspecte,  lorsqu’il  faudra  écarter  par  une  conjec- 
ture les  passages  contraires,  qui  d’ailleurs  n’offrent  rien  de  répré- 
hensible ; car  c’est  supposer  prouvé  ce  qui  est  encore  en  question  , 
c’est  faire  une  véritable  pétition  de  principe.  Dans  Eschyle , Pers.  779  , on 
lit  à la  vérité  : Sépinç  0’  è uæ;  7cat;,  ôiv  vio;,  çpavsî  via;  mais  cette  sub- 
stitution faite  à ûv  véoç  via  çpoveï,  leçon  consacrée , non-seulement  par 
les  manuscrits,  mais  encore  par  les  citations  des  grammairiens,  paraî- 
tra inadmissible  à quiconque  sait  que,  quand  un  mot  est  répété , les 
deux  mots  sont  ordinairement  placés  l’un  à côté  de  l’autre  (a).  On  lit 
encore  dans  Sophocle,  Phil.  435  [vs.  434,  Erf.  GL.],  Xo'-jm  ii  <x*  f5pax*î, 
et  dans  F.urip.  Heraclid.  6 [crf.  Mattb.  GL.  J Ttapa  êpdvov.  Fid.  Elmsley 
ad  vs.  753. 

Dans  un  seul  et  même  mot  nne  syllabe  est  aussi  employée  succes- 
sivement comme  longue  et  comme  brève:  Sopliocl.  El.  3ao  xy.,«iX*t 
qàp  oxvsïv  77pâqu.’  àvrip  xpaaoiav  j ju'qa  - -.  Kat  iJ.r.v  fqwq’  *000’  sxeïvov  oûx 
txm,  Eur.  Or.  749;  oùx  dtp'  4xvïi]ost;  — oxvcç  qàp|  «t;  tpiXct;  xotxov  paya. 


(1)  Porson.  ad  Eur.  Or.  64.  Erfurdt.  ad  Soph.  OEd.  T.  xo3y.  Seidl. 
De  verss.  dochm.  p.  aa. 

(a)  D’après  la  règle  de  Porson,  Erfurdt  ad  Sopli.  Ajac.  1109,  cherche 
à corriger  les  passages  des  tragiques,  sur  quoi  Seidler  ad  Eur.  El. 
103  t,  porte  un  jugement  très  seusé.  Cf.  Dindorf.  ad  Arist.  Ach.  545. 
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Soph.  OEtl.  6’.883,  oiAX’ cùx  5Êpi«|T*S';  üëpi;,  iXX' | àvsxTtx.  Am.  iî4o, 
kiîtou  Si  ve|xpo;  itept  vucpw--.  Cf.  Eur.  Phœn.  909;  Soph.  OEd.  C, 
44a,  ci  ro'j  irarpo;]  râ  irarpï  Æuvâ|  atvet  tô  Jpàv;  é'payu.Ti; , Arist.  Plue. 
884;  S pxyjLti' , tbid.  10  rg  ([). 

Remarque  a.  Devant  d’autres  consonnes , dont  la  seconde  n’est  pas  une 
liquide,  la  voyelle  brève  conserve  quelquefois  sa  quantité  naturelle  chez 
Homère  et  Hésiode.  Dans  les  cas  suivants:  11.  î,  38  a,  A i-pTTTÎx;,  Ô0'.  TcXtiorz 
éouci;  EV  xTiiuxra  xeÏtcu  ; cf.  Od.  A , a63  , 286.  //.  p , 387 , ....iroXusToiœu- 
Xov  0’  lartïiav;  dans  ces  cas,  disons-nous,  c’est  moins  la  syllabe  pla- 
cée devant  irr , <rr , qui  semble  employée  comme  brève , que  l’i  qui 
parait  plutôt  se  confondre  dans  un  seul  son  avec  la  voyelle  suivante, 
à-peu-près  comme  JEgyptjas  , tiisljaian.  Mais  la  finale  brève  reste 
brève  devant  £ et  ex  dans  1 ’lliad.  fi',  824,  et  Si  ZïXtixv  fvatov--.  Cf.  S", 
io3,  ia3;  //.  P’,  634,  oî  Tt  ZxxuvÔov  IfU'i- cf.h.in  Apoll.  429;  11.  fi’,  465; 
tç  xsStçv  irpoyuovro  2xxtA0cv£ptov.  cf.  tp’,  2 2 3 , 3o5;  Od.  é,  237:  Sû>x.&  S' 
««erra  o*i«apvev  ÈÛ|oov-  -.  Hes.  Êpv.  58g;  tir,  impair)  ts  mir,--  (2).  Dans 
tous  ces  passages,  comme  des  syllabes  brèves  sont  à la  fin  d’un  motet  les 
deux  consonnes  au  commencement  du  mot  suivant,  il  ne  parait  pas  que 
du  temps  d'Homère  ou  eût  encore  rigoureusement  consacré  la  règle, 
qu’une  brève  finale  devait  être  employée  comme  longue  devant  un 
mot  commençant  par  deux  consonnes  , de  même  que  cette  règle  n’é- 
tait pas  rigoureuse  dans  l’ancienne  poésie  latine  (3).  Cependant  cela 
paraît  n’avoir  eu  dès-lors  que  la  valeur  d’une  exception  dans  les  mots 
dont  la  première  syllabe  était  brève  et  la  seconde  longue , et  qui  autre- 
ment n’auraient  pu  convenir  à’I’hexamètre.  Ce  cas  est  extrêmement 
rare  chez,  les  poètes  attiques,  tant  dans  les  morceaux  lyriques,  que  dans 
les  triiiiètres  iambiques , et  par  cela  même  très  douteux  (4).  vùpuyx 
semble  être  un  iambe  chez  Soph.  Trach.  857,  â totî  floàv  vûu.t pxv,  à 
cause  du  vers  correspondant  de  la  strophe,  r,  itou  0X0 à <jtévei.  Mais  ce 
paraît  être  un  vers  aochmiaque  avec  une  syllabe  longue  placée  de- 
vant, comme  Eurip.  Ph.  333  : f.  itoSswà;  91X01; , ft  ircOtivo;  (-biExi;,  et 
Eur.  Andr.  140  : S>  TCxvTOtXmia  yÙulçx  ; antistr.  146  : soi  u.’  tu  çpovoüaxv 
ïSt,;  il  peut  aussi  y avoir  tiîà  pour  d’autres  causes  (5). 

II.  DES  ACCENTS. 

S-  a6.  1 . Notre  examen  ne  se  portera  ici  que  sur  Y aigu,  oi-ù; 
tôvoî  ou  ôïtîa,  sous-ent.  npoaipSta  ( ) , et  le  circonflexe,  mptamà- 


(1)  Voy.  ma  note  ad  Eurip.  liée.  673. 

(a)  Dawes  Mise.  cr.  p.  92  sqq.  Herm.  Disqu.  de  Orph.  p.  755  fq.  Elem. 
’doct.  m.  p.  46  sq.  Spitzner.  De  ‘venu  her.  p.  99.  Iacobs  ad  Anthol.  Pal. 
P *9  »?•  . 

(3)  Gaisf.  ad  Heph.  p.  208  sqq. 

(4)  Les  passages  où  cela  semble  arriver,  (Musgr.  ad  Eur.  Or.  1 107), 
sont  corrigés  par  Brunck.  ad  Soph.  Ai.  1077.  Erfurdt  ib.  p.  619.  Lo- 
beck  ad  Ai.  1066.  Gaisford  ad  Heph.  p.  218. 

(5)  Voy.  Seidler.  De  verts,  dochm.  p.  25.  Sur  xitXotxsïv , qne  l’on  écrit 
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I xsvoç  ('’*),  parce  que  le  grave,  p«pùç  tovoç- ou  |3apc7a  ( ' ) , ne 
s’exprime  pas  clans  l’écriture;  car  le  trait  qui  lui  ressem- 
ble, et  qu’on  place  sur  la  dernière  syllabe  des  mots  dans 
la  suite  du  discours,  est  proprement  Y aigu , qui  repa- 
raît, sitôt  que  chacun  de  ces  mots  est  à la  lin  d’une  phrase 
ou  d’un  membre  de  phrase,  devant  un  point  ou  colon 
(Reiz  (i)  dit  même  devant  un  cornma  (a)),  par  ex.  : tan 
0toç.  Mais  on  écrit,  0«oç  yàp  ryp7v  irpoÙCTv>pryv£.  Cependant  aussi  la 
base  du  circonflexe  est  proprement  Y aigu,  parce  qu’il  se 
compose  de  la  réunion  de  Y aigu  et  du  grave  ('  ' , non 
pas'  * ),  sur  une  syllabe  résultant  de  deux  voyelles  brèves. 
D’après  l’accentuation  les  mots  sont  appelés  en  grec: 

Oxytons , qui  ont  Y aigu  sur  la  dernîere,par  exemple: 
0EOÇ  , TtTUfWÇ.  # 

Paroxytons , qui  l’ont  sur  la  pénultième  , comme  rt- 

TUJJLJJLÊVOÇ. 

Proparoxytons , qui  ont  Y aigu  sur  l’antépénultième, 
avOpwTroi;  , ayycXoç. 

Périspomenes,  ■Ktpta^ùôfxtva , qui  ont  le  circonflexe  sur  la 
dernière  syllabe,  comme  <ptXô>,  ripa»,  ttoùç. 

Propérispomènes , qui  ont  le  circonflexe  sur  la  pénul- 
tième, Trpaypa. 

On  appelle  barytons  tous  les  mots  qui  n’ont  aucun 
accent  sur  la  dernière  syllabe,  parce  que,  d’après  l’usage 
de  la  langue  des  grammairiens,  la  syllabe  qui  n’est  mar- 
quée ni  de  Y aigu , ni  du  circonflexe  , a Y accent  grave ; 
ainsi , les  paroxytons  tù-tttm  , rtrvfxpvjoç , les  prvpar oxytons 
av0pw7roç , ayyt\oç  , et  les  properispomenes  icpaypux , «ptXoupac , 
sont  barytons. 

Les  mots  sans  accents,  ou  plutôt  les  monosyllabes  où 
Toùx,  où^,  mais  où^(),  o)ç , ce  (mais  wod),  cv  (mais  tve)  , ccç 
(cç)  « (è£),  et  les  nominatifs  de  l’article  ô,  y,  oî,  aé,  sont 
barytons . Cependant  où  ( non ),  à la  fin  d’une  phrase,  ou 


ainsi  pour  àp.irXox£Ïv,  et  où  la  première  est  brève,  voyez  Elmsl.  ad 
Med.  1 1 5 ; Monk.  ad  Hipp.  i43. 

(1)  Reiz.  De  inclin.  acc.  p.  46;  opinion  qui  dérive  de  notre  ponctua- 
tion moderne,  et  n’est  pas  plus  fondée  que  l’emploi  du  ; au  milieu  des 
mots.  Cf.§.iy  Remarq.  5. 

. (a)  C’est-à-dire,  un  point  en  haut,  ou  une  virgule,  en  un  mot,  ce  qui 
n’est  pas  le  point  final.  GL. 
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lorsqu'il  est  isolé,  prend  Y aigu,  ou  , et  de  même  pour  les 
autres  mots  cités,  lorsqu’ils  sont  placés  après  le  mot  qui 
est  dans  leur  dépendance,  Geo?  üç,  xa*&jv  ïç.  L’article  prend 
l’accent  aigu , selon  beaucoup  de  critiques,  lorsqu’il  est 
employé  comme  pronom,  ou  bien  que  0 est  pour  Sri,  0 yàp 

r,/.0c  Goàç  tir<  vviaî  Ayaitàv  (1). 

Remarque,  m;  signifiant  airui , prend  l’mgn,  par  exemple:  ûç  simiv. 
Dans  oÙKCuv,  d'après  ses  deux  significations,  l’acceut  se  place  sur  la 
syllabe  dont  le  sens  doit  prédominer,  oùxoüv,  igitur,  cuv,  mais  oiiwuv, 
non  igitur,  cüx. 

§.  27.  2.  Quant  à la  place  de  l’accent,  il  faut  en  gé- 
néral remarquer  que  : 

a.  L aigu  11e  peut  se  placer  que  sur  la  dernière , la  pé- 
nultième  <^1  l’antépénultième,  que  celle-ci  soit  longue  ou 
brève;  mais  .si  la  dernière  syllabe  est  longue  de  sa  nature, 
Y aigu  se  placera  sur  la  pénultième , par  exemple  : vtwrtpoç, 
mais  fém.  vcwnifa.  Car  une  longue  est  égale  à deux  brèves 
(elle  a deuxwora,  temps);  lorsqu’on  l’exprime  pardeux  brè- 
ves, alors  la  pénultième  devient  comme  l’antépénultième, 
sur  laquelle  l'accent  ne  peut  se  reculer,  par  ex.  : Gripo,  Oécpa. 

b.  Le  circonflexe  réunit  Y aigu  et  le  grave  dans  une 
seule  syllabe  (” , et  non”),  laquelle  alors  résulte  d’une 
contraction , ou  est  considérée  comme  contractée,  par  ex.  : 
ÿt  Xà>  de  </>iXc'o)  j Oaù[xa  de  Gotüpa,  ion.  Ouéipa  ; pâXXov  , 7rpâypa , 
comme  pdaXXov,  irpôaypa.  De  là  dérivent  les  règles  sui- 
vantes : 

a.  Le  circonflexe  ne  se  place  que  sur  une  voyelle  lon- 
gue par  nature , et  non  par  position,  voyelle  qui  peut  se 
considérer  comme  la  réunion  de  deux  brèves  ; par  exem- 
ple, dans  wpàypa  l’a  est  déjà  long  par  lui-même,  et  non  à 
cause  de  yp,  comme  l’indique  Tte-rcpaya,  irttrpâya.  Au  con- 
traire -rocypa  a Y aigu  et  non  le  circonflexe , parce  qu’il  vient 
de  xtva^a.  Ainsi  on  écrit  apj^E,  mais  %px°J  ( Éapj^ov  )■ 

(3.  Le  circonflexe  ne  peut  se  placer  sur  une  syllabe  de- 
venue longue  par  contraction , que  si,  en  résolvant  cette 
syllabe  en  deux,  Y aigu  se  trouve  sur  la  première  (2);  ainsi 
<piXeci>,  cpé.w;  cptXCuct , <p(Xoüi7! : mais  yiXee , vt’Xct.  Seulement,  dans 


(1)  Reiz.  De  inclin.  acc.  p.  5. 

(a).  Le  grave  étant  supposé  marqué  sur  la  seconde,  çtXe'w  , çtXéoùm: 
mais  pptXès.  Voy.  plus  haut  p.  91 , 1.  t — a , et  1.  24  — 3o.  GL. 
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les  mots  composés  ayani  le  nomin.  en  -oo;,  contract.  en  -ou;, 
la  syllabe  contractée  ne  prend  pas  de  circonflexe , quoique 
la  première  des  deux  syllabes  indivisibles  ait  l’accent  aigu, 
comme  avoo;,àvoou,  contr.  avou;,  «vou  , àyyivo u pour  ây^tvoou. 
L accus,  des  fém.  en  -w,  -w;,  de  la  troisième  déclin.,  garde 
aussi  l aigu,  comme  -'nyo a,  rflo,  et  non  r,yf>.  Au  contraire, 
les  adjectifs  en  -co;,  contr.  oôç,  ont  le  circonJLexe  sur  la 
finale , comme  ^péseo; , ^pucoüç. 

y.  L 'aigu  devant  se  placer  sur  la  pénultième,  lorsque  la 
dernière  est  longue,  par  ex.  : r^pot , Oripa  (excepté  dans  les 
mots,  où  la  dernière  a l’accent),  il  résulte  aussi  de  la  rè- 
gle j3 , que  la  pénultième  longue  ne  peut  jamais  avoir  le  cir- 
conflexe, lorsque  la  dernière  est  longue  ,*  car  autrement  ce 
serait  du  grave  et  de  Y aigu , que  serait  formé  le  circonflexe , 
Qh'p a : au  contraire,  le  aircoiiflexe  doit  se  placer  sur  la  pé- 
nultième longue  de  sa  nature , lorsque  la  dernière  est  brève , 
oit  n est  longue  que  par  position ,*  car  dans  ce  cas,  par 
suite  de  la  résolution , Y aigu  se  met  sur  l’antépénultième, 
et  le  circonflexe  résulte  de  l’antépénultième  aiguë  fondue 

avec  la  pénultième  grave,  par  exemple  : fjdaXXov  fj.aXX.ov.  Ainsi 
auXa£ , auXaxo;  [mais  oiois,,  — âxoç  , 0<ypa£  , — axoç.  GL.]. 

S.  Le  circonflexe  ne  peut  être  mis  que  sur  la  pénul- 
tième et  la  dernière,  jamais  sur  l’antépénultième;  car  par 
la  résolution  de  l’antépénultième  en  deux  syllabes,  dont  la 
première  aurait  Y aigu , cet  aigu  serait  placé  sur  la  qua- 
trième syllabe  à partir  de  la  dernière,  infraction  à la  règle 
2 ainsi  Tcpayj*a  ( -rrpaayfja  ) , 7rpayfJaro;  , et  non  -rrpayfjaro; 
( TrpaayfjaToç  ).' 

Remarque.  Exceptez  i.°  de  la  règle  a , a et  b,  «f,  les  désinences  ai  et 
ot , qui , dans  l’accentuation , sont  considérées  comme  brèves  ; aussi 
avec  celles-ci  Yaigu  peut-il  se  placer  sur  l’antépénultième  et  le  cir- 
conflexe sur  la  pénultième,  par  exemple  : àvôpwrot,  ejruSvai,  irôXci,  7q>o- 
«pjrai,  nmrofiai,  rmrrErai,  TÛ7rreoôai,  réru^ai , Troif.oai,  inf. , ircirioai,  im- 
pérat.  moy . Les  désinences  de  l’optatif  ai  et  ci  ont  cependant  toujours 
Yaigu  sur  la  pénultième,  par  exemple:  irooiorai,  àuûvci,  de  même  que 
l’adverbe  ctxoi,  pour  le  distinguer  de  ci  01x01,  et  les  infinit.  parf.  act.  et 
pass.  Tetucpévai,  TETixpôai.  a. 0 Exceptez  de  la  règle  2,  b,  la  désinence 
attique  <o;,wv,  dans  la  seconde  et  la  troisième  déclinaison,  Meveaemç, 
•jToXewç,  iXsioç,  àvoWeiov,  et  le  génitif  ionien  en  eco  dans  la  première  décli- 
naison , vEr.vtew,  aeoTC&TSw,  parce  que  ici  swç,  ew  , fait  une  seule  syllabe 
par  synizèse.  Exceptez  de  plus  les  adjectifs  composés  de  *jÉXco;  et  xspa;, 
comme  çiXvyeXiaç,  PcuxEpw;,  dans  lesquels  I’e  devant  la  liquide  était 
vraisemblablement  prononcé  vite  et  mangé, au  point  que  les  deux  der- 
nières syllabes  n’eu  valaient  plus  qu’une. 
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§.  28.  3.  C’est  par  une  observation  exacte  ou  à l’aide 
d un  bon  lexique,  que  l’on  peut  le  mieux  apprendre  la 
position  propre  de  l accent  ( 1),  d’après  laquelle  les  mots  sont 
oxytons  , paroxytons  , proparoxytons , ou  péri spo mènes , 
propéris pomènes.  Pour  les  oxytons,  Y aigu  dans  le  discours  ' 
suivi  se  marque  sur  la  dernière  comme  le  grave , par 
exemple  : xaXbç  xàyaOoç  âvOpMTcoç,  afin  de  montrer  que  là  l’é- 
lévation de  la  voix  est  plus  douce.  Mais  le  changement 
d un  mot,  d’après  la  déclinaison , d’après  la  conjugaison 
ou  la  composition  du  mot,  produit  aussi  un  changement 
ou  un  déplacement  de  l’accent,  principalement  selon  les 
règles  suivantes  : 

a.  Les  principaux  changements  d’après  la  nature  de 

l’accent,  consistent  en  deux,  par  ex.  : Mouro,  Movoviç; 
fyt&'cx,  avOjOWTroç,  àvOpûirot*,  etc.  awpa , <7a>paroç,  con- 

formément aux  règles  2,  a,  et  2 , b,  y. 

b.  Dans  les  mots  de  la  première  et  de  la  seconde  décli- 
naison , qui  sont  oxytons , le  circonflexe  prend  la  place  de 
Y aigu  au  génitif  singulier , duel,  et  pluriel,  npw?,  rtpriç , 

> rtpov , rcfxaTç  ; Tzoir)Tr,ç  , 7roir,rou  , TrotvjTY}  , tzowtw  , iroc 73- 

raîç;  xaXbç,  xaXoù  , xaXw  , xaXwv,  xaXoTç.  Sont  exceptées  les 
formes  attiques  en  • — w?  de  la  seconde  déclinaison  , Xeé>ç , 
Xewj  veto-,  veu>. 

c.  Le  génitif  pluriel  de  la  première  déclinaison  a tou- 

jours le  circonflexe  sur  la  dernière , quelle  que  soit  la 
place  de  l’accent  dans  les  autres  cas,  par  ex.  : Moûcra* , 
Mouacov  (de  Moucrtûïv)}  01  àporat,  twv  ôcporàiv  j vpû'jixi  , è^covcbv. 
Exceptez-en  les  féminins  paroxytons  des  adjectifs  en  oç, 
lorsque  le  gén.  plur.  fém.  s’écrit  avec  les  mêmes  lettres 
que  lemasc.;  mais  non  pas  dans  le  dialecte  dorien,  où 
le  fém.  diffère  du  masc.  au  gén.  plur. , comme  rav  àXXav, 
vuj^av,  attiquement  twv  aXXwv,  (2),  par  ex.  : àyàx, 

ayûov  $ £évv} , £évwv  : et  les  mots  yyii gxv) ç , J ^Xouvvjç, 

JfXovVWV  5 £T/?<7ial  , tTYiClOi-J. 

d . Dans  la  troisième  déclinaison,  les  noms  de  deux  sylla- 
bes et  plus  conservent  partout  l’accent  sur  la  syllabe  où  il 
était  placé  au  nominatif,  excepté  quand  la  nature  de  l’ac- 
cent nécessite  un  déplacement,  par  ex.:  xopoc£  , xbpaxeç  , 


(1)  C’est-à-dire  l'accent  du  nominatif.  GL. 

(2)  Elmsl.  ad Eur.  Med.  i23o;  Herm.  «r/Pind.  Pyth.  5,  8. 
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xipaZ ! , mais  xopâxiov  ; IXirt’î , tkirtôo;.  Par  conséquent  les  ad- 
jectifs et  les  participes  oxytons  prennent  au  féminin  le 
circonflexe  sur  la  pénultième,  par  ex.  : r,3v; , r,Sc7a  ; 

TtTuyjîot.  Les  mots  monosyllabiques  le  rejettent  au  con- 
traire sur  la  désinence  au  génitif  et  au  datif  dans  tous  les 
nombres , par  ex.  : pwîv  , pr,vôç,  privé , prjvoîv,  pr,v&>v,  priot  ; -rrûp, 
irupôç,  irupl  ; tandis  qu’au  nominatif,  à l’accusatif  et  au  voca- 
tif, ils  le  gardent  sur  la  même  syllabe , pïva,  p^vtç;  yelp, 

^tifé,  x£~f,a>  La  m®tne  chose  arrive  dans  les  mots 

syncopés,  comme  -rraTvip,  iraTEpoç,  mais  TraTpôç  ; àvrîp  , àvEpoç, 
àvâpô;  : de  même  dans  yvvé,  yuvatxôç,  yuvaixt  , yuvaîxa.  Gv- 
yiÜT/jp  a toujours,  outre  le  nominatif  singulier,  l’accent 
sur  la  pénultième,  GuyaTEpoç  , GuyotTEpt  , Gviyarspa , mais 
par  syncope  sur  la  dernière , Guya-rpo? , Guyarpé , seulement 
au  génitif  et  au  datif,  excepté  Gvyarpâai  ; mais  dans  les  au- 
tres cas  sur  l’antépénultième,  Gùyarpa,  Gùyar pe;,  excepté  au 
gén.  plur.  GuyarpSv.  Voy.  §.  7& , Remarq. 

Exceptez-en  les  participes,  comme  Geiç,  Ge'vtoç  ; <Sv,  ôvtoç; 
Soit;, &VTOÎ.  De  plus,  Tcaéç,  irai^ô;,  etc.,  dont  le  gén.  plur.  est 
■nalâu'j  ; 1 îpwç,  ôpwôç,  mais  Æpttiwvjouç,  firôç,  fait  <3rwv,  de  OÙEÉTWV. 

e.  Les  noms  en  r,p,  qui  ont  ep  au  vocatif,  deviennent 
dès-lors  paroxytons  y ou  proparoxytons , lorsqu  ils  étaient 
d’abord  oxytons  ou  paroxytons , comme  mr, p,  «veo  ; jra-m;p, 
TvoLTtp  j 0uy<xT»)p , GuyaTEp.  Dans  E’joccpw.  j qui  au  neutre  et  au 
vocat.  fait  Ev&xifiov,  dans  aÙTotpx73ç,aÜTapx£;,  StoxpaTT/ç,  ItoxparEç, 
l’accent  se  plaçait  sur  la  pénultième  au  nom,  masc.  et 
au  fém.,  à cause  de  la  longue  finale. 

f.  Lorsqu’un  mot  reçoit  en  tête  une  addition,  comme  par 
la  composition  ou  l’augment,  l’accent  est  ordinairement 
rejeté  sur  l’antépénultième,  dès  que  la  nature  de  la  syl- 
labe finale  le  permet,  comme,  o<îo;,  oûvoÆoç,  irpôçtAoî  ; Xâyoç , 
aXoyoç;  tjoipoç , tpMiospo;.  Ainsi  tutetm  , et'jtttov , TE-rtraa. 

g.  Au  contraire,  dans  la  règle,  les  noms  verbaux  en  ro;  et 
en  73,  les  adjectifs  en  r,ç  de  la  troisième  déclinaison,  les  com- 
posés de  iMtEw,  ayw,  <p£pw,  oupoç,  spyov,  les  adjectifs  en  ixoj,  et  les 
diminutifs,  les  patronymiques, et  d’autres  substantifs  déri- 
vés terminés  en  cç, prennent  l’accent  sur  la  dernière  syllabe, 
connue  itohitoî;  ciripové , yptxtpr, , ÈinypaipY)  ; àXr)0»iç , àayaXvsç  ; 
àyaXpaT07roiôî , Xojjayéî  , xvvayoç , iracoaywyôç  ; ciuipopà,  àaipopâ  ; 
wuXovpo;  OU  iruXupôç  ; oëpipoEpyôç  (mais  irâpEpyoç,  ir£pé(pyoç ) ; 
Xytuovixoç , vofioGs-nxôç  J xEpaptç,  vWî , Avjrwi;,  paaiXi;.  De  meme 
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pour  les  substantifs  en  poç,  venant  du  parf.  passif,  tricàffp^ç. 
Les  adjectifs  verbaux  en  te'o;  sont  toujours  paroxytons , 
comine  cûpETEoç,  irpaxTÉOç,  venant  de  E-jpv}Tat  , uETTpaxTar. 

• §.  29.  /*.  Pour  les  verbes  on  observe  surtout  cette 

règle , que , dans  tes  dissyllabes , l’accent  se  pose 
sur  la  pénultième,  mais,  dans  lès  verbes  ou  formes  de 
trois  syllabes  et  plus,  sur  l’antépénultième,  lorsque  la 
nature  de  la  syllabe  finale  ne  s’y  oppose  pas;  ainsi,  tvttto- 

JJL£V  , TVTrTOU'JC  , TUTCTOlpil  , TVTCTOrCOV  (mais  TU7TT0tTr}V  ) , TETVCpOC  , 

TtTvtpouuv.  Dans  les  verbes  d’une  ou  de  deux  syllabes,  com- 
posés d’une  préposition  , l’accent  se  recule  ordinairement 
sur  la  préposition  , par  ex.  : ava yt  (aye) , Trpô^EpE  ; cT;«ppcç  ; 
ticiwyeç.  Voici  les  principales  exceptions  : 

oc.  Laugment  temporel  garde  l’accent,  comme  œvât rrw, 
ocv^7TTov;  irpo qr/y>,  rcooqzT-^o'J. 

(3.  Les  futurs  circonflexes.  Voy . §.  178,  179,  188. 
y.  L’aor.  2,  à l’inf.  et  au  partie.  act.,et  au  sing.  impérat. 
moyen , a l’accent  sur  la  dernière,  ccirfTv,  cvptTv , sîtvoov  , evpwv , 
ytvoîij  XocGou  (mais  -jrpoçyevou,  linXaOou).  Ainsi  1 impératif  eitte  , 
UOc,  eùp£,  et,  chez  les  Attiques,  Xafo',  lot.  Les  inf.  aor.  2 moy. 
-ont  l’accent  sur  la  pénultième,  Xa^iaBai , Xoc0£<70a<. 

L L’aor.  1 et  2 pass.  du  subj.  a le  circonflexe  sur  la 
dernière,  rvcpôw. 

c.  Tous  les  infinitifs  en  vc«  ont  l’accent  sur  la  pénul- 
tième, T£Tucp£voct,  ruepô^vae  , èa yxivai , rc0£vac,  t^ravat,  ot^ovat, 
mais  non  pas  les  infinitifs  anciens  ou  ioniens  en  — q«vo« , 
iXBctuvac , TCivéfxevat. 

C L’infinitif  et  le  partie,  du  parf.  pass.  ont  toujours  l’ac- 
cent sur  la  pénultième,  TEréepOat,  rerupipevoç.  Seulement, 
lorsque,  dans  un  participe,  une  syllabe  longue  a été  chan- 
gée en  brève  devant  l’accent,  ou  qu’une  lettre  a été  re- 
tranchée, cet  accent  est  reculé , tXr/Xdcj*£voç , Sty^cyoq , cp0cpxvoç, 
pour  èXrjXaufxévoç , OE&yptvoç,  icp0cptevoç.  T/lom.  M . p.  294* 
y?.  Les  participes  en  <oç  et  ec'ç  ont  toujours  l’accent  sur 
la  dernière. 

§.  3o.  4*  Outre  le  cas  précité  3,  j l’accent  se  recule 
aussi,  lorsque  la  dernière  voyelle,  marquée  d’un  oxy- 
ton, disparait  par  l’apostrophe;  alors  la  dernière  syllabe 
restante  prend  V aigu ^ excepté  dans  les  prépositions  et  la 
conjonction  àXXot.  Ainsi , rà  &tv*  yr>  pour  xa.  &ivà  zrm.  t«v 
kpjvwv  7rwXovcr<v  fifiiv  Tcdtvra  TO'.ydcO  ot  0£9f,  pour  x<xy<xO<x.  xj  twv  Èptwv 
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oé'îïjç  TtV  ïfxtpov  rcxvwv  — £ff^£  J Sopll.  El.  542.  yrîpt  tycô.  xcoyà 
xat  iraXat’  fra? , Sopli.  OEd.  T.  298.  Seulement  dans  les  cas 
mentionnés  §.  38,  Bemarq.  1 , §.  44  ? Bemarq.  2,  l’accent 
(le  la  préposition  se  recule  : iràp  Z r,vi.  xày  yovu.  xàrr  yaXocpa. 


ot-fx  yovov  , av  vexuocç  (i). 


Par  suite  d’une  abréviation,  l’accent  se  recule  aussi  de  la 
dernière  à la  pénultième,  dans  les  prépositions  qu’on  em- 
ploie au  lieu  des  verbes  composés  de  ces  mêmes  pré- 
positions et  du  verbe  elfxt , par  ex.  : ou  rot  cm  &'oç,  pour  tirz- 
<7T f , Tcocp  tfxotyt  xoù  aXXot , ev0  £V(  fùv  yi).6rv)ç  ; pour  Trap etvtv  f 
tveartj  ava  pour  âvaffrv?0{  (2). 

Au  contraire , lorsqu’un  verbe  a été  abrégé  en  tête  * 
l’tf/^H  passe  de  la  syllabe  retranchée  sur  celle  qui  suit  : 
e<pac rav,  cy otv,  yav  5 cSav,  |3av.  Lorsque  la  syllabe  qui  reste, 
est  longue  de  sa  nature,  elle  prend  le  circoiÿlexe  : fâ-o , 
cy>7,  P?} , y >7. 

Enclitiques; 

§.  3i.  f>.  Ce  sont  les  mots  suivants:  savoir,  le  pronom 
indéfini  quelqu'un , quelque  chose , dans  tous  ses 

cas,  ainsi  que  tou,  t<5,  pour  Ttvoç,  -rm;  les  cas  obliques 
des  pronoms  personnels  poü,  mî  , fxz^  ^ou,  trot , ac,  ou,  o7,  f, 
ptv,  vtv  , orycwv,  crytVt,  ffyeaç  cyc  le  présent  indic.  de  cifxt  et 
de  <pnpt , excepté  aux  secondes  pers.  du  sing.  ; les  adver- 
bes indéf.  Trcaç  , mj,  irot,  tcou  , 7ro  8t  , tto0£V  , irorÉ  ( pour  les 
distinguer  des  adv.  interrogatifs  comment?  irri,  iroT, 
irou  , 7To0t , iro0£v  , irorc) , et  enfin  les  particules  ttw,  ré,  roc  , 
dr,'jy  yt , xi  ^ xev  ) , vu  ou  vuv  (pour  ouv  ) , 7T£p , pa.  Lorsque 
la  force  de  l’idée  ne  repose  pas  sur  ces  mots,  ou  que 
le  sens  ne  les  sépare  pas  du  mot  précédent  (3),  ils 
sont  ordinairement  considérés  comme  s’ils  étaient  con- 
fondus dans  le  précédent,  comme  s’ils  n’en  faisaient 
qu’une  partie  intégrante  (opaXtapoç) , et  perdaient  ainsi  leur 
propre  accent.  Quand  ce  mot  précédent  est  un  oxyton , 
ou  un  paroxyton , ou  un  perispomène , l’accent  de  Y en- 
clitique sert  comme  accent  de  ce  mot;  seulement,  l 'aigu 
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(1)  Reiz.  De  incl.  accent,  p.  t\o.  Herm.  De  em.  r.  gr.  gr.  p.  67. 

(a)  Reiz.  p.  38,  iafi. 

(3)  C’est-à-dire,  quand  aucun  signe  de  ponctuation  na  les  en  sépare: 
É7rrà  <?è,  oîaai,  etai , et  non  c!u.at,  eiari.  Cf.  Fr.  Volg.  Iteiz.  Prcef  ad  Herod. 
p.  VII.  GL. 
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sur  la  dernière  ne  prend  jamais  la  forme  du  grave,  par 
exemple:  àvr'p  rcç,  cpcXw  oc,  av(îpa  pou  (i).  Parmi  ces  mots, 
il  n’y  a que  les  dissyllabiques,  comme  oq>i lot,  ttote,  iro0rv, 
iijxt , qui  conservent  leur  accent  après  un  paroxyton.  Mais, 
si  Le  mot  précédent  est  un  proparoxyton  ou  un  propéri. 
spoméne,\\s  rejettent  leur  accent,  comme  aigu,  sur  la  der- 
nière de  ce  mot  précédent,  excepté  les  dissyllabes  oxytons , 
tels  que  corl , tpùXXoc  tort , lorsque  la  dernière  syllabe  d’un 
proparoxyton  ou  d’un  propèrispméne , est  longue  par 
position,  par  ex.  : av0pw7roç  rt , touoa  oc , ouf* â pou;  mais 
xarriXo^  poû,  ôp£Xt£  e<m  , x%u£  Èart  (2).  Les  mots  privés  d’ac- 
cent en  prennent  également  un  devant  ces  enclitiques , 
« rtvoç,  ci  reç;  mais  non  pas  où  et  ci  devant  dpi,  io*cL  Cela 
s’appelle  inclinatio  toni , tyxhotq,  et  c’est  pourquoi  ces  mots 
s’appellent  encliticœ , en  opposition  aux  ôpôorovoùpcva , qui 
gardent  leur  accent,  par  ex.:  èp où.  Cependant  les  pro- 
noms personnels,  lorsqu’ils  sont  régis  par  une  préposition, 
ne  sont  pas  enclitiques , par  ex.  : icapà  oylotv , ircpt  <joû  (3). 
Par  conséquent,  lorsque  plusieurs  mots  enclitiques  se 
suivent,  le  précédent  prend  toujours  l’accent  de  celui  qui 
vient  après,  par  ex.  : ci  rlg  pi  pc  ttotc,  oTxoç  rtç  iorl  pot 
Trou.  Il  se  trouve  ainsi  beaucoup  d 'enclitiques  en  compo- 
sition avec  d’autres  mots  , 0ÙT£,  pr.rc,  ounç,  roivuvj  oc  et  0e 
seulement  en  composition , 0 8c , cT0c  (4). 


Remarque  1.  Les  enclitiques  ne  se  construisent  jamais  au  commence- 
ment d’une  phrase , ou  peuvent  figurer  seulement  des  mots  renfermant 
un  effet  d’expression,  par  ex.  : -|ào  xparo?  è<rrt  pt'y wfrov , et  qui  par  là 

sont  redressés  (5)  de  ton.  Mais  dan.*  la  marche  d un  discours  interrompu, 
les  enclitiques  se  placent  souvent  où  nous  mettrions  une  virgule,  par  ex.  : 
eiirep  urre,  pot  oyiprivare,  Eur.  Hipp.  1168,  où  les  anciens  ne  mettaient 
aucun  signe  de  ponctuation  (6).  . «, 

Remarque  a.  Quelques  enclitiques  s’ont  dans  l’écriture  ^rattachées  au 
mot  précédent , sans  que  l’accent  soit  changé , comme  gutivcç  , wvrivtov. 


(1)  Quelques  grammairiens  ont  marqué  cVun  double  accent  le  mot 
précédent,  lorsqu’il  formait  un  trochée,  ou  lorsque  l’enclitique  com- 
mençait par  o<p,  par  ex.  : àv£pâ  pot.  Herm.  De  t’en.  r.  gr.  gr.  p.  70. 

(а)  Herm.  De  em.  rat.  gr.  gr.  p.  71. 

(3)  Herm.  De  em.  r.  gr.gr.  p.  74  sq.  Heind.  u'd  Plat.  Gorg.  p.  34*  Ia* 
cobs,  Prcef.  Anth.  Palat.  p.  XXXII  ; et  insuper  lleisig-  Conj.  in  Arist.  p.  56- 

(4)  Herm.  De  emend.  rat.  gr.  gr.  p.  67  sqq. 

(5)  Cest-à-âire,  ne  sont  plus  inclinés , encliti  ques.  GL. 

(б)  Vojr.  ma  note  Eurip.  Hec.  6a. 
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Lorsque  Ta  particule  se  rattache  à un  pron.  démonstratif  pour  y 
ajouter  de  la  force,  l’accent  du  mot  principal  est  reporté  sur  la  der- 
nière syllabe  vers  Y enclitique,  par  ex.  : roac;,  TCffox^e , ttjXocoç  , rr.Xucoc^e. 
tgïgç,  t&ioctù'e  ( selon  d’autres  Toïcafo),  rotai , retape  (ou  rolai^e  (i)  ). 

Remarque  3.  On  compte  au  nombre  des  enclitiques  les  pron.  pers. 
plur.  dans  les  cas  obliques,  tulmv,  t.üuv,  rjxaç,  ûutov,  Ouiv,  uy.aç,  où  il 
y aurait  au  singulier,  [agù  , pot , fié  (a).  Ils  ne  rejettent  pourtant  pas 
leur  accent  sur  le  mot  précédent,  mais  ils  prennent  Y aigu  sur  la  pre- 
mière syllabe,  lorsque  la  dernière  reste  longue,  f.pcov,  -nuuv,  ou  bien  le 
circonflexe , lorsque  cette  dernière  est  brève,  rùtv,  rpaç.  Cependant 
on  ne  trouve  que  dans  Sophocle  (3) des  exemples  certains  de  cet  usage* 
Les  grammairiens  enseignent  aussi  que  aùrov  devient  enclitique , lors- 
qu’il est  pronom  de  la  troisième  personne  et  ne  signifie  pas  lui-même , 
par  ex.  : xo\J;e  aùrov  e/ovra,  11.  p,  204  (4). 

§.  32.  6.  La  troisième  personne  tort  est  accentuée  d’a- 
près sa  différente  signification,  selon  quelle  est  copule,  et 
forme  une  partie  de  l’attribut,  ou  selon  qu’elle  porte  avec 
elle-même  une  notion  complète  de  l’idée  d 'exister.  Dans  le 
premier  cas  elle  est  enclitique , et  s’écrira  d’après  les  règles 
ci-dessus  , par  ex.  : 0eoç  eanv  0 ocavra  xuÇepvwv , av0pa m6ç.  tan 
Çwov  &7row.Dans  l’autre  cas,  elle  prend  l’accent  sur  la  pre- 
mière syllabe,  ton  , par  ex.  : tan  Oeoç,  il  existe  un  Dieu * 
C est  toujours  le  cas,  lorsque  tan  commence  la  phrase, 
lorsqu’il  vient  immédiatement  après  àXX<x,  et,  xat , prv , pi, 
oùx,  wç,  roofo , oti , ttoû.  Les  deux  cas  peuvent  se  présenter 
dans  1 interrogation , par  ex.  : ri  o ta rtv  j tnais  qu  est-ce 
que  cela  ? et  xtç  oûxoç  èaxtv  (5). 

Anastro  PHE* 

7.  Lorsqu’une  préposition  est  placée  après  le  mot 
qu’elle  régit , et  devant  lequel  elle  devrait  être  par  con- 
séquent, l’accent  aigu  de  cette  préposition  passe  de  la 
dernière  syllabe  à la  pénultième,  par  ex.  : eXoç  xaxoe  (3oaxo- 
fuvacov.  TTÎÇ  ÈpÇ  Trcpt . XOU  QtOXJ  7T(Xpa.  fld^Yj  é'vt  xviïuxvei'pn. 

o<p0aXpâ)v  a7 ro.  x&>  tnt  iroXX’  tfiaymaoc.  Les  grammairiens  en  ex- 
ceptent àva  et  Stdj  fondés  sur  un  motif  qui  ne  paraît  pas 
avoir  beaucoup  de  poids , savoir  qu’avoc  pourrait  être 
confondu  avec  le  vocatif  de  av<x£,  ou  avec  av«,  leve-toi , 


(1)  ElmsL  ad  Eur.  Med.  1 262.  » 

(2)  Et  non  pas  èticù,  spot,  sps,  pris  emphatiquement.  GL. 

(3)  Herm.  De  em.  rat.  gr.  gr.  p.  78  sqq. 

(4)  Herm.  ib.  p.  82.  Cf.  Apollon.  7r.  àvrwv,  p.  293,  A.  3oi,  C.  .337,  C. 

(5)  Herm.  De  entend . rat.  gr.  çr.  p.  84  sqq. 
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et  Slot,  avec  l’acc.  Aia  de  Ztuç.  On  ne  peut  reconnaître  plus 
de  fondement  à la  règle , qu’il  n’y  a pas  lieu  à l 'aria- 
strophe,  lorsque,  entre  le  cas  régi  par  la  préposition  et 
celle-ci,  il  intervient  un  autre  mot,  comme  8é , par 
exemple  : tw  S'  in\  T u&i'faç  Zsoxo.  Quand  la  préposition 
est  placée  entre  un  substantif  et  l’adjectif  qui  s’accorde 
avec  lui,  X cinastropfie  n’a  lieu  que  si  le  substantif  précède 
la  préposition,  par  ex.:  v>jbç  ettc  yXayvprjç ; mais  non  pas 
lorsque  l’adj.  précède,  par  ex.:  èpoTç  lit\  ywvatat , yXaqnjpYjç  irct 
v»joç.  Car  alors,  comme  le  substantif  est  véritablement  seul 
régi  par  la  préposition , l’adjectif  se  règle  sur  le  sub- 
stantif (i). 

§.  33.  Remarque  i.  Dans  l’usage  des  accents  les  dialectes  diffèrent 
encore.  Les  Ioniens  et  les  anciens  Attiques  prononçaient  par  exemple  : 
*y£>ctoç,  cixoî&ç,  rpoiratov,  le  reste  des  Grecs  ^eXcio?, 

cjxoïoç,  «rcttxoç,  epYip.GÇ,  Tpbrcatcv  (a)  ; les  Doriens  disaient  aussi  cp.oïc;  (3). 
Ces  derniers,  de  plus,  prononçaient  xâXwç,  <jb<ptoç, xo'pt^wç,  àirXwç,  pour 
xaXü;,  ao<pâ)ç , , à7îXâ>;,  et,  au  contraire,  GÛT&Ç , Travrüç , aÙTou.arâ>ç, 

comme  toutüv,  t r(vâ>v,  Trau^wv,  iravrwv,  Tpwwv,  iravrà,  pour  gutwç, 
iravrwç,  auTOfiaro); , tgutwv,  rrivwv,  7rat<5wv , Travrcov,  Tpwtav  , Trâvra  (4); 
de  plus  écrràaav,  èçpxaav,  èXûaav  , l^eîpav,  au  lieu  de  earaaav , e<pa<jav , 
ÉXuoav,  e^ecpav,  ainsi  que  èXàêov , eçaqov , êXe-jov,  erps/.* 1 * 3 4 5 6 07 8»  pour  cXaêov  , 
t<pa^ov  , tXe-pJv,  lrp*xov  (5).  Les  Éoliens  t^to,  <pocri,  xxXc;,  ttotoiiao;,  PoûXkj, 
au  lieu  de  e*yà>,  <pari , xaXo'ç,  'jroTap.oç  , (ÜGuX'n;  q>?Xyjv  , xocXyjv,  çpbvr.v,  pour 
çuXsïv,  xaXstv , çoûveîv  (6).  Aussi  les  Éoliens  sont-ils  appelés  (3apuvTtxoi 
par  les  grammairiens. 

Remarq.  a.  Certainement  la  langue  grecque  avait  l’accent  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  puisque  d’ailleurs  aucune  n’en  est  dépourvue  (7).  Mais 
cet  accent  ne  fut  pas  marqué,  tant  que  la  langue  demeura  pure  dans 
la  houche  du  peuple.  Dès  que,  dans  les  derniers  temps,  le  mélange 
avec  des  étrangers  commença  à corrompre  la  langue  elle-même  et  la 
prononciation , les  grammairiens , particulièrement  Aristophane  de 
Byzance , imaginèrent , environ  deux  cents  ans  avant  J.  C.,  de  marquer 
les  accents  (8).  Ces  signes  d’accentuation  ne  doivent  donc  nullement 


% 

(1)  Reiz.  De  inclin.  acc.  p.  122  sqq.  Herm.  Deem.  gr.gr.  p.  xoi  sqq. 

. (a)  Gregor.  p.  (8) , 2 1 , et  Kœn.  (9) , a3. 

(3)  Gregor.  p.  (147),  3i8*y.  i 

(4)  Apollon.  77.  àvTü)v.  p.  293,  B;  3oi , A.  Gregor.  p.  (95  sq.)  2i3  sq. 
(x 44  sq-)  3i2. 

(5)  Gregor.  p.  (146),  3 16. 

(6)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (114),  a4Q  sq-  (282),  601.  (292  sq.)t  619. 

(7)  Les  principaux  passages  relatifs  à l’ancienneté  de  l’accentuation, 
sont  dans  Plat.  Cratyl.  35,  p.  399,  A.  B.  et  Aristot.  Soph.  elench.  4,  8. 
Poët.  2 5. 

(8)  Voy.  Villoison , Epist.  Vinar.  p.  1 1 5 sq.  Proleg.  ad  II.  p.  XlL 
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être  considérés  comme  des  inventions  arbitraires  des  grammairiens, 
mais  comme  un  moyen  cherché  pour  présenter  et  fixer  la  bonne  pro- 
nonciation, telle  qu’elle  s’était  conservée  dans  la  bouche  des  gens  in- 
struits de  ce  temps.  Il  est  du  moins  vraisemblable  que  cette  accentuation 
fut  en  général  aussi  celle  des  anciens  Grecs  , particulièrement  des  Ath&. 
mens,  à l’époque  où  florissaient  cette  nation  et  son  langage;  mais  il  est 
plus  douteux  qu’elle  ait  été  la  même  et  dominante  au  siècle  d’Homère. 
Naturellement  tout  ici  repose  sur  la  tradition  et  les  autorités;  vouloir  dé-, 
cider  sur  l’usage  des  accents  d’après  des  motifs  de  calcul  et  de  raisonne- 
ment, est  déjà  périlleux,  parce  que  dans  chaque  langue  il  se  trouve  tant 
de  points  dont  il  est  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  aux  mo- 
dernes, de  rechercher  le  fondement  ou  les  causes.  Du  reste,  la  preuve 
que  même  dans  les  temps  modernes  les  accents  ne  sont  ni  à négliger , 
ni  à rejeter  (i),  c’est,  d’abord,  qu’ils  font  partie  inhérente  de  la  langue 
grecque,  et  qu’il  serait  absurde  de  dédaigner  les  vestiges  conservés, 
quoique  imparfaitement , de  la  bonne  prononciation  autrefois  consa- 
crée; ensuite,  c’est  qu’encore  aujourd’hui  la  prononciation  d’après  les 
accents  s’unit  étroitement  à celle  que  détermine  la  quantité,  puisque 
la  dernière  s’exprime  uniquement  par  la  plus  ou  moins  grande  vitesse 
d’une  syllabe,  la  première  par  l’élévation  et  l’abaissement  de  la  voix. 
Les  accents  sont  d’ailleurs  importants,  parce  qu’ils  servent  à distin- 
guer plusieurs  mots,  qui  s’écrivent  avec  les  mêmes  lettres,  mais  s’ac- 
centuent différemment.  Surtout  dans  la  lecture  des  manuscrits  on  ne 
peut  souvent  déchiffrer  un  trait  que  par  l’observation  de  l’accent, 
ou  reconnaître  une  faute  que  par  une  erreur  d'accentuation.  Du  reste  , 
on  aurait  tort  de  nier  que , sans  posséder  à fond  la  connaissance  des 
accents,  on  ne  puisse  très  bien  comprendre  le  grec,  et  que,  sans 
avoir  une  grande  connaissance  de  la  langue , on  ne  puisse  bien  avoir 
celle  des  accents. 

Les  grammairiens  portaient  aux  accents  un  soin  particulier,  et  cela 
en  proportion  de  celui  qu’on  y mettait  de  leur  temps  dans  la  langue 
parlée;  et  dans  presque  tous  les  traités  de  grammaire  qui  nous  sont 
parvenus,  ce  point  de  la  science  forme  un  article  à part  (2).  Un  ou- 
vrage spécial  à ce  sujet , est  : ÀpxaÆfou  wepi  rovtov.  E codd.  Paris,  primum 
edidit  E.  H.  Barkerus.  Lips.  1820.  Cette  matière  est  approfondie  avec 
détail  dans  le  livre  suivant  : La  doctrine  des  accents  de  la  langue  grec- 
que , avec  d'amples  développements , par  K.  Franc.  Chrél.  Wagner, 
Helmstædt,  1807  , in-8  (3).  Une  partie  de  cette  doctrine  a été  exposée 
par  Fr.  Wolfgang  Reiz,  avec  son  exactitude  ordinaire ,. dans  un  traité 
De  prosodiœ  gr.  accentus  inclinatione  , cur.  Fr.  Aug.  Wolf.  Lips.  1791 , 8. 


(1)  Voy.  sur  cette  question  Fischer.  Amm.  ad  Weller.  p.  249  sq . 

(2)  Cf.  Fischer  Aniin.  ad  Weller.  p.  247  sqq. 

(3)  Titre  allemand  : DieLehre  von  dem  Accent  der  Griechischen  Spracke 
ausfiirlich  entwickelt  von  K.  Franz  Christian  Wagner.  GL. 
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DU  CHANGEMENT  ET  DE  L’OMISSION  DES 
LETTRES  POUR  L’EUPHONIE. 

Avertissement.  Les  grammairiens  comprennent  une 
grande  partie  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit,  sous  le 
nom  de  irâô»!  twv  Xéïcwv , sujet  sur  lequel  Apollonius  Dys- 
cole,  Hérodien,  Tryphon,  Moschopule,  et  d’autres, 
ont  écrit  des  traités  particuliers  (i).  Tryphon  admet  qua- 
tre espèces  principales  de  ces  changements  de  lettres , 
trXrovaaftô; , hoc ia,  Tpéotç  , ptrair^t'.  Il  rattache  au  irXtovaaptô;  : 
i.°  irpôirdcatç,  par  ex.  : àora </>!ç , au  lieu  de  croupit  : à cette  ca- 
tégorie appartient  aussi  l’augment  syllabique  ; 2.0  maSi- 
irXwaiç , par  ex.  : «xapaaoiv  , dtTapT»)pôç  , pour  xâpwoiv  , à-njpôf  , 
ainsi  que  la  réduplication;  3.“  hraaiç,  (par  ex.:  Atwvoaoç, 
pour  Aiôvuffo;),  lorsque  le  changement  s’opère  par  une 
voyelle;  4°  iisixramt,  ou  addition  d'une  syllabe  dans  le 
milieu  des  mots , comme  à&X<pciôî,  pour  iStltpot  (Mouaâwv 
pour  Mouawv);  5.°  furâdcoi; , appelée  aussi  tvaXXai; tç  ou 
vnipOea; , transposition , comme  «'aprà , au  lieu  de  iSparâ  ; 
6."  Jiai'ptaiç , par  ex.:  irâïj,  au  lieu  de  7ra~j  ; y,°  irapcv0ter<ç , 
une  diphthongue  au  lieu  d’une  voyelle  brève,  par  ex.: 
voûaoî , Çcîvoç  , pour  vôooj,  Çcvoç  ; 8.°  ôiirX.aaiaafiôç,  reduplica- 
tion  des  consonnes , fit'aowç,  o-rre , au  lieu  de  ptaot,  Sri; 
9.0  irapÉpirTwaiç , addition  d’une  consonne  dans  le  milieu , 
comme  WToXtpioç , pour  irôXtpoç;  IO.°  irpocyriputTiapo;  , l’at/- 
dition  (Tune  syllabe , Xôyoïaiv,  pour  Xôyotj  (otiyi,  ttotovî, 
îaôa).  Il  comprend  dans  le  manque , tv&ta,  i.°  àtpaîptatç , 
par  ex.:  èp-nri  au  lieu  de  top-ré,  aTa  au  lieu  de  ya~ a,  xtTvoç, 
pour  txtTvoç;  2.0  Spoiî,  ou  retranchement  de  la  syllabe  re- 
doublée, par  ex.  : jSXéoÔai , pour  f5t€Xéo6a(  ; 3.°  ouoroXé , c’est- 
à-dire,  emploi  d’une  brève  au  lieu  d'une  longue , par  ex.  : 
<puo(ïiooç , pour  (puaiÇwoç  (tïiopuv,  pour  tiawprv,  oôpitv,  pour 
iùpitv  chez  Hésiode);  4-°  vuyxoné , ou  retranchement  d’une 
syllabe  au  milieu  du  mot , comme  xâpipiopoî,  pour  xaxôpopoç, 


(t)  IT*9»i  twv  Xe-imv  èk  tc3  rpa(ip.aTutoü  Tpùyuvcî,  rà  Urbani  Bellunen- 
sis  initie,  gr.  I.  gr.  y ci.  Basil.  1 5 3 g , in-/,.)  p.  454.  Cf  Muséum  crû.  Cantabr. 
vol.  I,p.  3a  sqq.  Draco  Stratouic.  De  metris , p.  i55 sqq.  Gregor.  Cor. 
p.  ( aia  sqq.)  45i.  Grammat.  Par.  ap.  Schæf.  Greg.  Cor.  p.  675.  Man. 
Mosehopuli  Opttsc.  gramm.  rrl.  Titze  , p.  07  sqq 
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Æa<rxto;  r pour  5aaûffxtoç  ( cpavvov  , pour  cparetvov  , xaÇÇaXwv  , pour 
xara&xXwv , xa7T7r£<7c,  pour  xaT£7T£<re);  ■5.<i  ce  cas-là  manque; 
6.°  avvaXoupn  > vide  infra  ; n.°  êXXeopcç  , retranchement  d’une 
voyelle , sans  supprimer  la  syllabe,  yepaov,  pour  yfpouov 
(•ETapoç , pour  exaTpoç)  ; 8.°  ■KapéXXecxpcç  , retranchement  de 
l’une  des  deux  consonnes  redoublées  (par  ex.  : À^tXevç  ) ; 
9.0  exOXttj/tç , retranchement  d’une  consonne  différente , par 
ex.  : oxy)tvtqv  , pour  ax^7TTpov;  io.°  âiroxoïr-/) , soustraction 
de  la  syllabe  finale , comme  &>,  pour  £wpia  (i).  La  Tpjatç , 
résolution  d’un  mot  composé  revenant  à ses  parties  consti- 
tutives, par  ex.:  âxpanôXcç,  pour  àxpÔTroXcç,  se  rencontre 
aussi  chez  nos  grammairiens.  La  per aXrjij/tç  est  la  permuta- 
tion des  lettres , pur  ex.  : ^-jre&xvoç,  pour  àTcc&xvoç,  atpjt tôtyjç, 
pour  <xip.an6rr,ç  (2). 

§.  34.  Les  Grecs  dans  la  formation  de  leurs  mots 
avaient  surtout  égard  à l’euphonie,  et  tachaient  d’éviter, 
soit  la  rencontre  de  plusieurs  consonnes  difficiles  à pro- 
noncer ensemble  ou  trop  disparates , soit  le  choc  de  deux 
voyelles  prononcées  séparément. 

Dans  le  choc  de  deux  consonnes  ou  plus , ils  obser- 
vaient la  règle  que, parmi  les  consonnes  muettes , celles  seu- 
lement qui  appartenaient  à la  même  classe , pouvaient  aller 
ensemble.  Par  conséquent , une  consonne  aspirée  veutJitre 
précédée  d’une  autre  aspirée , une  ténue  d’un^  ^ître 
ténue , une  moyenne  d’une  autre  moyenne ; ainsi,  lorsque 
deux  consonnes  d’une  nature  différente  se  rapprochent 
immédiatement,  la  première  prend  le  caractère  ae  la  se- 
conde: voilà  pourquoi  l’on  aura  cypoKp&jv  de  ytypa^rcu , ènxp&jv 
de  Tèruitrai;  ainsi,  dans  ém va  et  oxtw , lorsque  la  ténue  r est 
remplacée  par  la  moyenne  £,  alors  les  moyennes  P et  y 
prennent  la  place  des  ténues  ir  et  x,  dans  tfôopoç,  oyÆooç. 


(i)  Dans  les  deux  premières  subdivisions,  le  irXeovacrp.c<  et  l’êvtS'eia, 
il  y a des  correspondances  en  nombre  égal , si  ce  n’est  que  la  «hatpeaiç 
n’a  pas  de  correspondante  dans  la  division  ev^eia,  ce  qui  fait  que  Dra- 
con  l’omet.  Les  mots  mis  entre  crochets  sont  de  Dracon.  Matthiæ. 

. Il  nous  semble  qu’il  y a ici  inadvertance  de  l’auteur  : au  lieu  de 
Æïatpeai;,  qui  est  à la  G.c  subdivision  , et  dont  la  correspondance  dans 
l’ev^eia  est  auvaXacpin,  il  fallait  écrire  (xsTaÔEai;,  qui  est  la  subdivision 
précédente  ; à cette  5.°  subdivision  du  7ïXeova<jp.o?  répond  en  effet  un 
vide  : c’est  pourquoi  l’auteur  a mis fehlt  (manque).  GL. 

(a)  Sur  la  dern.  permut.  voy.  Bastii  Ep.  cr.  p.  16,  17.  GL. 
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C’est  encore  ainsi  qil’on  a ÈrriypaÇor/v  de  ÈirtyeypaTrrat , XfSuSÆryv 

de  XCViff W , XpVTTTU) . 

§.  35.  L’ esprit  rude  a la  même  vertu  en  composi- 
tion , puisqu’il  change  la  tenue  précédente  en  aspirée  ; 
par  exemple  de  Itc'i  et  ripÉpa. , par  suite  du  retranchement 
de  l’«  dans  la  préposition,  on  fait  e^pepoç , de  Szxa  et  ripzpcx 
oîyY,y.epo- , de  xarà  et  £’j(îa),xa Qzviïa).  Lorsqu’une  tenue  pré- 
cède Y aspirée , celle-ci  se  change  aussi  en  aspirée , par  ex.: 
cpGripxpoç,  de  £itt <x  et  iazpoz.  Cependant  les  deux  mêmes  as- 
pirées ne  se  répètent  pas  à côté  l’une  de  l’autre,  et  l’on 
écrit  par  exemple,  non  pas  ÀOQt?,  MaGôaToç , Baj^oç,  Za<p<pû, 
mais  At Blq , MarGaToç  , Iîa xypq  , Sa7r«pa>.  Par  conséquent,  au 
lieu  de  oxxa  ep-Treiç,  après  l’élision  faite  de  l’a,  on  n’écrit 
pas  oyx  «•>  mais  ox-/  £f7rerç,  Théocr.  4>  56;  ç/1  i3,  ii.  ex 
au  contraire  ne  s’altère  pas;  ainsi  exQXÆw , et  non  fyGXt&o  : 
seulement,  devant  une  voyelle,  il  se  change  en  êÇ,  par  ex.  : 
iÇœperoç,  de  ex  et  alpt w.  Mais  dans  les  inscriptions  on  trouve 
le  x dans  ex  , changé  en  y devant  o,  par  ex.:  èy&xaSapevoi , 
tyoïxocfarat,  Tab.  Heracl.  i,  i , 8i  ; et  encore  devant  le 
digamma  dans  le  mot,  non  suffisamment  encore  expliqué, 
EITHAH0IQNTI , i , 104. 

Remarque  i.  La  même  chose  arrive  lorsque  deux  mots  s’avoisi- 
nent^t  que  le  second  commence  par  une  voyelle  aspirée , tandis  que 
le  piffnter  se  termine  par  une  ténue  , ou  bien  lorsque  la  voyelle  iinale 
du  premier  mot  est  retranchée  et  que  le  second  commence  par  une 
voyelle  aspirée  ,par  ex.  : oùy. ha.,  où/,  ottmç,  dtçp’  où,  àv8’  wv.  Vojr.  §.  43. 
De  même  dans  la  crase  0oiu.âTiov  pour  to  Uiorriov  , ôxrepov  pour  to  erepov. 
Ici  encore  la  tenue  se  change  en  aspirée  devant  Y aspirée  devenue  telle 
par  circonstance,  par  ex.  : vù/0’  ùtto  rrîv£’  oXoïiv,  pour  vùxt a inro. 

Remarque  2.  Quelquefois  aussi  dans  des  mots  composés  la  ténue  du 
premier  mot  se  change  en  aspirée  devant  p,  peut-être  à cause  du  p 
aspire , par  ex.  : ^poijAiov  de  7rpoc(p.tov , venant  de  ct'u.*!,  Opacroo)  chez  les  At- 
tiques,  au  lieu  de  Tapocarcrto  , cppoù^o;  de  ttcô  et  é^cç,  TéôpunrG;  de  rérrapa 
et  ÎTr-rcoç. 

Remarque  3.  Ce  changement  des  consonnes  se  trouve  déjà  chez  Ho- 
mère et  tous  les  anciens  poètes,  sans  exception;  chez  Hérodote  au  con- 
traire et  chez  les  autres  prosateurs  ioniens,  Cette  permutation  a lieu,  à 
la  vérité,  dans  la  formation,  par  ex-:  èvpâcpOTjv,  i-^V,XXa/8nv;mais  non  dans 
la  composition,  et  ils  écrivent  à7rtxo(xinv,  éirtytepo;,  int<rn iju  ( et  encore 
lirî(rra(xai  dans  la  langue  usuelle),  xxreùdw , cùx  ép&'uoç , oùx  010;  re  tlfiî , 
etc.,  ÈmâXTYiç  pour  È<ptâXnr:ç  (1);  vraisemblablement  parce  que  l’an- 


(1)  Fiscli.  i»  p.  i53.  Ruhnk.  ad  h.  in  Cerer.  88.  Kœn.  ad  Greg. 
p.(i85)  399. 
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cienne  prononciation  homérique , dialecte  des  Ioniens  aussitôt  après 
leur  émigration  de  PAttique , devint  toujours  plus  relâchée  sous  un  cli- 
mat plus  mou,  et  rejeta  l’aspiration.  Cependant  on  trouve  chez  Hé- 
rodote sans  variante  u.sôe; , I,  37 ,3p  extr.  , I,  46.  tyî  à<pti'eï,  I, 

69  : et  au  contraire , les  anciens  poètes  fournissent  déjà  des  exemples 
de  l’aspiration  négligée  , dont  il  a été  question  §.  8,  Iiem.  2 [3  ?J,  par 
ex.  : Ilesiod.  Th.  865,  ûtt’  Èceaitrro'j.  ib.  829,  et  Hom.  Hyrnn.  27,  18, 
6V  Uïaai  (r).  Ôcpaîarou  et  teiaai  peuvent  ici  n’ôtre  pas  prononcés  avec 
Y esprit  rude,  parce  que  77,  étant  suivi  d’une  aspiration,  produit  de 
lui-même  le  son<p,et  que  la  fa£on  d’écrire  ne  pourrait  empêcher 
cela.  On  disait  aussi  peut-être  ûr’  Ao’.,  parce  que  autrement  l’aspiration 
eût  été  trop  accumulée;  mais  oy’  Uïoai  n’est  guère  plus  dissonant  que 
à<piêï(Txv.  C’est  pourquoi  Wolf  a eu  raison  de  faire  imprimer  ôV  îeîaai. 
Le  dialecte  attique  présente  aussi  quelques  déviations  des  règles  ci- 
dessus,  dans  XeàxiTHroç,  hpâTiTnrcç,  àvTriXtoç,  iirrikitarni,  xaxo utXia,  mots 
qui , composés  de  177770?,  ^Xioç,  ôpuXta,  devraient  rigoureusement  se  pro- 
noncer Xeûxnnroç,  x paô  177770 ç , àvOr.Xioç,  xa^ouiXift  (comme  xa^ejjta)  (2). 
Au  contraire,  les  mots  composés  de  appoc, probablement  autrefois âu.u.oç, 
prennent  Y aspirée,  ôçappcç , x.xôot.ij.y.:£ù>.  Foy.  JButtmann,p.  76. 

§.  36.  Souvent  aussi,  lorsque  deux  syllabes  contiguës 
commencent  l’une  et  l’autre  par  une  aspirée  , au  lieu  de 
répéter  X aspirée  dans  les  deux,  on  substitue  la  ténue , or- 
dinairement dans  la  première.  Cela  est  de  règle  : 

i.°  dans  la  réduplication,  lorsque  la  consonne  initiale 
est  répétée  et  placée  avec  une  voyelle  en  tête  du  mot  , 
par  ex.  : TrccpcXr/xa , xE^pécrcoxa , rzQzaixai  , tiOy/uc  (de  Oéco). 

2.0  avant  la  terminaison  0rjv  de  l’aor.  i pass.  des  verbes 
Ti&ofxt  (Ozco)  et  Ouo),(rE0£«ra'),  ete0y?v , non  pas  £0E0y;v  (teOutou), 
et û0r/v,  non  È0û0r/v.  On  écrit  au  contraire  IpOaiOzcç,  péOr,v,  e^u- 
0VJV,  àp<pt^u0£tç,  £0p£cp0r/V,  È0a).<pOyjv,  WO.yOrrj , ôpvcdoOr,paç,  âvOo cpôpoç. 

3.°  dans  les  mots  zxeyztpia  (de  ïyw  et  ytip  , au  lieu  de  îyz- 
yiipiaé)  (3),  £7ra«pYî  (de  È7T£  et  àyr,  , a7TTtüJ  , oc7 zzcpBoç  (de  a7ro  et 
tyo>)  , àfxirzyco  , àpizzyoA, , apmayopriy , àpiuayovpai  (Brunck. 
ad  Aristoph.  Av.  îogo)  au  lieu  de  àpflyw  , etc. 

Souvent  aussi  X aspiration  change  de  place  avec  une  autre 
qui  est  amenée  par  la  flexion  (4)  (Renia rq.  §.  16).  C’est 
d’ordinaire  le  cas  seulement  avec  0 , r.  Ainsi  0pt£ , gén. 
rpiyôq  , non  Opcyôç  , nom.  plur.  rptyzç , dat.  Opt%.  rpzyco , rpécpco  , 
fut.  0p£^w,  0p£\|/co , 0peirnjptov,  Opcppa,  mais  rpocpri.  0a7TTw,  aor.  1. 


(1)  Apollon.  77.  È77ip£.  dans  Bekk.  Anecd.  T.  II , p.  502 , uS. 

(2)  Schæf.  ad  Gregor.  p.  399. 

(3)  Goettling,  ad  l’heodos.  p.  214  , a une  autre  opinion  sur  ce  mot , 
qu’il  écrit  ÉXE^Etpia. 

(4)  C’est-à-dire  la  déclinaison  ou  la  conjugaison.  GL. 
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èracpvjv , r<x(foç.  Gpuirrw , aor.  2.  ^tarpucptv.  Ainsi  Hésychius 
cite  de  Tv<pw , l’aor.  Gô^at , Qu^avra  , et  le  parfait  re9 uppcvov. 
C’est  pourquoi  encore  ra^ç  a pour  comparut.  Gaacrwv.  Or- 
dinairement on  admet  que  Y aspirée  appartient  déjà  à la  ra- 
cine du  verbe,  et  qu  elle  se  change  en  la  ténue  correspon- 
dante, à cause  de  Y aspirée  suivante , conformément  à la 
règle  i,2,3  (1).  L’ esprit  rude  a la  même  vertu  dans , 
où  le  futur,  par  suite  du  % changé  en  Ç,  prend  l’aspiration 
au  commencement  du  mot,  w. 

Dans  les  cas  précédents  la  première  aspirée  est  trans- 
formée en  ténue:  mais  dans  les  impératifs  en  0i  , tut njGc  , 
coraSt , oiSoQi , le.O  se  change  en  r après  Y aspirée,  rvyQr^t , 
tIOetc  j cependant  réGvaG t , et  non  rcBvarc.  • 

§.  37.  Indépendamment  des  cas  cités , lorsqu  une  ou 
plusieurs  consonnes  sont  réunies  de  manière  à produire 
une  dureté  dans  la  prononciation  par  leur  choc , il  s’o- 
père un  changement  en  consonnes  analogues.  Dans  la 
réunion  de  trois  consonnes , comme  dans  axfapoç  , tt tpfltiç, 
il  s’est  établi  en  règle,  que,  excepté  dans  la  composition, 
ce  nombre  ne  peut  s’allier  que  quand  la  première  ou  la 
dernière  est  une  liquide  ou  un  y résultant  du  v.  Dans  tous 
les  autres  cas,  une  lettre  sera  ou  changée  ou  supprimée. 

I.  On  change  : 

2.  y x x ( devant  ° en  \ I excepté  b.Voy.  §.  2,  Rem.  p.  3i. 

3.  le  v se  change  : 

i.°  en  u devant  les  labiales  (3,  p,  tt,  «p,  \|>,  par  exemple  : 
ÈpÇaXXw  , c\>ppuyvvp,i , EjXTvi'KTio , Efxcfvu) , Ainsi  les  ho- 

liens,  au  lieu  de  ttîvtê,  disaient  vepire  , par  le  changement 
du  r en  tt  (2). 

2.0  en  y devant  les  gutturales  y,  x,  Ç,  x?  Par  exemple  : 
cyycvopai , auyxoTCTw  , ffvyÇa tvw  , ovyxwpùo.  A 

3.°  devant  X,  p,  <x,  le  v se  transforme  en  ces  lettres  me- 
mes, par  ex.  : eruXXéyco,  ffvppew  , wffffxsua^w,  TraXippooç  , excepte 
dans  'Kzycoàou  , tXpuvç,  tteV avatç.  Seulement,  la  préposition  ev 
demeure  exempte  de  changement  devant  p,  c et  4?  evpuGpoç, 


(1)  Cette  meilleure  exposition  est  due  à Buttmann , Gramtn  . compl. 
P*  77  s<19-  Il  rapporte  aussi  ici  la  forme  homérique  rinXcôâtov,  à la  place 
de  laquelle  on  trouve  d’ailleurs  ôaXsôwv. 

(a)  Fisch.  p.  x83  sq. 
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tvptÇow , boeitû , IvÇtopatj  et  v se  change  en  a dans  crvv,  lors- 
qu’un simple  a vient  après,  par  ex.  : ovootToç-,  mais  lorsque 
le  a suit  accompagné  d une  autre  consonne,  ou  d’un  Ç,  le  v 
est  retranché , par  ex.î  ovcrrripa  , cvovparriyoç  , ouÇyjv.  Le  mot 
'TraXfv  dans  le  même  cas  conserve  le  v , TcaXi'voxtoç  ; on  dit 

* , ' J1  ' ■ ' 

pourtant  aussi  ■ïcaXt  <rxto?. 

Nota.  Dans  les  inscriptions  on  trouve  quelquefois  encore  v au  lieu 
deq,  par  ex.  : ouvp.a yix,  TOIAIOAYNWOI  sur  l’inscription  éléenne 
chez  Bœckh,  Statist.  d'Albert.  II,  p.  3qo  sq. , et  même  ava^eXiovn,  av- 
■ypa^at,  Tab.  Heracl.  I,  70.  78.  79.  Dans  les  inscriptions  on  trouve 
souvent  ouv  sans  changement  devant  a.  Markl.  adEur.  Iph.  .d.  407. 

4-  Devant  p,  les  labiales -{3,  p,  tc,  <p,  se  changent  en 
p,  par  ex.î  Xéhipp. ai,  pour  XAriTCpiai , rérvppat  pour  rcrvrcftat 
(ici  la  seconde  et  la  troisième  personne,  XeXtntoou , Xtktntrat, 
TeruTtoat , rcruirrat , prouvent  que  le  ir  est  changé  en 
les  gutturales  x,  se  changent  en  y,  par  ex.  : XiXeypat 
pour  ItXtypai , &'foypai  pour  Séooxfxat  ; les  dentales  ( i ) , o , 0, 
r,  Ç,  ën  cy,  par  ex.  : ?m0&>,  ircTrsîO’pat , a£w,  acrpa.  Excepté  : 
àxpri , a\)%fx6ç , xtvdp wv,  et  les  anciennes  formes  ?< î^v, 

ïiïpoiv , xtxoovQfxévoç  , 7T£<pjia#p£voç  , etc.  ( §.  148,  ^ OU  2.°), 

et  dans  l’ionien  oÆpî,  * . 


§.  38.  Remarque  1.  I.es  Grecs  rejettent  souvent  aussi  eft  composi- 
tion la  dernière  voyelle  des  prépositions  , et  changent  la  consonne  qui 
reste  à la  fin,  selon  les  règles  ci-dessus,  par  ex.  : <xp.Gatveiv  pour  àvoc- 
ëatvetv  , àiiaev»  pour  «vaixsvto,  àu.7raûca9a>. , àu.cpûtü , à-pcpiot; , ôXXûeiv  pour 
àvaXÛEiv,  xa^Gaat  pour  xxra'luaai , Iliad.  r,  a5;  X3ucxpy7rreiv , Hésiod. 
Èp*p  471  î xaxrdfxevat.  Seul.  Herc.  453  ; xdp  pa,  //.  u',  421  ; xxorîTauet,  Pind, 
Nem.  9,  37;  àvveïrai  pour  àvavEtrai,  Od.  x',  192  ; xavvatucairôat  pour  xal 
àvaveoiaaoôat , Soph.  Trach.  395,  ed.  Herm.  Spohn  y ajoute  encore: 
xdSëaXe  (xdêêaXXe  dans  un  fragment  d’Alcée);  xa<££pa8émv  , Od.  0',  4g3  ; 
xouoccîovreç , //.  a',  606  ; xxXXet^w,  xaau.t^a? , xdap.opoç,  xaweuaaç,  xd-rt- 
7T£cr£v,  xainrupiÇw,  xdyyovu,  xa^é,  xa<Muva{jUv  , xaxxeoaXxç , xa(u.u.Év  , 
xa7rrre^î&v,  xair^dXapa,  xa^po'ov,  xd^^a^s,  xappÉÇcuaa....  cités  d’après 
Mattaire  De  dialect.  C’est  ce  qui  arrive  toujours  au  r pour  la  con- 
sonne suivante  ; ou  bien , lorsque  cejle - ci  est  une  aspirée , le  t, 
au  lieu  de  se  changer  en  8,  aspirée  correspondante,  reste  ténue , par 
exemple  : xaêêdXXeiv  pour  xaraêdXXetv , xarûavtôv.  Ainsi  GêêdXXeiv  pour 
turoê.  lliad.  r , 80;  a7T7T£jx^£t , Odyss.  0',  83;  xaarqpvDca  pour  xara- 
(rropvùea,  Odyss.  p',  3a.  Les  Ioniens  employaient  ces  mêmes  abrévia- 
tions jusque  dans  la  prose,  par  exemple:  ày.€oXd<$V|V , aptëtocraç,  ip- 
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(ï)  M.  Matthiæ  se  sert  du  mot  Ztmgenbuchslaben , lettres  linguales  , ou 
prononcées  avec  la  langue.  L’un  et  l’autre  désignent  le  même  jeu  des 
organes.  GL.  ;a.:  ^ ‘ ' ’ ' • • * 
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wauopat , chez  Hérodote,  y oyez  Æm.  Portus , Lex.  Ionie.  Mais  chez  les 
Attiques  cela  parait  ne  pas  avoir  eu  lieu  dans  la  langue  ordinaire  , du 
moins  pas  en  prose.  Quant  aux  poètes  attiques,  ils  usent  de  cette  abré- 
viation , même  dans  la  mesure  iambique  , par  ex.  : i n&fyjzox , Æscli. 
Agam.  1 147  ; «uêwn J , Eur.  Hcc.  ia63  (1)  ; surtout  xx-rGxvetv,  xxtOxvwv, 
au  lieu  de  quoi  on  ne  trouve  jamais  xxxaO.  Aussi  quelques-uns  con- 
jecturent-ils que  chez  Eurip.  Suppl.  987  ; Rhes.  378;  El.  i3o3,  dans  la 
mesure  lyrique,  au  lieu  de  y.a-acpô£y.fvo;  , etc.,  il  faudrait  lire  xxrœôtué- 
vcç  (2).  Très  rarement  aussi,  on  retranche  la  dernière  consonne  de  la 
préposition  , comme  dans  xx€a(vtov  , dans  Alcman  , Hephœst.  p.  (44)  76, 
ed.  Gaisf.  xxïtitov,  Pind.  Ol  3,  5o,  au  lieu  de  xxTaGxîvtov,  xxt87te<ïgv  (3); 
Tel  est  xà<r/EÔt  pour  xaTea/eOs,  II.  X',  702  ; xàxrave,  II.  Ç',  164,  Cf.  He- 
siod.  Sc.  453.  Voy.  Bast.  ad Greg.  Cor.  p.  187  (4). 

Les  poètes  retranchent  de  la  même  manière  hors  de  la  composition 
la  voyelle  finale  , ex.  : rcàp  Zrjvt,  II.  S1 * 3 4 5 (б),  1 ; iràp  7r<xr{,  Pind.  Ol.  1 , 1 18  ; cf. 
Æscli.  Enm.  824  ; et  ils  réunissent  alors  en  un  seul  mot  la  préposition 
avec  son  régime;  ex.  : ôp.<pcrvGv,  àwsxuxç, //. x,  298  ; xa£<5uvxjjuv,  pour  xarà 
<Juvap.tv,  xx7r©àXxpx,  pour  xzrà  <pâXapx  , xaxxscp&Xr; , pour  xarà  xicpxX^; , 
mots  que  maintenant  on  écrit  plutôt  en  deux,  âaçovcv,  xàrc  cpàXxpx, 
au  Pwu&îffi  (5).  Cet  usage  était  particulier  aux  Doriens  : de  là  xxrrâ^e, 
wottw;  , xxttx,  dans  Thoc.  Y,  77  , 79  (6).  Tel  est  encore  xàu.  ptiv  — 
aro’pjas,  Od.  u,  2 ; xàu  p.iv  âpccpov  à;-txv  , Hesiod.  Épy.  439. 

Remarque  2.  D’après  les  mêmes  règles  les  anciens  changeaient  aussi 
les  consonnes  finales  des  mots,  et  écrivaient , par  ex.  : rr,u  ptrirspa  , rô-y 
Xps'vcv,  xxtà  rdXry  xai,  pour  rzv  |x.,  tgv  ^p. , xxrà  ttoXiv  xxi , dans  l’inscript. 
de  Paros.  Voy.  §.  7 , d.°  (p.  40,  40- 

s-  39.  II.  Se  retranchent: 

i."  £,  0,  t,  Ç,  devant  a dans  la  déclinaison  et  la  conjugai- 
son} ex.  : itofoai , moet,  7ro7(  ; Ttlr/Jw , , irXriîw  } eupartm , 

ctipoTvi,  uùpaai.  De  même  dans  àpi râ<rw  pour  ôpTraÇeVw. 

a.°  v devant  £,  <r,  dans  la  déclin. , la  conjug. , et  dans  la 
préposition  <rvv  , ex.  : firivt;  , firjvtat  , ixr.ii ; crj^rjv  pour  ouvÇyjv} 
cas  dans  lequel  la  syllabe  devient  longue  devant  Ç,  a-,  àya- 
c0cvriç,  pour  àyavïGtvrlî.  De  là,  de  pjv,  pc'v , fttvç,  est  venu  [u!ç. 

Remarque  i.  Nous  avons  averti  plus  haut,  §.  3 7,  (p.  106,  1.  dern.)  que 
èv  reste  invariable. 

Remarque  1.  Si , après  le  retranchement  du  v , il  ne  reste  plus  qu’un 
« ou  un  0,  alors , aün  que  la  syllabe  demeure  longue,  e;  se  change  en 
«{ , et  cç  eu  cu{.  C’est  de  là  que  se  sont  formés  les  partie,  aor.  act.  T'jiya;  , 
OTOt;.  La  preuve  que  dans  l’origine  on  disait  T-jij/av;,  orâv;,  c’est  que  la 


(1)  (Vs.  ii39,  Mattli.)  Voy.  ma  note  sur  Eur.  Phœn.  1410. 

(а)  Class.  joum.  17  , p.  59.  Blomfield.  ad  Æscli.  S.  c.  Theb.  740. 

(3)  Herm.  Ve  dial.  Pind.  p.  167.  f ? p.  a6t-(  in  Herm.  Opine,  t.  I.  GL. 

(4)  AëëciXXeiv , Theodos.  p.  (>4  , a5,  au  lieu  de  àiroëàXX6iv. 

(5)  Voy.  Wolf.  Prcef.  ad  Odfss.  ed.  1794  , p.  XXXI. 

(б)  Duker.  adThuc.  V,  p.  363,46.  Kan.  ad  Greg.  p.  (107)  a33. 
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syllabe  a;  est  longue , et  que  le  génitif  fait *  *vro;.  Le  partie,  prés,  de 
Ti8r.jAi  se  disait  proprement  riAiv; , que  les  Éoliens  ont  conservé  : de  là 
vient  le  génit.  tiAsvto;  (i)  (et  le  partie,  des  Latins  , docens , etc.).  De  cette 
forme  primitive  est  résulté  TiÔst;,  comme  de  bSivt , est  venu  iS ovre;, 
ii ci;,  de  sxo’vrs;,  ixnrrsat,  Ixoüoi,  et  de  i rni-iSt*  le  fut.  eitslaw  (a).  C’est 
ainsi  que  les  Éoliens  et  les  Doriens , après  le  rejet  du  v , au  lieu  de 
T'jÿxv;,  rallia*'/;,  disaient  tûiJixi; , iroir.aai; , et  que  de  fv;  est  venu  è;, 
si;,  ii  avec  l’accus.  chez  les  Éoliens. 

§.  4o.  III.  Quelquefois  aussi  entre  deux  consonnes 
qui  n’auraient  pu  se  prononcer  ensemble  sans  rudesse, 
on  intercalait  d'autres  consonnes  pour  adoucir  le  son. 
Cela  arrive  avec  X et  p,  devant  lesquels,  i.°  après  un  p,  on 
inet  un  j3 , ex.:  pxarjpÆpia  (de  psao;  et  rpspa),  pspÇXwxa  : 
2.0  après  un  v , au  contraire,  on  met  un  S,  ex.  : âvipôç.  Le 
(3  et  le  a remplacent  ici  l’c  ou  l’o,  mangés  par  la  rapidité 
de  la  prononciation , dans  peavjp itpia,  àvtpoç,  prpôX n%a. 

Le  p se  redouble  au  commencement  d’un  mot  toutes 
les  fois  que,  dans  la  composition  ou  la  flexion  dçs  mots,  il 
est  précédé  d’une  voyelle  brève  ; ex.  : cpps0»îv,  de  psw  , â ppv)- 
to;,  irspippoo;.  Seulement,  les  poètes,  pour  la  mesure, 
se  servent  du  p simple  dans  ce  cas;  ex.  : àp< ptpû-n) , toujours 
dans  Hom.,  âpsxTov,  II.  t , i5o;  jjpuaopvrou; , Soph.  Ant. 
q5o  ; ^puaopôou,  Eur.  Bacch.  i54;  wxupôav,  ib.  56g;  Suxpt^- 
ij/ov , Arist.  Thés  ni.  665;  xpuaôpaart;,  Pind.  P.  4, 3i6;  àirs- 
pnj/sv , id.  P.  6,  3y.  Après  une  diphthongue  le  p reste  tou- 
jours simple,  svSpoo;  (dans  Homère  sôppooç ) , s5pu9p soç.  Le  p 
s’intercale  de  même  quelquefois  en  composition , sans 
qu’il  y ait  retranchement  d’une  voyelle  ; ex.  : âpÇpoToç  , 
cpasaipSpoToç  , opêpipa;  , àpirXaxsTv  , pour  aÇporo;  , etc.  (3).  Dans 
xa f&alvtri  ( un  manuscrit  de  Pind.,  Ne  ni.  6,  87,  donne  aussi 
xapëâ;  p.  xaÇCat;)  , xapSoXia  , dans  Hesycll. , pour  xoTaSaîvsiv  , 


(1)  Kœn.  ad  Greg,  p.  (s63)  355. 

(»)  Herm.  De  em.  rat.  gr.gr.  p.  294. 

(3)  Herm.  De  em.  r.  gr.  gr.  p.  18  sqj.  Eustath.  ad  II.  a,  p.  4<>  > Od.  i, 
p.  1 38a,  34:  àpçaaîa,  àpéjoaix,  apëpcTcv,  xptpirrtw,  piuça,  x;p tco;, 
xopij/o; , snpnXxaflai , xaTainpirpâv  «Xtov«apov  ËnaOov  toü  v iü  a eu.’/ctt.t * 
çmvz;. 

* Le  contraire  se  trouve  dans  vj;  iSpom,  II.  Ç’,  78  ; àptpiêporw , II.  X', 
3a  , t/,  281.  Orac.  Diopith.  ap.  Plut.  Ages.  p.  370  , ed.  iîryan.  L’inser- 
tion du  u se  présente  aussi  dans  les  noms  géographiques,  tels  que 
©ûp.ëpi;,  Tiberls , faq/ëps;,  dans  Polyh.  ïvacpëpct  dans  Plut.  Cf.  Wesse- 
ling  ad  Diod.  XIII , 66;  XIV  , 36.  Schneid.  ad  Xenopli.  Anab.  VII,  2, 
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xaraSoXia  ( quelques  manuscrits  donnent  irapaxapÇa).e  dans 
Hom.  H.  \f» , 683),  ^ est  inséré  au  lieu  de  (3  redoublé. 

§.  4 1-  Ce  p n’est  proprement,  comme  l’observe  fort 
bien  Eustathe  , sur  l’ Ou.  /.  c.,  que  le  v,  qui,  devant  les 
labiales,  se  change  en  un  fi.  Ce  v s’ajoute  pareillement  à 
quelques  syllabes  finales,  soit  pour  en  éviter  le  choc  avec 
une  voyelle  suivante,  soit  pour  rendre  ces  finales  plus 
harmonieuses,  et  tout  à-la-fois  pour  favoriser  l’euphonie. 
Ce  v s’appelle  paragogique , et  suivant  qu’il  sert  à faire 
disparaître  l 'hiatus , on  le  nomme  v tytXxwnxév  , c’est-à- 
dire,  qui  attire  en  quelque  sorte  et  réunit  au  mot  pré- 
cédent la  voyelle  initiale  du  mot  suivant.  Les  syllabes 
auxquelles  ce  v s’ajoute,  sont:  i.°  les  datifs  plur.  en  or: 
ftiwi,  Uyoïat , et  conséquemment  ceux  en  £<  et  en  ija;  de 
plus,  la  désinence  poétique  des  cas  obliques  en  <pi  ; la  ter- 
minaison <7t  des  adverbes  de  lieu,  \0r,-jr,cn  , Qrfirian.  2.° Les 
troisièmes  personnes  en  t et  t , t-ruir-rev , Tuirroosi* , -ri ’fhwv , 
etc.  Chez  les  anciens  ioniens  et  les  Attiques  la  troisième 
personne  en  et  de  l’imparf.  et  plus-que-parf.  actif,  prend 
aussi  le  •»  ; ex.  : f,vxin  , //.  y , 388;  turrlxeiv  , 69 1, 

comme  vraisemblablement  aussi  (îeeXrixeiv , //.  c , 661  ;0  , 
270  ; Ç , 4I2i  0(1.  % , 270  ; Stiïei irvéwtv  , Od.  p’,  359;  rfjw- 
yetv , II.  t,  , 170;  Od.  p,  359;  cas  OU  «le  v ctpeXxvoTtxôv  est 
prescrit  à la  fois  par  X hiatus  et  Xarsis  [ voyez  ce  mot 
§.  19,  p.  79,1.  6],  comme  souvent  par  la  césure  en  vers  ou 
une  incise  dans  une  phrase  (1)  ».  3.°  Les  adverbes  iri ’pwjt , 


18.  Mes  notes  snr  le  Panegyr.  d’Isocr.  c.  4°-  • Extrait  des  pap.  de 
Spohn.  Mstth.  [Sur  ce  jeune  et  savant  philologue,  enlevé  au  lettres 
par  une  mort  prématurée,  voy.  Zeitgenosten  (les  Contemporains),  nouv. 
série,  n.°  x 5 ; et  la  Biogr.  unie.  GL.] 

(1)  Journ.  gin.  de  littir.  d'iéna,  1809,  n.°  a4î,  p.  la  ai  ; où  l’on  cite 
les Schol.  Ven.  ad  II.  6fii  ; Ç,  170;  4 > a.  Cf.  8’,  68.  Schol.  Harlej. ad 

Od.  lia  ; Porson.  ad  Od.  469.  Sur  l’usage  de  ce  1 chez  les  Atti- 
ques, voy.  Valck.  ad  II.  y’,  a8o  ; ad  Hippol.  4o5  , i338  ; ad  N.  T.  p.  399. 
Piers.  ad  Mcer.  p.  173  sq.  Kcen.  ad  Greg.  p.  (5o) , la  1 sq.  Hemsterh.  ad 
Arist.  Plut.  696.  Brunck.  16.  et  ad  Nub.  3ag.  Eccl.  65o.  ad  Soph.  Œd.  ï. 
433.  Dawes  Mise.  cr.  p.  a3o  sq.  Fisch.  1.  p.  188.  a.  p.  37a.  D’après 
Èlmsley  , ad  Arist.  A eh.  35,  la  troisième  personne,  du  temps  d’Aristo- 
phane , se  terminait  en  — r,v , ex.  ••  raxr.v.  Suivant  Héraclide,  dans  Eusta- 
the, ad  Od.  u',  p.  189a,  34,  les  Dorieus  disaient  aussi  éppr.v  et  « tXnv, 
pour  éppuv  et  frrXiev. 
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'KccjTOLTcct.ai , voff<pt,  « , vu,  et  l’adjectif  numéral  e?xo(%  (i)$ 
comme  quelquefois  aussi  l’t  ajouté  aux  pronoms  dé- 
monstratifs, si  toutefois  cet  i est  précédé  d’un  a : oùroffcv, 

èxctvo fftv  , oûrcoffiv  , et  non  T0UT0V4V  (2). 

L’intonation  pleine  et  ferme  que  ce  v donne  à la  syl- 
labe à laquelle  il  est  ajouté,  le  fait  employer  aussi  pour 
rendre  longue  une  syllabe  brève  de  sa  nature,  et  cela, 
non-seulement  aux  deuxièmes  syllabes  des  pieds  d’un 
vers  (dans  la  thés i s ) , ex.:  r oTutv  0’  txfxsvov  oupov  ui  Éxaepyoç 
À-rroXXwv  ; mais  aussi  dans  l’arrâ,  pour  renforcer  encore 
l’élévation  de  la  voix  que  celle-ci  opère , ex.  : xavr£ff|fftv  * 
itoXeI^jv  xat  aXXo'j  atv  xaxov  Effrat  , Od.  fi' , 166.  De  plus,  il  se 
place  devant  une  muette  accompagnée  d'une  liquide , qui 
rend  habituellement  longue,  dans  Homère,  la  syllabe 
brève  précédente  : II.  fi  , 672 , Ncp£Ùç  au  Eupr,9£v  aycv  rpEtç 
vvîaç  et ffaç ; quoique  les  grammairiens  effacent  ici  le  v, 
qu’ils  conservent  dans  d’autres  passages  semblables.  Cette 
longueur  de  position  devait  avoir  d’autant  plus  lieu  dans 
la  poésie  attique,  qu’il  y est  de  règle  que  la  syllabe  brève 
reste  telle  devant  une  muette  accompagnée  d'une  li -. 
quide  (3).  Il  est  vraisemblable  que  la  même  chose  se  pra- 
tiquait à la  fin  d’un  discours,  devant  une  pause,  en  prose 
comme  en  vers,  ainsi  qu’on  le  voit  encore  dans  les  meil- 
leurs manuscrits  (4). 

Le  v qui  se  met  après  l’a  privatif  dans  la  composition 
d’un  mot  commençant  par  une  voyelle,  n’a  probablement 
pas  une  autre  origine  ; ex.  : àvatrtoç.  Cela  nous  est  con- 
firmé par  l’omission  de  ce  v dans  quelques  formes  an- 
tiques, telles  que  aairToç,  ôhpyoç  et  aoivoç.  D autres  prennent 
ici  àv  pour  la  première  moitié  de  aveu. 

Remarque  1.  Chez  les  prosateurs  ioniens,  comme  Hérodote,  ce  v est 
régulièrement  omis  devant  les  voyelles  (5).  Au  contraire,  suivant  l’as- 
sertion de  quelques  grammairiens,  qui  se  trouvent  dans  les  Anecd.gr. 
de  Bekker,  p.  1400 , les  Attiques  auraient  placé  partout  ce  v,  aussi 
bien  devant  les  consonnes  que  devant  les  voyelles,  et  les  poètes  au- 


(1)  Un  grammairien  dans  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  1347  > cite  encore 
auôiv,  xâXiv,  xipuaiv,  aiïv,  vimv.  Çf . Eustath.  ad  11.  ri',  p.  1081. 

(2)  Apollon. x.  àvTwv.  p.  335,  C.  Draco,  p.  106, 19. 

(3)  Porson.  ad  Eur.  Or.  64. 

(4)  Hermann.  De  em.  rat.  gr.  gr.  p.  i3  sqq. 

(5)  Fisch.  I , p.  143. 
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raient  les  premiers  introduit  [pour  V hiatus]  la  restriction  usitée  chez 
nous.  Il  est  du  moins  hors  de  doute  que,  dans  les  meilleurs  manuscrits, 
ce  v se  trouve  ordinairement  ajouté  aussi  devant  les  consonnes;  •voy.  le 
i.er  vol.  du  Thue.  de  Poppo,  p.  444  ?t  sqiv. 

Remarque  2.  Dans  irpooôêv,  oracfiEv,  et  autres  adverbes  en  ôev,  on 
considère  l’omission  du  v comme  une  licence  poétique  , qui  ne  se  pré- 
sente point  en  prose.  Cependant  on  pourrait  conclure  des  formes  éolico- 
doriques.irpcaôa,  etc.  ( §.  10,  p.  5i,),que  la  forme  primitive  était  e,  et 
que  le  v a été  simplement  ajouté  (1).  Elmsley,  ad  Eur.  Med.  , met  en 
doute  que  les  Attiques  au  lieu  de  acetv  aient  plutôt  dit  acpi  (ç/.  Buttmann , 
Lexil.  p.  60,  14);  comme  aussi  qu’ils  aient  prononcé,  Trpoaôe,  oîriaOe , 
evêxi,  orapôs , Loheck.  ad Phryn.  p.  284  sq.  Toutefois,  voyez  mes  notes 
sor  Eur.  Andr . p.  18t.  Add.  Mais  dans  Hom.  «rtpt  et  a<plu t sont  d’un 
usage  constant  ( Apollon,  rapt  àvreov.  p.  374,  C,385,  d , fi);  de  même 
que  irpdaÔE , omcôs , etc.  TaOro  et  txùtg'v  étaient  tous  deux  usités  chez 
les  Attiques,  mais  le  dernier  plus  fréquemment.  nâXtv  dans  Hom.  se 
dit  aussi  tcoXi  : mais  rapav  et  rapa  diffèrent  quant  au  sens.  Elmsl.  ad 
Soph.  OEd.  T.  734. 

Remarque  3.  D’après  cette  variation  qui  existe  dans  l'emploi  du  v, 
on  peut  être  fondé  à le  considérer  comme  n’ayant  point  aans  l’ori- 
gine appartenu  aux  terminaisons,  mais  comme  ayant  été  ajouté  ou 
supprimé  suivant  l’exigence  de  l’euphonie;  c’est  ainsi  qu’on  disait 
ày/f  CLoia  et  àcpaata , âprcXaxeîv  et  àîrXaxsïv , iu.mnpr.u.t  et  6ve7rî|X7rpYiv.  Apol- 
lonius, qui  avait  une  lecture  si  étendue  et  tant  d’exactitude,  a déjà 

{>résenté  cet  aperçu,  quand  il  dit  dans  son  traité  rapt  ou v^eoimov  , dans 
es  Anecd.  gr.  de  Bekker , p.  5 20  sq.  : xxl  exx eioOo)  V7roS‘eiyy.x  to  il « r*ü  v,  8 
pxXtora  irap.raXXov  Ëortv  Ëv  tû  irXeova ou&» , evexoc  EÙœama;  'jrapaXap.êavou.Evov 
Ëra  îravr 8;  ppa/uxaraXTiXTCu  pxp.aro(,  l'Xs'ytv,  eXa^Ev,  xat  Ëra  ^otixwv 
tüv  Et;  î Xrî*]fouo(üv , tratotv,  x p n p.  a 0 1 v * où  p.èv  tv  tw  X é e t xat  X e'- 
•yeiv  • vOv  *yàp  Èv  Xextw  irpooiji  st*  ëx  *^àp  ôpioTixoû  arrapE^arov  àxoùop.ev. 
Cf.  p.  574 , 8 ; 6o3,  3r.  Il  n’existe  plus  d’opposition  entre  cette  asser- 
tion et  celle  d’autres  grammairiens  rapportée  Rem.  1 , d’après  laquelle 
les  Attiques  auraient  employé  partout  le  v , tant  devant  les  consonnes 
que  devant  les  voyelles,  du  moment  que  l’on  ne  considère  comme 
but  principal  dans  l’emploi  de  ce  v,  que  l'accroissement  de  l’euphonie, 
et  nou  pas  seulement  le  besoin  d’éviter  Y hiatus.  De  ce  que  plusieurs 
autres  formes  en  e et  en  t,  telles  que  la  2.e  pers.  plur.  de  l’impératif 
prés,  et  le  datif  sing.,  n’admettent  nullement  ce  v,  on  ne  peut  rigou- 
reusement tirer  la  preuve  que , dans  les  cas  où  il  est  employé,  il  appar- 
tenait à la  forme  primitive,  comme  l’avance  Buttmann,  Gram,  compl. 
p.  93,  Rem.  2. 

D’autres  lettres  s’ajoutent  et  se  retranchent  encore  de 
la  même  manière  à la  fin  des  mots 

i.°  ç dans  ourwç,  qui  s’écrit  oorco  devant  une  consonne; 
dans  pe'xpi  et  aypt , auxquels  les  Ioniens  et  quelques  Atti- 
ques, dont  il  faut  excepter  Thucydide,  ajoutent  un  ç 


(1)  Fisch.  I,p.  189. 
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final  (i).  Pareille  variation  se  présente  clans  la  langue 
épique  chez  Homère,  dans  les  mots  oévrtxpu  et  avrtxpuç, 
iOv  et  W'jç , et  <xpc pcç  , quoique  cette  dernière  forme  se 
prenne  le  plus  souvent  adverbialement  (2),  et  chez  les 
poètes  surtout,  dans  arpépcx  et  ocrpc^aç,  EpTra  et  epiraç.  Quant 
à evOv  et  evQvç,  a vQc  et  avOtç,  ils  diffèrent  pour  le  sqns  (3). 

2.0  x dans  oùx , que  les  Ioniens  allongent  en  oùxi,  où^  (4) 
devant  une  aspirée , et  par  allongement  où^i'.  On  voit  clai- 
rement que  où  ne  s’est  point  primitivement  formé  de  oùx 
(par  apocope  ou  retranchement),  par  cela  que,  à la  fin 
d’une  phrase,  même  quand  une  voyelle  suit,  les  Grecs 
écrivent  ou,  et  non  oùx,  ex.  : Plat.  Criton.  p.  ^6 , C,  irorcpov 
xocXwç  tkéycro  éxaaroTC  , ou , ot t r aTç  p}v  iïtt  rwv  ooijcbv  ?rpo<7£Y£tv 

tov  vouv , tou;  Sc  ou*  r/  Trpjv  pzv P rot.  p.  3 27  , B , oTpiott  pcv  ou  , 

à).Xa Xen.  Mem.  S.  IV,  7 , 7, Ù7rb  tou  -rrupbç  ou.  riyvôti 

de  xoll  Voy.  Schæf.  Demosth . p.  653.  De  plus, 
pyjxETt , formé  sur  oùxért , .quoiqu'il  n’y  ait  point  de  prix, 
comme  il  y a un  oùx,  démontre  que  le  x est  ici  une  lettre 
étrangère  , ajoutée  pour  l’euphonie. 


DE  L’HIATUS. 

42.  Quand  un  mot  terminé  par  une  voyelle  est  suivi 
d’un  mot  commençant  par  une  voyelle,  la  rencontre  de 


(1)  Mœr.  p.  34-  Herod.  Piers.  p.  45 1.  Thom.  M.  p.  i35  sq.  Heind.  ad 
Plat.  Gorg.  §.  93.  Phcvdon.  §.  14.  Lobeck.  cu/Phryn.  p.  14.  D’après  Apol- 
lonius , ïlept  ouvd.  p.  578 , oûrwç  est  la  forme  ancienne;  ce  qu’il  ne  donne 
toutefois  que  par  induction.  Mais  ou  peut  supposer  aussi  que  ot<o;  a 
été  formé  de  euro;,  comme  de  (3iaio;,  tdùdç  de  idioç  ; quanta 

g'jtcd,  il  suivrait  l’analogie  de  dvta,  xarti),  à<pva>,  pour  lequel  on  trouve 
aussi  àoviDç  dans  Apoll.  Rh.  IV,  58o.  Cependant  une  comparaison 
exacte  des  manuscrits,  dans  lesquels  oGrwç  se  trouve  fort  souvent  placé 
devant  une  consonne,  rend  vraisemblable  l’opinion  que  oimo;  était  la 
forme  primitive,  qui,  à mesure  que  la  langue  s’est  amollie,  s’est  eu 
quelque  sorte  émoussée  en  devenant  g’jtw  devant  une  consonne,  e.\-> 
cepté  le  cas  où  l’intonation  par  énergie  porte  particulièrement  sur  ce 
mot.  Voy.  Schæf.  App.  Demosth.  p.  307. 

(a)  Voy.  le  Joum.  gén.  de  littér.  d'Iéna , 1809,  ri.0  a43,  p.  ia3. 

(3)  Lobeck  «dPhryn.  p.  144. 

(4)  Les  grammairiens  marquent  eux’  de  l’apostrophe,  comme  s’il 
venait  de  oùxt  par  retranchement.  Voy.  Villoison,  Anecd.  II,  p.  1 r5  sq. 
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ces  deux  lettres  s’appelle  hiatus  (ypapuoïa.,  et  non  ya.Gp<ù- 
o-'a),  nom  tiré  de  la  position  des*  lèvres,  qui  sont  restées 
ouvertes  en  prononçant  la  dernière  syllabe  du  premier 
mot.  Cet  hiatus  est  de  deux  sortes  ; l’un  propre,  qui  a lieu 


764,  777.  L'hiatus  impropre  est  très  fréquent  dans  Homère 
et  dans  les  autres  poètes  épiques,  élégiaques  et  lyriques. 
Les  tragiques  aussi  le  laissent  même  dans  les  parties  ly- 
riques de  leurs  pièces  , particulièrement  dans  les  vers 
dactyliques,  anapestiques,  choriambiques , ioniques,  et 
dans  les  versantispastiques  et  dochmiaques,  seulement  aux 
deux  premières  syllabes  longues  (à  la  première  et  à la 

deuxième  arsisy.  p ovot  Iptôv  ytXwv , eïOe  pot  oppdriov  (1)  : mais 
au  contraire , jamais  dans  les  vers  iambiques,  trochaïques 
et  cré tiques.  Aristophane  admet  cet  hiatus  dans  des  vers 

dactyliques  , anapestiques  et  créliques  : r,  irap$<xlzi , ri  Xuxw  , 
ri  Tavpw,  Nub.  347;  Xuxoe  cÇ|afyv>?ç,  ib.  352  : cf.  355,  3^5  j 

bl-rÇ  TToXet  ÉvreroxuTav  , V esp.  663  ; o\  Sk  | SfyfAaX°‘l  <*>?  ^Govro  yc  , 
/£.  673;  Xatpcov  uiôç,  z/>.  687.  Li hiatus  propre  a été  en 
grande  partie  mis  de  côté  dans  les  poésies  d’Homère  et  de 
Pindare  par  la  doctrine  du  digamma  ; cependant^il  s’y 

présente  encore  souvent  dans  Yarsis  ; ex.  : IbjXWl&w  A %i- 
Vr,oq,  ÏXcov  lxr^a|Gat  evvatopcvov  itt oXuGpov,  7/.  ( , 4°1 2j  tpaivtr 

âpnrpcirc|a,  'ore  t foXero  vr^vcpoç  aîQrip  , //.  G ' , 556;  après  rj:  ov 
xcv  tyw  Srica;  àyayw , n aXXoç  A^attov,  7/.  [3  ,,  23l.  Dans  0 (0) 
pouroîiroç,  par  ex.:  aùràp  0 Ippepouoç , 7/.  e , i42*  fort  sou- 
vent aussi  les  deux  césures  principales  du  vers  héroïque, 
à cause  de  la  pause  plus  ou  moins  longue  qu’elles  compor- 
tent dans  la  prononciation , semblent  permettre  Y hiatus, 
l’une  après  la  première  syllabe  brève  du  troisième  pied 


(1)  Seidler.  De  verss.  dochm.  p.  <j5  sqq.  Cf.  Hermann.  Disquis.  de 
Orph.  p.  720  sqq.  Elem.  doctr.  mûtr.  p.  48* 


quand  la  voyelle  linale  est  brève,  et  que  la  longue  ne  de- 


voyelle  longue  ou  la  diphlhongue  qui  se  trouve  à la  fin 
du  premier  mot,  devient  brève;  ex.  : yoira  àvà  ‘Kpopâyovç  , 

* XJ  * 

oc  5’  tv  rtlytt  ta (xj  foGXr,  pivot  0 xjrapzvoî  re 
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(xorrà  rpirov  xpoyatov  ) , ex.  : //.  [3  , 6a5 ; r! , 63;  9 , 4795  ^ > 
^32;  122;  ir’,  5i2;  t,  73,  224,  252;  <i,  3i8,  717 

( où  se  trouve  la  iinalc  — oto  ),  O' , 283;  x , 285  ; X”,  256  ; 
v , 821;  r , 179; v,  385;  f,  278,  747  (où  il  y a un  datif  de 
la  troisième  déclin.);  fi\  211  : «XXoi  pév  f FÇ ovro , ipr/ruGcv  31 
xa9’  ZSpaç.Çf.t , (iiji  C » 5oi;  /,  127,426;  y ,41 26;  + > 1 38 ; 
comme  aussi  a , 565:  àXX’  àxcovsa  X( x6r/<ro,  cpS>  à’  tmmi'Oïo 
pù9u;  c/I  3 , 412;  r , 426;  u , 20:  l’autre  après  le  quatrième 
pied  ( TtxpotTroôia  povxoXixri ) 5 Hermann,  Disquis.  de  Otpheo , 
p.  726,  en  cite  beaucoup  d’exemples  : cf.  II.  a , 5y8  ; C,' , 
422;  ! , a38;  c , 5o  (et  ailleurs  avec  la  fin  de  vers,  ty/ti 
ô^uôtvft  ) , v , 22  (où  se  trouve  un  datif  de  la  troisième  dé- 
clin.), II.  6 , 66  (et  ailleurs  avec  la  formule  xat  àil-exo  ispàv 
xjiap),  \j/,  196;  «à,  100,  5o8,  avec  la  terminaison  — xo. 
Souvent  encore  Y hiatus  est  détruit  par  une  division  dans 
le  discours,  que  le  sens  opère,  et  que  l’on  ind^jue  main- 
tenant par  une  plus  forte  marque  de  ponctuation,  comme 
//.  t',  896;  0',  io5;  ,57,  690;  x',  70,  g3 ; X',76;v\ 
322;  xj» , 278  (1).  Toutefois,  il  reste  encore  dans  Homère 
un  plus  grand  nombre  (X  hiatus,  dont  les  principes  que 
nous  venons  de  poser,  ne  peuvent  à la  vérité  donner 
une  explication  et  une  justification  suffisante,  mais  qui , 
du  moins,  se  rencontrent  avec  des  voyelles  finales  sur  les- 
quelles la  voix  passe  très  rapidement.  Les  tragiques  évi- 
tent l’ hiatus  dans  les  iambes.  Il  y a doute  pour  les  liai- 
sons de  mots  telles  que  celles-ci  : xi  ouv , Æscli.  S.  c.  Th. 
210,  706;  P ers.  784;  Suppl.  319;  Soph.  Phil.  100;  ri 
t<mv , Soph.  Phil.  733,  753  , passages  que  Hrunck,  ad 
PIul.  733,  défend , mais  où  Blomfield , ad  Æsch.  S.  c.  Th. 
193,  Monk.  ad  Eur.  Hipp.  976,  à l’exemple  de  Porson, 
ad  Eur.  Phœn.  892,  insèrent  un  p’  ou  un  S . Cf.  Herm. 
Elem.doctr.  Metr.  p.  5o  ; ad  Soph.  Phil.  90.5.  Et  véritable- 
ment les  passages  de  ce  genre  sont  si  peu  nombreux,  en 
comparaison  de  ceux  où  cet  hiatus  est  évité,  qu’on  en  a 
d’autant  plus  de  raison  de  les  considérer  comme  suspects  : 
ajoutons  à cela  qu’on  n’a  souvent  aucun  moyen  de  re- 


(1)  Sur  Y hiatus  dans  Homère,  voy.  Heyne  Exc.  ad  II.  0 (T.  VII , p. 

i3o).  Hermann.  Disqu.  de  Orpheo,  p.  710  sqq.  Spitzner , De  verstt  grive, 
heroico,  p.  106  sqq.  Hermann  a eu  raison  de  ne  pas  avancer  qu’il  y 

8. 
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connaître  pourquoi  le  poète  a mieux  aimé  se  rendre  cou- 
pable d’un  hiatus , que  de  l’éviter  par  un  expédient  facile, 
pourquoi,  par  exemple,  Sophocle,  Phil.  100,  a préféré 
dire  ri  ovv  p avoyyaç , plutôt  que  ri  fi  oùv  avwyaç , comme 
le  propose  Monk.  Mais  peut-être  ces  hiatus  sont-ils  à tolé- 
rer dans  Eschyle,  chez  lequel  il  se  présentent  aussi  très  fré- 
quemment, et  dont  le  style  ne  s’élève  point  encore,  comme 
celui  de  Sophocle,  au-dessus  du  langage  de  la  vie  com- 
mune. Dans  les  comiques,  du  moins,  qui  se  rapprochaient 
davantage  du  ton  de  la  conversation  , les  hiatus  abon- 
dent, comme  : ri  dZ  , Arist.  Thesm.  852;  ri  av  , Plut.  464; 
Av.  172;  0,  n av,  Equ.  53;  rî  eora?,  Thesm.  902  ; Eccl.  436; 
ri  tri  y Plut.  1 161  ; rt  terni , Pan.  I220  Jt i riv,  Lys.  35o, 
44^;  rt  où,  Lys.  1 io3  ; Av.  149;  rî  o<ptiXa>,  Nub.  y,  21  ; n 
(O  , Lys.  891  ; oTt  où,  Ach.  5t6;  Nub.  1223;  Equ.  ïoi 
(Brunck.  cul  Lys.  6l  I ) , on  cLyQtetrcxt  , Av.  84  ; rrep't  ci pr/vrjç, 
Ach.  39 , 00  ; Thesm.  iyy  , 5y 7 ; /te/?.  65,87,  1 424  ; /Vw£. 
97;  Eq.  ioo5  sq.  oùoc  clç,  pr,oèc7ç,  PÆtf.  3y,  i38.,  iii5, 

11 82 ;/?«//.  927;  ai  HpaxXctç , Plut.  374;  /Vmp. 184, etc.  Les  9 
tragiques,  au  contraire,  ne  se  permettent  pas  d employer 
une  seule  fois,  en  composition,  mpt  devant  une  voyelle, 
Porson,ac/  Med.  284.  Dans  les  parties  lyriques  des  tragé- 
dies l’ hiatus  propre  se  présente  souvent,  mais  seulement  en 
certains  cas,  savoir  dans  Y ar sis , Soph.  El.  148,  â fruv, 
aicv  Ituv  èXocpùpera* , et  là  où  il  se  lait  une  pause  dans  la 
prononciation,' comme  avec  les  interjections;  Soph.  Antig. 
1276,  {peu,  «peu  , w TTovoc  ( dochm .),  Eur.  Hel.  1161,  1178;  <5 
EXcva.  Æsch.  Agam.  i53o,  cà>  yâ  ya  ; cTÔ  tfi  eSc^o)  ( aruipest .) 
Soph.  Allt.  l328  , tria  , «Va).  Aj.  192  ; àXX’  ava  c^pavwv . Eur. 
£/.  II 3,  ai  cpCa , tfiGa  : dans  les  apostrophes,  comme  avec 
les  vocatifs:  Eur.  Or.  i564,  îù>  TÙ^a , crepov  eîç  àySv’ 
{dochm.)  ; avec  les  impératifs,  Soph.  OEd.  C.  188,  iraT,  tv* 
av  (Reisig,  Comm.  crit.  p.  211),  Eur.  Androm.  844 : <«r oooç, 
ai  <p:X>? , àtrô^oç  àvratav  ( dochm .)  : dans  les  répétitions  du 
même  mot,  faites  pour  donner  plus  d’énergie;  Eur.  Ph. 
i535  , atpan  Æcevà i , aipare  Xvypîo , et  surtout  dans  les  en- 


eût  un  principe  certain  à établir  pour  les  troisièmes  pers.  en  — rc,  et 
pour  les  pronoms  ipoü , ifioç.  Voy.  Herm.I/e  metr.  Pind.  p.  198.  Bœckh. 
De  metr.  P.  p.  ior. 
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droits  ou  le  sens  exige  une  suspension,  comme  dans 
.ÆjScIi.  L/ \ocph . C)2ii  j j3<xpv)(?£xoç  Trotva  * tfxciXc  S ij  S6y.ov  r et  dans 
1 antlStl Oplie  , 9*^7?  SoXiotppoj'j  icoiva*  cQiye  â kv  pa^a.  Eunp. 

7\  I97î  MllSgr.  : <p6voç  £7rc  (pôvw  , a^ea  t*  ayzmv  (ij. 

Pour  les  prosateurs , au  contraire,  on  manque  dune 
règle  certaine,  au  moyen  de  laquelle  on  puisse  déterminer 
les  cas  où  ils  se  permettent  et  ceux  où  ils  évitent  Y hiatus.  Les 
manuscrits  ne  présentent  à cet  égard  aucun  accord,  et 
l’on  rencontre  à peine  un  passage  où  tel  mot  qui  est  mar> 
qué  de  l’apostrophe,  ne  se  trouve  pas  écrit  en  entier 
dans  d’autres  manuscrits,  et  vice  versa  (2).  Les  anciens 
blâmaient  dans  Isocrate,  et  les  écrivains  de  son  école,  le 
soin  scrupuleux  qu’ils  mettaient  à éviter  le  choc  des  voyel- 
les, tandis  que  Thucydide  et  Platon  en  souffraient  volon- 
tiers le  concours,  et  donnaient  par  là  à leur  diction  quel- 
que chose  de  plus  plein  et  de  plus  sonore  (3). 

Remarque.  Les  moyens  par  lesquels  les  anciens  évitaient  le  choc  des 
voyelles,  sont  compris  par  les  grammairiens  sous  le  nom  de  ouvocXot<p*j, 
synalœphe , mot  qui  signifie  fusion , mélange.  Ces  moyens  sont  au 
nombre  de  sept:  r.°  L’ix6Xu|/iÇ,  élision,  ou  retranchement,  rejet  d’une 
voyelle,  à la  place  de  laquelle  on  met  l’apostrophe.  a.°La  xpàaiç, 
crase , qui  a lieu  quand  deux  voyelles  se  confondent  en  une  seule  ou  en 
une  diphthongue , ex.  . Tsiy^sa,  tei^y)  5 geo  , geu  ou  gcu.  3.°  La  cyvxipEciç, 
syneerèse,  quand  les  deux  voyelles  restent  et  se  prononcent  seulement 
en  une  seule  émission  de  voix , tei y v. , £Jous  comprenons  la 

xpàai;  et  la  ouvcctpecn;  sous  le  nom  de  contraction.  4.0  L’exôXttj/i;  xpàaiç , 
1 ’ ecthlipse-crase , quand  de  plusieurs  voyelles , la  dernière  étant  rejetée \ 
celles  qui  restent  se  confondent  ensemble , ex.  : xà-yw , de  xat  cVa> , où 
l*i  est  rejeté,  et  l’a  se  contracte  avec  l’e.  5.°  L’êxÔXuJ/iç  ouvai'psm; , l 'ce- 
thlipse-synœrèse , quand  de  plusieurs  voyelles  une  est  rejetée,  et  celles 
qui  restent,  se  prononcent  invariablement  en  un  seul  et  même  son  , 
comme  de  È-yù  ou$a,  où,  après  le  rejet  de  l’o , « et  t se  contrac- 

tent en  o).  6.°  La  xpà<r t;  ouvaipaàiç  , la  crase-synœrèse , quand  deux 
voyelles  étant  contractées,  celle  qui  en  résulte,  se  change,  avec  la 
voyelle  restante,  en  une  diphthongue  (impropre);  ex.  : tmùto,  de  rô 
aùro  dans  Pindai’e  (oa~w,  et  ce  dernier  compose  avec  u la  diph- 
thongue ou);  a<hiv,  de  àettfety  (as  = a;  a et  i = a);  Twxijiev,  de  -0  01’- 
xi^iov  (go  — w;  w et  t— oj).  7.0  L’sxOXt^t;  xpàat;  crjvaipeoi;,  Vecthlipse-crase- 
s)n(Pièse , comme  dans  xorra,  de  xat  E'.t a,  ou  le  premier  c a été  rejeté 
( par  ccthlipse  ) , a e ont  été  contractés  en  a ( crase , xpàctç  ) , et  cet  a s’est 


(1)  Pour  plus  de  développements  sur  ce  point  voy.  Seidler,  De 
verss.  dochm.  p.  79  sq.  3/|U  sq. 

(2)  Poppo  dans  le  t.cr  vol.  de  son  édit,  de  Thuc.  p.  418  sqq.  a ras- 
semblé des  variantes  de  cet  auteur  relatives  à cette  question. 

(3)  Demetr.  De  elocut.  c.  68  sqq.  Cicer.  Orat.  c.  f\\.  j 
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confondu  avec  l’i  restant  pour  composer  la  diphthongue  a (i).  Nous 
donnerons  aux  cas  a,  4 » 5,  6 et  7,  le  nom  générique  de  crase , et  nous 
allons  traiter  t.°  de  Y Apostrophe  ou  élision , c’est-à-dire,  du  retranche- 
ment d’une  voyelle  brève  , sans  autre  changement  ; a.°  de  la  Contrac- 
tion; 3.°  de  la  Crase , ou  fusion,  mélange  de  deux  mots,  opéré  de 
manière  qu’il  en  résulte  un  son  autre , quoique  semblable. 


DE  L'APOSTROPHE  Oü  ÉLISION. 

§.  43.  Quand  deux  voyelles  se  rencontrent,  l’une  à la 
fin  du  premier  mot,  et  l’autre  au  commencement  du  se- 
cond, alors,  chez  les  poètes,  la  voyelle  finale  se  retranche 
ou  s’élide;  elle  est  remplacée  par  l’ apostrophe  (’),  de  ma- 
nière que  les  deux  mots  sont  tellement  unis  dans  la  pro- 
nonciation, qu’ils  n’en  forment  plus  qu’un  seul.  Si,  après 
ce  retranchement,  la  consonne  qui  reste  à la  fin  du  mot, 
est  une  ténue  ^ et  qu’elle  se  trouve  ainsi  mise  en  contact 
avec  Y esprit  rude  du  mot  suivant,  alors  cette  ténue  se 
change  en  son  aspirée  correspondante  ,•  comine  nous  en 
avons  averti  plus  haut,  §.  35. 

I.  Des  voyelles  brèves,  a , t et  0 sont  celles  qui  s’élident 
le  plus  souvent.  Cependant  a ne  se  retranche  jamais  dans 
ava,  pris  pour  àvaçvjQt  , (2)  et  dans  ava,  VOCat.  de  ava£,  si 
ce  n’est  une  seule  fois  dans  Homère,  Hymn.  in  ApoU . 5 26', 
Z»  av  , cira  oh  -rrjAc  tpûwv  xat  'et  arpc'Æbç  anr?ç  Hyoryeç  , OU  Hermann 
veut  lire  : Z «va,  et  rhXc , etc,  — L’e,  d’après  une  remar- 
que d’Elmsley  sur  Eur.  Med.  p.  i5o,  not .,  ne  doit  point 
s’élider  aux  troisièmes  personnes  devant  &*[cf.  Herm.  Præf. 
ad  Soph  EL  p.  XIV  sq.).  Et  véritablement,  d’après  les 
leçons  des  manuscrits , cette  opinion  n’est  combattue  que 
par  un  seul  passage  d’Eur.  loti.  353.  Mais  d’ailleurs  cet  t 
s’élide  fort  souvent  chez  les  poètes  (3).  — 0 ne  s’élide 
point  dans  irpo,  et  c’est  pour  cela  justement  que  les  poètes 
ne  l’emploient  pas  devant  une  voyelle  : mais  seulement  en 
Composition,  comme  danSxpocTu^cv,  irpoe$evctç,irpoo-rrroç,  os  et 


(1)  Vid.  Grammat.  ap.  Gre£.  Cor.  p.  678*77.  Draco  St  ru  tou.  p.  1 >7 
sq.  Chœrobose.  in  Gœttling  «i/Theodos.  p.  1*1. 

(2)  Herm.  ad  Orph  p.  724* 

( >)  Foj\  ma  note  sur  Eurip.  Aie.  9 2.3. 
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oo,  même  chez  les  prosateurs, se  confondent  en  ou:-rr povwÿev, 
'TTpoûÇévctç,  TcpovrcToç  (i)  ; mots  clans  lesquels  le  signe  ’ n’est 
ni  Y apostrophe  ni  Y esprit  doux , mais  la  corouis  (2).  Cette 
crase  n’atteint  guère  que  l’augment,  et  l’on  ne  trouve 
point  irpoZiïpoç  , TTpoux  , Tcpoup^opat , pour  irpoeiïpoç , 7rpo£x,  ivpoép— 
^opat.  L’o  dans  les  formes  du  génitif  en — 010 , et  — ao,  ne 
s’élide  pas  non  plus  , parce  qu’il  n’y  aurait  aucune  raison 
pour  se  servir  de  ces  terminaisons,  qu’il  faudrait  marquer 
de  l’ apostrophe , plutôt  que  des  finales  complètes  en  — ou, 
et  pour  écrire  ov  0 av  orlp loi  av£pa  "Soi , de  préférence  à bv  d’ 
àv  èrjixorj  âvfya  ïooi.  De  même  il  serait  absurde  d écrire  <xp<po- 
T£pr}</  èv  yepoh , OU  éxarov  ôua-avoiff’  àpocpvTav , quan d on  a les 

formes  complètes  àptforéptnç  ou  apyorépouq , et  Ovodvojç  (3). 

Remarque.  Chez  les  prosateurs  attiques  on  trouve  très  fréquemment 
les  prépositions  ocvx,  Æ’ix,  xxtx,  p-evà,  7rxp<x,  aux,  oc(a^4,  àvrî,  àwcr, U7ro’, 
les  particules  àXXx,  xox  et  àpa,  eitx,  ivx,  sti,  ote,  toté,  tote,  é (c'jÆe, 
o^e),  té,  “ys,  wçts,  élidées  dans  les  manuscrits;  de  plus  iravra,  6lSa  dans 
clÆ’  on,  et  particulièrement  a,  e,  0,  devant  dcv.  Au  contraire,  Denys 
d’Halic.  De  cornp.  c.  6.  p.  96,  Schæf. , remarque  comme  une  singula- 
rité eve^’  de  Démosth.  in  Aristocr.  init.  De  même  on  trouve  rarement 
<pr'u’  èy  w,  è<jt’,  excepté  dans  la  formule  taô’  ote  (toutefois  Platon  a dit: 
êaO ’ XjAtov,  Leg.  VU , 794  D,  èoô’  aÛTx,#.  p.  796  D)  ; et  en  général, 
on  ne  rencontre  point  d’élision  aux  terminaisons  qui  prennent  un  v 
paragogique  : vû/6’  oXxv  n’est  jamais  bon  chez  les  prosateurs. 


— 


(1)  Pierson  ad  Mœr.  p.  3o2.  Koen.  ad  Greg.  p.  (47)h6. 

(a)  Signe  dont  les  anciens  grammairiens  marquaient  la  crase.  Voy. 
le  Lexicon  de  Spiritibus , p.  a4* 1 2 3»  et  l 'Etym.  M.  'voc.  rocppa.  Il  était  à-peu- 
près  figuré  ainsi,  3 » suivant  Hephæst.  irept  ozusiwv.  Villois.  Prolcgom. 
in  II.  cod.  vet.  p.  LIX.  GL. 

(3)  Herodian.  ap.  Schol.  Venet.  ad  II.  X',  33.  D’Orville,  Vann . crie. 

{>.  417.  Herm.  ad  Orph.  p.  723.  — Bekker  , dans  L’examen  critique  de 
'Iliade  publiée  par  Wolf  ( Joum.  gin.  de  littér.  d’Iéna , 1809,  n.°  244  » 
p.  139)  veut  qu’en  général,  quand  il  y a deux  formes,  l’une  longue 
et  l’autre  courte  , également  en  usage  , si  la  première  ne  peut  entrer 
dans  le  vers  que  par  élision , on  préfère  la  seconde  , et  ainsi , qu’au 
lieu  de  eu;  IIxXx’  bcerEUoe,  II.  t:\  574;  x k'jùïï  icr^wot.  II.  u',  i3g , on 
écrive  : eiç  IIxXx  oc.  , x A^cXx  «xx»  ; au  lieu  de  oeî’,  eus?  , qu’on  écrive  <je5  , 
éueü:  au  lieu  de  iax  ^eû^e’  (^eui^eg)  è7n<rrxuevoç  ox<pa  et7reîv,  II.  4»  ou 
de  Tta.() ê’,  ex  Æb  ^oXov  , //.  t',  260,  on  écrive  (a?)  tyvjSzu  È7ucrr.,  orxùsu,  ex 
: au  lieu  de  ;ax  irw;  $ w<m*  Évi  Ou[aô>,  II.  w',.673  ; uevcivxcei’  m 6t>uü>, 
Od.  |3',  348  , on  écrive  A'cioxt,  uEvowxffxt , et  au  lieu  de  x?w’  A<^pz<rrov,  II. 
C,  63,  etc.,  xpw  À^p.  Ce  principe  serait  conséquent  sans  doute;  mais 
une  conséquence  rigoureuse  11’est  pas  le  propre  de  la  langue  antique  t 
qui,  n’étant  point  encore  fixée  par  la  grammaire,  se  plaisait  beaucoup 
plus  dans  une  très  grande  variété  de  formes,  parmi  lesquelles  le  poète 
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5.  44-  I>E  l'apostrophe  ou  blision. 

§.  44-  L’i  ne  s’élide  point,  i.°  Dans  mpl , excepté  dans 
le  dialecte  éolien , toûtoî  irep’ àxXâTou  irôQaç,  Pinel.  01.  6, 
6‘5,  et  dans  les  mots  composés,  comme  mpaimsv  , id.  Pyth. 
3,  94'  flrtpptôrixaTo , irtpptjftiv , dans  Hésychius  (i).  2.°  Dans 
ti  et  on , excepté  dans  le  dialecte  d’Homère , quoique  Sri , 
quandoquidem  ( voyez  l’art.  Conjonctions')  puisse  convenir 
dans  la  plupart  des  passages  de  ce  poète  (a)'.  3.°  Au  datif 
plur.  de  la  troisième  déclin. Cependant  on  trouve  encore, 
11.  Ç* , 221  , t'ov  pcv  ’tyit  xariXcnrov  ià»v  iv  Swfitxa  iftoTatv.  Od.  p , 
I o3 , T , 596 , 4âxpui’  êfxçTo-t  ; Hesiod.  Êpy.  34  J xrnpatr’  in  âX- 
Xorpcoij;  ib.  202,  paoiXtûv’  iptu»;  ib.  559,  in*,  658 5 


pouvait  toujours  choisir  celles  qui  lui  paraissaient  les  plus  propres  à 
flatter  l’oreille.  (Cf.  Hertn.  Elan,  doctr.  metr.  p.  5o.)  Ajoutons  que , s’il 
fallait  admettre  ce  principe,  tout  conséquent  qu’il  puisse  être,  on  serait 
obligé  aussi  de  changer  en  d’autres  formes  une  foule  de  passages  avec 
lesquels  il  serait  en  opposition.  Mais , de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
rendre  le  son  de  l 'apostrophe  entre  deux  voy  elles,  il  ne  suit  point 
rigoureusement  qu’elle  n’était  point  perceptible  pour  l’oreille  des  an- 
ciens. Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  rendre,  comme  eux,  le  sonde 
l'apostrophe  sensible  après  une  consonne  ; et  cependant  les  Athéniens 
en  remarquaient  facilement  la  suppression  dans  ce  vers  célèbre  d’Ku- 
ripide  : ex  xitjcaTuv  -yàf  aùdiç  au  qaXiiv’  ipù.  [ Orest.  179 , ed.  Barn.  On  sait 
que  l’acteur  Hégéloque , n’ayant  point  assez  ménagé  sa  respiration , 
prononça  ce  vers  de  manière  à faire  entendre  une  équivoque  entre 
•yotAriv’  (pour  •Ysüoivâ),  le  calme,  et  fxi.rv , une  belette  ou  un  chat:  lù 
yàp  çOxaavra  ditXelv  rr.v  auvaXcupuiv  , c’est-à-dire , n‘ ayant  pas  eu  te  temps 
dedivistr  la  synalœphe , dit  le  scholiaste  : ce  qui  nous  indique  que  Vapos- 
trophe  ne  se  bornait  pas  à retrancher  seulement  la  voyelle  finale.  GL.] 

(1)  Bentlei.  Ep.  post.  Ruhnk.  E/og.  Hemst.  p.  65.  Interpr.  ad  Hesych. 

T.  II,  p.  943,  7.  Herm.  De  dial.  Pind.  p.  *74.  Elan.  d.  metr.  p.  5t. 

Bœckh.  ai/ Pind.  Ol.  6 , 38.  Cf.  Schneid.  ad  Demetr.  Phal.  p.  i56. 

(a)  Schol.  Ven.  ad  II.  a',  »44.  Brunck  nous  apprend  que  Sri  ne  s’é- 
lide pas  dans  Aristophane , ad  Ljrsistr.  61 1;  Ban.  668.  Cf.  Porson.  ad  \ 
Hec.  112.  Alors  dans  ce  passage  des  A ch.  40 1 , <&  Tpi;u.xxàft’  Eùpuriiïn, 
ô«’  è ÆgüXg;  GÙT&Hjt  (TGCpb>£  dî,7r£xpivsiT0 , oô’  paraît  être,  non  pour  oti  , mais 
pour  Sri , puisque , comme  dans  la  Lysistr.  n38,  ix5o  ( eux  toô’  oô’)  in 
est  mis  pour  oti  d'après  une  locution  ordinaire.  [D’après  le  principe 
établi  ici  par  M.  Matthiæ,  on  ne  saurait  admettre  la  conjecture  5,  r* 
ctv  irpamp , pour  Stoiv  ïrparrr,  proposée  par  Forster  et  reçue  par  Fi- 
scher dans  Plat.  Jpol.  §.  16,  p.  38,  B.  Steph.  (t.  I,  p.  65,  Bip.).  C'est  ce 
qu'avait  déjà  pensé  M.  le  prof.  Fr.  Thurot,  Apol.  deSocr.  p.  86  ,qui  pro- 
pose de  lire  GTav  Trpocmri  ti,  leçon  adoptée  par  d’autres  critiques.  Il  ne 
faudra  pas  non  plus  voir  dans  gô*  cuvexa  1 élision  de  i dans  oti,  comme 
dans  Soph.  OEd.  T.  1007  , Erf.  : 06’  guvex’  yy  «toi  IloXuêoç  goÆèv  tv  *fmi;où 
l’ancien  Schol.  explique  cependant  56’  cGvex*  par  on.  Voy.  §.  53 , p. 
i36,  not.  3.  GL.  ] 


, Digitized  by  Google 


iai 


DE  LAPOSTROPHfi  OU  ÉLISION.  §.  44- 

Scut.  Herc.  3^3  , TÙ»  5 ùirb  otuopfvwv  xcaàyi^t  tt (ta  1-jZcTot  yQûv  : 
et  avec  un  double  a , II.  r, , 9.  y 3 , xott  vu  xe  Sri  Çttpttaa'  otuTo— 
aytSor  oÙtexÇovto.  v , 407 , Æùw  xavôvt aa'  àtptxp uîav.  y , 36’y , vüv  ot  f lot 
èv  ytiptaa'  iâyn  Çc'^oç.  Ç/i  x , 529  ; Od.  r , 355  ; <f  , 3jg  ; Hesiod. 
Épy.  658,  tov ptv  èyw  MoûcyçÉXixwvioi'ÎEoo’  àve’Gvjxa.  J/tCOg.  3,  -trôos’ 
<x7r<x).oî<rc.  Cette  élision  est  sans  exemple  chez  les  Attiques.  L’< 
se  trouve  aussi  élidé  au  datif  sing.,  II.  0 , 259,  èv  Sait)',  S-rtircp. 

5o5  , à<7TEp  ôirwptvw  ; 7r  , 385  , f,pad  ôirwptvw;  x’,  277, 
yaTpt  oè  tw  cpviQ  OSva euç;  p , 324,  xvj'pux’  HituriJr,  ; w,  26,  où& 
IIocKt&xwv  , oùoÈ  yXauxwmiîc  xoûpp  ; CW.  x , 106,  Guyartp’  itftOipr)  J 
6W.  c , 398  ; v , 35  ; t , 157  ; Ô&W,  que  les  grammairiens 
assimilent  à r'pw  AaopiSom,  II.  r,,  453  (voy.  Schol.  Harl. 
ad  Od.  0 ) ; et  ainsi  ils  prononçaient  en  une  seule  syllabe 
ne,  ce  que  nous  écrivons  par  y (i).  Les  grammairiens  écri- 
vaient ces  datifs  en  toutes  lettres,  àarcpt  èirwptvw,  opviQi 
fWuoîûç , etc.,  et  faisaient  entendre  e,  comme  si,  avec  0,  n, 
i,  il  eût  été  prononcé  en  une  seule  syllabe  (2)  (par  owoc- 
).oifr, , cruvi'Çvîffiç).  Pind.  a dit  èv  SalO’.  Ol.  9,  1 66.  Cette  éli- 
sion se  rencontre  aussi  chez  les  Attiques  , quoique  très 
rarement.  Soph.  OEd.  C.  i435  : râo  ti  teXeîte  pot  ©avôv r\ 
cm!,  etc.  (passage  où  l’on  ne  peut,  avec  Lobeck  ad  Aj. 
p.  34i , transposer  facilement  ainsi  les  mots,  t<x<î’  e!  Ôocvôvtî 
(jloiTeXeTt’,  puisque,  comme  l’observe  Schæfer  sur  cet  en- 
droit , Oavôvxi  dépend  étroitement  des  mots  suivants,  im't 
ou  pot  Çwvti  y’  ocuOcç  êçetov ) : Trac/l.  675,  àpyÏT’  oiôç  tùtèpou 
irôxw.  Eurip.  Æol.  fr.  VI,  & pri  yâp  èon  tw  irrvtjO’ , b itXoûoioç 
Stooitn]  passage  dans  lequel  il  ne  serait  pas  convenable  de 
supprimer  l article  en  faisant  ce  changement,  à pr>  yâp  ta tt 
tw  -tte'vvîti  , irXoûoioç  SIS.  (3).  Dans  ce  passage  d’Esch.  Pcrs. 


(1)  La  leçon  ÛSjoii  ferait  ici  un  hiatus  : mais  au  lieu  de  Stm\  Od.  x, 
3i6,  -ppa’,  Od.  X',  i36,il  sera  bien  plus  exact  d’écrire  Sinx , yr,pa , 
j>arce  que  l’a  est  deux  fois  bref. 

(a)  Êustath.  ad  II.  p.  5 1 4 : w S’  itnép’  éirwpivû  ouvaXïiXipptvwî  tycr 
Stb  ÿaxTÛXou  y.piiav  ■jpâçtTat  xai  âXXu;  îvteXü;  àim'pi  ràwpivü , etc.  et  p. 
8o5,  18.  Cf.  Gaisford.  ad  Hephæst.p.  aai. 

(3)  Wakefield,  Diatr.  p.  3i  , a le  premier  soutenu  que  l’i  ne  s’élide 
pas  au  datif;  et  son  opinion  a été  adoptée  par  Elmst.  ad  Jleracl.  Add. 
6y3;  Lobeck.:  ad  Ajac.  p.  3-jo  tqq.  Spitzner , De  v.  her.  p.  171.  Mais 
Porson  , P nef.  Uec.  p.  XYIV  , Hermann , ad  Hcc.  p.  r 5o , sont  d’avis 
qu’il  peut  s’élider.  Cf.  Dobree  ad  Aristopli.  Plut.  689.  On  a cherché  à 
corriger  tous  ces  passages  et  d’autres  encore;  mais  les  explications  ou 
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852,  virav-notÇeiv  -Kato  ireipâaopat,  Blomfield  (855)  a mis, 
avec  Lobeck , ir«Tiî’  ipo»,  un  autre  critique  iratSl  fiov.  Au  con- 
traire, l’i  s’élide  une  infinité  de  fois  à la  troisième  per- 
sonne, ex.  : Eur.  liée.  i23q,  ivJiW.  Yph.  A.  707,  Siown’. 
Hec.  900 , JVîu’.  Or.  5 25,  oXXvct’.  Hipp.  3a  1,  àtréXXua’,  etc. 
Mais  si,  comme  le  remarque  d’Orville , Vann.  cr.  p.  247, 
249,,  les  poètes  ont  soin,  partout  où  X apostrophe  peut  se 
placer,  de  l’employer  de  préférence  au  v è^eXxuïtixov  , ce 
principe  n’est  vrai  que  dans  le  cas  seulement  où  le  mot 
employé  sous  sa  forme  entière  avec  le  v, romprait  la  me- 
sure du  vers,  s’il  produisait  par  exemple  un  anapeste  au 
lieu  d’un  iambe,  comme  dans  Iph.  Aul.  68  : Slàien-j  cXéoQai. 

Remarque.  Une  voyelle  longue  ne  peut  jamais  s’élider:  dans  le  cas 
où  cela  parait  arriver,  ce  sont  plutôt  deux  longues,  ou  une  brève  et 
une  longue,  qui,  à la  lin  d’un  mot  et  au  commencement  d'un  autre, 
se  confondent  dans  un  vers  en  une  seule  syllabe,  comme  dans  Ho- 
mère , II.  p,  89 , àoSsoTM  • c’j$’  uiiv  XoiOev  Arps’o;  ; dans  la  finale  ÉyuoXù*  àv- 
«fpettpovni,  11.  P',  65i  ; r.',  166;  Û’,  264  ; p,  ntig;  eixajttvx  ri  qmo; , Od.  a, 
32O;  xXX*  on  Sri  CSJoucv  ruap  È17!  Ziù{  flw  Kpoviuv,  Od.  (1 , 477.  C’est 
encore  ainsi  qu’on  trouve  dans  l’ode  de  Saplio,  conservée  par  Longin  : 
jruxvi  7TTt"p’  277’  ùpavü  aiÛ!-  po;  cil  a pis' 9 au , où  w ai  ne  faisaient 

dans  la  prononciation  qu'une  seule  syllabe.  De  môme  dans  Arist. 
Thesm.  536,  (i  <fs  ccr,  rpui;.  l’erp.  1324  > sqi>  Etacpiai. 

§•  45.  II.  La  diphthongue  ai  s’élide  aussi  dans  Homère 
à la  première  et  à la  troisième  pers.  du  présent,  à l'infin. 
prés,  et  à l’aor.  2 moyen , mais  non  à ta  troisième  pers. 
de  l’opt.  , ou  à l’infin.  aor.  1 actif,  non  plus  qu’au  nomi- 
natif de  la  première  déclinaison;  ex.:  II.  a’,  117,  PoûXop’ 
iyà>  Xaov  aôov  ËppEvai,  t)  àtroXéoùai.  y , 3p5,  fyycoQ  , r,i  — xaOiÇtiv; 
’h  , 3o,  ûartpov  «în  pajfrîaovT  eictoxe  Ttxf uofi  fXcou  tvposatr  * 4 10  2 
yt'yvcr  , t7rti  xt  ôâvoxrt.  a , 294  , xü$o;  apétâ  t7ri  vr,uci  . L’unique 
passage  où  ai  s’élide  à l’infin.  aor.  1 act.,  se  trouve  II.  tp  , 
323, 0 ùôt  Tt  ptv  ype£>  furai  TupSo^oria’ , ote  ptv  Gairrioaiv  A/aiai  ; et 
le  seul  exemple  qu’on  rencontre  de  l’élision  de  ai  au  no- 
minatif pluriel,  se  lit  II.  X , 272,  ii>j  ôÇeT’  ôo-jvai  ôûvov  pt’voç 


les  corrections  forcées,  pour  la  plupart,  surtout  celles  d’Elmsley , aux- 
quelles on  a été  obligé  de  recourir,  inspirent  déjà  du  doute.  Herm.,  Doctr. 
melr.  p.  55  , et  sur  Soph.  Trach.  I.  c.,  croit  que  l’i  11e  s’élidait  pas,  mais 
qu’il  se  fondait  en  quelque  sorte  avec  la  voyelle  suivante,  quoique  l’on 
ne  trouve  d’ailleurs  chez  les  Attiques  aucun  exemple  certain  de  cette 
fusion  de  Pt,  surtout  de  celle  de  deux  voyelles  brèves  eu  une  brève. 
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Àrpclàao.  Mais,  dans  le  premier  passage,  le  grammairien  Cra- 
tès  lisait  déjà  -rupêoj (wç,  et  la  leçon  iÇtT  ioAat  lîùvov , n’est 
peut-être  qu’une  répétition  du  vers  a68,  pour  ôÇeï’  ôoù-jt,  oO-xv 
I*.  Àrp.  Cette  élision  , au  reste,  était  d'autant  plus  admissi- 
ble, que  ou  avait  la  valeur  d’une  brève,  quoique  l’on  ne 
doive  pas  en  conclure  cependant,  que  toute  diphthon- 
gue , qui  était  employée  comme  brève , comme  dans  f*Xco 
âptsToç,  pouvait  aussi  s’élider.  Il  est  fort  douteux  que  ai  à 
la  première  et  à la  troisième  pers.,  ainsi  qu’à  l’infin.  pass., 
se  soit  élidé  aussi  chez  les  tragiques  dans  les  ianibes.  Dans 
la  plupart  des  passages  la  leçon  n’est  pas  certaine,  comme 
dans  Escli.  P rom.  84 1.  S.  c.  Th.  975.  Choeph.  96 1.  Sopli 
FA.  81 1 ; Æg.Jr.  6.  Eur.  Iph.  A.  880 , 407 , 1 i42-  Heracl. 
335 , 689.  Dans  d’autres  passages  la  leçon  ordinaire  est 
contraire  à la  mesure  du  vers,  comme  dans  Sopli.  OEd. 
T.  678.  Eur.  Aie.  90.  Med.  , 984/011  bien  à l’usage 
de  la  langue,  comme  Éur.  Bacch.  i38o  ; Ô\Jiwp’,  EL 

485;  àxoüdy A ndr.  io85,  pour  àxoîiaat;  ce  qui,  même  dans 
Homère,  ne  se  présente  qu’une  fois  : ailleurs,  t’,  0’,  n’est 
point  pour  — rot,  — Soi,  mais  — to,  — te,  — 0e,  comme  dans 
Eur.  Herc.  /^iS.Troad.  g33.  Antiop.fr.  1 1. Ces  erreurs  nom- 
breuses rendent  déjà  l’élision  de  ai  très  suspecte,  et  font 
naître  le  soupçon  que  les  défauts  semblables,  qui  restent 
encore,  sont  le  produit  de  l’ignorance  ou  de  l’incurie.  Si 
l’on  réfléchit  à présent  que  les  élisions  qui  se  présentent 
dans  Esch.  Choeph.  961  ; Sopli.  Trach.  216';  Eur.  Herc.  J'. 
4i  6;  Ion.  1082,  appartiennent  à des  passages  lyriques,  dans 
lesquels  l’ancienne  tangue  épique  s’est  encore  d’ailleurs  sou- 
vent conservée,  et  que  les  passages  de  Soph.  Phit.  1071  ; 
Eur.  Iph.  A.  38o,  n5o;  Heracl.  690,  1007,  peuvent  sans 
faire  aucune  violence  au  texte,  et  même  avec  une  grande 
vraisemblance , se  corriger  de  manière  à faire  disparaître 
l’élision,  il  ne  restera  plus  que  le  passage  d’Eur.  Iph.  T - 
685,  irsoooùî  a e acoÇecB’  ocùriç  eIç  o?xoi>;  po-joç , dont  la  correction 
jusqu’à  présent  n’a  point  été  heureuse,  mais  qui  à,  cause 
du  présent  atôÇcaQai , suspect  et  par  lui-même  et  pour  sa 
liaison  avec  pâÿai  du  v.  687  , peut  à peine  être  considéré 
comme  n’ayant  point  éprouvé  d’altération  (1).  Nous  avons 


(1)  La  conjecture  d'Elrasley,  tj'.J-.ùç  mowaOa!  <r’  «fit ô;,  est  très  vrai- 


Digitized  by  GoogI 


ia4  §•  45.  de  l’apostrophe  ou  élision. 

donc  tout  lieu  de  croire  que  les  tragiques  n’élidaient  pas 
ai.  Dans  Aristophane,  au  contraire,  cette  élision  se  ren- 
contre fréquemment  (voy.  Brunck.  ad  T/tesrn.  916),  dans 
les  endroits  où  le  mètre  exige  une  syllabe  brève , comine 

Nllb.  780,  TTp't v TT, 7 £pr,vfxa).cÙ70’  dciray|i;aipjv . Cf.  988,  1 181; 

Thesm.  916’.  Mais  dans  d'autres  passages,  il  réunit  par  la 
crase  ai  final  à la  voyelle  suivante,  pour  en  faire  une  seule 
syllabe;  ex.  : Lysistr.  ii6,5oùvat  Sv  èpa'j|vîiç  napart/xmaa  OU— 
fxtav.  Ran.  5o9,  irtpiôifiofiai  àirjtXOôvr  ‘ cttei  toi  xai  xpéa.  EtjU. 
liy5, 0 ici  yàp  ol|x£Îo6ac  âv  cri  rrivîc  riiv  irôLv  [yf  Gaisf.  a/l 
Heph.  p.  222);  ail  lieu  que  l’on  ne  trouve  paS  dans  les 
tragiques  un  seul  passage  où  le  mètre  exige  cette  crase , 
à moins  qu’on  ne  rapporte  ici  ces  mots  d’Eur.  Iph.  A.  1406, 
ycWtaofj.a'.'  yù  ( Aid . yc/r^af  iyù).  Ainsi,  on  peut  considérer 
ai  comme  se  fondant  avec  la  brève  ou  la  longue  sui- 
vante (1)  dans  Arist.  Lys.  j58  fThesm.  768, 1 178;  Ran.  692; 
cf.  Av.  i34o  ; Plut.  1 13,  384  5 Nub.  7 , 4* 1 2 3  (dans  ces  deux 
passages  on  pourrait  voir  ai  de  l’inhn.  aor.  1 élidé , comme 
023,  55o , tortfiTrr/ô^o’ aùrw) , 1140,  i34i  ; Av.  976;  Vesp. 
319,  537,  820,  941,  i5a 6;E/ju.  886,  1 ij5-,  Ach.  325;  Pac. 
102,  253,  3a4,  1175. 

On  ne  trouve  aucun  exemple  de  l’élision  de  la  diph- 
thongue  oi  dans  Homère  et  dans  les  poètes  épiques.  Les 
Attiques  ne  l’élidaient  que  dans  oîf,  pour  o"pot , devant  un 
o>,  comme  dans  Soph.  Ai.  58j  (2),  mais  non  dans  pot , croi. 
Les  passages  où  Brunck , atl  Eur.  Med.  56 , a cru  remar- 
quer cette  élision,  ont  été  mal  compris  par  lui,  comme 
par  ex.,  Eur.  Iph.  A.  819,  où  f est  pour  pu  et  se  rapporte 
à ta’yovai  qui  suit,  d’après  le  §.  4*o  ,b  [?  (3)  ],  ci-après.  Eur. 
Dacch.  820.  Hermann  au  v.  81 1 prend  d où  pour  une  crase 


semblable.  Sur  la  totalité  de  ce  paragraphe  voyez  surtout  Erfurdt  ad 
Soph.  Aj.  190.  Cf.  Dawes  Mise.  cric.  p.  a(i6  , qui  nie  l’élision  avecPorson 
ad  Eur.  Or.  i338;et  pour  l’opinion  contraire  Burgess,p.  47>- 

(1)  Daives  /.  c. , et  d’autre  part  Kœn.  ad  Greg.  p.  (7a)  tyi.Voy. 
Elmsl.  ad  Soph.  Œd.  T.  iiay.  Dobree  ad  Arist.  Plue.  1 13.  Herm.  E/cm. 
d.  melr.  p.  5l. 

(a)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (ya)  171. 

(3)  M.  Mattbiæ  renvoie  ici  au  §.  410,  b.  Nous  soupçonnons  qu’il  y 
a erreur  dans  cette  indication.  Peut-être  l’auteur  a-t-il  voulu  indiquer 
le  §.  4i5,ê.  Toutefois,  nous  ne  trouvons  pas  qu’il  y ait  analogie  par- 
faite entre  les  exemples  cités.  GL. 
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au  lieu  de  oit  gu.  Mais  dans  toi  et  pvroe,  ot  se  change  en  un 
a long  avec  l’a  suivant,  comme  Z>  avec  oc  en  &>  dans  ùÇupot, 
Arist.  Lys.  948;  ô£upt,  Nub.  655. 

§.46.  Souvent  aussi,  quand  le  premier  mot  se  termine 
par  une  longue  ou  une  diphthongue,  et  que  le  second 
commence  par  une  brève,  celui-ci  chez  les  poètes  anti- 
ques reçoit  1 élision  (çe  qui  n’a  pas  lieu  dans  Homère  et  dans 
Pindare,  chez  lesquels  il  est  plus  correct  d’écrire <N)  Émcra, 
que  Sri  ’miTot)  , ex.  : iroû  ’o tiv  , Épp  ’proXa Te,  ri  ’Çctpyaopt'vri , 
toü’  Xarîïpoç , Arist.  Ach.  246.  On  trouve  aussi  chez  les 
prosateurs  <S  ’yaBé  (1).  Cette  élision  tombe  ordinairement 
sur  l’t,  et  quelquefois  aussi,  après  pi,  sur  l’a  des  mots 
composés  des  prépositions  àirô,  àvâ,  mm  : Soph.  El.  1169. 
Eur.  Meil.  35.  p ’iro klmaQoti,  OEd.  T.  i388.  [tri  ’iro xhîeat , 
Eur.  Bacch.  1072.  p va^acrcaMc’  viv,  HeracL  885.  p \aSi~ 
frirai , Hel.  84 1.  ec  p vroôc o<ro>,  //>.  1020.  p ’itoÆuxjecç  , Arist. 
Nub.  1278.  p mStSw  , 1620.' p 'tpaipti , /Jac.  772.  p 

Eur.  Suppl.  364-  On  la  rencontre  encore  après 
la  diphthongue  où  : Eur.  Suppl.  64 1 , papou  ’iro7rau<7o>.  Soph. 
P/itl.  933  , pi  pu  ’yt'Xr/ç,  dans  Brunck  ; les  anciennes  édi- 
tions portent  ici  pi  pu  p'X'pî  (formes  qu’Elmsley  ad  Eur. 
Med.  56,  p.  88,  not.  2,  prend  toutes  deux  pour  une 
crase)-,  ou  xtivei  , Eur.  Andr.  53  , dans  les  manuscrits  ; roû 
inôvTOç,  Soph.  OEd.  T.  393.  OEd.  C.  752.  Èpü  '7TOX0U70V  , 
OEd.  T.  708.  L’élision  de  c après  ei  est  fort  rare  : Eur. 
Suppl.  523,  si  ’-irtr aÇôpoôa  : après  «,  si  la  leçon  est  bonne 
dans  Eur.  El.  887  : (3oot pvyoi  vororipra.  Ip/t.  T.  962  , xàyla 
’&XtyÇai,  où  la  leçon  d’Alde  nâyuy'  tïtkyï a;,  détruit  le  mètre. 
Rhes.  1 5 7 , r£o>  ’irc  toÙtoiç.  âiroxttvôi  ’yto,  //>/«.  A.  397.  p'vw  W, 
«6.  818.  Arist.  Ran.  199,  VÇ&>  Vi  xûm jv.  Æscli.  P rom'.  747. 
poEm.)  ’v  irpooip'otç  (2).  De  même  encore  après  oc  dans  Soph. 
£7e<7.  812,  i/tol ’om.  L’a  s’élide  aussi  au  commencement 


(1)  Valck.  ad  Phan.  408.  Markl.  ad  Eur.  Iph.  T.  1010.  Kœn.  ad 
Greg.p.  (co3)  027.  C’est  ainsi  qu’on  devait  écrire  EÙppV  erru , Arist. 
Av.  95g.  douXtia  ’crr'.v,  V esp.  68a.  Jioar.uix  ’crriv,  Ach.  171.  0E«pta  ’arev,  Pac. 
873. 10  'ripa,  Ran.  64. 

(a)  Reisig , l.  c.  prétend  que  cela  n’est  permis  avec  les  prépositions 
i;,  iv,  sx , que  lorsque  le  mot  précédent  est  un  monosyllabe , ou  lors- 
que , étant  polysyllabe  , il  a l’atcent  sur  la  dernière , ex.  : eqùi  ’v , ÈÇeXü 
’x  tü;  oixi*;,  ocqopà  ’v  Aôâvacc,  mais  non  îtScoaxi  ’x  , ’v,  itaptîvxt 

’î,  upciTci)  ’ç,  Jwju  ’v,  toutou  ’y. 
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d’autres  mots,  mais  ce  n’est  en  grande  partie  qu’après  y?, 
après  p ou  l'article  féminin  : r/  Xrjktoc,  Soph.  Ant.  1174* 
Eur.  Phœn.  91 5 (suivant  d’autres,  tel  que  Reisig,  Synl. 
cr.  p.  23,  il  serait  plus  régulier  d écrire  aXrfitt).  pù  ’otxcTv, 
Eur.  Hec . 1249.  fuj’&W,  CycL  271.  Andr . 226. 

py>  ’vrt,  *#.  792.  prj  ’paOeT,  Hcracl.  460.  Après,  S,  Arist.  A//Æ . 
1272.  cf.  i38o.  Le  plus  souvent  IV,  augment,  s’élide: 
Soph.  Ai.  3 08 , 7rai<7oc;  xapot  Ocov^cv.  OEd.  C.  1608,  mffovffat 
xXoctov.  Trach.  90a,  c prîpî  xXatt.  Phll . 3 60,  È-rr ù ’&xxpvaoc.  OEd. 
C.  1602,  t aytï  Vôfifucrav.  Æscli.  S.  c.  Theb.  761,  ÙtTTJOU 
7rr^r/crEv.  6lO,  Trayxotvco  ’Æâpyj.  Pcrs.  3o8,  vtxcôpvot  ’xùptffuov.  L’é- 
lision  dans  ces  passages  n’est  que  vraisemblable;  elle  n’est 
point  certaine.  Voy.  §.  160,  Augm.  Rem.  Cette  élision 
n’a  pas  lieu  après  la  négation  où,  suivant  Reisig,  l.  c.  p. 
21,  et  Porson  ad  Arist.  Eccl . 4 10.  Ordinairement  dans 
les  manuscrits  et  les  anciennes  éditions,  les  mots  affectés 
de  l’ apostrophe  sont  écrits  en  entier,  et  X apostrophe  est 
omise  quand  l’augment  est  supprimé.  Cependant  les  [an- 
ciennes] éditions  ont  X apostrophe  dans  les  Heracl.  v.  460, 
et  F Andr.  v.  792.  Quelques  manuscrits  portent  pjvrt , pW 
rt  et  pi  Vn,  par  quoi  I on  peut  du  moins  reconnaître  le 
siècle  où  cette  manière  d écrire  était  d’usage.  On  ne  voit 
plus  maintenant  qu’une  crase  (Reisig,  l.  c.  Herm.  Prœf. 
Bacch.  p.  XIV)  là  où  l’on  écrivait  alors  les  mots  en  en- 
tier, ou  bien  où  l’on  réunissait  les  deux  mots  en  un, 
comme  1?  àXr]0£t’  ou  -n\r,Qti\  et  comme  dans  Aristopli.  Au. 
1079,  tov  ôÇ6Xov  ou  toùÇôXou  , et  non  roû’  |3oXou  (1).  J’ai  sou- 
vent parlé  ici  de  la  différence*de  X élision  et  de  la  cmse , 
sans  spécifier  quelle  est  celle  qui  existe  entre  ces  deux 
mots.  La  crase , à mon  avis,  ne  se  trouve  que  là  où  la 
voyelle  ou  la  diphthongue  finale  d’un  mot  se  confond 
avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant,  de  manière  qu’il 
en  résulte  un  son  ou  une  quantité  différente,  comme 
dans  poùyxwptov  , pouart  , pour  pot  tyxcûfxtov , pot  tari  , OU 

v 

pevràv , pour*  peVrot  av , et  dans  les  passages  d’Aristophane 
cités  pag.  12:*).  Il  me  semble  plus  conforme  à la  nature  de 
la  chose,  que  la  crase  ait  lieu  seulement  dans  les  mots  ou 
les  syllabes, qui,  par  leur  peu  d’expression , se  confondent 


(1)  Elmsley.  ad  Eur.  Heracl.  460. 
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aisément  avec  le  mot  suivant,  particulièrement  dans  les 

enclitiques,  mais  non  dans  vexwpsvot  ixvptcGov , ou  dans  epot 
'iur iv,  Soph.  TV*//.  812,  que  je  ne  voudrais  pas  écrire 
tfAofort , avec  Hermann,  mais  spot  Vnt  *'  ' r-  *?*.  • 

La  première  voyelle  brève  d’une  diphthongue  se  re- 
tranche aussi  après  une  longue  d’un  mot  précédent,  et 
en  grande  partie  après  y;  ex.  : ÿ vcéGeioc,  Eur.  Iph . T.  1210; 
EL  1104.  p*i  ’Opw , Arist.  Ttorc.  169.  sa  ’urov  , /£.  1243  (ce- 
pendant voy.  lleisig.  Comm . cr/Y.  f/î  Soph.  0ÜY/.  6.  p. 
344)j  p-X  èrov , EccL  643.  w vpnrtôvjj  Thesjti.  L\.  C est  en- 
core ainsi  qu’on  trouve  dans  Théqcr.  II , 66 , à rù’  uÇouXoto , 
pour  à tô>  EùÇoûXoto.  Ce  sont  probablement  des  c rases. 

§.  47-  Non  seulement  on  élidait  les  voyelles  finales 
prédédées  d’une  consonne,  mais  encore  celles  qui  étaient 
précédées  d’une  voyelle,  de  manière  qu’on  ne  tenait  point 
compte  du  concours  des  voyelles  ou  de  1 hiatus  ; ex.  : 
rayz T’  à.'KzpytToit , Soph.  P/lll.  809.  tzzSi  ’ cxTrocrTfXtov , îb.  1297. 
otpcoTsT’  cxXa&ov  , lb.  l4o6\  TrtO ot  av , Eur.  Ovest . 92.  pt’  ovaa, 
i/;.  264.  psQa’  av , Med.  y 3 1 . opt’  av,  Herc.f  82.  $axpv’  à-rr’, 
//;/*.  653.  //c/.  960.  Herc.f,  1359.  C'est  pourquoi  l’on 

écrit  constamment  oaxpv’  âva7rpri<7aç , oaxpu’  opop^aptvr/v  , //.  t , 

433;  6M.  p , 81;  //.  a , 124.  Voyez  Elmsl.  ad  Soph.  OEd. 
T.  5yo.  Est  positif,  a 0 a£c’r/pc5v  xat  otxat’ r/yovpsOa,  Eur.  Hel, 
968.  Il  est  à remarquer  que  l e , à la  troisième  pers.  de 
•l’opt.  aor.  1 en  — ete,  ne  s’élide  que  fort  rarement  dans 
Eschyle  ( car  dans  les  Cho'èph,  v.  85 1 , on  peut  bien  lire  out ot 
<ppev’  av  xXnJ/eiav  wppaxwpewjv  ) ; jamais  dans  Sophocle  et  dans 
Aristophane,  qu’une  seule  fois  dans  Eur.  Or.  700,  fowç  av 
èx-rrveucret’  • orav  8'  àvr»  Trvoaç,  et  une  seule  fois  aussi  dans  des 
vers  deDiphile  cités  par  Athénée,  VI,  9,  p.  289,  A,  et  rtç 
fxy  «ppaaet’  èpGwç  ôÆov , H mip  Evavact  , y otacpGhpet’  vocop  , Oll  les 
éditions  et  les  manuscrits  ont  les  hiatus  yp<xoy  (<ppa<7ei)  op 0. 
IvavGcc  y , âcatfQepzT  vSc op.  Cette  élision  au  contraire  est  fré- 
quente dans  Homère.  Les  anciens  devaient  nécessaire- 
ment prononcer  X apostrophe  entre  deux  voyelles  de  ma- 
nière à détruire  Xhiatusyen  faisant  probablement  entendre 
dans  la  prononciation  les  deux  mots  en  un,  comme  dans 
Æixaioç,  p<atvw  (1).  C’est  de  là  aussi  qu’il  est  résulté  que, 


*•  ' . 4 ■ — • » * ; , \ 

(1)  Voyez  Vil loison,  Anecd.  t.  Il , p.  n5.  L’auteur  de  l’examen  cri- 
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quand  un  vers  dactylique  se  termine  par  un  mot  affecté 
de  l’apostrophe,  la  consonne  restante  appartient  au  com- 
mencement du  vers  suivant,  comme  par  ex.  : 11.  0’ , 206; 
$ , 265.  Mais  ce  cas  très  rare,  qui  ne  se  présente  même 
pas  dans  les  iambes  (1)  et  les  vers  trochaïques,  n’a  lieu 
que  dans  les  anapestiques,  les  dochmiaques,  les  glyco- 
niens,  et  en  général  dans  les  vers  dont  le  rhytbme  est 
marqué. 

Remarque.  Dans  les  cas  où,  entre  deux  mots,  dont  l’un  finit  et  dont 
l’autre  commence  par  une  Toyelle.il  faut, en  parlant,  faire  une  pause, 
comme  lorsqu’une  autre  personne  commence  un  discours,  ce  que  nous 
marquons  par  un  point  ou  un  colon  [deux  points],  l 'apostrophe  peut  en- 
core avoir  lieu  cher,  les  poètes,  comme  dans  Eut.  Hec.  5 14  (5 18  Pors.)  sq. 
fifseï;  S'  ârtxvci  Teint  »’•  m rotXatv’  t-fw.  Orest.  i35i  : fepptovni.  ïùftr.O’ ooov 

■ji  Teir’  e’u.’.  H).,  & xorrà  eréja; . Toutefois  une  pause  de  cette  nature 

excuse  V hiatus  dans  le  vers  doclimiaque  et  autres.  C’est  ainsi  que  dans 
Homère  deux  voyelles  longues,  séparées  par  une  semblable  pause,  se 
confondent  en  un  seul  son , ex.  : II.  p‘,  89 , tpXc-j-t  tïxeXo;  Èçaioroto 
kaGitrta  • oi'î"  uiiv  Xx8ev,  etc.  La  même  chose  se  présente  avec  l’élision 

de  la  voyelle  initiale:  Soph.  Phil.  591,  Xs'qw  ’nt  tgùtov . Arist. 

iXub.  i354,  s-yù  opxoM-  ’imiSSi  qxp. 


DE  LA  CONTRACTION. 

§.  48.  Un  second  moyen,  usité  comme  le  précédent, 
particulièrement  chez  les  Attiques,  pour  éviter  le  choc 
de  plusieurs  voyelles  dans  un  même  mot,  est  la  réunion* 


tique  inséré  dans  le  Joum.  gin.  de  littir.  d Jena,  1809,  n.°  »44,  p.  i3i  , 
s’exprime  ainsi  sur  la  manière  d’écrire  nnXü’  ixériuoi , etc.  : « Cette 
finale  n’est  pas  seulement  superflue , elle  est  impossible.  Les  savants 
ont  déjà  reconnu  qu’ils  ne  pouvaient  comprendre  comment  Vapostro- 
phe  se  faisait  entendre  après  une  consonne : mais  il  n’est  point  d’o- 

reille qui  ait  encore  pu  en  évaluer  le  son  entre  deux  voyelles,  etc.  » 
On  peut  juger  de  cette  question  d’après  les  remarques  précédentes. 
Cf.  Wolf.  Anal.  II,  p.  44* 1- 

(1)  Dans  les  vers  iambiques,  on  a coutume,  quand  un  vers  com- 
mence par  un  verbe  privé  d’augment,  et  que  le  vers  précédent  se  ter- 
mine par  une  longue  ou  une  diphthougue,  d’indiquer  par  l’apostro- 
phe la  suppression  de  l’augmeut , comme  dans  Soph.  OEd.  C.  i6o5, 
xoùx  ry  h’  àp-yov  uiS'vt  mv  «çùto  (ou  — itrou  ) ’Ktùttt.ï»  (xiv  Z«ù;  yfivnn , ai 
3't  irxpOévoi  Tépr.oav.  Ces  cas  sont  uniques  eu  leur  genre,  parce  que 
d’ailleurs  le  rnythme  du  vers  iambique  est  si  peu  marqué  , que  l'hiatus 
même  y est  toléré  entre  la  fin  du  premier  vers  et  le  commencement 
du  vers  suivant. 
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ou  la  fusion  en  un  seul  son  de  deux  ou  plusieurs  voyelles, 
ce  qui  s’appelle  contraction.  On  a la  contraction  propre , 
quand  deux  voyelles  distinctes  se  contractent,  sans  chan- 
gement, en  une  diplithongue , comme  dans  rtîyeï  rtl/ti, 
a’tSéî  aîooT;  et  la  contra&tion  impropre,  quand  il  résulte  des 
voyelles  contractées  une  voyelle  ou  une  diphthongue 
d’un  son  différent,  comme  *j  pour  sà,  » pour  o«  et  o-o. 

On  peut  poser  ici  les  règles  générales  suivantes  : 

I.  Les  longues  » et  w absorbent  toutes  les  autres 
voyelles  simples. 

II.  a absorbe  de  même  toute  voyelle  suivante,  excepté 

0 Ct  (1). 

III.  e se  fond  avec  toute  voyelle  suivante,  excepté  o et 
w,  pour  former  la  diphthongue  et  ou  la  longue  rj. 

IV.  1 et  u 'absorbent  toute  voyelle  suivante  et  se  con- 
tractent en  une  seule  syllabe  avec  la  voyelle  précédente. 
L’c  avec  a (long),  v,  «,  se  souscrit  ordinairement;  avec  t 
et  0 , il  se  fond  en  une  syllabe  ; ex.  : xépaï  xspa , opte  opsi , otç  oTç. 
Quand  i,  avec  une  voyelle,  compose  déjà  une  diphthongue, 
et  que  celle-ci  doit  se  contracter  encore  avec  une  autre 
voyelle,  alors  les  deux  autres  voyelles  se  contractent  d’a- 
jy-ès  les  règles  précédentes,  et  l’t  se  souscrit,  si,  de  la  con- 
traction , il  résulte  une  des  longues  a,  v , w;  ex.:  TV7rreae 

TU7TTT),  TtpaOipt  TtfÀMfÀt  y TlfJiCUt  TfJJUjC. 

V.  0 se  fond  avec  toute  voyelle  précédente  ou  sui- 
vante,en  la  diphthongue  ou,  ou  bien,  s’il  s’y  trouve  un  i, 
en  o: , ou  en  la  voyelle  longue  &> , u. 

Les  paragraphes  suivants  contiennent  les  applications 
particulières  de  ces  règles  générales. 

§.  49-  A«  fait  «•  Mais  l’accus.  plur.  de  vaüç,  au  heu  de 
vôoî  (1)  fait  votùç  : de  même  pour  ràç  ypaüq  (.2). 

As  fait  a;  ex.  : ysXâsrs  yc Àôc-re,  iytïat  eytkat. 

Ast  fait  a ; ex.  : ysXocst;  ysXtjiç  , àetSta,  &Sù>. 

Remarque  1.  Mwoflii  (Toup.  ad  Suid.  T.  I,  p.  46a.  Cf.  Heind.  ad  Plat. 
Cralyl.  p.  77)  est  une  contraction,  non  de  unceoOat,  mais  de  [iwsoflai, 
d'où  vient  fttiiio  dans  Epicharme , et  uôitk  dans  Hesychius. 

Remarque  2.  Les  Doriens  de  as  faisaient  n ; ex.  : ÈaopflTs,  Théocr.  5, 


(1)  Nous  soupçonnons  que  l’auteur  a voulu  dire 
vaü;,  au  lieu  de  via; , vâ;,  fait  vaü;.  GL. 

(a)  Pie».  ad  Mœrid.  p.  110. 

I. 


r 

\ 


: à l'accus.  plur. , 
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3;  èdOOTÎç,  I,  90;  éçxHTY)  pour  èjpot rae,  2,  1 55 ; ècp6a<n),  19,  3;  STpÛ7r«,  5, 
42  ; vixy:  , 6 ex tr.  ; Èfxi,  7 , 97  ; cfary-ç,  11,22;  tgXuy5;  , 5 , 35  ; UTrepira^rre 
pour  {wrEproi^àTe , 5 , 108  ; v£vvrTai,yh  Pyth.  p.  248  , ed.  Ürell.  (1).  Les 
Attiques  faisaient  de  ntême  dans  les  quatre  verbes  : tüv  pour  Çàciv,  Çàv; 
areivriv  pour  creivastv,  7T£tvàv;  <hij<rv  pour  ^i^/â£iv,  «üV^àv;  ypyjoôat  pour 
XpàtaOat,  xpâcOat  (2)  : comme  encore  dans  : xpocu»,  x.f vj , Soph.  El.  35; 
I7075,  Soph.  OEd.  C.  87; $«*>,  ÿr,  Soph.  Trach.  678 , v.  Br.  ;uêpu}djv,  Arist. 
Equ.  909  ; ÈTTcojx-n , Arist.  Thesm.  389;  xvr.crGat  (3).  Les  Ioniens  au  con- 
traire disaient  xpàaô ai  (y,pa,  Hérod.  1,  i;4,  etc.  Voy.  Æm.  Porti  tex. 
ion.),  avec  ^péacrOat,  qui  feifl;  aussi  dorieu,/r.  Pythag.  p.  29G,  298,  2 38  , 
246,  3o4 , ed.  Orell.  • . * ' 

Remarque  3.  Les  Alexandrins  , au  nomin.  plur.,  contractaient  vauç  en 
vaùç , qui , à ce  cas,  faisait  vyU;  chez  les  Ioniens  et  chez  les  Attiques  (4). 
— Dans  les  noms  de  nombre  composés  de  TpiâxGvxa,  Tscaapaxovra , etc., 
et  de  cto;,  la  forme  TpiaxcvroÛTr,?  paraît  avoir  pour  principe  rptxxov- 
Mais  dans  ces  mêmes  composés , formés  avec  un  autre  nom  de 
nombre  terminé  en  a,  cet  a se  retranche,  comme  éirrsTYjç,  «SWtt,;, 
quoique  les  éditions  présentent  encore  à cet  égard  beaucoup  de  va- 
riations (5). 

Remarque  4-  L’i  se  souscrit,  si,  parmi  les  voyelles  distinctes,  il  oc- 
cupe le  dernier  rang.  Voy.  plus  bas.  Cela  n’a  pas  lieu  dans  les  infinitifs, 
en  — àv,  — $jv,  suivant  la  doctrine  des  anciens  grammairiens.  Voyez 

Du  verbe . « . • , 

• v H*  „ . <■  • , • •••%_',.  • ••  • . - 1 2 3 4 5 6 * ? : . > ■ ; - - 

A 0 , aou , aa>  font  w j ex.  : |3oaou<7i  (3om et  , ôpaw  ôpw,  üôOtt&ov  , 
pour  Ilocref^awv.  Les  Poriens  au  contraire  contractent  «o, 
ato  en  a,  comme  xacov  rav,  xopâtov  xopàv  , IIoTtJoav  et  ÏIoaet<^|v, 
Afxvüav  pour  ApiuGdtwv ^ Pinel.  Pyth.  4,  223.  AXx(u.dv  pour  AX— 
xptaiwv , Pind.  Pyth.  8,66,  80.  «puaavrEç,  yalavi  dans  Alcëe, 
yeXav , pour  cpuaaovre'  , yvXaouci , ycXawv  (6).  • • 

C’estainsi  que  lesDoriens  changeaient  en  «ç  la  terminai- 
son des  noms  en  ao^;  ex.:  ÀpxE'îîXaç  — a — a,  Pind.  Pyth.  4, 
3;  116,  444,  53 1 ; Nem.  n , i3.  ’lôXa,  Nem.  3,62.  MmXa, 
gén.  de  MtvcXaç,  Pind.  Nem.  7 , 41*  M«vcXa,  Eurip.  Troacl. 
212.  NixoXaç,  Herod.  7,  187;  nom  qui,  dans  Thuc.  2,  67, 
se  dit  NcxoXaoç*.  Aristophane  dit  de  même,  Eq.  1 64,  «p- 
^t'Xaç,  pour  *dtoj(£Xao7,  à dessein  de  faire  une  équivoque, 


(1)  Kcen.  ad  Greg.  p.  (79)  1 8 5 ; (121.)  265.  Fisch.  p.  60.  Heyne  ad 
Pind.  Nem.  V,  9.  Bœckh.  ib.  5.  Hermann.  De  dial.  Pind.  p.  12. 

(2)  Fisch.  p.  61 , 127;  Kcen.  ad  Gregor.  p.(io4  .17.)  328. 

(3)  Buttmann.  ad  Plat.  Gorg., p.  521,  ed.  Heind. 

(4)  Fisch.  p.  127  sq.  Piers.  a^Moerjd.  p.  266.  Lobeck.  ad  Phryn.  p. 
4 06  sqq. 

(5)  Piers.  ad Mœrid.  p.  123. 

(6)  Valck.  ad  Eurip.  Ph.  p.  65.  Kœn.  ad  Greg.  p.  ( 86)  196  sq.  (93) 
209.  Bœckh.  ad  Pind.  Pyth.  3 , 28. 


» 
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qui  consiste  à dériver  la  dernière  partie  de  ce  mot  deXôî, 
pierre. 

Remarr/ue.  ir][Mïtuv,  Théocr.  Epigr.  ig , 4j  ôptûox  pour  dpiouja,  Théocr. 
Id.  1 1 , 69  , ne  viennent  point  de  à-yaira u,  opioi , mais  sont  des  formes 
de  àyamia,  6oéo>.  ^ oy.  §.  10.  * 

Aot  fait  ù>:  ôpâot,  ôpototro,  opù>,  ôpwTo,  àot&o,  ùiïyj. 

Av  fait  a : ycXongrt  , ytXotTt. 

An  fait 

§.  5o.  Ea  fait:  i.°3,  s’il  est  précédé  d’une  voyelle  ou 
d’un  p,  ex.  : tùxXt 5,  IïtiponS,  pour  ïltipaiia,  àpyupsa  , àpyupôt. 

2.0  v,  s’il  est  précédé  d’une  consonne  -,  ex.  : àXr,9tay 
àXn9n  (1).  Cependant  les  noms  contractes  de  la  deuxième 
déclin.,  de  tôt  font  5,  ex.  : ôoTta,  hrrzâ.  De  même,  vpi  est 
contracté  de  tapi  , et  yri  de  yaTa , y ta. 

Eot  fait  n ; ex.  : TÛirreot!  tvittyi. 

Eaç  fait  tt;  : iXnQtaç  àhQnç.  v ç se  trouve  dans  le  dorique 
xpnç  pour  xptaç  (2). 

Et  fait  : i.°  ci , ex.  : àlvQit;  àXnQtTç , èirotet  iiroltt.  2°  v dans 
les  noms  et  [les  adjectifs],  quand  te  n’est  point  suivi  d’une 
consonne;  ex.:  aïvBit  àXn&n,  irepotaXXn , pour  — xaXXce,  Arist. 
Thesm.  282.  Cette  forme  est  très  rare.  Voy.  §.  78,  Rem.  4. 

Remarque.  Le  nominatif  plur.  attique  paoiXnt  paraît  provenir  , non 
de  la  contraction  de  paoriXse;  (iaoiXtît,  mais  de  l’ionien  fWtXîieç.  Voy. 
§.  83,  Rem.  4-  Les  contractions  données  plus  haut  se  présentent  aussi 
chez  Homère  dans  aiÆsîo , jauSeÏo , veîou , pour  aiSsto  , puOseo , yéexi , 11.  o>’, 
5o3.  Voy.  Ern.  Od.  i‘,  269.  8’,  1 80.  X\  1 14.  fiippstot  pour  ftipptEOj,  eùxXtiaç 
pour  sùxXe'exj,  II.  k,  281,  tandis  qu’il  contracte  àxXs'sBÇ,  <xyaxXe'eo{ , en 
àxXrjEÏ;  , II.  p,  3i8  (mais  initia;,  Od.  ai,  ait) , àyiu0.va(.  II.  ai,  Syi , 
y 38.  Voy.  le  Journ.  gin.  de  littér.  d'Iéna,  1809,  n.°  2 46 , p.  148. 

Eo  et  tou  font  ou  chez  les  Attiques;  ex.  : yuXt'ov  tpiXoüv,  <pc- 
XtôpEvo;  ^tXoûptvoî;  tu  chez  les  Ioniens  et  les  Doriens;  ex.  : 
xaXtüvTtç,  Od.  x,  255;  irXtüv,  irXtvvtî,  pour  TtXeov , •jrXt’ovtç 
dans  Hérodote  (3) , yiXtufttvoç;  ^tc'Xtuç,  pour  ^ti'Xtoj,  Théocr. 
y,  20  ; yi-jtuç,Jr.  Pjrth.  p.  2 96.  ed.  Orell.  irottüei  pour  troitouoi: 
même  0tûv,  Callim.  h.  in  Ocrer. , pour  Otôv;  Geuxuoiok);  , pour 
0ouxu^!ot)î  (4).  Les  tragiques  ont  aussi  quelquefois  cette 


(1)  Eisch.  p.  129.  Valck.  ad  Phœn.  1297.  ^runck.  ad  Soph.  OEd. 

T.  161.  . . • 

(2)  Gregor.  p.  (108)  235,  et  Kœn. 

(3)  Fisch.  p.  1 17  , 128  sq.  Kœn.  ad  Greg.  p.  (76)  178 , (222)  469.  Cf. 
p.  (i36)  298. 

(4)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (76)  178  , (rfi;)  358, 

9- 


Digitized  by  Google 


1 32  §.  5o.  DE  LA.  CONTRACTION. 

contraction  dorique  : Eschyle  nous  en  donne  un  exem- 
ple, Prom.  65o,  dans  uniambe  trimètre,  mhûfu vou  (Blomf. 
666, iroXoûp£vai),et  dans  des  anapestes,  tb.  122  , ziaotyyviatv. 
De  même  dans  Eur.  Med{  427,  ûf /vtûuai;  Hipp.  167,  àu- 

TtUV  (i). 

Remarque.  Les  Attiques  contractaient  «0  en  El  dans  itXsTv,  Sût,  de 
wXéov,  Sior  (2) , forme  à laquelle  le  grammairien , placé  à la  suite  de 
Grégoire  de  Corinthe 4dans  l'édit,  de  Schæfer,  p.  678,  XII,  rattache 
encore  ÿoxtîv  pour  eS'oxegv  , vraisemblablement  parce  qu’il  le  prenait 
pour  un  participe  dans  ÿoxttv  ipoi. 

E01  fait  01  ; ex.  : iroitot  iroioT. 

Eu  fait  w;  ex.  : nopaicu;  Ilïipaiûç  : mais  cette  contraction 
n’a  lieu  que  lorsqu’il  y a une  voyelle  devant  tu  ; on  ne 
dit  donc  point  (WiXéùî  pour  pauXéuç  (3). 

Remarque.  Dans  les  verbes  dissyllabes,  qui  deviennent  monosyllabes 
par  contraction , tu , tri , te , sou , ne  se  contractent  ordinairement  point , 
mais  ils  font  simplement  as  et  esi , ex.:  nXiu,  tcXeIç,  itXit  , arXtcptv, 
arXÉouet.  Il  en  est  de  même  de  pais,  yjot,  Si».  Cependant  on  trouve 
Soir  , ifoùm , pour  dscv,  Séom  , dans  Platon,  Cratyl.  p.  4 19 , D.  421  » C. 
Je, iaar  pour  Jeguoixy  , Dinarch.  ap.  Pollue.  8,7a;  Soir,  Jcüat,  pour  Sitar, 
Siortn , dans  Hesy  cliius , Mœris  ; et  en  composition  xvx  Jüv , Arist.  Plut. 
58g;  àvaJcùjjiSY,  àvaJoùai,  ■aipitSoip.tlta,  Plat.  Leg.  VIII,  p.  83o,  B.  <rjv- 
JcrOvra,  Eur.  Iph.  A.  110.  àvotJoùvTai,  Plat.  Rep.  5,  p.  4f>5,  D.  Sf  se 
trouve  dans  ÇuvJri , Plat.  Rep.  5 , p.  46»  • D ; mais  quatre  manuscrits 
donnent  ici  çuvJei,  peut-être  pour  luvjtri.  wXÉwv  ne  fait  qu’une  syllabe, 
Od.  a,  i83.  Au  contraire  on  ne  trouve  que  bien  difficilement  Jû,  Sri, 
Soi jj.it.  C’est  ainsi  que  les  tragiques  disent  toujours  8pt’op.*i , et  non 
Opûipat  (4).  Cf.  §.  5». 

L’i,  précédé  d’une  autre  voyelle,  ne  souffre'que  la  con- 
traction propre,  §.  48;  ex.  : ’optï  ôptt,  a'iSi'i  alSm.  Avec  une  des 
longues  a,  ri  et  w,  il  se  souscrit,  ex.  : xcpaï  ripa. 

Remarque.  Les  Attiques  contractaient  de  cette  manière  les  mots  de 
deux  ou  trois  syllabes , tels  que  ciî,  et®;,  4ï<rro;,  ÔiicXii; , jioiSiov,  JtwXmç, 
xxTaitpoi?ET*i,  et  autres  semblables,  en  une  ou  deux  syllabes,  comme 
sl{,  G1Ï1J4,  oùttg'ç,  OixX-r;; , jîotAiov , etc.  (5).  a et  1 se  contractent  aussi,  de 
manière  à former  tous  deux  une  diphthongue  propre  ou  impropre  : 


(1)  Eldfsl.  ad  Eur.  Med.  4 1 3. 

(*)  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (59)  140.  Pierson.  adMœrid.  p.  394. 

(3)  Pierson.  ad  Mœr.  p.  3i4  sq. 

(4)  Lobeck.  arfPhryn.  p.  220  sq.  Sur  la  non-contractiou  de  «e,  «c, 
voyez  plus  bas , §.  5a. 

(5)  Voy.  Pierson.  a^Mœrid.  p.  275  sq.  Lobeck.  «u/Phryn.  p.  86  sqq. 

Arist.  Pac.  93o,  ot ; tcuto  car’  Iwvucôv  tg  fôu.*. 
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t 

fpou^iov  pour  ^pau^iovfi),  pour  àt^uç,  auxau,  arrw,  <£caw,pour  àtaaw. 
( Toutefois  àiooti)  est  de  trois  syllabes  dans  Eur.  Hec.  3 1 ; Troad.  i5 7. 
Voy.  Elmsl.  ad  Eur.  Racch.  it\~J  )•  pâ^ioç  pour  pr,t<hoç.  De  ùfteoç , ©pyjuaoç, 
iraput^eç,  Nriput^e;,  xXutôpa , viennent  fôs cç,  ©puxic$,  xap^eç , Nnpü^eç, 
xXfôpa  (2).  Dans  Tip.üç , pour  rip/iiet; , l’i  ne  se  souscrit  pas,  parce  que  et$ 
vient  de  evç(§.  3g).  Au  lieu  de  -repon,  <xtpüïv , vwïv,  Xuiürroç,  on  écrivait 
et  l’on  disait  irpcp,  <x<pûv,  vûv,  Xüxjtoç  (3).  r.pw  pour  üpwï  se  trouve  déjà 
dans  Homère , II.  u , 453  ; Od.  0’,  483  (4). 


§•  01»  Oa  | r •,  0 f fi  ~ 

0 O I *ai*  W’  r00tw  row‘ 

‘ Ou  fait  aussi  w,  ruais  seulement  chez  les  Ioniens  et  les 

- ' • j 

Doriéns  , ex.  : |3w<rat  pour  Poserai  (j3a>cravTi , 337  , £7Tt— 

êtoaopat  , Od . a , 3y8)  J èSwScc  pour  eSouGec,  ôyScoxov ra  ( //.  |3  , 
652)  pour  oy^xovra  (5) , veocrott  pourvoirai,  toujours  dans 
Hérodote  (6).  De  même  encore  àyvwaaaxe , Od.  \ff,  g5,  pour 
ayvoY/aaœu.  Mais  oy)  fait  01 , ex.  : $/}XoTç,  ÆuXoT , pour  ÆuXouç, 
ÆuXou  5 mais  ÆuXâm  , venant  de  «îuXoutc. 

Remarque.  Oa  fait  ou  dans  (3oa;  (3oü;,  [leîÇovaç  p.eiÇou$.  Dans  les  ad- 
jectifs, la  terminaison  oa  se  contracte  en  à , on  en  û : àrrXo’a  à-rrXà , cwrXon 
a7rXn. 


Oc  | 
Oo  j 


fait 


OU,  ex.  'TTT£p0U(7<ja  p.  ‘irr£pO£<T(7a , 'TrpOUTTTOÇ  p. 


'ïrpooirroç;  et  en  composition  irpourpe^ev  pour  -irpoETpc^cv,  xoex- 
oupyoç  pour  xoaocpyoç.  àGpooç,  àvrt^ooç,  et  autres  composés  de 
Çooç,  ne  se  contractent  régulièrement  pas.  Toutefois  Ari* 
stoph. , Pac.  I2i3  , a dit  £opu£oü. 


Remarque  1 . Dans  les  composés  de  Ô|aoû,  où  l’u  se  retranche , oe  reste 
invariable,  ex.  : ô|/.oeôvuç.  Suivi  de  c,  il  se  contracte  en  w : opuopoçtoç , de 
ôjxcopotpioç. 

Remarque  a.  Chez  les  Ioniens,  dans  les  verbes  en  — ou,  on  trouve 
souvent  — eu,  au  lieu  duquel  la  langue  commune  a ou , contracté  de  oe  ; 
ex.:  àv7tsuu.e0a , Hérod.  9,  26  ; àv^peuptivu  , id.  1,  ra3  ; è&xaieuv,  û/.  0, 
a6;  6,  i5,73,  et  passirn;  oîxéieûvrai,  1,  4»  3,  3;  qui,  i,g4,se  ait 
oîxyiïcùvrai,  mais,  4»  *48»  oix7iïeuu.évo<;.  {xioÔEÙvTai,  Hérod  3 , i3i.  Ces 
contractions  paraissent  provenir  de  la  forme  en  — eu,  dont  cependant, 
pour  ces  verbes , on  ne  rencontre  aucune  trace. 


(x)  Hemsterb.  ad  Aristoph.  Plue.  674.  Valck.  ad  Pkœn.  p.  467  ; Picr- 
son  adMœrid.  I.  c.  etp.  3oi.  Porson.  a^Eurip.  Hec.  3i. 

(а)  Valck.  ad  Phccn.  p.  9.5 , 348.' 

(3)  Pierson.  ad  Mterid.  p.  3oo  sq. 

(4)  Hermann.  De  emend.  rat.  gr.  gr.  p.  3G  sqq. 

(5)  Fisch.  p.  x34  sq. 

(б)  Wessel.  ad  Herod.  IX  , 53 , p.  717,  47.  Æin.  PortiXer.  Ion.  à ou. 
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fait  ot  ; ex.  : euvot  , xaxovot , pour  euvoot  , xaxovooe  5 ÆvjXoTç  , 

» ’ 

oyjXoT,  pour  &3X0HÇ,  (îyjXônj  cppocpttov  pour  ir pooqxtov. 

Dans  les  composés  de  etorjç,  oet  reste  invariable;  ex.  : 
xepaToecor'/Ç,  fxovo etSrjç  ; cependant  de  0eo eiâr,ç,  par  le  retran- 
chement de  l e,  se  forme  Oeovfyç  (1). 

. Remarque.  AyiXoùv  , '/.puacüv  , sont  contractés , non  de  £r,Xo'etv  , ycuao'etu, 
mais  de  (bjXo’ev  , ^puaosv  , anciennes  formes  de  l’infinitif.  Voyez  plus  bas 
Du  Verbe.  Les  Doriens  disaient  wv,  comme  par  ex.  : piyîov  p.  pi^oûv  (a). 
Dans  irXaxcetç  ttXoxoüç  l’t  est  omis , soit  parce  que  la  forme  primitive 
était  7rXaxo'evç , soit  pour  ne  point  altérer  au  nominatif  la  diphtliongue 
du  gén.  et  des  autres  cas. 


Oet 

Oot 


Tt  ne  se  contracte  pas,  si  ces  voyelles  forment  deux 
syllabes,  Çorpuï.  Cependant  vcxui  est  employé  comme  dis- 
syllabe, //.  7c , 526,  565;  J , 108  (3). 

§.  52.  Il  est  généralement  vrai  que  les  Ioniens  aiment 


à diviser  les  voyelles,  tandis  que  les  Attiques  se  plaisent  à 
les  contracter.  Cependant  il  se  trouve  plusieurs  exemples 
particuliers  de  contraction  chez  les  Ioniens,  aussi  bien 
que  de  division  des  voyelles  ( diœrcse)  chez  les  Attiques. 
Nous  avons  déjà,  dans  les  paragraphes  précédents,  cité  plu- 
sieurs exemples  de  contraction  tirés  d’Homère.  On  peut 
y joindre  encore  irc\  irXocreT  ÉXX>}aTrôvTw,  II.  y>  , 86;  au#a 
pour  ocuoae  , II.  , U)5  ; OatjULva,  il).  199,  pour  &xpot(7 ou  ; ce 
qui  a lieu  en  général  dans  les#  verbes  en  — a«  (4).  Chez 
les  poètes  attiques, les  formes  incontractes  se  trouvent  la 
plupart  dans  les  morceaux  lyriques  des  tragédies,  parti- 
culièrement dans  les  vers  anapestiques,  comme  aussi  dans 
xaxoepyeTv  d’Aristopli.  Nub.  994  (5).  Cela  arrive  très  rare- 
ment dans  les  trimètres  iambiques , comme  dans  Esch. 
P ers.  495  , péeQpov;  ici.  Choeph.  y 38  , voov;  Soph.  P h il.  491 , 
eupoov.  ÀtVaw  a déjà  été  cité  plus  haut  : il  n’existe  point  de 


(1)  Fisch.  p.  i3a. 

(2)  Brunck.  ad  Aristoph.  Av.  935. 

(3)  ut  — irXriôût  est  un  dissyllabe  dans  Y Iliade  x\  458.  Mais  dans  ce 
cas  et  dans  d’autres , où  l’u  semble  se  confondre  dans  la  voyelle  sui- 
vante , comme  dans  -Yevûtov,  Pindar.  IV,  401 , Èptvûtdv  dans  Euripide.  [Iph. 
Taur.  939,  ed.  Matth.  Cj.  Matth.  in  Phccn.  i3o 7.  GL.] , etc.  ; alors  on  peut 
supposer  qu’il  a pris  la  force  d’une  consonne , comme  le  v anglais. 
Ejlompikld. 

(4)  Jour n.  gén.  de  litter.  d léna , n.°  243,  p.  128  ; n.°  244,  p-  1 34  suiv. 

(5)  Lobeck.  a<fSopb.  Jj.  427.  Erfurdt.  ib.  4 18. 
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forme  âcrrow,  venant  de  atcrrow.  Le  mot  xrïp , qui  se  dit  tou- 
jours ainsi  dans  Homère,  fait  xcap;  chez  les  tragiques.  Dans 
les  prosateurs  on  trouve  la  plupart  du  temps  les  formes 
Sut,  Sttrat , e^eev , e-tcXeev  , etc.  J irpocSurou,  Xen.  Mem . V III, 
6,  i3;  SûcrOat  , Allah.  VII,  y,  3l  (sur  Sûrott,  SétaGoct  , etc. 
dans  Xénoph.,  voyez  Buttmann,  Grarnm.  compl . II,  p. 
108,  /zor.  * (i)).  Ces  formes  sans  doute  se  présentent  sur- 
tout chez  les  écrivains  d'une  époque  plus  récente;  mais 
ils  en  auraient  difficilement  fait  un  aussi  fréquent  usage  , 
s’ils  ne  les  eussent  pas  trouvées  fort  souvent  chez  les  au- 
teurs de  l’atticisme  pur,  qui  leur  ont  servi  de  modèles  (2). 

§.  53.  Nous  nommons  contraction  l’action  de  resserrer 
les  voyelles  ensemble  dans  un  seul  et  même  mot:  mais 
nous  appelons  crase  celle  par  laquelle  deux  mots  se  fon- 
dent en  un  et  sont  accentués  comme  un  seul  mot,  au 


(1)  Nous  allons  donner  ici  la  note  de  Buttmann,  à laquelle  M.  IVIat- 
thiæ  renvoie.  « On  trouve  Sha 6ai  dans  Xénoph.  Mem.  I,  (>,  10;  Anab. 
7,7,  3 x : Userai,  Anab.  7,  4 » 8;  et  Mem.  6 , 6 , i3 , 14,  trois  fois  lierai 
et  npoçSéeTcti;  llell.  6 , 1 , 18,  èSéero . Dans  tous  ces  passages  on  ne  peut 
opposer  à cette  leçon  l’autorité  d’aucun  ou  de  presque  aucun  manu- 
scrit , et  cependant  les  éditeurs  v ont  depuis  peu  introduit  la  forme 
commune.  Cela  était  arrivé  déjà  depuis  long-temps  dans  un  autre  en- 
droit, Mem.  4,8,  n,  ou  les  anciennes  éditions  et  quatre  manuscrits 
donnent  Trpoçâ'ssTai  [?].  Ces  huit  passages  dans  un  même  écrivain , quand 
on  n’en  cite  aucun  analogue  d’un  autre  auteur  ancien , soùt  le  témoi- 
gnage le  plus  positif,  pour  faire  du  moins  reconnaître  avec  certitude 
dans  le  texte  un  ionisme , dont  l’existence  à cette  époque  où  florissait 
l’atticisme,  et  précisément  dans  ce  verbe,  est  si  facile  à concevoir, 
tandis  qu’on  ne  pourrait  pénétrer  pour  quelle  raison  cette  forme , 
étrangère  aux  autres  auteurs  attiques,  aurait  été  spécialement  altérée 
dans  Xénophon  par  les  copistes  et  les  grammairiens.  A ces  considéra- 
tions vient  se  joindre  la  glose  de  l’antiatticiste,  publié  parBekker,  p. 
94  : È^eîtc  dcvrt  t vj  iStlro  : preuve  aussi  forte  que  l’est  d’ailleurs  la  vrai- 
semblance. L’usage  particulier  des  auteurs  plus  récents  et  des  gram- 
mairiens, n’est  qu’une  imitation  isolée  et  affectée  du  style  de  Xé- 
nophon, dans  un  temps  où,  à coup  sûr,  tout  le  monde  prononçait 
Süabxt.  (voj\  Schæfer,  ad  Greg.  p.  43 1 ).  Parmi  les  exemples  d’une  sem- 
blable diœrèse  ou  division  de  Ja  contraction , rapportés  par  Lobcck 
sur  Phrynichus,  p.  220,  il  n’y  eii  a que  deux,  appartenant  à 7rX€Ïv  , 
tirés  d’auteurs  purs.  Ces  exemples  rendent  donc  vraisemblable,  que 
l’ionisme  n’était  pas  encore  assez  usité  dans  ces  verbes  fort  courts , 
pour  qu’on  lui  ait  ainsi  donné  la  préférence  dans  le  cas  dont  il 
s’agit.»  GL. 

(2)  Lobcck.  ad  Phryn.  p.  220  sqq.  Scliæf.  ad  Greg,  p.  43  t. 
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lieu  que,  clans  l'élision  de  la  voyelle  brève  initiale,  les 
deux  mots  restent  distincts  ; ex.  : xôXcyov,  crase  ; r.a\  "hyov , 
élision.  L’c  ne  se  souscrit  sous  la  voyelle  rendue  longue 
par  contraction , que  lorsqu’il  est  la  dernière  des  voyelles 
contractées;  ex. : xara,  de  xac  cTra  : l'i , au  contraire,  n’est-il 
point  la  dernière  voyelle,  alors  il  se  retranche  (c’est  la 
0Xt\}/!î)  (1),  comme  l’enseignent  les  grammairiens,  et  l'on 
écrit  plus  régulièrement  xàyw  , de  xac  ryw,  que  xàyco , comme 
il  s’écrivait  autrefois.  On  met  sur  les  syllabes  contractées 
le  signe  ’ (dans  ce  cas  appelé  coronis  (2)),  aussi  bien 
après  les  aspirées  qu’après  les  ténues , comme  y«,  ywézc- 
poç , 0<5irXa,  Golfjuxnov  , quoique  quelques-uns  y ajoutent  en- 
core Y esprit  rude , qui  déjà  figure  parmi  les  aspirées, 
comme  y&>’,  jpî’ptTtpoç , GwWXa , et  ainsi  de  suite  (3).  D’au- 
tres ne  conservent  Y esprit  rude  avec  la  coronis,  que  lors- 
que la  voyelle  initiale  du  mot  est  aspirée,  comme  dans 
où'/xôî , ou  oùfiôç,  ouirceGtv  , pour  b oirioGev.  Toutefois  per- 
sonne n’écrit  où  vexa , quoique  ce  mot  vienne  de  ou  ÊWxa. 

§.  54.  Dans  Homère,  Hésiode  et  Hérodote  la  crase  est 
fort  rare,  et  n’a  lieu  que-dans  certains  mots,  tels  que  <Spt— 
cttoç  chez  Hom.  GeSpcou  (t b ripcou)  Hés.  Épy.  55p.  Dans  Pin- 
dare  on  trouve  xôcv  pour  xac  fv  , xàoôyocç  , yûr av  , y&mb-ra:/ , 
yûn  , ywiroOty  (4).  Elle  en  est  d’autant  plus  fréquente  chez 
les  Attiques , tant  en  vers  , qu’en  prose.  Le  plus  souvent, 
c’est  avec  l’article  et  la  conjonction  xac,  qu’elle  s’opère. 

i.°  Toutes  les  voyelles  de  l’article,  0,  ou,  w,  suivies 
d’un  a,  se  confondent  en  un  a long,  chez  les  Attiffues, 


(1)  Voy.  Viger.  De  Idiot,  p.  5*6.Porson.  Precf.  ad  Dec.  p.  XVII.  Herm. 
De  em.  rat.  gr.  gr.  p.  36.  Bekk.  Anecd.  p.  496.  Osann.  Inscript.  127.  Wel- 
cker.  Spicil.  epigr.  gr.  II,  p.  20. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  t If) , not.  2.  GL. 

(3)  l'or.  Seidler.  Exc.  ad  Troad.  Wolf-,  Anal.  II,  p.  439.  éOouvexa 
(écrit  ordinairement  58'  oüvsxa),  qui  parait  avoir  été  formé  de  ôtou 
svex*,  d’après  la  même  analogie  que  oüvex*  l’a  été  de  ou  êvex*  (Buttm. 
Gramm.  compl.  p.  t2i),  devait  s’écrire  régulièrement  ércévexa,  puis- 
qu’ailleurs  V esprit  rude,  placé  au  commencement  du  mot  confondu  par 
la  crase  avec  le  mot  précédent,  n’influe  que  sur  la  ténue  qui  le  pré- 
cède immédiatement,  et  non,  comme  ici,  sur  celle  qui  en  est  séparée 
par  ou,  ainsi  que  le  prouve  roûvexx.de  toü  êvsx a,  et  non  Soùvex*.  y oj. 
ma  note  sur  Eur.  Aie.  p.-5o7. 

(4)  Bœckh.  De  rnetr.  Pind.  p.  290. 
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ex.  : ràviïpoç  pour  tou  âv8ooç,  Tocviïpî  (i) , T«ya0ou  , Tayoc0à>,  pour 
tou  àyaOoû  , tm  àyaGw  ; tocuto  pour  t'o  aÙTo  , TayaXpa  pour  to 
ayaXpx,  Al'ist.  Nllb.  99^5  TàlrôXXttvoç  , ./^C.  982  J Tocvàcpopov  , 
Han.  85  “Trottot  TayapcfAvovo?  pour  tw  ’Ayap.  Eur.  Iph.  T.  776’. 
Mais  cela  n’a  pas  lieu,  si  la  voyelle  suivante  est  longue  de 
sa  nature,  connue  dans  T«0Xa,  Eur.  P/iœn.  129 6 (2).  A 
cause  de  cette  analogie,  Dawes  ( Mise . cr.  p.  123,  238, 
263)  se  fondant  sur  l’inscription  de  Sigée,  dans  laquelle 
H représente  X esprit  rude,  et  où  IIAiSQnOS  KAI  HAAEA$OI 
est  pour  0 AtutoTro?  x&t  oc  à&X<poc  , recommande  cette  ortho- 
graphe : ocW/jj  , âywv  , av0pa>7roç,  ocutoç,  pour  o àvr/p  , o àyiov  , o 
avGpwwoç,  b avroç.  Ce  qui  est  très  propre  à la  confirmer, 
c’est  que,  dans  les  manuscrits  et  les  anciennes  éditions,  on 
trouve  fort  souvent  àvrîp,  âyôv,  av0pw7co?,  aÙToç,  tantôt  où  le 
mètre  exige  un  a long,  tantôt  dans  des  endroits  où  le  dia- 
lecte attique  réclame  l’emploi  de  l’article.  Ici  vient  se  joindre 
l’autorité  d’Apollonius,  dans  les  Anecd . deBekk.  II, p.  495, 

24  • «ueivov  ouv  'TrapaO£c;a(70at  Aci>pcxr<v  pœraOscrrj  tou  e eiç  t'o  a , xoù 
<ôç  0 àv/jp  àvr'p , à av0pw7roç  av0peo7roç  , outojç  to  erepov  0dcTEpov  èarc. 
La  même  chose  arrive  dans  oi , ex.  : oh-epci  pour  oc  fctpoc , 
Eur.  Iph.  T.  326;  comme  dans  l’édit.  dWlde;  et  de  là  il 
sera  bien  d’écrire  aussi  àyocOoc  ou  àya0ot,  Eur.  Hec.  1216,  ed . 
Pors.  ; ocviïpeç,  âSùyol , av0pax£ç , Aristoph.  Acli.  348  (3).  Les 
Ioniens  et  les  Doriens,  au  contraire,  contractaient  ainsi  : 
tô’vr/p,  TwyocXpux,  Hérod.  2,  46,  pour  TO  ayaXpoc  ; tw7co  toutou  , 
id.  I,  199*  wptffToç,  //.  X,  288;  ir  , J2I  j oo’vÆpsî,  wv0po>iroc  , 
wXXot,  tô’XXcppoGtOU  , pour  O ÀXcpoGlOU  , TWpyE'OU,  TWUTO  et  TCOUTOU 

dans  Pindare  (4);  Tajp-rré^ovov  dans  Théocr.  <j>7roXoc,  pour  oc 
a«7roXoc , Théocr.  1 , 80  (5).  De  même  encore  TwXyeoç , 
Théocr.  20,  1 6;  twùtw  , Arist.  Ach.  790  (6).  Au  contraire, 


(1)  Valck.  ac/Pliœn.  896.  Brunck.  ad  Arist.  Nub.  extr. 

(2)  Valck.  ad  Phccn.  1277.  Pors.  ib.  Cf.  ad  P/iœn,  i638. 

(3^P<VS.  Eur.  Or.  85i.  Lobeck.  ad  Soph.  Aj.  9.  Rçisig,  Syntagm. 
.crit.  p.  a3.  Elmsl.  Prœf.  GEd.  T.  p.  ai.  Mes  notes  sur  Eurip.  t.  VII,  p. 
5oa  sqq.  ad  Bacch.  1219.  D’autre  part,  Wolf.  Anal.  II,  p.  457.  Porson 
approuve  aussi  la  manière  d’écrire  dc’XrÔeia , à’peTri , pour  Vj’Xr.û sia  , 
x’penn.  Reisig,/.  c.  p.  24.  • • 

(4)  Bœckk.  ad  Ol.  11 , y3,  p.  4*3. 

(5)  Gregor.  Cor.  p.  (86)  199,  (i23)  268,  (195  sq.)  4 f 7 sq-  Fisch.  p.65, 
i33  sq.  Cf.  Schol.  Apoll. Rh.  I,  108t.  Wesseling.  ad Herod.  p.  110. 

(fi)  Gregor.  p.  (108)  234  , et  Rœn. 
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tô  atTcov  se  contracte  en  toÏtiov  dans  Aristopli.  T/tesm.  5 4y; 
Han.  i385 , et  tô  ai. [ta  en  OaTpa,  Ljrsistr.  2<>5. 

Les  terminaisons  a,  ou,  m,  oi,  de  l'article,  suivies  d’un  c , 
se  contractent  aussi  en  a long  dans  ârtpaç,  Soph.  Aj.  1109. 
ôotTEoov  , Qart'pou , ôotrtpu , a ripai,  pour  0 crtoo- , ro  t'rtpov , toü 
irc’pau , tm  értpM,  oi  fripai  (i).  Aillcu rs  0 et  ou  se  contractent 
avect  de  la  manière  ordinaire,  oû’paî,  raupiâv , raûvÆixov , Gaüp- 
fiotov,  Soph.  Ant.  3975  ou  v fitTM  ou  bien  où’fif»c<7M,  Eur.  Phcen. 
6o3,  pour  0 cv  fjteoM  , ôù$ , pour  à ci;,  Taùpupavt;  , Sopli.  y/ /. 
7^3  ; Tauira;  pour  tô  eiroç  , raupyav  pour  TÔ  cpyav  , tmjjlm  pour  tü 
tfiôj  (plur.  Tanv, , Tapya)  (2).  Les  Doriens  ici  prononçaient 
souvent  m,  ex.  : m’ç  pour  0 tÇ,  Théocr.  1 , 65 , «S-repo;  pour  i 
fripa;,  «/.  7,  36  (x*V>ï  pour  xa'i  ô èpâ;,  <</.  i5,  18).  Dans 
SoipuxTtov,  pour  ri  ipiànov , les  voyelles  n’étaient  prononcées 
qu’en  une  syllabe. 

A se  contracte  avec  a et  c en  un  ot  long , comme  dans 
Taotxa  pour  rà  adtxa  ; OàpuxpTia  , /Esc h.  y/pp.  548  ; OxatoXia  , 
Eur.  Cycl.  238,  pour  Ta  âpuxpria,  rà  ÉaciXia.  t àv  pour  Tacv, 
Tavotxa,  F.ur.  Phœn . 434  , pour  rà  fvoixa,  Tapa  (dor.  nôjidi) 
pourTàtfxot,  Tctpia  p.  rà  cpia,  Arist.  /}««.  i38y , A’cr/.  21 5. 

A avec  1 se  contracte  en  une  diphlhongue,  0a ipâna,  pour 

T«  tfKXTCa. 

A avec  ai  fait  ai , et , suivant  d’autres , plus  correctement 
a,  parce  que,  si  deux  a se  contractent  en  un  a loiig,  l’i 
doit  se  souscrire,  rai pypâ  (raoypt x),  raina  (râna)  (3). 

A avec  a fait  m , ex.  : 0M7rXa  , Arist.  Lys.  277  ; Av.  449  > 
t<5 pvta,Av.  IOO,  pour  rà  2irXa,Ta  opvca. 

Ai  avec  t fait  S,  comme  âxtpa  1 poi^r  ai  fripai.  Thom.  M. 
p.  121. 

H avec  t fait  -n  : TÀpîi  pour  tïï  ipy  ; mais  Garcp a pour  tù 
irtpa,  Brunck.  ad  Eur.  Hipp.  905.  H avec  a fait  a long, 
comme  le  donnent  plusieurs  manuscrits  d’Aristoph*.  Nub. 
61.  riyaOrî , Ach.  838;  Equ.  12  58 , Tayopà.  Voyez  Reisig, 
Synlagm.  p.  27  sq.  De  même  encore  apt-ni  pour  n âpcrri  ou 
ip  pc-TY) , etc.  • • 


(1)  Tliom.  M.  p.  lao.  Valcl*.  ad  Hipp.  340.  Pierson.  ad  Mœr.  p.  /,3a. 
Brunck.  ad  F.ur.  Hipp.  go.').  ad  Arist.  Eesp.  841.  Les  Doriens  disaient 
inpic  pour  fripa;.  Gregor.  p.  (i38)  3oa  sqq.  et  Kœn. 

(a)  Gregor.p.  (84)  n5ry.(8a)  190,  (ta3)  atiS.Fisch.  p.  i3a  sq. 

(3)  Seiuler.  Exc.  ad  Eur.  Troad. 
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Oi,  qui  avec  a s’écrivait  autrefois  ô>’,  dans  les  temps  mo- 
dernes fait  plus  souvent  a , ex.  : S’vJjpeç,  £’ vOpuirot,  â’vOpooaç. 
Voy.  plus  haut,  p.  i3y. 

Oî  avec  c.  Ici,  d’après  la  doctrine  des  grammairiens  (i), 
l’«  se  retranchera,  et  les  voyelles  restantes  o,  t,  se  con- 
tracteront de  la  manière  ordinaire;  ex.  : où’poi  pour  oi  cpoî , 
Eur.  Hec.  334  (dans  Aide  et  autres;  chez  Brunck  et  Porson 
oi 'poi')’,  où’v  f/eoM  \iyai , Eur.  Med.  824  (ainsi  que  les  ma- 
nuscrits conseillent  d’écrire  en  cet  endroit,  au  lieu  de  oi  ’v 
uî'om  d’Ald.);  où ’m/ûptot , Arist.  [ Han.  464-] 

La  même  chose  arrive  avec  les  pronoms  poî , aol,  em- 
ployés, comme  enclitiques  (Loheck  ad  Aj.  191),  ex.: 
à(7T£0V,  fioùyxwpiov , Arist.  A«i.  1 207  ; pocvrcoopu :vw  fiovyynaej  , 
Vesp.  109;  pouer/ , Soph.  y//.  1204,  ed.  Herm. , pour  poi 
iyxtüfiiov,  pot  ïypnatv , pot  tort,  oouoti  pour  (701  ton , Æsch. 
Rumen.  911.  Arist.  r/c/f.  33g.  toù  pour  toi  e,  ex.  : fdv  roù- 
tfaaxc-j  pour  (jie'vtoi  iu.  ; Arist.  £cc/.  4io;xoti  toùutiv  , pour 
xœitoi  èotiv  , Z"' «p.  599  , est  une  conjecture  d’Elmsley,  ae/ 
y/cA.  61 1,  et  de  lleisig,  Sfnt.  p.  27.  Le  premier,  ad  Med. 
5 6,  not.  2,  lit  aussi  dans  Eschyle,  C/ioep/t.  924,  aoùpIÇct 
pour  «roi  èpi^Ef,  de  plus  pouxtri  pour  pot  oùxtVt,  dans  Soph. 
/Ve//.  1 149.  De  même  Hermann,  «e/  Eur.  Bacèh.  81 1 (al. 

0 avec  0 fait  ou;  ex.:  où5uaosùç,  Soph.  Phi/.  572,  ovvoç 
pour  ô ovoç , Arist.  Han.  27;  OoùpôtpuXov , Eur.  /p/t.  7.  347; 
OUpVtÇ,  y/ C.  284  ; TOÙpïtOtOV  , /A.  662. 

O avec  01  fait  « ; ex.  : J»  voç  pour  ô oTvo; , tmxcoiov  pour  to 
ctxtotov , Arist.  À« /y.  92;  w’vo/ôo;  pour  0 oivo^ôoç,  Eur.  Cyc/. 
567 , w’xÔTpuji , Arist.  Thesm.  426. 

O avec  *j  s’écrit  u dans  0c3ptau  d’Hésiod.  Épy.  557  : ail- 
leurs ri , ex.  : OiipÉüov  , Arist.  Z7 etp.  819;  O/ue'teoov  , Lys.  692. 
Ainsi  que  ou  vj , ex.:  ©/.ptr/pou  , /</.  Vcsp.  5 26.  La  crase 
0> ipc'pa  pour  tà  hjiipa , Soph.  6<ËV/.  7* 1.  1283;  Ai.  7 56,  778, 


(1)  Gregor.  p.  (64)  148  et  Kœn. 

(1)  V alck.  mi  P hcr  n.  635,  Brunck  ni/  Hec.  I.  c.  ad  Sied.  8 1 8,  Arist.  Ran. 
461,  se  sont  déclarés  contre  cette  crase ,•  et  Porson  s’est  rangé  de  leur 
opinion.  La  doctrine  des  grammairiens  a été  défendue  par  Elmsley 
ad  Eur.  Med.  p.  88,  not.  2,  et  sur  le  v.  801  ; Prcrf.  Soph.  UEd.  T.  p. 
VIII,  Buttmann,  Gramm.  gr.  p.  ni.  Cf.  Herm.  ad  Soph.  Aj.  I.  c.  lleisig. 
Synt.  p.  34. 
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i36p.,  est  révoquée  en  doute  parLobeck  etSchæfer  (i),qùi, 
au  lieu  de  dnpipa , écrivent  rÿ?’  èv  lipipa  ou  ÏQ'  ripipa: 
et  effectivement  Oripcripov  et  Or,pipa  sont  des  cas  uniques, 
dans  lesquels  la  voyelle  longue  finale  se  confond  avec  la 
longue  initiale.  On  ne  peut  au  contraire  contester  rr,à 
6-nptpa  d’Aristoph.  Av.  1072.  Il  est  vraisemblable  que  ces 
deux  mots  étaient  usités  dans  le  langage  familier  d’Athè- 
nes, que  reproduisaient  les  comiques;  mais  les  tragiques 
n’ont  conservé  que  0ù pipa,  qui  était  fondé  sur  le  double  r,. 

O avec  u produit  un  u long;  ex.  : Oüôwp , Cratès  dans 
Atlién.  p.  268  A ; QtSaroç , Arist.  Lys.  3yo  ; et  dans  Athé- 
née, p.  667  F:  d’autres  écrivent  OoW»p  (2). 

Ou  avec  0 donne  ou,  comme  dans  ToùXupuriou , Arist.  Av. 
i3o;  Tovppor-uyc'ou,  Nul).  162;  ToùëoXoû,  F.qil.  649, 662,  945. 

La  crase  Toùirtyp apparc , pour  rto  iiriypâppart , Plat.  Hip- 
parch.  p.  228  extr. , peut  à peine  se  justifier,  et  il  faut 
écrire  tù  ’iztypâpparc , comme  le  donnent  les  manuscrits  de 
Bekker,  p.  i55.  Mais  « avec  0 fait  «,  comme  dans  tù^Xm , 
Arist.  Ach.  ; rù<p0aXpiù  pour  rù>  ctpOaXpLM , Arist.  Nul). 
36’l,  940;  il>.  ed.  Wolf,  (tù  ’ipOaXpù,  lirunck.  ) ; risvôpar 
— ifioi'u  , il).  393 , d’après  l’analogie  des  autres  finales  de 
l’article.  L’interjection  2> , devant  les  vocatifs,  étant  tout- 
à-fait  semblable  à l’article,  il  est  bien  d’écrire  aussi  avec 
Wolf,  Ztpr,ptpc  , Arist.  Nul).  224;  ZxQpotm,  il).  635;  ùvÔhjtoi, 
Lysistr.  57  2 ; ùvptirlSri , non  pas  Z <pr,ptpt , Z ’vOpwirc , Z ’vôn roi , 
Z ’vpiiriou  ( Z Eùpiiriôrj  ) (3). 

§.  55.  2.0  Le  neutre  sing.  du  pronom,  relat.  2,  suivi  d’un 
t,  se  contracte  en  ou,  et  le  neutre  pluriel  en  a long,  comme 
dans  où  tpopci  pour  S itpôpti , Sopli.  El.  42Ii  où’Çtpw  pour  ô 
è£cpû  , OEd.  F.  g 36  ; oit' pot  pour  0 ipoi , Herc.  f.  285;  â’xpd- 
Tr,t7«ç , Soph.  T1 * 3.  i523;  dirirnaa,  Eur.  Herc.f.  258; 
a tixtov  , apoyOrteat , //>.  280;  pour  a cxpâ-ruaaç , ô tir ovrîoa,  â 
ÏTixrov  , a ipôyQr.cra.  api  pour  â tpi,  Hipp.  348;  fi’v  pour  a 
âv , Soph.  Aj.  108  5 .SY/. 

3.°  Kat  avec  a fait  xa,  et  xa  avec  ai  ; ex.  : xàito  p.  xai  àirô, 


(1)  Lobeck.  ad  Ai.  755.  Schæf.  ib.  et  ad  OEd.  T.  I.  c.  D’autre  part 
Herm.  ad  Ai:  743. 

(a)  Elmsl.  ad  Eur.  Med.  5fi,  not.  a. 

(3)  Reisig.  Synt.  p.  a8 , préfère  la  manière  d’écrire  tù  ’cpOiXiui,  w 
’vOpmce,  etc.  . 
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xav  p.  xat  av.  C’est  ainsi  que  xaùroç  est  pour  xat  aùroç  dans  Soph. 
OEd.  T.  927.  Mais  avec  âet  il  ne  fait  point  de  (i). 

Kat  avec  c ==  xâ  l xây w pour  xat  èyco  , xârt  pour  xat  ert , xâcnrt 
pour  xat  èart,  xâx  pour  xat  ex.  C’est  encore  ainsi  que  xâ$  est 
pour  xat  iç  dafcs  Aristoph.  Av.  949;  A ch.  184  (2)  (et  non 
xiç,  comme  il  se  trouve  encore  Ran.-,  1529,  dans  l’édition 
de  Brunck)  : au  lieu  de  quoi  les  tragiques  disaient  xetç. 
La  même  crase  a lieu  aussi  avec  l’augm. , Soph.  OEd..  T. 

Iü52 , xâptcmueç. 

Remarque  i . Dans  Homère  cette  crase  ne  se  présente  plus  qu’//.  <p', 
ïo8  , xà*yw  (où  l’on  pourrait  écrire  aussi  xat  è^û),  H.  in  Merc.  173.  Dans 
. Pindare  elle  n’est  pas  rare  (3). 

Remarque  2.  Les  Doriens  contractaient  xaî  et  e en  tj,  ex.  : x^w,  xrx , 
pour  xàt  ex,  xr,<pa  pour  xat  e<pn  (4). 

Kat  avec  et  donne  xâ;  ex.:  xara  pour  xat  etra;  excepté 
dans  xat  et  et  xat  cl?  , qui  font  xet  et  xel?  (5).  , 

Kat  avec  eu  fait  xeu  : xeùaraXr^,  Soph.  Phil.  780;  xeuru^ouca, 
Eur.  Androrn.  889;  xeùxXewç,  Aie.  299 , et  dans  d’autres 
composes  : mais  xeu  ne  se  met  point  pour  xat  eu  (6). 

Kat  avec  >7  fait  xvj  ; ex.  : xnkQoy , Æsch.  S.  c.  Th.  8 1 2 : et 
si  le  second  mot  a Y esprit  rude , il  fait  yp  , ex.  : yf>  pour  xat 
r> , yfiyyovaa  pour  xat  h ayyovGCL,  AriSt.  EfS.  48. 

Kat  avec  t fait  (xt^t;  ^îxereùere',  Eur.  Hel.  1024. 

Kat  avec  0 fait  xu  : xwXtyouç , YLûiYf  Hipp.  1000  ; xwpyâvrçv  , 
El.  919  ; xwp^yjaTptâe?  , Arist.  Ran.  5i4}  et  avec  une  voyelle 
aspirée,  yà> , yà>s>  Théocr.  7,  74»  x^Teî-^sc^* 

Eum.  7 2.5  j yco  7rwç , pour  xa't  ô,  xa't  oaa,  xat  ocrriç,  xat  oxe , xat 
07rwç.  De  même  ^wowvtç,  pour  xat  ôÂâw vtç,  Théocr.  1,  109; 
ywrepoç  pour  xat  b erepoç. 

Kat  avec  ot  fait  xw,  ylo,  ex.  : xwvov  pour  xa't  oTvov,  xwxtotv 
pour  xat  otxtav , Arist.  Thesm.  tyÿ  (où  il  y a aussi  xoîxtav) , 
yù>  ^upiTtoxat  pour  xa't  ot  £ujx7T.  yd>  £uvvauêârai,  Sopll,  PJlil.  565. 
Cependant  on  écrit  aussi  yo\  pour  xa't  ot,  ^oToç  pour  xa't  oToç. 

Kat  avec  ou  fait  xoù  : xoùre  , xoutt ore  , ^oùrwç,  Soph. 
Trach.  254* 


(t)  Porson.  ad  Eur.  Phœn.  1422. 

(2)  Valck.  ad  Phœn.  577. 

(3)  Bœckh.  ad  Pind.  Ol.  3 , 33. 

(4)  Greg.  p.  88.  (aoo  sqq.)  108(234).- 

(5)  Valck.  ad  Phœn.  217  sq.  Cf.  Bekk.  Anecd.  gr.  II,  p.  496- 

(6)  Porson.  ad  Eur.  Ph.  1422. 
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Kad  avec  u fait  /\>;  ex.  : Eur.  Iph.  A.  1124;  Ion. 

128^5  /ÙTCo/z'piov  , Andr . 787;  £Ùitepoppû>$oü<7’,  Suppl.  8465 
^ù-m?p£<7tav,  Arist.  Vesp.  6*02. 

4.°  H y a d’autres  crases  telles  que  les  suivantes:  rot, 
suivi  de  av,  se  confond  en  rav,  avec  a long:  pevrav  pour 
fiévrot  av  (1).  De  même  encore  rapa  pour  rot  apa,  Soph.  EL 
4o4;  ^wpr/aopat  rap’  ov7r£p  ècrraXvjv  ô<$ou,  dans  l’édit.  d’Hermann. 

Éy<o  avec  0 1 : èyw&x  pour  iyù  oî&x  ; eywpat  , Plat.  Crat.  p. 
386  C.  Il  est  présumable  que  ^pcta  tarai  se  fondait  aussi 
en  /fierai,  comme  le  remarque  le  scholiaste  de  Sophocle 
sur  le  v.  5o4  de  XOEd.  C . , où  il  cite  en  même  temps  un 
autre  passage  analogue  du  Triptolrrne  de  ce  même  poète: 
/fierat  St  e £v0£v^’  avnç.  C’est  ainsi  peut-être  que,  dans  les 
passages  de  Phérécrate  et  d’Aristophane  rapportés  par 
Suidas  au  mot  /fi , il  faut  écrire  -/prierai  pour  ^pyjaflat.  Voy. 
Wolf.  Anal.  I,  p.  456.  Reisig,  Syntagm . cr.  p.  32;  ad 
Soph.  L l.  Herm.  ib. 

§.  56.  5.°  Dans  d’autres  mots,  écrits  en  entier,  les 
voyelles  qui  s’entre-choquent,  ne  forment  qu’une  syllabe  ; 
c’est  ce  qu’on  nomme  auvt'Çyjatç  [pynizèse ] , ouvextpwvyjaiç 
\jsynecphonèse\  Cette  espèce  de  contraction  a lieu  surtout 
avec  les  syllabes  £t  ou,  tj  a,  kj  et,  7?  y),*yj  ou,  >5  ot,  vj  &>,  w a, 

« ou,  w et.  IL  v,  777*  fte'XXw  i|ire<  oùcf  ifxt  | iraptcav  à|vaXxt$a  j 
ytharo  fxyrvjp.  Soph.  Phil.  94$  • eTXev  p’  irttt  où$’  | av  u>5’  e^ovt’J(2). 
Arist.  A ch.  458  : a-TreXGe  vùvj  pot.  py}  ôtXXa  pot  | Soç  ev  povov. 
Yoy.  Brunck.  Eur.  Iph.  T.  Io55  : XaQpa  avoa|ro;,  T)  et£oroç| 
^pacretç  ra£e  ; R/ws.  685  : ou  a e j£pv)  et(5e|vat;  Æsch.  & c.  Th.  210: 
T t 5’  ouv  ; t>  vaû|ry?ç  apa  py?  et;  | 7rpwpav  tpuytoV'j  dans  l’édit,  de 

Blomf. , V.  193  (3).  Od.  a , 226  : etXayn  vyj  rjl  yalpoç . yi  ou , 

fin  où,  ne  font  très  souvent  qu’une  sy  labe.  il.  t ,,  349:^  où, 

aXtç . Eur.  Hec.  1094^  xXuet  Tt;  Y)  où|$et;  otpxeaet  | (4)*  — Od. 


(1)  Voy.  Porson.  ad  Eur.  Med.  862.  Blomf.  ad  Æsch.  S.  c.  Th.  179. 
D’autre  part  Lobeck.  ad  Soph.  Aj.  534. 

(2)  Clark,  ad  Od.  X',.248.  Brunck.  ad  Arist.  Lys.  273.  Equ.  34o.  Sur 
la  Synizèse  dans  Piud.  voy.  Bœckh.  p.  289  sq. 

(3)  Monk.  ad  Eur.  Hipp.  i33ï.  Blomf.  ad  Æsch.  S.  c.  Th.  193.  Elmsl. 

ad  Arist.  Ach.  619.  ; 

(4)  Brunck.  acŒur.  Uacch.  638.  ad  Æsch.  Prom. . 100, 204. 
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ci  , 247,06*  oyyyr, , 06  irpaoi'r, . Iles.  Epy.  64o,  àoyx'kir,  oùSi  iro-r’ 
iaOl.rj.  Soph.  Trach.  84,  xei'vou  p:ovj  ococravTOî , fi  oi\yifux0'  âfia. 
— Æsch.  Prom.  634  , pî  pu  ttpox^l&v  pSemrov  , ■>?  ci;  | Èpo't 
y>u*-i  ; mais  ici  la  leçon  n’est  pas  certaine.  C’est  ainsi  que  dans 
Arist.  Ach.  860,  dans  le  dialecte  des  Béotiens,  les  mots  Ittw 
HpaxXûiç  ne  faisaient  qu’une  dipodie  iàmbique.  — ÉvuaXt'ep  <xv- 
Spttfévrn  a déjà  été  cité  plus  haut.  — Arist.  Equ.  34o,*ott  piv 
<7’  tyù>  où  | irapvio'w ( 1).  — Soph.  Phi/.  58o.  cyù  ùti  Arptij^ai;  Ouç- 
fu-diç.  Arist.  V esp.  1224.  tyw  Eia-opxi  ’ | xac  o'n  yàp  eîpt’  | tyà>  KXe'mv. 
D’après  ces  exemples , on  peut  douter  si , dans  les  cas 
où  une  voyelle  brève  initiale  s’élide  après  une  voyelle 
finale  longue,  on  ne  doit  pas  voir  aussi  une  synizèse. 

De  semblables  synizèses  ont  lieu  aussi  dans  le  corps 
des  mots,  ex.:  teipaxa , qui  chez  les  Attiques  est  ordinai- 
rement de  trois  syllabes  (de  quatre  dans  Arist.  Plut.  98), 
meotyixévaç,  Eur.  Ip/l.  A.  56.  vtoypov , Eur.  Troad.  a33. 
•jcaotav , Eor.  Ilcl.  212,  et  passim.  teOveStoç  , Arist.  Ban. 
1028,  11 4«.  Nub.  782,  838.  Cela  est  fréquent  dans 
Homère,  particulièrement  aux  génitifs  en  — em  de  la  pre- 
mière déclinaison , ex.  : ï\rt\r/io.ozM  Àyikrioi,  ce  qui  a lieu  régu- 
lièrement, de  même  qu’au  génitif  plur.  en  — t'wv  de  la  pre- 
mière et  de  la  troisième  déclinaison  , II.  de,  4y5,  ©c'-nç  0 où 
XiîOet  ÈyETptEwv;  II.  x , 195,  arciOsuv  ÈxOpcioxEi.  11  en  est  de  même 
aussi  dans  les  verbes,  ex.  : //.  (3  , 294,  yctfilptat  (2)  ecXemoiv. 
C’est  ainsi  ques  devant  a,  à l’acc.  sing.  de  la  3°.  décl.ct  au  pl. 
n.,  est,  Il.v  , 27,  fondu  et  absorbé  dans  la  prononciation  du 
vers  AjXcÇcxv j«5pov  Qzofozx — . 11.  X , 282,  «cppEov  | oi  o"nr)|0sa;  ajou- 
tez r.azas,  ûpÉ aç,  o^e'ocî,  qui  restent  même  brefs,  II.  i,  567,  p ùya  | 
ni  tj-pca;  ù rrooyr  fi’.z  izi-joto.  Cf.  Od.  0 ,4^5.  lamai  est  de  deux 
syllabes,  Od.  Ç’,  33.  — 0eô;,  en  deux  endroits  d’Homère, 
II.  dt , 18  , Od.  £ , 45 1,  et  ordinairement  (3)  chez  les  At- 
tiques, est  d’une  syllabe.  De  même  encore  11.  &,  i4,  xPU!f£V 
«và  <7xr'-îtTp!;>.  Od.  X , 568,  yoùoioo  <7xrn rrpM  tyona.  He’s.  Êpy . 


( l)  Brunck.  ad  Arist.  /.  c.  ad  Soph.  OEd.  T.  332. 

(a)  Le  texte  de  M.  Matthiæ  porte  y.apft*?,  cjui  n’est  évidemment 
qu’une  faute  typographique.  GL. 

(3)  Porson.  ad  Eur.  Or.  3 9 3 . 
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33,  v£! -Xcot  xa't  iïrjptv  byiXk oi$.  11.  \|; , I l4i  'ntXejxeaç  iv  ^epatv  e^ov- 

jj  l 

teç.  Hésiod.  Épy.  263,  (3okhX5«ç.  (Remarquez  que  la  longueur 
de  la  syllabe  contractée  résulte  bien  plutôt  de  ïarsisj  car, 
II.  a , i4,  -eo)  est  bref  dans  ^ouo'ew).  — II.  i , 256  , à vrtov 
eT^’  a'jrwv  * toe  cv  fi  oùx  Èa  nàXXaj  A9r]vyj , comme  dans  Soph. , 

OEd.  T.  i/fii  , àXX’  La  fie  vat  | Etv  opEGtv  — ; et  de  même  très 
souvent  ailleurs  (i).  — C’est  ainsi  que  la  terminaison  du 
génitif  en  -ew;  est  faite  souvent  d’une  syllabe  ; ex.  : Æsch. 
S.  c.  Th.  2;  A gain.  142  3;  Eum.  61 4,  695,  698;  Soph. 

OEd.  C.  47*1  de  plus  Od.  v , 194:  tou ve x’  ocp  | àXXoe([&a  <pai- 

veVxeto  -rravra  avaxri.  £ , 287:  àXX’  OTE  | <îvj  O^jOOOV  fioe  È|7T£7rXÔpiEV0V 
ETQ£  t/XOe  . <p  , 1 7 8 : ex  St  I uréocroç  1 1 vejxe  pà|yav  Tpo^ov  evoov  eovtoç. 

De  même  dans  ce  vers  d’Hésiode,  Theog.  48,  àp^Evat'  0’ 
ùpvEu<7t  0Eat  Xr^youoac  t àotoioç , le  mot  àocoŸjç  ne  vaut  que  deux 
syllabes , et  c’est  de  là  que  postérieurement  est  venu 
ùfâç  (2).  L\  paraît  aussi  se  fondre  en  une  syllabe  avec  la 
voyelle  brève  qui  le  suit,  et  il  est  effectivement  des  cas 
où  il  s’articule  en  une  seule  émission  de  voix , soit  avec 
une  voyelle  longue,  comme  II.  &' , 4*^,  Tpwaç | &?tw<7ou<nv , 
soit  avec  une  autre  voyelle  brève  : IL  (3  , 8 1 1 , É<7ti  St  TfÇ 

7rpo7rapot0e  TroXtoç  aÏ7rE?a  xoXwvvj.  cf.  y , 667  J Od.  0 , 56o  : K ai 
TravTtov  tactai  irôXta;  xat  Tnovaç  âyoouç.  De  même  encore  II.  1 , 

382  : AlyuirjTta;  , o0i  | -TrXEÎiyTa  oôpocç  Lv  xrypiaTa  xtïrat.  Cf.  §.  25  , 
Rem . 2.  La  même  chose  paraît  arriver  chez  les  tragiques 
dans  les  vers  lyriques:  Eur.  Ilerc.f.  880,  â7ro6aXE~ç,  oXcTç| 
ficc/iaicin  Aucraaç  - - (jdoclim . J,  B CICC  k.  99^  > ffà , Bax^i’ 

opjyta  fiarpoç  ai  aa;  ( dochj/i . , où , dans  la  strophe,  la  syllabe 

ai  correspond  aux  syllabes  yia).  Hippol.  770,  Mouvu^tou  5’ 
otx|TaT<ytv  Èx&j— aavTO  ( troc  II . dans  1 antistr.  , — <70E?<7a  tocv  t 
eu]oo£ov  àv0a£ — ).  De  même  dans  les  iambes  : Eur.  Ilerc.f'. 
1807,  xpoûoua’  OXupjTrcou  Zr/voç  àpjÇuXrj  TzbS<x.  Peut-être  aussi 

dans  les  Phœn.  68;> , xai  7rap0EV£u|ou  tvjv  È7T£ou|ffav  ^juipav.  Æsch. 

Prom.  685,  dhrpaa<îôxri|Toç  S'  aÙTov  aij'fvi&oç  ptopoç  , OU  Porson 
a écrit  alyvtSioç  aÙTov.  C’est  ainsi  que  l’on  peut,  avec 


(1)  Brunk.  ad  Arist.  /taw.  xa43.  Erfurdt  ad  Soph:  Ant.  1,  96, 

Prcef.  IX.  • 

(2)  Arnaud.  Anim.  cr,  p.  29  sqq. 
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Brunck,  défendre  la  leçon  de  tous  les  manuscrits  dans 
Eur.  Phœn.  700:  difiaTOÇ  S cj&UT£  yanav,|  â vtv  cùr,|Xtot«  $c~— 
Ç£v — (/nocù.);  et  le  mot  si  fréquent  ‘ày<x,  dans  les  cas  où 
il  ne  doit  faire  que  deux  syllabes  (1).  La  synizèse  est  bien 

Îilus  rare  avec  l u : peut-être  ne  se  trouve-t-elle  que  dans 
’indare',  Pyt/i.  4,  4° 1 j ; et  dans  Soph.  OEd.  71640, 
Spâaat  iaouoT,  ouoTv  àiroxptvaç  xoowTv  : car,  Od.  a , 172,  dans  pr,o' 
tvra>  iaxpvottrt  ir£tpuj>fi£vY) , les  syllabes  iaxpu  peuvent  être  con- 
sidérées comme  deux  brèves,  et  dans  Eur.  lph.  T.  t}38, 
977,Ëpivûwv  s’écrit  beaucoup  mieux  par  un  seul  v.  La  ra- 
reté de  cette  synizèse  rend  suspects  les  deux  passages  cités. 

Deux  brèves  se  confondent,  par  la  Synizèse,  en  une 
brève,  dans  ce  passage  unique  de  17/.  t,  56j,  pty<*  | oi  mpPctç 
à\noaspr,hiz  irôvoio.  Les  grammairiens,  il  est  vrai,  citent  encore 
ce  Vers  de  Praxilla,  à/,),à  «ôv  | ovttot t | Oup&v  tvi  a-rriQsaan  £7T£i- 
0ov  (2).  Mais  les  exemples  d’une  longue  et  d’une  brève  fon- 
dues en  une  brève  par  la  synizèse  devant  une  voyelle,  sont 
fréquents;  comme  II.  y , r 5 2 : SzvSpty  i^cÇôfitvoi  — (3).' 


(1)  Voy.  Seidler,  De  verss.  doch.  p.  46.  Herm.  Elem.  doctr.  metr.  p.  53 
sq.  Ma  note  sur  Eur.  Phœn.  i63*  ; Hipp.  58 1.  D’après  le  y.  58i  de 
l’Hipp.,  Reisig.  Comm.  crit.  in  OEd.  C.  p.  366,  Dobree  sur  Arist.  Vesp. 
tooo,  citent  üirepiüv  comme  de  trois  syllabes.  Voy.  d’autre  part  Breckli. 
ad  Pind.  Ol.  14 , v.  i,  1 3 , p.  43o.  Dans  les  passages  cités  et  autres , où 
les  manuscrits  s’accordent  sur  la  leçon  reçue , on  peut  sans  doute , 
en  proposant  une  conjecture  facile, 'établir  la  simple  probabilité  que 
l’auteur  a pu  s’exprimer  autrement , mais  on  n’a  encore  aucun  fonde- 
ment de  croire  qu’il  s’est  effectivement  exprimé  d’une  autre  manière; 
et  il  est  même  contraire  à la  logique  de  rejeter  une  leçon  reçue,  pour 
donner  place  à une  conjecture,  surtout  si  l’ancienne  leçon  n’offre  au- 
cune raison  qui  en  justifie  le  rejet,  et  que  la  correction  proposée  se  ê 
complique  au  contraire  d’autres  difficultés,  Comme  celle  de  Porson, 
rriv  icüeav  r,u.spav , Eur.  Phœn.  1 680. 

(i)  La  rareté  de  ce  cas  rend  précisément  très  douteuse  l’admission 
de  la  synizèse  dans  àïrspi  o|T,ü>p'.v<ô,  xa‘?s  Ss  | râ  ôp|  vi8i  Ôtfu  | osùç. 

(3)  Les  passages  des  grammairiens  sur  la  synizèse  ont  été  rassem- 
blés par  Gaisford  ad  Ilepluesc.  p.  jso.  Cf.  Spitzner , De  -venu  her.  p.  I -y. 
Thiersch,  Gramm.  p.  180  sq.  La  définition  rapportée  dans  Eustatbe, 
p.  1»,  26 , et  d’après  laquelle  la  synizèse  se  compose  de  deux  voyelles 
de  quantité  égale  ou  inégale,  etc.  est  plus  rigoureusement  logique 
que  celle  de  Dracon,  p.  146.  II.  <j/,  714,  dans  f,  if  ivaeip ’ y\  lyà  ai,  la 
synizèse  n’est  pas  bien  dans  «ui , mais  dans  ü ip’,  comme  si  l’on  écri- 
vait: ü ’[i’  àvx]  tip’  ri  i\^iù  ai. 
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DE  LA  DIVISION  DES  SYLLABES. 

§.  57.  Dans  cette  distribution  on  procède  d'après  les 
principes  fondamentaux  que  voici  : 

I.  Une  syllabe  ne  peut  dans  la  séparation  finir  par  une 
consonne  qui  ne  termine  pas  un  mot  complet 5 par  exem- 
ple on  ne  trouve  à la  fin  d’aucun  mot  j3,  y,  S,  mais  en  gé- 
néral d’autres  consonnes  , comme  x,  p,  ç:  ainsi  on  ne 
divisera  pas  cS-Æofioç , Sy-oooç,  mais  po;,  ô-y$ooç4 

Exceptions  : 1."  Lorsqu’une  consonne  est  double,  la 
première  appartient  à la  syllabe  précédente , la  seconde  à 
la  syllabe  suivante,  par  ex.  : 5X-Xoç , Sy-ytXoç  , âu-pioç. 

2.0  La  ténue , qui  précède  immédiatement  une  aspirée, 
se  rapporte  à la  syllabe  précédente , par  ex.  : Za-n-yù  , 

x<xr-9avc. 

3.°  La  liquide,  placée  devant  une  autre  consonne,  ap- 
partient toujours  à la  syllabe  précédente,  jamais  à la  sui- 
vante, excepté  le  jx,  quand  il  est  suivi  d’un  v.  Ainsi  àX-xé, 
5fi-irvÇ  , <xv-£o tv6>,  Sp— fia;  mais  à-fivoç. 

IL  Dans  la  division  on  a égard  à la  composition  des 
mots,  par  ex.  : ouv-tx-âe^oftai , îi;-T)X0ov , Ku-vôa-oupa.  De  même 
t-azpttpov  de  azpitpw  , irpo-ozazcia  , niais  Sti-xt , irpoa-T lOri/xt  , 
irpoa-TaTTw. 

Exception.  Lorsque  dans  la  composition  la  dernière 
voyelle  du  premier  mot  est  élidée  à cause  d’une  voyelle 
suivante,  la  dernière  consonne  qui  reste,  appartient  à la 
syllabe  suivante  ; par  ex.  : -ira -pz-yw  , à-<pop-jxri , i-pav-zov.  La 
même  chose  arrive,  sans  qu’il  y ait  composition,  lorsque 
la  dernière  voyelle  du  premier  mot  est  élidée  à cause 
d’une  voyelle  suivante,  par  ex.  : û-ir’  I-Xiov  , ay  o5  , et  non 
• vir’-fX.  ô«p’--.  Car  l’apostrophe  joint  deux  mots  en  un 
seul  (1). 

III.  Toutes  les  consonnes  qui  peuvent  se  réunir  au 
commencement  d’un  mot,  restent  encore  réunies  dans  le 
milieu,  et  ne  se  répartissent  pas,  les  unes  dans  la  syllabe 

[irécédente,  les  autres  dans  la  suivante,  excepté  lorsque 
a composition  l’exige.  Mais  le  commencement  d’un  mot 


(î)  Porphyr.  ap.  Villois.  Anecd.  IT,  p.  n5,  xavwv  l<r rtv  6 Xs-ytov,  5n 
orav  tüffi  Xajst;  Æ’jo,  ■rcaôiri  «Si  r,  7rpo»Tr,  iicôXtyiv,  70  irpô  rviç  àiroffrpc aûjx- 
çwvov  ri  siri^pofxiv»  «pcovincvri  ouvairTitai.  Cf.  Theodos.  çr.  p.  6a,  3a. 
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peut  réunir  les  syllabes  suivantes:  |3X,  (3 p,  yX,  yv,yp,  fy, 

ov,  op,  0X,  0v,  0p,  xX,  xjx,  XV,  xp,  XT,  p,  -rrX,  irv,  Trp,  -rrr,  crÇ,  c#, 
<70,  <?x,  crxX,  erp,  ott,  <;t,  ovX,  <7rp,  Gip , c<pp , rX,  rp,  Tp,  <p0, 
yp,  X®,  Xxr  XT'?  ainsi  on  divisera  Ka  -5pOÇ  , ty-SvCt  y E-0VOÇ, 
à-xp-ri,  C-XTOÇ  , T'J-TTTW  , yvw-<70£tç,  Oc-GUOÇ  , etc. 

Remarque  i.  Ce  qui  est  usité  pour  les  lettres  d’un  organe  ( §.  a,I. 
3),  s’applique  encore  aux  autres  ayant  avec  celles-ci  de  l’affinité,  lors 
même  qu’il  n’y  a pas  de  mot  qui  commence  par  ces  lettres.  Par  ex.  : 
-y,  x,  x ont  de  l’affinité  comme  gutturales  ; ainsi , de  même  que  ay,  et 
ex  figurent  en  tête  de  certains  mots , et  qu’on  les  unit  ensemble , de 
même  on  laisse  <ry  réunis , quoique  aucun  mot  ne  commence  par  ces 
deux  lettres.  C’est  ainsi  qu’on  joint  ensemble  : 

et  'Sv  \ 

\ restent  unis. 

et  rp  1 
et  yô  J 


TV 

©â-TVTfi 

• 

/ Ov 

cpv 

Ax-çviç 

• ] 

l TTV 

TP 

XP 

àu.u-’yu.o; 

Xt-X|A«C« 

parce  que  < 

1 xu. 

r » 

\ XUL 

1 rv1 

Ou. 

àpi-0ao'ç 

i ia 

1 

T^ 

&oç 

Remarque  a.  Trois  consonnes,  fùt-il  impossible  qu’elles  occupassent 
le  commencement  d’un  mot,  peuvent  cependant  occuper  le  commen- 
cement d’une  syllabe,  lorsque  la  consonne  du  milieu  admet  indiffé- 
remment avant  et  après  elle  les  deux  mêmes  lettres  qui  l’entourent. 
Par  exemple  0 peut  avoir  devant  lui  a (eOévw)  et  X après  (6Xî(3w);  aussi 
crOX  peuvent  commencer  ensemble  une  syllabe.  C’est  pourquoi  on  par- 
tage è-eOXo;,  et  par  la  même  raison  à-oOpx,  Â-axpa,  o-a^piov  , i-Gyv o;,  a t- 
ffXpoç»  Aeu-xrpa,  xxro-Trrpcv,  u-a-Xvj'  : mais  aussi  à cause 

de  la  règle  a.°  [c’est-à-dire,  «à  cause  de  la  composition]. 

Remarque  3.  Ces  règles  sont  posées  par  P.  Antesignanus,  dans  ses 
Scliol.  ad  Clenardi  gramm.  p.  4 (ed.  Francf.  i58o  et  Paris.  i5y2 ), 
d’où  elles  ont  été  transportées  dans  la  grammaire  de  Weller,  p.  45, 
éd.  Fischer,  et  dans  la  gramm.  de  Marc,  I,  pag.  5i  sqq.  (éd.  lliilse- 
mann).  Parmi  les  anciens  grammairiens  je  n’ai  trouvé  quelques  détails 
à ce  sujet  que  dans  Theodosii  Gramm.  p.  6a , 29. 
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1 « 1 

§.  58.  Les  anciens  Grecs  (avant  la  période  alexandrine) 
n’avaient  aucune  ponctuation  ; les  mots  s’écrivaient  tout 
d’une  traite  avec  des  lettres  dites  onciales  (capitales), 
et  le  repos  de  la  voix  était  abandonné  au  jugement  du 
lecteur  instruit.  Dans  le  passage  de  la  Rhet.  d’Aristote,  3, 
5 , 6 , le  mot  paraît  signifier  la  division  que  l’on 

fait  par  le  débit  ou  avec  la  voix.  C’est  pourquoi  les  an- 
ciens se  permettaient  des  constructions  de  mots  -qu’ils 
n’auraient  pu  comprendre  avec  notre  système  de  ponctua- 

io. 
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tion;  par  exemple,  Eurip.  liée..  4o6:  à XX’  Z>  y'àw  fxoi  fxrîrep 
r,§î<7TY)v  yipv.  &6ç , où  fxoi  nese  rapporte  pas  à <p j'Xvj,  mais  à<?oç, 
et  où  l’on  ne  pouvait  dès-lors  mettre  aucune  virgule  après 
pircp,  ainsi  que  notre  usage  l’exige.  Sopli.  Trach.  164: 

^povov  TrpoToc^a?  côç  rptpiyjvov  rtvi*  av  )(<*>paç  oltzciy)  xàvtauatov  {3eÇcÔç, 
Tôt  >7  0avE?v  <7<p£  ^pEaj--,  où  la  construction  est:  Trpoxa^a?,  wç, 
ryvtx’  av  à7T£tyj  ywpaç  j^povov  Tptptvjvov  xàvtavfftov  , xoxe  ypEtvj 

Platon  , Leg.  A I,  p.  77  3 , A , w 7ra7 xotvw  cpôjp^v,  et  dans  d’au- 
tres passages  cités  par  AstÆ<7  Plat.  Legg.  p.  216.  C’est  ainsi 
qu’on  trouve  souvent  une  enclitique  là  où  nous  plaçons 
une  virgule  en  avant,  par  exemple  dans  le  passage  de  XHéc. 
d’Euripide  cité,  et  dans  YHippol.  1 1 44  » *«i«p  for*  ■>  po<  «vjpvj- 
vax£,  mieux  écrit  sans  virgule  après  tax£.  (Voyez  ma  note 
ad  Eurip.  Hec.  6 2).  Eur.  7/?A.  i44^>  iravaat  ^e  prj  xaxfÇc, 

où  piE  dépend  de  xaxt^E.  Bacch.  5o4  , cci)8iï>  [u  ptvj  «JeÎv.  Cf. 
Herm.  «e/  Viger.  p.  893,  5ÿ.  ,•  Heind.  «<7  Phœdon.  §.  82 
(p.  i34,  i35);  Erfurdt.  azfSoph.  OEd.  Tyr . 929;  Schæf. 
«<7  Eurip.  Orest.  124,  <&/.  Porson.  Mais  aussi  la  manière 
d’écrire  en  liant  tous  les  mots  donnait  naissance  à de 
nombreuses  fautes  delà  part  des  copistes,  fautes  dont 
Fischer,  ad  Weller.  I,  p.  229,  signale  un  bon  nombre. 

D’abord  , comme  par  l’aflluence  d’étrangers  de  toutes 
les  nations  à Alexandrie,  la  langue  grecque  perdit  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  sa  pureté,  et  donnait  toujours 
plus  de  matière  aux  recherches  érudites,  des  grammai- 
riens, particulièrement  Aristophane  de  Byzance,  trou- 
vèrent trois  signes  pour  marquer  la  division  du  discours. 
C’étaient:  r,  tcXeux  ariypr, , point  qui  se  plaçait  à la  pointe 
de  la  dernière  lettre  d’un  mot,  pour  désigner  l’entier  achè- 
vement du  sens;  -h  jjlê'oyj  axcypry  , point  à mi -hauteur  de  la 
dernière  lettre,  comme  signe  de  l’achèvement  d’une  sim- 
ple proposition  partielle,  qui  ne  recevait  son  complément 
que  par  un  membre  de  phrase  particulier,  commençant 
par  un  pronom  ou  une  conjonction  ; Ô7ro<7T<ypj , point  à la 
fin  en  bas  de  la  dernière  lettre,  pour  désigner  la  suspension 
d’une  phrase  encore  tout  incomplète.  Voy.  Dionys.  Thr. 
Gramm.  ap.  Villois.  Anecd.  gr.  T.  II,  p.  i38  sqq.  Bekker, 
Anecd.gr.  T.II,p.  63o,  et  les  Schol.  p.  y58;  sur  ce  passage 
voy.  Villois.  p.  i42;Bekk.  p.760.  Fisch.  ar/Weller.I,p.  228. 
D’autres  grammairiens  différaient  : Nicanor,  par  exemple, 
admettait  huit  signes  de  ponctuation,  d’autres  quatre.  Voy. 
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Villois.  I.  c.  p.  i38,  i4o,  i42;Bekker,  p.  760  sq.  y63  sq. 

Encore  ces  signes  paraissent-ils  n’avoir  été  admis  que 
plus  tard  dans  l’écriture  ordinaire.  Leur  forme  et  leur  place 
changèrent  aussi  ; la  reXeia  cr-nypri  occupa  la  fin  en  bas  de  la 
dernière  lettre  d’une  phrase,  connue  notre  point;  l'ûiro- 
oriypri  fut  remplacée  par  un  trait  semblable  à notre  virgule; 
le  point  resta  à la  fin  en  haut,  mais  comme  fj.é<ro 
comme  colon  [point  et  virgule , ou  deux  points,  GL.]. Cette 
manière  de  ponctuer  se  trouve  déjà  dans  les  plus  anciens 
manuscrits.  Dans  ceux  du  neuvième  et  du  dixième  siècle 
on  rencontre  de  plus  ce  point  interrogatif  (;).  Dans  les 
temps  plus  modernes  on  a encore  introduit  un  signe  ex- 
primant l interruption  de  la  pensée  ( ) et  — , et  dans  les 
temps  lçs  plus  rapprochés  on  a introduit  pour  récriture 
grecque,  comme  pour  l'écriture  latine  , le  signe  d’excla- 
mation. 

§.  5g.  Remarque.  Le  seul  but  de  la  ponctuation  est  d’éclaircir  la 
lecture  d’un  écrit  au  moyen  d’un  signe  sensible,  avec  lequel  le  lecteur 
n’éprouvera  pas  d’embarras;  or,  connue  les  anciens  Grecs  sont  à une 
plus  grande  distance  de  nous  que  de  ces  grammairiens,  ce  qui  nous  fait 
trouver  plus  de  difficultés  dans  la  lecture  des  ouvrages  grecs,  et  que 
par  conséquent  ces  ouvrages  ont  plus  besoin  de  ce  qui  peut  contri- 
buer à les  éclaircir,  il  est  très  naturel  que  dans  les  temps  plus  moder- 
nes on  ait  ajouté  d’autres  signes  à ceux  qu’avaient  admis  les  grammai- 
riens : et  c’eut  été  un  attachement  superstitieux  à ces  signes  qu’ils 
avaient  imaginés , que  de  ne  pas  aller  au-delà , et  de  revenir  à l’en- 
fance d’un  art,  plus  que  ne  le  voulaient  les  progrès  à faire  dans  cet 
art,  même.  Plus  s’éloigne  de  nous  le  temps  où  vécurent  les  anciens 
grammairiens,  plus  nous  sommes  à l’égard  des  anciens  Grecs  dans  la 
même  position  que  ces  grammairiens,  et  plus  nous  avons  le  même 
droit  d’accommoder  à nos  besoins  les  écrits  de  l’antiquité.  Ne  serait-il 
pas  contraire  au  bon  sens,  par  exemple,  de  vouloir  mettre  après  les 
mots  ri;  Ê<mv  euro;,  un  point,  de  préférence  à un  point  d’interrogation  ? 
Et  lorsqu’une  exclamation  diffère  essentiellement  d’une  interrogation, 
pourquoi  n’y  aurait-il  pas  lieu  de  mettre  après  tcugv  tov  «/.oftov  estTre;,  un 
signe  d’admiration  plutôt  que  d’interrogation?  Sophocle  et  Platon  ne 
seraient  guère  plus  surpris  de  ces  deux  accents,  que  de  la  reXeia 
OTryp.ni , la  us'om  ariyp.ii , et  rÛ7roari*y(XYi , qui  leur  étaient  également  incon- 
nues. Mais,  il  faut  l’avouer , bien  des  abus  ont  été  introduits  avec  ces 
signes  de  division  : on  a séparé  par  des  comma  le  sujet  de  son  attribut , 
le  cas  régi , du  verbe  qui  le  régissait.  Dans  les  écrits  de  chaque  langue  la 
ponctuation  doit  se  régler  d’après  le  génie  de  celle-ci;  mais  en  grec  on 
n’a  que  trop  souvent  négligé  la  fusion  de  plusieurs  propositions,  par- 
ticulière à cette  langue.  D’après  mon  opinion, on  devait,  pour  la  ponc- 
tuation des  ouvrages  grecs , avoir  en  vue  cette  règle  principale , que  le 
mot  régi,. où  les  mots  régis,  n’auraient  jamais  dù  être  séparés  par  un 
tü/nwfl  du  mot  qui  les  gouvernait,  tant  que  le  sens  n’était  pas  complet 
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sans  cette  addition.  D’après  cela , il  sera  tout  simple  de  faire  une  excep- 
tion plausible , lorsque  le  mot  régi  ou  régissant  reçoit  une  addition , qui, 
au  besoin,  pourrait  être  rejetée , même  contribuât-elle  à la  clarté,  ou  à 
une  détermination  plus  exacte  de  ce  mot. 'Ainsi , 

i.°  L’attribut  ne  peut  être  séparé  de  son  sujet,  ni  le  cas  régi  ne  peut 
être  séparé  du  verbe  qui  le  régit,  excepté  lorsque  quelque  incise 
vient  après  un  de  ces  mots  ; on  n'écrirait  donc  pas  en  divisant,  Sioitovex 
S’y  t,  iWrmvo;,  i£ataitnv  rv  quvailji,  comme  dans  l’Hécube  de  Brttnck, 
vs.  354  ; ni  &v  «epi  irai SI;  èficü  — àpçi  Il'.x-jïévr;  te  çiXm;  Guqa- 
Tpoî,  Si’  oviipirtv  tïSov.ii.  7 3 sq.  ; ou  tiru  Si  "ppa;  , twv  rroXuj svqfiuri  Tivà 
TpwïàSwv , ib.  92  ; mais  bien  9xvzacu.cu  qip , i>;  raiçou  tXz|«iv  rjjtu  , SoùXz; 
crcSœv  crâpciÔEv  h xXoSuvlts , ib.  47. 

i.°  Le  participe  et  l’infinitif,  servant  de  complément  au  verbe 
qui  régit,  ne  peuvent  en  être  séparés;  par  exemple,  on  aurait  tort 
d’écrire:  iSi'.T'.  irj , —pi;  aùtbv  1X6 eïv,  crapxtvéi  aoi,  tou;  qovsa;  oegeiv,  et 
■YspovTi  Jr.Xiieu  irarpt,  pii  toi  «puaiv  q'  àairXaqyvo;  tx  xtivou  qtqii; , 
Soph.  y(/.  471,  Br.  Ainsi,  lorsqu’un  participe  ajoute  au  verbe  qui  l’a- 
voisine  une  détermination  plus  précise , ce  participe  11e  doit  pas  être 
séparé  de  ce  verbe  par  une  virgule;  par  exemple , on  11e  divise  pas  : 
Sctax; , ôm&'ftep<jié  Tpaïxz;  yfi ovo;,  Eur.  lire,  6,  ap.  Brunck. , ni  crtTvsï, 
oçaqei; , ib.  a3  sq. , ni  6 Ilr.Xtw;  qxp  -aï;,  iurèp  rùpëcu  çxvii; , xar é<ry_'  A^iX- 
XéÙ;  irâv  arpciTEUp’  ÉXXr.w.'Jv , ii.  37.  Car  le  mot  çxvr.vxt  est  le  moyen 
qui  produit  l’action  de  xarÉ/piv , de  même  que  açaqzvcu  est  la  manière 
de  l’action  7«tveïv,  StSiiin  la  cause  de  ùrrEJHn'pmiv , et  personne  ne 
ponctuera  iyrs'o  Si  eu;,  jrTE^TTïpie , tt;  sœavç,  ctitveï,  tû  çavâsai,  xar  ea^e. 
Par  la  même  raison,  au  vers  r4o,  à<péX;a>v  tie  doit  pas  être  séparé  de 
r.Çei , dont  il  contient  l’intention  et  même  la  pensée  principale. 

3.°  De  même,  la  détermination  ajoutée,  pour  exprimer  plus  exacte- 
ment le  sens  d’une  phrase,  ne  doit  pas  en  être  séparée,  et  par  ex.,  on  ne 
ponctuera  pas:  pr,  tôv  àptarov  Aavxwv  ctxvtciiv , ScïiXe av  o^aqtwv  guvex’,  à— w- 
ôeïv  , Eur.  Hcc . i33  sq.  Ainsi  t./.û»  Xi—cüv  au  commencement  de  Y Hècube 
et  des  Troyennes , ne  doit  pas  être  divisé  par  une  virgule , parce  que  le 
verbe  à l’aide  du  participe  complète  une  idée  essentielle  : Je  viens  du 
séjour  des  ombles. 

4-°  Deux  noms , deux  verbes , ou  deux  propositions , qui  se  ratta- 
chent à un  autre  verbe  ou  à une  autre  proposition  dans  un  rapport  égal, 
et  s’v  trouvent  liés  par  xai,  te,  ne  doivent  pas  être  divisés  par  la  ponc- 
tuation. Ainsi  dans  Eurip.  Hecnb.  22  3 , la  virgule  devait  se  supprimer 
après  ÉmoTarr,; , et  l’on  devait  lier  : â-jparo;  S’  ETtcTatr,;  isp  eu;  t’  ècria-nr, 
tgüSe  irai;  ÀyyXXEu;.  Cf.  227.  Le  cas  est  le  même  avec  pzïfÉ — pz#s , côte 
— cote  , r.  — z , lorsque  ces  particules  n’expriment  pas  d’une  manière 
précise  des  objets  contraires,  mais  laissent  la  liberté  d’en  choisir  plu- 
sieurs: parexemple,dans  Eurip.  liée.  a35  , n’écrivez  pas  pr,  Xutrpà  , pzSs 
xapSiz;  Szxrzpia  Èi;ieTopzaa  1 , ni  — oj  «ote  6eixv  ÈXêvcu  yjy.àv,  z KxacivSpa; 
ÈaiSw , ib.  85  ; mais  ne  mettez  pas  do  virgule  après  Xuupx,  et  Ça^iv. 

5.°  Tous  les  membres  qui  commencent  par  l’article  relatif  ou  par 
des  conjonctions,  sont  avec  raison  séparés  des  membres  auxquels  ils 
6e  rapportent,  parce  qn’ils  contiennent  ordinairement  des  détermina- 
tifs sans  lesquels  le  reste  présente  un  sens  complet , par  exemple  : 
BitsÇtittp^É  ut  IloXupxaropo;  rrpo;  Süpx  Haç/.iou  Çe'vco  , î;  ty.v  àpiarzv  Xtppovz- 
aixv  rrXaxa  atreipst  ( Hccnb.  vs.  G sqq  Mais,  s’il  y a une  attraction,  si 
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tin  mot  de  la  phrase  principale  est  régi  par  le  relatif  ou  la  conjonction 
de  la  proposition  subordonnée,  si  le  relatif,  suivi  de  son  verbe,  prend  la 

S lace  d’un  cas  régi  par  le  verbe  delà  phrase  principale , alors  la  division 
e ponctuation  doit  disparaître  ; par  exemple  dans  Eurip.  Hecub.  864 
fvs.  847,  Matth.  GL.],  où*  sVri  Ovhtüv  Sort;  èor’  tXeùOtps;  , s’écrira  sans 
virgule  après  8v>itüiv.  Dans  Hérodot.  a , 17a,  dif» Xp.x  Jatuovo;  î(îp'J7=  rfo 
vroXio;  f*ou  f,v  i mvni'ewTaTOv  , et  non  tüc  ttdXio;,  ô*ou.  Sopli.  Aj.  691,  ûu.îï; 
S’  i v; x£w  ÿaÔLTi , et  non  Ojxet;  S’,  * cppx^cj , 'îp xte.  Même  analogie,  lors- 
que le  relatif  se  trouve  au  même  cas  que  le  pronom  démonstr.  qui  pré- 
cède, ou  qui  a été  retranché,  par  ex.:  Soph.  QEd.  T.  86a,  où<Jèv  fia 
âv  TTpxôx'.iJ.’  âv  wv  où  oot  (ptXov. 

§.  60.  Outre  ces  signes  , les  grammairiens  en  avaient 
encore  d’autres,  qui  maintenant  sont  presque  entièrement 
tombés  en  désuétude:  1 le hyphen,  wph  ( de  û^’tv)  -,  qui, 
dans  les  mots  composés,  était  placé  en-dessous,  par  ex.: 
àp^ieTpa-noyôç,  ytWXoyoj,  ou  bien  représenté  ainsi  yiXoôeo;, 
Xtipî<ro<poç;  signe  employé  aussi  lorsque  deux  mots  étaient, 
d’après  le  sens,  marqués  comme  n’en  formant  qu’un  seul, 
par  ex.  : To^ônx  XwÇvjTvîp , c’est-à-dire , oià  t«v  tôÇmv  X«Ç&>prve , 
irûxoc  iroirjT oîo , etc.  ( I ).  2.°  La  turoii aaToXvj,  OU  ôiaoToXv) , pour 
couper  deux  mots  qui  auraient  pu  souffrir  d’une  mau- 
vaise division  des  lettres,  signe  qui  était  notre  virgule  ^5), 
par  ex.:  tazn , oôç , afin  de  le  distinguer  de  fort  voü;  ; ainsi 
?<jt(v  ,âÇ(Oî,  pour  le  distinguer  de  (arc  Nâijioç.  Dans  les  temps 
modernes  on  se  sert  encore  de  ce  signe  pour  les  mots  S , t c 
(composé  de  0 et  te  , par  ex.  : ô,tc  nXdrwv)  tô,tc,  'o,ti 
(neutre  de  ou-riç),  pour  le  distinguer  de  ort,  lorsque;  rort, 
alors;  oti,  que  ou  parce  que  (2).  Plusieurs,  au  lieu  d’avoir 
recours  à ce  signe,  se  bornent  à laisser  un  espace  entre 
les  parties  du  mot  composé,  comme  on  le  rencontre  fré- 
quemment aussi  dans  les  manuscrits  et  les  anciennes  édi- 
tions, 0 te  , TO  TC  , 0 T(. 


(1)  Villojson.  Anecd.  T.  II.  p.  107  sq.  p.  109.  Scholia  in  Dionys . Thr. 
gr.  in  Bekk.  Anecd.  p.  701  sq.  Dans  les  temps  modernes  on  a souvent, 
pour  le  dernier  cas,  employé  la  ligne  transversale-,  par  exemple  : 
i\  cù-fiâXuoiç. 

(a)  Villoison  , I.  e.  Ces  deux  signes  s’appelaient  comme  l’apostrophe, 
«pcouStat,  mais  xaraxfti irrixüc.  Porphyre  et  Chœroboscus  ap.  Vil- 
loison. I.  c.  1 • 
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DES  PARTIES  DU  DISCOURS  ET  DE  LEUR 

INFLEXION. 

§.  6 1.  Les  parties  du  discours  delà  langue  grecque  sont: 

I.  Les  mots  qui  expriment  l’idée  des  objets  de  toute 
nature , ovo^a , nomen , 1 e nom.  Ils  sont  : ■> 

1. °  Ou  bien  substantifs , en  tant  qu’ils  expriment  une  idée 
complète,  subsistante  par  elle-même,  nomen  substantivum. 
Ils  désignent  les  choses  ou  les  personnes , soit  comme  des  in-; 
dividus  à part  (no mina  propria , xûpfoc,  noms  propres  ) , soit 
comme  des  objets  généraux, avec  rapport  à l’espèce  ou  au 
genre  (c’est  1 e substantivum  dans  le  sens  propre,  irpoor/yopixà), 

2. °  Ou  bien  insubstantifs , qui  ne  renferment  pas  une  idée 
complète,  subsistant  par  elle-même,  mais  qui  doivent  tou- 
jours être  considérés  en  connexion  avec  une  chose  sub - 
stantive,  qu’ils  avoisinent,  les  adjectifs,  nomina  adjectiva , 
cTrjôf toc.  Ils  expriment  des  propriétés  et  des  qualités  de  cho- 
ses ou  de  personnes.  — A cette  classe  appartiennent 
comme  mots  auxiliaires  ou  représentatifs  : 

3. °  L 'article,  apQpov , petit  mot  qui,  n’exprimant  par 
lui -même  aucune  idée,  ne  sert  qu’à  désigner  d’une  ma- 
nière plus  exacte,  ou  à rendre  substantif,  le  nom  auprès 
duquel  il  se  trouve. 

4. °  Le  pronom , àvrwyopua , mot  employé  au  lieu  des 
substantifs . 

IL  Les  mots  qui  expriment  une  relation  capable  d'être 
déterminée  par  rapport  au  temps,  ou  qui  expriment  une 
action  , les  verbes  , verba , pr^aroc. 

III.  Les  mots  qui  expriment  la  relation  réciproque  et  le 
rapport  de  chaque  principale  partie  du  discours,  c.-à-d.* 

i.°  Les  mots  qui  expriment  une  qualité  particulière  ou 
une  modification  accessoire  du  verbe , les  adverbes,  ad - 
verbia , tKtpp-ifMxra.  Ils  sont  avec  le  verbe  dans  la  même  rela- 
tion que  X adjectif  avec  le  substantif  On  peut  leur  adjoin- 
dre les  interjections. 

2.0,  Les  mots  qui  désignent  le  rapport  entre  deux  mots 
rapprochés,  les  prépositions , prœpositiones , tt poQtaetç. 

3.°  Les  mots  qui  servent  à lier  deux  mots  ou  deux  pro- 
positions, et  même,  un  plus  grand  nombre,  ou  bien  à 
déterminer  la  relation  de  deux  propositions,  les  con- 
jonctions, conjunctiones , avv&apot. 
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Remarque.  Les  anciens  , comme  Aristote , n’admettaient  que  trois 
parties  du  discours,  ôvcua,  püixx  et  ouvreaux;.  Les  stoïciens  distinguèrent 
plus  tard  l'«pOpov,et  après  eux  on  ajouta  les  autres  partes  orationis  (jxÉpn 
TCÛXiqcu,  c«fi*  ris  Xé;Eus),  en  sorte  que  leur  nombre  monta  à huit, 
svcjaoc,  psfsx,  p-nv/r,  (participium) , âpOpov,  àvTUVtifita,  trpsStss,  Èrdffr.ua , 
«juvJsojic;.  Voy . Dionys.  Hal.  De  compos.  a.  p.  18  sq.  ed.  Schæf. , et  de 
plus,  Quintil.  I,  4,18  sqq.  Dionys.  Tlirac.  gr.  p.  634,  <n  Bekk.  Anecd. 
èt  p.  840 , sqq.  Theodos.  gr.  p.  80  sqq. 

§.  62.  Les  mots  de  la  première  et  de  la  seconde  classe 
peuvent  finir  par  certaines  Inflexions,  ayant  pour  but  d’ex- 
primer les  différentes  modifications  dont  les  idées,  consi- 
dérées entre  elles,  sont  susceptibles  (suÇu yiat).  L'inflexion  , 
des  mots  de  la  première  classe  s’appelle  la  déclinaison 
(xAtVtç);  de  ceux  de  la  seconde  classe,  conjugaison  (propr. 
cvÇvyta).  De  plus,  chaque  mot  de  la  première  classe  a un 
genre,  gcnus,  d’après  lequel  il  est  considéré  comme  mas- 
culin ( masculinum , iporvixo'v  ) , ou  comme  féminin  f femi- 
ninum,  0»}Aux6v),  ou  comme  n’appartenant  à aucun  des 
deux  genres  ( neutrum  ou  neutrius generis , pts-ovou  où&repov). 

Chacun  des  substantifs  a en  général  un  genre  déterminé. 
Les  adjectifs , X article  et  les  pronoms  sonF  susceptibles  de 
désigner  les  trois  genres.  Cette  détermination  du  genre  du 
substantif  a son  principe  vraisemblablement  dans  des  res- 
semblances fortuites,  que  l’on  trouvait  dans  la  nature  entre 
certaines  idées  et  l'un  des  deux  sexes.  Par  exemple,  on  re- 
marqua arbitrairement  dans  la  terre  cette  circonstance , 
qu  elle  produit  des  plantes  et  des  fruits,  et  de  là,  on  trouva 
une  conformité  entre  la  terre  et  la  femme,  et  on  lui  assigna 
le  genre  féminin.  De  même  en  allemand,  on  eut  surtout 
égard  dans  l’arbre  à sa  propriété  apparente  d’exister  par 
lui-même  ; on  lui  donna  le  genre  masculin  : en  latin  on  re- 
marqua sa  propriété  d’enfanter  et  de  porter  des  fruits,  ou 
bien  sa  vertu  de  se  féconder  lui-même  par  la  réunion  des 
deux  sexes,  par  suite  de  quoi  il  n’appartint  exclusivement  ni 
au  masculin  ni  au  féminin , comme  en  grec  to  ocvop ov . Cepen- 
dant quelques  espèces  secondaires  sont féminines,  par  ex.  : 
n 7nVuç , ri  cAot-nj.  Ce  qui  semblait  réunir  en  soi-même  les  pro- 
priétés de  deux  genres,  ou  ne  pouvoir  être  assimilé  à aucun 
sexe  dans  la  nature,  était  classé  parmi  les  substantifs  du 
genre  neutre , generis  neutrius  (ï).  Voy.  §.  cj3 


(1)  La  dérivation  des  genres  est  traitée  avec  suite  et  longuement 
dans  llarris’s  Uermes , cliap.  IV.  Blomfiei-u. 
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§.  63.  DE  LA  DÉCLINAISON. 

DE  LA  DÉCLINAISON. 

§.  63.  Il  y a en  grec  trois  sortes  principales  d’ inflexions , 
selon  qu’un  nom  doit  désigner  une  seule  personne,  une 
seule  chose,  ou  bien  deux , ou  plus  encore.  Ces  sortes 
ÿ inflexions  s’appellent  àpiOpot,  numeri , nombres ; et  un 
mot  peut  être  employé  au  nombre  singulier  {singularis , 
o cvixô;  ) , au  duel  ( dualis , b SuVx&î)  ou  au  pluriel  {pluralis , 
b ttXjjOuvtixôç).  Chaque  espèce  de  ces  inflexions  a cinq  cas 
( casus , irrüot(î)  (i),  qui  ont  les  dénominations  arbitrai- 
res que  voici:  Nominatif  {■/>  ôpÔrî,  cù0cT<x,  ovofxaimx^),  qui 
sert  principalement  à nommer  une  chose,  indépendam- 
ment de  sa  relation  ; le  génitif { >j  yt-im]  ) , qui  exprime  une  re- 
lation mutuelle  et  une  subordination  (2);  le  datif  (f,  Sortxri), 

far  lequel  s'exprime  le  rapport  d’un  substantif  à une  action  ; 

accusatif  {ri  a'nuxrixri)  qui  montre  que  par  une  action  un 
substantif  subit  un  changement;  enfin  le  vocatif  {ri  xXn-nxis), 
qui  sert  à adresser  la  parole.  Le  nominatif  et  le  vocatif 
s’appellent  également  cas  directs , casus  recti , tùôuou  ir-rusn;. 
Les  Grecs  n’ont  aucune  forme  particulière  qui  réponde  à 
X ablatif  des  Latins  ; mais  ils  en  expriment  la  relation  au 
moyen  du  datif,  du  génitif  (3)  et  des  prépositions. 

Remarque.  Le  duel  n’existait  pasdans  la  langue  des  plus  anciens  Grecs: 
aussi  le  dialecte  éolien  ne  l’a-t-il  pas  plus  cjue  la  langue  latine , qui  en 
dérive  (4).  Ce  sont  les  Attiques  qui  l’emploient  le  plus  fréquemment; 
cependant  ils  lui  substituent  souvent  aussi  le  pluriel.  Il  est  probable 
que  le  duel  est  une  forme  abrégée  du  pluriel  (S). 


(1)  IlTtiati;  Xtfovrat , smi&ri  r,  (pwvïi  aïs'  àXXou  si{  dXXcv  uiTam-rrrit.  Schol. 
in  Dionys.  Thrac.  p.  860,  xS.  Blompielu. 

(a)  On  pourrait  dire  plus  exactement , qui  exprime  la  provenance  et 
la  possession.  GI». 

(3)  Les  Grecs  expriment  la  manière  par  le  datij , suivant  la  même 
analogie  que  V ablatif  latin  ; la  provenance,  par  le  génitif,  aidé  d’une 
préposition  , ce  qui  vaut  mieux  que  d’employer  le  même  ablatif  i ex- 
primer la  manière  et  la  provenance,  deux  choses  d’une  analogie  très 
différente.  GL. 

(4)  Koen.  ad  Greg.  p.  (a 8 5)  606.  Gœttl.  ad  Theod.  p.  a 10. 

(5)  Buttmann,  Gramm.  compté  p.  1 35.  •Peu-à-peu,  ajoute  ce  gram- 
mairien , ce  pluriel  abrégé  fut  restreint  dans  l’usage  au  cas  du  nombre 
deux.  Quintilien  (I,  5 , .-la-)  rapporte  que  quelques-uns  voulaient  ap- 
pliquer comme  duel  la  forme  abrégée  scripsere,  dixere.  Ceci  prouve 
du  moins  que  l’idée  énoncée  ci-dessus  relativement  au  duel  grec , s’é- 
tait introduite  chez  les  anciens  grammairiens  latins.  » GL. 
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Remarque  a.  Les  Attiques  en  particulier  mettaient  souvent  l’article, 
les  pronoms  et  les  participes  au  masculin , devant  les  féminins  du  duel 
(voy.  la  Syntaxe  §.  436  ) , d’où  il  est  à conclure  que  le  duel  de  ces  par- 
ties du  discours , ainsi  que  des  adjectifs,  n’avait  originairement  qu’une 
forme,  la  forme  masculine. 

REMARQUES  GÉNÉRALES. 

§.  64.  i.°  Dans  toutes  les  déclinaisons  le  datif  singulier  se  termine  par 
un  t,  qui  est  tantôt  exprimé  comme  dans  la  troisième  déclinaison,  tan- 
tôt ^souscrit , comme  dans  la  première  et  la  seconde.  Les  Eoliens  et 
d’autres  ne  se  servaient  pas  cependant  de  l’i  souscrit , d’où  l’on  conclut 
qu’il  n’était  pas  admis  dans  l’ancienne  langue  grecque  (1).  Le  datif 
pluriel  dans  l’ancien  langage  se  terminait  aussi  par  un  t,  qui  cependant  a 
disparu  dans  les  dialectes  plus  récents,  excepté  dans  la  troisième  dé- 
clinaison. — a.0  L’ accusatif  singulier  a toujours  v dans  la  première  et  la 
deuxième  déclinaison;  dans  la  troisième  l 'acc.  de  quelques  mots  a le  v, 
d’autres  ont  a.  Voy.  §.  73.  — 3.°  Le  génitif  pluriel  est  toujours  cov.  La 
forme  plus  ancienne  était  «wv  et  cttov,  mais  non  dans  tous  les  mots.  — 
4.0  Au  duel , le  nominatif  et  l’ accusatif , ainsi  que  le  génitif  et  le  datif , 
sont  entièrement  semblables.  — 5.°  Les  noms  neutres  ont  au  sing.  et 
au  plur.  trois  cas  semblables,  le  nominatif , V accusatif  et  le  ' vocatif ; le 
pluriel  en, a. 


§.  65.  DÉCLINAISON  DE  L’ARTICLE. 

\ 

Singulier. 


Masc. 

Fém. 

Neutre. 

Nom , 

t 

0 

• 

(dor. 

i) 

t 

TO 

Gén , 

TOU 

(dor.  tw 

, tyÏç  (dor. 

Ta?) 

• 

TOU 

(™, 

% 

ion.  Toîb 

) ' 

Datif 

TCO 

• 

Tri  (dor. 

T?) 

*** 

TCO 

• 

, 

Accus, 

TOV 

, , 

Tvjv  (dor. 

Tav) 

TO 

• 

* 

♦ 

Duel. 

N.  A. 

TCO 

■/ 

Ta 

TCO 

G,  D, 

TOtV 

» 

• • Ta~v 

.. 

TOCV 

• t 

. 

Pluriel. 

.. 

Nom , 

OC 

t 

ai 

t 

t a 

1 

Gén, 

TCOV 

* 

twv  (ion. 

racov. 

TWV 

• 

• 

. 

dor.  tôcv) 

* 

Daté 

toTç 

(anc.  et  t «Tç  (anc, 

, et 

T0ÎÇ 

( Total  ) 

ion.  rotât  ) 

ion.  TT} OC, 

Tacot) 

« 

Accus, 

TOUÇ 

(eol.  dor.  toç 

toc. 

TOÇ,  TCOÇj 


(1)  Kcen.  ad  Greg.  p.  (285)  606.  Strab.  XIV,  p.  648 , C,  ed.  Casaub. 
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. Nota.  U article  était  proprement  un  pronom,  et  même  démonstra * 
tif , aussi  bien  que  relatif.  Voy.  §.  286  — 292.  Mais  dans  la  langue  des 
Ioniens  récents  et  surtout  des  Attiques,  Y article  est  un  mot  servant  de 
terminatif  au  nom.  Comme  la  grammaire  a pour  base  la  langue  ainsi 
qu’on  la  parlait  au  moment  de  sa  plus  grande  perfection,  il  fallait  pré» 
senter  ici  Y article  comme  tel,  et  ensuite  rapporter  dans  les  remarques 
ce  qui  est  relatif  à l’histoire  de  l’usage  qu’on  en  a fait. 

Remarque  1.  L'article  n’a  pas  de  forme  pour  le  vocatif  : car  to  est 
une  interjection  (1). 

Remarque  2.  Lorsque  les  particules  *ye  et  re  sont  jointes  à Yartmle, 
il  a la  signification  du  pronom  ce  (2).  La  déclinaison  reste  la  même  , 
par  ex.  :6£e(att.  6<î“c),  fiS“e  (r<Æî),  tg£e  (tg5“î  ) , tgü^s , , roü^e  , etc. 

Voyez  §.  i5o,  du  Pronom. 

Remarque  3.  Dans  l’ancien  langage  Y article  était  to; , ni , to  (3)  ; d’où 
vient  lc$pluriel  tgî  , rai  chez  les  Doriens  (4) , et  le  r au  neutre  et  dans 
les  cas  obliques.  La  même  forme  servait  à indiquer  Y article  ou  plutôt 
le  pronom  euro;,  celui-ci , ainsi  que  le  pronom  relatif,  lequel , exprimé 
par  la  forme  ô;,  qui  par  la  suite  résulta  de  la  forme  to;  après  l’abo- 
lition générale  du  r.  C'est  pourquoi  encore  chez  les  écrivains  doriens  et 
'ioniens,  Yarticle  a souvent  la  signification  du  pronom  relatif. 

La  forme  tow  ne  se  trouve  que  comme  génitif  du  pronom  : la  forme 
toi  , Tatj  pour  cl,  ai,  avait  chez  les  Doriens  la  valeur  de  l’article,  par 
exemple  dans  Théocrite,  et  encore  dans  Pindare,  aux  passages  cités 

{>ar  Bœckh  ad  Nem.  7,12;  dans  Homère,  qui  en  général  ne  connaît 
’usage  de  l’article,  que  pour  l’employer  ordinairement  comme  pro- 
nom ; car  dans  Ylliad.  <0,687,  où  on  lit,  Traîne;  toi  u.sto'77UjÔ£  XeXeiia- 
• pivot , toi  est  employé  pour  ot.  Dans  Hérodote  toi  n’est  employé  qu’une 
• fois  comme  article,  I,  186  (au  liv.  II,  48,  l’article  rat  manque  dans 
les  meilleurs  manuscrits).  Chez  les  poètes  attiques,  toi  ne  se  trouve 
qu’une  fois  dans  un  trimètre  ( Æsch.  Pers.  4*4)»  et  une  fois  dans  un 
anapeste  (Soph.  Jj.  i4»4  [I49I>  Erf.  ],  passage  où  Suidas  donne  tgv 
6’  û^tëaTOv  [to'vcS'’  u<|>.  Erf.]  ),  les  deux  fois  comme  pronom,  tovoi  se  trouve 
aussi  chez  Platon  , Leg.  III,  p,  690,  !£•  Maittaire  ne  cite  to;  pour  tou;, 
que  d’après  les  Marbres  d Oxford,  I,  17,  et  Gruter.  Inscr.  p.  DV.  Les 
Lacédémoniens  disaient  Ttop  , t ap , et  au  géuit.  fém.  Tap.  *> 

— — ■ ■ — — ■ ■ m^ffm  — — ■ ■ 

• 

Mauh.  — Il  ne  faut  pas  conclure  que  i’t  ait  manqué  au  datif  dans 
l’ancien  grec , parce  qu’il  est  omis  dans  diverses  inscriptions.  Tantôt 
on  ne  le  prononçait  pas  séparément;  tantôt  on  l’omettait  chez  les  Do- 
riens et  les  Ioniens,  et  il  est  négligé  par  les  sculpteurs  dans  tous  les 
dialectes.  Il  est  raisonnable  de  supposer  que  la  terminaison  du  datif 
fut  originairement  uniforme.  Les  très  anciens  datifs  oïxoi , tte^gT  , sont 
restés  dans  le  dorien.  Les  adverbes  en  t . àu.ax.i , Ôvgocti  , etc. , ont  été 
formés  de  datifs,  èvt auSoï  et  tfgï  sont  d’anciens  datifs.  Bï.omfield. 

(«)  Fisch.  1 , p.  317  sq.  . 

(2)  Fisch.  p.  3 18. 

• (3)  Eustath.  ad  Od.  a!. Apollon,  de  Sjnt.  I,  20,  p.  49.  Bekk. 

(4)  Gregor.  p.  (1 10)  238.  Maitt.  p.  (1 72)  234. 


DÉCLINAISON  DBS  SUBSTANTIFS.  §.  66. 


DÉCLINAISON  DES  SUBSTANTIFS. 

§.  66.  I.  TABLEAU  DES  TROIS  DÉCLINAISONS. 


Première  déclin.  | Deuxième  déclin.  | Troisième  déclin. 
Singulier. 


Nom. 

a r) 

a?  VÇ 

'--VW 

oç,  neutr.  ov 

a c 

Gén. 

«ç  y)<; 

OU  1 

ou 

o? 

Dut. 

<?  ? 

? ? 

w 

• 

t 

Acc. 

av  rjv 

av  vjv 

ov 

Duel. 

OC  V 

N.  A. 

a 

O) 

e 

G.  D. 

atv 

OCV 

Pluriel. 

otv 

Nom. 

au 

01 

tÇ 

Gén. 

0)V 

wv 

wv 

Dat. 

ouç 

OtÇ 

V* 

Acc. 

OUÇ 

a? 

5 P O yfi 


Sur  les  déclinaisons  voy.  GtoÆoert'ou  tieayMyixot  xavévtç  mpt; 
xXietwî  ôvofioÎTwv,  dans  Bekker,  Anectl.  gr.  p.  975,  1007,  et 
de  plus  la  remarque  de  Chœroboscus , p.  1 181 , sqq.  Cf. 
Theodosii  Grammat.  ed.  Gœttling.  p.  106,  sqq. 

Remarque  i.  Dans  les  deux  premières  déclinaisons  la  désinence 
seule  du  nominatif  change  dans  les  autres  cas,  de  sorte  que  le  nombre 
des  syllabes  reste  le  même;  dans  la  troisième  au  contraire  les  dési- 
nences des  autres  cas  se  rajoutent  au  nominatif,  encore  avec  quelques 
changements.  C’est  pourquoi  les  deux  premières  déclin,  s’appellent 
tèooûlkoiêot , parisyllabiques , la  dernière  TUf.TTCjj/j.afco;,  imparisyllabique. 

Remarque  a.  Les  anciens  grammairiens  comptaient  dix  déclinaisons, 
cinq  simples  et  cinq  contractes.  D’après  cette  division,  la  première  dé- 
clinaison était  a<,  r,;;  la  deuxième  œ,n;  la  troisième  c; , cv ; la  qua- 
trième u î,  rav;  ces  quatre  sont  parisyllabiques  ; les  suivantes  imparisyl- 
labique.s;  la  cinquième,  a,  1,  u,  v,  p,  o.  <}*  ; Décl.  contractes  : I.r6  r,; , eç,  oç, 
neutr.;  IL*  1; , t;  III.*  eu;;  IV.*  <0,  to;;  V."  a;.  I.a  nouvelle  division  pro- 
vient de  Jac.  Weller , selon  d’autres  de  Lor.  Rhodoman. 
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Gy. 

PREMIÈRE  .DÉCLINAISON* 

* 

§•  67- 

IL 

PREMIÈRE 

DÉCLINAISON. 

4t  . ■ 

SlNGULI 

ER. 

• f 

< 

Prem.  désinence. 

seconde  désin. 

trois 

i.  désin.  quatr.  désin. 

Nom . • • a 

J 

ri 

ris 

aç 

Gén. 

a? 

r>ç 

(dor.  aç) 

00  (anc.  «w, 

et  ao  éol 

r. 

dor.  a) 

Dat. 

a 

# 

ri 

(dor.  ? ) 

ri 

? 

Accus . 

av 

y,v 

(dor.  av) 

• 

rjv 

av 

Voc. 

a 

ri  • 

* 

a (ion.  ri) 

Duel 

>• 

Nom.  Acc. 

a 

* 

Gén.  Dat. 

atv 

. 

• 

. • 

Pluriel. 

Nom . 

at 

Gén. 

wv 

(anc 

. cwv  et  awv 

, dor  .av 

Dat. 

eut; 

(anc, 

. atar,  7} ai,  tjç 

>W) 

Acc. 

aç 

(éol. 

aiç(2j) 

EXEMPLE 

DE  LA  PREMIÈRE  DÉSINENCE. 
Singulier. 


Nom. 

■h 

Mouaa 

e 

» 

tiïpa 

Gén. 

r??; 

Movarjç  . 

tt?ç 

eiîpaç 

Dati 

TT? 

| 

Mouffr? 

j 

TT) 

« 

tSptx 

Accus. 

rrjv 

Moocrav 

TTJV 

zipav 

Foc. 

Mouaa 

ïiïptx 

- 

Duel. 

1 

Nom. 

Ta  Moéaa 

X 

Ta 

z$pa 

Gén.  Dat. 

Tatv  Mouaatv 

Tatv 

tSptx  tv 

Pluriel. 

Nom. 

». 

at 

Mouaat 

$ 

at 

etfpat 

Gén. 

TWV 

Mouawv 

TWV 

eopwv 

Dat . 

TaT;  Mouaacç 

<**  f*<\ 

Tatç  zopoctç 

Accus. 

Ta; 

Mouaa; 

raç 

c£paç 

Foc. 

Movcat 

zSpou 

(O  Kœn.  ad  Gregor.  p.  i75. 
(a)  Kœn.  ad  Gregor.  p.  g5. 
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prem. 

désin. 

seconde  désin. 

trois. 

désin. 

4 

' Singulier. 

Nom. 

* 

rtfxv) 

b àpoTvjç 

e 

0 

vcocvcocç 

Gén. 

rrjç 

rtpriç 

TOU  àjOOTOU 

TOU 

vroeveou 

Dot. 

T7J 

• 

TC(UVJ 

T (7)  dpOTY) 

TU) 
• « 

veaveoe 

I 

Accus . 

T7JV 

tc  pr,v 

\ • » r 

TOV  OCpOT T/V 

TOV 

veaveav 

Foc. 

rip  7j 

âpoToc 

veavea 

Duel. 

• 

• 

N.  A. 

TOC 

TC  pot 

tu  ocpoTa 

' \ 
TCO 

vco ata 

G.  D. 

tocTv 

Ttpocïv. 

TO?V  âpOTOCCV 

tocv 

veocéatv 

’ *.  • 

Pluriel. 

Nom . 

« 

ou 

ri  pal 

OC  àpOTOCC 

» 

oc 

veavi'ae 

Gén. 

TW  V 

rtpajv 

TWV  (JpOTWV 

TCOV 

veocvcwv 

Dat . 

tocTç 

repaïç 

tocç  àporaiç 

TOtÇ 

veocvcoccç 

Accus. 

ràç 

rtpaç 

rovç  apoTocç 

TOUÇ 

veoeveoeç 

Foc. 

• 

ripai. 

àporat. 

vcocvcocc. 

• 

REMARQUES. 

« f 

>, 

* i 

§.68.  I.  Comme  les  mots  en  75;  appartiennent  tantôt  à la  première, 
tantôt  à la  troisième  déclinaison , ce  qui  suit  sert  à les  distinguer.  — 
A la  première  déclin,  appartiennent  : 

1.  Tous  les  noms  en  ^r.ç,  qui  proviennent  du  nom  du  père  {pa- 
tronymiques), par  ex.  : ÀTpeî&aç,  nnXetôr.ç  ; ainsi  que  quelques-uns 
ayant  seulement  cette  forme,  sans  avoir  la  même  signification,  comme 
MtXTta^r;,  Â.pi<T7E(<5VjÇ , Stjxuvt^yîç , 

2.0  Les  substantifs  qui  vienuent  de  la  troisième  personne  du  par- 

fait passif,  et  se  terminent  en  tyi;  ou  ctttj;,  comme  dor/iç,  le  donateur 
(de  dïciVrai),  le  poète  {'Ki-no'ir,-:ou) , etc. 

• 3.°  Les  mots  composés  de  dérivations  de  verbe , çap(xcuco7nôX7iç , 
apothicaire , ptCXto-rrwXY); , libraire. 

4.0  Les  mots  composés  de  dérivations  de  mots  de  la  première 
déclin. , ÔXupwrtûvtxxç  , un  vainqueur  aux  jeux  oh-mpiques , de  vôcr,  (1).  • 

IL  La  désinence  a se  trouve  de  règle  chez  les  Attiques  après  une 
autre  voyelle  {et  pur)  et  après  un  p,  par  ex.  : excepta,  àXr.ôeca,  r.p spa, 
opv’.OoGr'paç.  Dans  Eschyle , Prom.  aoi,  quelques  manuscrits  et  éditions 
ont  ê^pTj; , d’autres  e^paç.  a reste  encore  dans  quelques  noms  propres , 
AriiïcL,  <ï>tXop.TiXa,  Av^popi&x.  Les  mots  en  a pur  et  en  p,  ainsi  que  les 
noms  propres  cités  tout-à -l’heure,  gardent  toujours  au  singulier  a, 
les  autres  changent  au  génitif  et  au  datif,  a en  7i$,  ri,  mais  gardent 
l’acc.  av,par  ex.:  eyi^va,  eyûSViQç,  — dVri , /yiSvav.  uéXijaa#,  pû.l<ronç, 
— 571,  piXicxaav.  Cependant,  pour  la  mesure  du  vers,  il  a bien  fallu  écrire 


) . ' 

(1)  Fisch.  I,  p.  355.  Fragm.  Lex.  Gr.  ap.  Herm.p.  3ao,  70. 
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’jrpùu.vyjv , dans  Sophocl.  Phil.  48  r;  Aristoph.  Vesp.  399.  Voy.  Elmsley, 
Mus.  crit.  VI,  p.  278. 

Nota.  Quelques  mots  ont  aussi  chez  les  Attiques  vj  après  p,  comme 
àôapr,,  yi;  (i)  (le  froment  mondé),  aïôpm  (le  beau  temps),  xopn  (dor.  Xopa, 
xcipx),  yswjxÉTpr,;  et  autres  mots  composés  des  dérivations  de  [/.Erps'u. 
Dans  d’autres  mots  t\  était  la  terminaison  attique,  a la  terminaison  com- 
mune , comme  dans  plvyj , Ooîvy) , izzirn,  ôè'pur, , vâpxz , oulylr, , xî/Xvi , £e6*yX>j , 
ai-yXv)  , cç’jtXyi,  'ysvs'ÔXvi  (2).  Ainsi  les  Attiques  disaient  ai7rjY],  ocj’JT),  S'ppï), 
etc.;  la  langue  commune,  au  contraire,  avait  anrua,  ôi; 6a,  èyyûx,  (3). 

III.  Quantité.  La  terminaison  a est  tantôt  longue , tantôt  brève.  En 
règle,  l’a  pur  (ainsique  la  term.  a ;)  est  long,  de  même  qu’après  un 
p , sauf  les  exceptions  suivantes  : 

x.°  Les  féminins  en  — rpta,  dérivés  des  masc.  en  — m;,  ont  a bref, 
par  ex.:  ^âXrpia,  Trcnfirpta,  opy/.a-pta  (4)  ; mais  parmi  les  adjectifs  il  n’y 
a que  8ix , Tcorvia,  u.ta  (ta,  II.  8',  \5m/.  — — 008'  ta  pu;),  et  de  plus 
IloXôavta  , ou.7rvia , A a a ta  (5). 

2.0  Les  féminins  en  — ita  et  cia,  venant  d’un  subst.  ou  d’un  adj. 
en  eu; , yi; , ou;  (oc;),  comme  $x<y£Xeia  (reine),  Upsia,  àXr.Osia,  EÙasêEia, 
«üvcta,  Etj7rXota  , eü^pota.  Au  contraire  (3a,aiXEta  (la  royauté ),  de  (3a<nXsûo>, 
arparEta  de  arparEuw,  Trat^Eia  de  -rrat^EÛti) , ont  a long. 

Nota.  D’après  les  grammairiens,  Dionys.  ap.  Eustath.  adOd.-t /,  p. 
284,27.  Draco,  p.  5 a , a3.  Reg.pros.  p.  483,  83.  Etymol.  M.  p.  3 13  , 23; 
462,  4;  774,  35;  Mœris.  p.  191.  Chœrobosc.  dans  Bekk.  Anecd.  p. 
i3i4  , b.  2)00.  àXrjSeia,  les  Attiques  prononçaient  avec  a long,  comme 
paroxytons , des  mots  tels  que  àXYiÔEta  , Upéta,  eùxXeia , àvat^eîa,  à-prota, 
Æiavoîa,  Trpovota.  D’ailleurs  Homère  a àvatîewjv,  èüxXsiy;,  xarncpsai,  et 
Théognis,  1227,  àXnOsiin.  àvota  avec  a long  se  trouve  dans  un  trimètre  » 
chez  Eschyle,  Sept.  c.  Theb.  404  (Blomf.  écrit  èvvcta  rtvt  pour  r\  "vota  Ttvt), 
et  chez  Eurip.  Andr.  52 1; dans  un  anapeste,  àpota  chez  Sophocle, 
Philoct.  129.  Mais  àaE'cEia,  sùffE'êeta,  ont  toujours  a bref,  par  exemple 
dans  Eurip.  Bacch.  476  : àGc'ê£t|av  àalxoùvT’  op-p’  èyOxipei  ôscu.  Jphig.  Taur. 
1210,  <5ucai|û;  zu  |as'£ei|a  xai  | irpcazOîa.  Cf.  Uippol.  fragm.  IV,  1.  De 
même  àXzÔEta,  dont  l’a  est  élidé,  Phccn.  q5o;  Bacch.  1288:  et  c’est 
pourquoi  àaéêeia  p.s'yâXyi,  dans  Y Ores  t.  823 , est  très  suspect.  Mais  les  At- 
tiques donnaient  à beaucoup  de  mots  en  — eia,  -v,  la  forme  £a,  v>-,par 
ex.  : 7rpop.7;0ca,  aùûaé'ta,  eùffEêia.  eùqEvia,  Upta  (Valck.  act  Phœn.  1 4 7^  ; 
Elmsl.  ad  Bacch.  1112),  d’où  est  peut-être  résultée  cette  remarque  des 
grammairiens. 

3.°  Les  féminins  en  eta  des  adjectifs  en  u;  ont  aussi  un  a bref, 
comme  «xEia  (wxÉa  dans  Homère),  zy.yfix,  r,8fi a,  ‘yXuxsîa,  iXayeïa , Xrveta, 
le  nom  propre  0aX£ia,  IL  a',  36  ;Hésiod.  Th.  77  , ainsi  que  l’adj.  ôâXeia 


(1)  Brunck.  ad  Arist.  Plut.  673.  Valck.  adTheocr.  Adon.  p.  2o5. 

(2)  Pierson.  ad  Mcerid.  p.  184. 

(3)  Lobeck.  aJPhryn.  p.  3oi  sq.  . ' 

(4)  Draco,  p.  20,  14.  Reg.  prosod.  ap.  Hermann.  De  emend.  rat.  gr. 
gr.  p.  438,  §.  77.  Voyez  une  nomenclature  de  mots  pareils  en  — tpia 
dansBast.  ad  Greg.  Corinth.  p.  2 5g  sq. 

(5)  Draco  p.  20,  a4  ; 79 , 14.  Reg.  prosod.  I.  c.  p.  438,  §.  77,  78. 
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A la  fin  de  ce  vers  d’Homère,  itç  Æaïra  BoiXiiav.  Au  contraire  les  termi- 
naisons adjectives  (aïo;)  ai*  (atov),  (eio{)  sia  (uov)  ont  a long.  La  seule 
exception  à cette  dernière  règle  est  Êxtopiia  y.iip , Eurip.  Thés.  76a. 

A cette  exception  se  rattachent  les  formes  devenues  longues  des  ad- 
jectifs composés,  comme  KaXXiMrita  pour  KaXXio'mi,  àpiaroToxita , sù- 
irarspeia.  A cette  accentuation  appartiennent  encore  xpoivux , triXtta , 
TputpâXsia,  et  plusieurs  noms  propres,  comme  Sxâv^Eia , Kopiivita, 
KaXaùpsia,  Ilfu.TrXax.  Les  mots  composés  d’un  substantif  neutre  ont 
aussi  l’a  bref,  comme  Mr/iV.a  (u.r/f'c;  ) , ù;rwpeix  ( epoç  ) , lipi-jévsta,  Kuirpo- 
•ytvua  (yivo;) , pmrfxyxeta  (ayxo;). 

4. °  Ue  plus,  ont  a bref  les  dissvllabes  en  aia,va‘z  (a!a),  ypaix,  paTa, 
et  quelques  noms  de  lieu  ayant  plus  de  deux  syllabes , loriaia , i>r,vxîa , 
IlXairai*. 

5. °  L’a  est  encore  bref  dans  tous  les  mots  en  uia,  qui  sont  en  même 

temps  propérispomènes  ou  proparoxytons  ; p-rirpuisi  a cependant  a 
long.  Eurip.  Aie.  3 16  : iy.Bpà  yàp  r,  *snoùax  jinTpmi  tixvcic.  a -pi*  a l’a 
bref,  II.  u’,  *54  : fç  âyuiav  loùaai.  Mais  les  grammairiens,  tels 

qu’Eustathe  adOd.  t,  3*4;  p.  i63t,  *7;  Etymol.  M.  p.  3o5,  3i),  don- 
nent comme  long  àyuia,  de  même  que  opyuia. 

6. °  a est  bref  dans  les  mots  en  pa,  qui  ont  pour  syllabe  pénultième 
les  diphtbongues  ai,  et,  il,  ou,  ou  bien  u long:  açaîpa,  ptxyaipa , jxoîpa, 
«SoVetpa,  âpoupa,  ^ûpupa,  â-jxupa  (or,  tous  les  mots  en  upa,  ont  u long). 
Exceptez-en  Iraipa,  ivaXaiarpa,  Aïôpa,  «txiÆpa,  7rXr,jxu.ipa , et  les  fémi- 

-ynins  des  adjectifs  en  upo{  avec  u long:  ioyjjpoi,  oiÇupa'.  Cependant  ceux 
“ alont  la  pénultième  est  n,  «,  au,  ou  bien  une  voyelle  brève  , ont  a long, 
irpwpa  a pourtant  a bref  dans  Eurip.  Or.  36a  et  pass.  ; et  l’on  trouve 
souvent  dans  Hérodote  ptoipi),  poipniv,  à la  vérité  presque  toujours  avec 
la  variante  ptclpa,  (toîpav,  qu’a  admise  Gaisford;mais  aussi  on  le  trouve 
sans  variante,  comme  I,  91 , ao4. 

Tous  les  autres  mots  ont  a long  après  une  voyelle  ou  un  p.  Au  con- 
traire l'a  est  bref  après  d’autres  consonnes , excepté  dans  AriJa , Àv<?po- 
(xs'îa , ipiXcjxr.Xa , Ktaaalôa , Théocr.  1 , 1 S 1 , Stjxaiêa , iï.  a , I o 1 ; et  àXaXâ 
dans  ce  vers,  KXDO’  ÀXaXâ , troXÉu.ou  Sû-jarep,  èf/Jat  irpooiptiov,  chez  Eu- 
stathe  ad  II.  p.  990 , 1.  3.  D’après  cette  accentuation,  on  a aussi  Ato-ript* 
et  oxav&iXa.  L’accusatif  a toujours  la  quantité  du  nominatif. 

7. “  Sont  toujours  longs,  a;  au  génitif  sing.,  a au  datif  sing.,  a au 
vocatif  des  noms  en  a$,  ex.  : Aivua;  a au  duel,  et,  du  moins  chez 
Homère  et  les  Attiques,  a;  à l’acc.  plur.  Mais  cet  a;  se  trouve  bref  chez 
Hésiode  et  les  nouveaux  poètes  doriens  : Hésiod.  Ëpf.  564  : u-irk  rpoTti; 
TicXtoto.  Theog.  60  , xoâpa;.  ib.  a6y;  Àpiruias,  533  ; 65a  , peaXâî.  Théocr. 
4,3,  irîaxç  àjxs'Xftiç;  cf.  5,  146;  ai,  1:  i trivia,  Aioipavre,  jxo'va  ràç 
rfyya;  Ertiptt.  De  même  dans  les  mots  en  z;  : Hésiod.  Theog.  401 , perx- 
vaitTa;  eîvai.  Tyrt .fr.  8,  SY,pw ra{  âvÆpa;.  fr.  6,  ^EOTtoraç  siasSücvre;  («). 
C’est  ainsi  que  les  Doriens  à l’acc.  plur.  de  la  deuxième  déclin,  pro  - 
nonçaient  to;  Xùxo;. 

IV.  C’est  d’après  cela  que  se  marque  aussi  l’accent  du  nominatif: 


(l)  Wolf,  ad  Hésiod.  Th.  60.  Schæf.  ad  Bion.  p.  a3i.  Cf.  Eustath.  ad 
II.  s',  p.  558,  aa. 


I. 


II 
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i.°  Si  * est  long , ou  bien  il  prend  lui-même  l'aigu , ou  bien  il  le  plaee 
sur  la  syllabe  précédente,  conformément  au  §.  27,  a.  Mais  si  a est  bref, 
l’aigu  se  place  sur  l’antépénultième,  comme  tyiè\n;  la  pénultième,  au 
contraire , est-elle  longue  de  sa  nature  , elle  prend  le  circonflexe  con- 
formément au  §.  27,  t,f.  Ainsi  on  connaît  par  l'accentuation  la  quantité 
de  l’a;  par  ex.:  l’accent  sur  l’a  (dans  les  oxytons  ),  ou  bien  sur  la 
pénultième  (dan6  les  paroxytons),  indique  l’a  long,  excepté  dans  pix 
( G’jÎELua , (AnJtjxix),  nj^a, Kippa;  le  circonflexe  sur  la  pénultième  (dans 
les  propèrispomènes  ) , ou  l’aigu  sur  l’antépénultième  ( dans  les  proparo- 
xytons) , indiquent  l’a  bref. 

2.0  Les  oxytons  changent  l’aigu  du  nomin.  et  de  l’accus.  en  circon- 
flexe au  génitif  et  au  datif  du  sing. , du  duel  et  du  pluriel  : rijaii , , 

t uj.ii , xifiatv,  Tijxâv,  ripai;,  §.  2 8 , b.  De  même  pua  fait  au  génitif  et  au  dat. 

pi*;,  ptâ. 

3.’’  Le  génitif  plur.  a toujours  le  circonflexe  sur  la  dernière — «a», 
quelle  que  soit  la  place  de  l’accent  au  nominatif,  ex.  : M'.ûaai  Mouaüv , 
l/yé'vai  Ijyîvüv.  Voy.  Reniarq.  On  n'excepte  que  jfs  substantifs  xpiioniç  , 
irr.aiai,  itfùn  (et  -/Xiivz; ) , qui  font  xpr,STuv  (pour^fe  distinguer  de  ypn- 
(rriov  venant  de  xpr.uTOç),  srxaûüv,  àtfùm  (pour  le  distinguer  de  âipuûv, 
génitif  de  2, z àtfux;),  et  yXcûvwv  , Hésiod.  Agit.  168 , 177.  Voy.  §.28,  c. 

V.  Les  Ioniens  changeaient  a long  en  z,  ex.:  <jo<p£m,  zpipz , vtzvtz; , 
Ap/inc;  cependant  Homère  a Aivtix;,  Éfpeia; , Aùqsia;,  et  8t«,  6;à; , 
jamais  6îz.  L’a  bref  au  contraire  ne  se  change  pas  en  z,  dans  la  règle. 
Cependant  on  trouve  àXxSit'z,  àvaiSsiz,  eùxXsiz,  xarzysiz,  Rem.  3,  2.0, 
Kot. , ainsi  que  piz , et  xviaax , II.  a',  3 1 7 ; 6',  548  ; et  vupç*  chez  Homère  ' 
comme  vocatif  de  vùpoz , 11.  f',  1 3o , Od-  S* , 743.  Chez  les  Attiques  dn 
permutait  aussi  z et  a bref  dans  le  même  mot,  comme  dans  Boivz , etc. 
Remarq.  1,  Not. 

VI.  Relativement  aux  dialectes , la  forme  renfermée  entre  paren- 
thèses est  la  plus  ancienne,  qui  en  conséquence  s’est  maintenue  dans 
le  dorien  et  l’ionien.  Deux  formes  du  génitif  pluriel,  cuv  et  auv,  se 
présentent  chez  Homère  après  des  consonnes , d’où  il  est  évident 
qu’elles  furent  toutes  deux  usitées  dans  l’ionien,  Mcuotuv  et  Mou- 
oïmv  (1).  La  première  est  restée  dans  l’ionien,  la  dernière  dans  l’éo- 
lo-dorien.  De  la  première  est  résultée  par  contraction  la  forme  at- 
tique  üv  (de  là  vient  le  circonflexe),  et  de  la  dernière,  la  (orme 
dorienne  Sv,  ex.  : AaittOàv,  Pind.  Pyth.  9,  a4,  ératpày,  ib.  36  (a). 

VIL  Les  désinences  du  datif  plur.  aim,  7;,  ipoi,  se  permutent  chez 
Homère  et  les  poètes  épiques , dans  nos  éditions.  Seulement , on  ne 
trouve  plus  dans  les  meilleures  itvwjia’,  etc.,  avec  1 élidé  (3).  On  ren- 
contre encore  souvent  *iot  chez  Platon  (4).  Dans  les  éditions  des  tra- 


ie 

j 6 a 


(t)  Fisch.  p.  67,  76,  36a.  Kcen.  ad  Gregor.  p.  (174)  379  sq. 
(271)577. 

(a)  Fisch.  I,  p.  36a. 

(3)  D’après  Hermann,  ad  Orpb.  Argonaut.  700,  le  datif  se  prononce 

toujours  chez  les  épiques,  ou  bien  ipot,  et  non  aiot,  ou  bien  ai;  et 
non  ipç.  , 

(4)  Ast.  ad  Plat.  Leg.  p.  11.  D’Orvill.  ad  Charit.  p.  343.  ed.  Lîps. 
Heind.  ad  Plat.  Phœdr.  §.37. 
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giqucs  et  d’Aristophane,  on  trouve  aun , aussi  bien  que  r/n  et  r,ç.  Mais 
comme  les  manuscrits  varient  beaucoup  ici , et  que  les  formes  r,oi  et 
r,;  ne  se  présentent  jamais  sans  que  d’autres  manuscrits  donnent  atoi 
et  ai; , tandis  que  cette  seconde  leçon  se  rencontre  souvent  sans  va- 
riante, par  ex.  dans  Enrip.  Or.  558,  il  est  vraisemblable  qu’en  gé- 
néral , excepté  dans  les  morceaux  lyriques , aiai  et  ai;  sont  la  meil- 
leure leçon  (i). 

VIII.  La  désinence  r,;  et  a;  était  cher,  les  Éoliens  a,  ainsi  que  dans 

l’ancien  langage  chez  Homère , par  ex.  «us'ora , II.  fV,  1 07  ; u-nruVa , veçe- 
Xr/YEp/ra,  tipuctra,  imrora  Ur/E'j; , etc.;  mais  non  dans  les  patronymiques 
(Elmsl.  ad  Eur.  Uacch.  94).  Ces  mots  gardent  l’accent  tel  qu’il  était  dans 
les  formes  en  rr,;  (a).  De  là  en  latin  coineta  , planeta  , porta , venant  de 
xopiirri;,  TtXmixni  , roir,r»i;,  et  c’est  pourquoi  en  règle  les  Romains 
changeaient  en  a les  noms  grecs  en  a; , tandis  que  les  Grecs  termi- 
naient en  a;  les  noms  romains  en  a , ex.  : SiiXXa; , Fa'Xga;  (3).  , 

IX.  Des  mots  en  r,;  résultent  dans  Homère  les  formes  t«  et  ao  après 

des  consonnes,  ex.  : II.  ç',  85  , Suyxrrp  AXrao  qipciTc; , ÀXtsm  , 8;  AiXsqsom 
ftXMrraXcpoiaiv  asseoit.  II.  d,  à 19,  «I’jXeÎiÎem;  mais  vs.  5a8,  <J>uXii<?ao.  Ici 
s’explique  le  changement  de  quantité  o - et  -u  (Eustath.  ad  II.  a', 
p.  i3).  ao  resta  dorien,  comme  ai'y_|xxTâo,  Pind.  Pyth.  4,  a t ; tw  resta 
ionien,  comme  rù-yew,  »misw,  chez  Hérodote  (4);  ainsi  que  chez  les 
Attiques , eoiXsu , Plat.  Kep.X,  p.  600 , A ; Tripsu  de  Tr.pr,; , ïhuc.  U, 
19.  Cette  forme  est  toujours  monosyllabe  dansHomère  , ex.:  IIzXziâ^Ew 
À^iXiio;;  mais  Simonide, dans  l’épigramme  5a,  éd.  Gaisford,  a Siupfita 
avec  quatre  syllabes:  zxi  tôv  SuspAise)  Wp-jxa  Xs'Xciws  xo'Sov.  Elle  s'écrivit 
d'abord  éo,  et  de  là  par  contraction  la  forme  attique  eu,  comme  l’éo- 
lique  eu,  Jj.  5o  ( ainsi  AeuruxUiî;  pour  AeutuxiÎz;  dans  Hérodote,  8, 
1 1 4 (5)  )-  Lorsqu’une  voyelle  précède  cette  terminaison , on  rejette  I’é, 
ex.  : Èüup.iXi(o , ÉpuEiu,  pour  ijatpO.Ua , Eoptitu , et  de  même  après  p 
dans  Ropto,  II.  1]/,  69a  ; 3g5 , pour  BopEEu , Eustath.  p.  444 , 17  ; 994 , 

37.  De  la  forme  ao  résulta  le  génitif  dorien  ôc,  ex.:  al/joini; , amMirâo , 
atXftDTâ , EÙpuëia  , Pind.  Pyth.  9 , a3 , ainsi  que  dans  le  dorisme  des  tra- 
giques , SEtvaTtâra , Eur.  Med.  i4o3  ; vtavia , Ilel.  O74  [ IlnXiéfa , Eur.  Hec. 
187,  ed.  Matth.  GL.]  (6),  mais  jamais  ao  (7).  Les  prosateurs  attiques  ont 
souvent  aussi  cette  terminaison  dans  les  noms  propres  et  quelques 
autres,  ex.:  èpv lOoSiipx,  Tuopua,  Xen.  Cyr.  5,  a,  6;  AEMTuyyi'a,  Xen. 
Age?.  1 , 5;  KaXXia,  ib.  Ainsi  toü  ïoutÿa , toù  IxOEta,  toü  Tpioira,  toü  «PiXtitô, 
toü  0upà,  nXuuToXa,  Thuc.  5,  a5;  ÔpoVra , Anab.  3,  4,  i3;  ubi  vid. 


(1)  Elmslev  ad  Eur.  Med.  466.  Cf.  Edinbttrg.  Rev.  39,  p.  i56.  Voyez 
pour  un  autre  sentiment  Valck.  adHipp.  i43a.  ad  Pheen.  6a.  Kœn.  ad 
Greg.  p.  ( r 7 5)  38o.  Brunck.  ad  Arist.  Kan'.  lan.  Cf.  Eisch.I.p.  363. 

(а)  Schæf.  ad  Gregor,  p.  g7  ?q.  Cf.  Eustath.  ad  Od.  P',  p.  i.jSy , 18. 

(3)  Bentl.  Ep.  ad  Alill.  p.  517  sqq.  ed.Lips.  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (4o) 
96.  Maitt.  p.  173. 

(4)  Fiscli.  p.  117.  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (17C)  383  sq. 

(5)  Gregor.  p.  (087)  61 1. 

(б)  Valck.  ad  Eur.  Ph.  p.  3o6. 

(7)  Herm.  Disqu.  de  Orph.  p.  715. 
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Zeun.  [ rcO  Àdx.oupva,  Fragm.  A non.  Pont.  Eux.  A.,  §.  23,  p.  14  , Huds. 
GL.];  Où^wra'Æa , Æsch.  Sept.  c.  Thcb.  781,  Eurip.  Phœn.  364 , de  OùS’t- 
TTcÆao,  Hesiod.  Êp-Y.  162  (1).  D’après  une  règle  des  anciens  grammai- 
riens (2) , les  dissyllabes  eu  a;  et  en  pa;  ont  au  génitif  a,  mais  les  mots 
polysy  llabes  ont  cj. 

X.  Le  vocatif  des  mots  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  terminaison 
en  x;  et  a;,  se  forme  en  rejetant  le  ;,  ex.  : aivapsxr,,  II.  xr',  3 x ; tya-yopn,  Od. 

85  ; Il7)XeûLfl , Tu5s£<$“t),  etc.  xaXXùaux&xri , ap.  Etym.  Magn.  p.  670 , 19. 

Cependant  les  mots  suivants  en  r)ç,ont  le  vocatif  en  a : i.°  Ceux  qui  ont  x 
avant  la  désinence  r,ç,  ex.  : Tzpocpr.xr,;  rpc<p-fiTa , ipyxrx;  èpyxxx,  <rjxo<pavra, 
Demosth.  p.  264  , i3.  Reisk.  (oeWora  est  un  proparoxyton;  Schol.  Ven. 
ad  U.  a,  175),  Ocpcixa,  ÔpÉaxa,  TtOpaûcxa  (Xenoph.  Ages.  4,  6)  (3). 
2."  Les  mots  composés  d’adj.  verbaux,  surtout  venant  de  fuxpt 10, 
tïwXeu)  , rptbw,  comme  'Yewp.Exp'n;  'yewp.STpa,  (jiSXioxiwXr,;  (3t€Xto?rü>Xa , 7rat£o- 
xpiêr;;  TraiÆ&xpîëa.  Ainsi  ipiXoîcpa,  Théocr.  IV,  extr.  3.°  Ceux  qui  finissent 
en  mj; , xovw7rr.; , xovô)7?a;  rapÔEvoîrÎTra , £Ùpuo7ra;  probablement  aussi  les 
verbaux  venant  de  l’ancien  gtttw,  éiriirreua).  4.0  Les  noms  de  peuple, 
ex.  : l/.ûHs  2xû6a,  rispar;  Ilspaa.  Cependant  Hésiode,  ftp-y.  27,  218,  a 
Hepor^,  Ilspcy),  employé  comme  nom  d’homme.  Joignez-y  quelques 
noms  propres,  comme  A xypx;  Axypx , llypor/<u.r,;  ITupaî/aa.  Les  noms 
en  a;  ont  l’a  du  vocatif  long  , ceux  en  n;  ont  le  vocatif  bref. 

XL  A r acc.  sing.  et  plur.  des  mots  en  le  nouveau  dialecte  ionien 
avait  ea , ea; , pour  r,v , a; , ex.  : ^saTrorea , ^Eaicorea;  ,§.91,  1 . 

Nota.  Kœn  ad  Gregor.  p.  (94)  au,  cite,  d’après  des  inscriptions, 
t al;  riixalç,  pour  t à;  riaa;,  xpuaîai;,  rat;  ûrrapxoiaai;,  pour  xouasaç,xà; 
Ù7rapxcu<jaç.  Mais  , comme  il  11e  s’en  trouve  d’ailleurs  aucune  trace  (car 
dans  le  fragm.  d'Alcman.  ap.  Athen.  IV  , p.  i4o , C,  wm  xci  p.ûXa  cl'pu- 
cpzxat  X2Q7CK  xaïç  auvaixXci'xiç,  ce  sont  bien  deux  datifs),  et  comme  ies 
Doriens  du  reste  ne  changent  en  ai;  que  les  formes  a;  résultant  de 
a vç,  ex.,  rû^ai; , il  en  résulte  que  c’est  une  bévue  du  sculpteur. 

XII.  Cette  déclinaison  a aussi  quelques  mots  contractes,  ex.  : *yvi  de 
*yéa  (génit.  plur.  *yEü>v,  que  Gaisford  a admis  dans  Hérod.  IV,  198;  de 
là  •yeœp.sxpTfi;),  Xeovnn  de  Xegvtéy)  ( àXw7rex-îi , irapefaXfj ),  'yaXŸS,  <rjx.ri , p.vâ, 
Aôr,vâ  ( de  p.vâa , Àôr.vàa , Théocr.  28,1;  ion.  À0>jva£n)  ; fe?u.ri;  ( de  Épuia; , 
II.  e',  390,  d’où  Épp.Eia;),  (3cppâ;  (de  (3opsa;).  Ces  mots  se  déclinaient 
tout-à-fait  comme  les  exemples  ci-dessus;  ceux  en  à comme  les  noms 
purs.  A ceux-ci  se  rapportent  quelques  noms  attiques d’oiseaux,  comme  6 
àxxa*yà;  (tw  àxxa*yà , oiaxTa-yal,  tou;  àxxa *yâ;) , 0 èXeâ;  , (3aax àç,  èXacâ;  , 
Arist.  Av.  885  (4).  Mais  weXexà;  a weXexàvrtç , Arist.  Av.  ir55;  nXExàvxt, 
ib.  882.  Dans  ceux  en  on,  l’yj  mange  la  voyelle  précédente , àxrXon  , 
àîrXvî  (5). 


* 

(1)  Fisch.  I,  p.  ii5,  36r. 

(2)  Thom.  M.  p.  832.  Eustath.  ad  Od.  a',  p.  27.  Herodian.  Herm.  p. 
3o3.  Piers.  p.  455  sq. 

(3)  Fisch.  p.  358. 

(4)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  ir8,  et  dans  Wolf.  Analect.  3,p.  47- 

(5)  Fisch.  I,p.  3 55. Fragm.  Lex.  Gr.ap.  Herm.  p.  3ao,  70. 
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Singulier. 


Première  désinence. 
Nom.  o; 

Gén. 

Dat. 

Accus. 

V oc.  1 


Deuxième  désinence, 
ov 

ou  (épique  ot6  , dor.  u)  ( i ) 

U 

ov 

OV 

Duel. 


Nom.  Accus. 
Gén.  Dat. 

Nom.  < 

Gén. 

Dat. 

Accus. 

Foc. 


O) 

otv 

Pluriel. 

un 

0(Ç 


ouç  (anc.  et  dor.  oj  et  u;  (2)) 


REMARQUES. 


a- 


I.  La  forme  du  génitif  oto  pour  eu  ne  se  rencontre  ordinairement 
que  cliez  les  poètes,  et  encore  chez  les  épiques,  plus  rarement  chez 
les  tragiques  (3)  , et  seulement  dans  les  morceaux  lyriques.  Dans  Hé- 
rodote , III , 97 , deux  manuscrits  ont  encore  Kxuxàaoio.  La  forme  pri- 
mitive  du  génitif  parait  avoir  été  00  Jpar  analogie  avec  *0  de  la  seconde 
déclin. , et  <ao  <$.  70,  Rcmarq.  t , d’ou  elle  devient  010  et  par  contraction 
ou  (4)).  La  désinence  010  aurait  subsisté  dans  le  dialecte  béotien  selon 
quelques-uns , selon  d’autres  dans  le  dialecte  thessalien.  Eustatli.  ad 

II.  p,  1 40 , 4».  Le  génitif  dorien  w n’est  pas  toléré  dans  Pindare  par  des 
critiques  modernes  (5). 

IL  Les  Eoliens  paraissent  avoir  écrit  vü  soço  sans  t.  Chocrob.  in 
Bekk.  Anecd.  p.  1 1874. 

III.  La  forme  do  nominatif  est  usitée , surtout  par  les  Attiques,  au 
lieu  du  vocatif  en  e,  par  ex.  : (jaXoç  w MevrXas,  //.  S\  18g;  <!>  01X0; , Arist. 
Nnb.  1167. 


(t)  Fischer  p.  375.Maitt.  177-  » 

(a)  Kœu.  ad  Gregor.  p.  (147)  319  sq.  Fisch.  I , p.  376  sq. 

(3)  Herm.  Disqu.  de  Orph.  p.  7*4.  Cf.  ad  Soph.  Aj.  209.  Blomf.  ad 
Æsch.  Prom.  54a.  L’élision  de  o devant  une  voyelle  est  avec  raison 
rejetée.  Herm.  de  Orph.  p.  72a. 

(4)  Buttmann,  p.  i53. 

(5)  Herm.  De  dial.  Piad.  p.  ( XI  ) a6o.  CJ.  Bœckh.  De  rnetr.  P.  p.  agi. 
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IV.  Au  génitif  et  au  datif  du  duel  les  épiques  ajoutent  encore  un  t, 
ex.^frrrcoiïv,  wptoiïv,  <rra8p.oÏÏv,  Od.  Ç',  19  (1). 

V.  Le  génitif  des  féminins  en  0 ; est  aussi  formé  en  awv  chez  Calli- 
maque,  vr.aawv,  ^«pawv  (2):  vàv  àoiJ'âv,  Eur.  Hipp.  738;  mais  cela 
est  suspect.  Sur  le  génitif — atov  des  adjectifs  en  g;,  voy.  §.  1 18,  Rem.  2. 

VI.  On  trouve  dans  Hérodote  des  génitifs  pluriels  en  etov  des  sub- 
stantifs en  cç,  mais  qui  sont  douteux.  Au  lieu  de  ttegcemv  , venant  de 
TTEGao;,  I,  94,  WesseUng  a déjà  mis  dans  son  éd.  tteggwv,  d’après  les 
plus  nombreux  et  les  meilleurs  manuscrits;  et  au  liv.  II,  36,  Trupswv, 
venant  de  , peut  aisément  avoir  été  écrit  par  corruption  à cause 
du  voisinage  de  y.ftÔEwv  pour  xptOwv,  seconde  leçon  que  donnent  aussi 
la  plupart  des  manuscrits.  Cependant  on  trouve  plus  constamment  les 
formes  analogues  aÙTÉuv  , tcuts'wv,  èxeivs'cov,  chez  Hérodote  et  Hippo- 
crate ( voy.  §§.  146,  i5o , Remarq.  3),  quoique  Apollonius , r.  àvtov. 
p.  383  , A , ne  paraisse  reconnaître  ocùtemv  que  comme  féminin. 

VII.  L’ancienne  forme  du  datif  se  présente  aussi  chez  les  Attiques, 
ex.:  xax&ünv,  Plato,  Gorg.  p.  497,  D;  oixotoiv,  Soph.  OEd.  T.  249; 
tcTgiv  xawolcn  Oeoï;,  Aristoj)b.  j4v.  847  (3). 

VIII.  A l’acc.  plur.  les  Eoliens  paraissent  avoir  ajouté  un  » après  l’o, 
et  avoir  prononcé  otç  pour  cuç,  ex.  : xârrot;  vojxci;  pour  xarà  tcù; 
vGjJLCj;  (4).  Voy.  §.  68,  nota.  Les  poètes  ont  c$,  lorsqu’une  brève  est  né- 
cessaire : ra;  'îrapÔEv&ç,  Théocr.  1,90;  rw;  é'aauxe'pxo;  àXwTTExa; , 5,  112^ 
rcoç  xavOapcç , 1 1 4 ; Xûxo;,  4,  *i.  Hésiode  même  a une  fois,  Scuc. 
tlerc.  3oa  , wxuTïO^aî  Xayo;  T.pe'jv. 


EXEMPLE . 

Singulier. 


Nom . 

b otyycXoç , le  messager. 

to  ÇuXov , le  bois* 

G en. 

tou  àyytXov 

* 

0 

Cl 

>-• 

0 

c 

Dat . 

rw  àyyiX w 

TW  ÇuXw 

Accus. 

tov  ayyeXov 

TO  £uXov 

Foc . 

ayyùx 

Duel. 

£uXov 

N.  A. 

tw  àyyO.w 

« 

TW  ÇuXti) 

G.  D. 

t otv  àyyt\ otv 

TO?V  £uXo<> 

(1)  Fisch.  p.  376.  La  forme  primitive  était  probablement  — otv, 
îïwroïv.  Buttm.  Gramm.  compl.  p.  98  sq. 

(2)  Ernest,  ad  Callim.  in  Del.  66.  Suid.  v.  xoXwvâuv.  C’est  ainsi  qu’on 
lisait  autrefois  «ùXôv  pour  aùXcov  dans  Pind.  Pjth . 12,  34. 

(3)  Fisçji.  I,  p.  376.  d’Orvill.  ad  Charit.  p.  343.  Ast.  ad  Plat.  Lcg.  p. 
1 1.  Voy.  not.  sur  le  §.  68  , Remarque  6. 

(4)  Kcen.  adGregpr.  p.  (292)  617  sq. 


> 

SECONDE 

DÉCLINAISON. 

§• 

167 

Nom. 

Gén. 

ot  ayysXoc 
Ttov  àyysXwv 

Pluriel. 

rà  £ûXot 
rôôv  ÇuXwv 

,â* 

Dat. 

roTç  àyyeXotç 

• 

to7ç  £ûXo iq 

Accus. 
Foc . 

toùç  àyysXouç 

ayytXoc 

roc  £ûXa 

£ûXa 

* 

Remarque.  Lorsqu’un  e ou  un  c précède  la  désinence  c;  ou  ov,  les 
deux  voyelles  sont  à tous  les  cas  contractées  (Gtexoïflf,),  de  sorte 
pourtant  que  les  désinences  sa  et  da,  se  contractent  en  a,  ex.  : vo'cç , vcü; , 


poîiç , irXoy; , diïtXcpiS'ov 

àvE 

i{/ia^oüî,  0y^aTpt<î&ùç,  etc. 

Nom. 

vooç, 

voûç 

Singulier 

• 

« 

to  ôaxsov, 

oaxoûv 

Gén. 

vdou , 

vou 

- 

TOU  0(7T£0U  , 

ôaroO 

Dat. 

vow, 

va» 

1 

ru  bartob , . 

J f ' 

OOTM 

$ 

Acc . 

vdov , 

vouv 

TO  ôaTEOV  , 

ÔffTOUV 

Foc.- 

vos  , 

voû 

ÔarTEOV  , 

OffTOUV 

Nom.  Acc.  vda>, 

vu 

Duel;  „ 

tu  bariu)  , 

bord) 

Gen.  Dat.  vdotv , 

vo7v 

- 

To7v  CK7TE01V  , 

boroïv 

Nom. 

vooc  , 

vo7 

Pluriel. 

roc  b or  ta  , 

• 

barâc 

Gén. 

vowvj 

vuv 

* 

TWV  OffTSCOV  , 

oarwv . 

Dat. 

vooiç , 

vo7ç 

to7ç  oariotç  y 

baroïi; 

Acc. 

voouç , 

vouç 

• 

r à baria  y 

-bara 

Foc. 

voot  j 

vo7 

1 

ooria  , 

t 

0<7T0C 

Remarque  i«  Ainsi  se  décline  IleipiOoo;,  0ouç,  6ou,  0o>,  Isocr.  p.  an,  E, 
ai  a,  A.  Xénophon  a la  forme  non  contracte  dans  la  Cyropœd.  5, 
a,  8:  tô>  vdw.  oore'a,  Menandr.  fr.  inc.  9,  ed.  Meineke;  ocrrswv,  Eurip. 
Or,  4o3.  Voy.  Piers.  ad  Mœr.  p.  284.  Le  duel  et  le  pluriel  sont  très 
rares,  cîvci  se  trouve  chez  Philémon , d’après  XEtym.  Magn.  p.  6o3,  a3. 
ot  ttXoï  , Soph.  Phil.  3o4  ; Xénoph.  Anab.  5 , 7,7,  mais  avec  variantes, 
irpoxctoiv,  Arist.  Nub.  37a,  ed.  Herra.,  ou  7rpdxot<nv,  comme  Porson 
voulait  qu’on  lût , lorsque  les  éditions  donnent  7rpo'xcuciv.  Voy.  §.91,2.- 
Le  vocatif  sing.  ne  se  rencontre  pas  ; Æ'cpyl-î , Arist.  Pac.  ia6o  , vient  de 
£opui*dç  pour  oopuÇooç.  Virgile  cependant,  Æneid . II,  3a a , a la  forme 
Panthu,  ce  qui  suppose  la  terminaison  ITâvôoe,  venant  de  ITàv0oo;  -0ouç. 

Remarque  2.  Quant  à l’accent,  il  faut  seulement  remarquer  que  le  • 
duel  contracte  vtô,  etc  , d’après  une  règle  des  grammairiens  ( Etym . M. 
p.  609,  52),  n’est  pas  marqué  d’un  circonflexe,  mais  d’un  aigu, 
vraisemblablement  selon  l’analogie  des  autres  duels,  7Ô>xaXw,.TG> 
de  plus,  que  y.avecv,  le  panier,  reçoit,  par  suite  de  la  con- 
traction, le  circonflexe  sur  la  dernière  syllabe,  xavoôv,  ainsi  que  les 
adj.  xpûosoç,  àp*yôpsoç,  xp’J'JoO;,  àpyjpoyç.  Voy.  §.  118.  Les  noms  propres 
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composés  de  vo'oç,  ont  souvent,  mais  non  pas  généralement,  cette  ter- 
minaison rendue  brève  et  changée  en  voç,  et  alors  la  syllabe  précé- 
dente, primitivement  brève,  devient  longue,  Âpyïvo;,  Kparïvcç,  Eù- 
ôüvcç , de  Apyjvc-o? , Kpaxîvoo; , Eùôuvoo;  (i).  , 

§.  j o.  On  attribue  encore  à cette  déclinaison  la  forme 
appelée  attique,  en  o>ç  et  wv,  dans  les  mots  qui,  à tous  les 
cas , ont  un  égal  nombre  de  syllabes  (pcirisyllabica) , ex.  : 
A0wij,  Tcw; , Kwç,  Xaywç,  aXwç,  ou  alors  la  longue  a ou 
qui  précède  wç  , se  change  en  e,  ex.  : Xea>;  (’A yéXeaç,  Od.  % , 
247  ) , vecoç , Mm'Xcwç,  (Xewç,  àvwycwv,  pour  ).<xiç  (’AycXaoç, 
, a4r),  vaoç,  MevtXaoç,  îXaoç,  ocvwyatov  , ew-  , pour  iqwç.  L’a 
bref  reste  invariable,  par  ex.  : vaeôç,  xaXw?,  Xaywç,  ou  bien  il 
se  contracte  avec  0 en  wç,  ex.  : àyvîpcoç  pour  àyvjpaoç.  Mais 
cette  forme  se  présente  déjà  chez  des  écrivains  ioniens, 
comme  Hérodote , chez  des  Doriens , comme  Pindare , bien 
que  dans  les  nouvelles  éditions  on  la  change  en  la  forme 

commune  en  — «or,  — «ç.  Voici  cette  déclinaison  : 

. ■ \ 

Singulier. 


Nom . 

0 vccoç 

ô Xaycoç 

to  à'Jtoyetùv 

Gén . 

tou  veto 

tou  Xayco 

tou  àvcoyew 

Dat. 

tw  veô) 

1 1 

tw  Xayw 

tw  àvtôyca) 

Accus . 

tov  vewv 

* 

tov  Xayuiv 
Duel. 

to  àvwycwv 

N.  A . 

TW  V£W 

tw  Xayco 

tw  avwycw 

G.  D. 

to7v  veéuv 

A 

to7v  Xaywv 
Pruriel. 

toTv  àvwycwv 

Nom . 

Ot  V£« 
1 

oî  Xayco 

Ta  àvwyco) 

< yen* 

TWV  VEtoV 

Tcov  Xaywv 

Tcov  «àvcôyEtov 

Dat. 

to7<j  vewç 

to7ç  Xaywç  . 

to7ç  <xvcôyso>ç 

Accus . 

TQUÇ  VfwÇ 

(2)  toùç  Xaywç 

Ta  dcvcoytw 

REMARQUES. 

I.  Le  génitif  Il6T6â>«chez  Homère,  II.  (3',  55a  , nnveXewo,  II.  £',  489, 
est,  selon  l’opinion  de  quelques  grammairiens,  venu  de  la  forme 
IleTÊtüç,  pour  IJerstd,  par  analogie  avec  Xôycio,  AXtao  (§.  69,  Remarq . 1), 
selon  d’autres  elle  vient  de  nexeuo,  IleTcwo  (3).  * 


(il  Ruhnken.  Hist.  cric.  orat.  gr.  ante  Rutil.  Lup.  p.  XLI. 

(2)  Fisch.  p.  372. 

(3)  Hevne  ad  II.  |3',  552;  Fisch.  I,  p.  100  sq . La  seconde  explica- 
tion est  désapprouvée  par  YEtjrm.  M.  p.  746,  10;  Schol.  venet.  ad  II.  B , 


SECONDE  DÉCLINAISON.  §.  JO.  l6g 

• . 

II.  Les  Attiques  rejettent  souvent  le  v à l’accusatif,  ex.;  Xscyto  (Xa*yw; 
voy.  Schæf.  ad  Gregor.  p.  ï65),  Xenoph.  Cyrop.  r,  6,  19;  veto , Lucian. 
T.  5,  p.  77;  TTjV  ew,  Xen.  Cyrop.  1 , 1,  5.  Cela  est  de  règle  dans  les 
noms  propres,  comme  Kô>  ( mais  Ko'wv  dans  Homère;  voy.  Remarq.  4 ) , 
Kiw,  Tsw , Aûw  (1);  dans  d’autres  substantifs  on  rencontre  souvent 
aussi  la  forme  en  wv , ex.  : Xorçwv  , Athén.  IX,  i4,  cité  d’Aristoph.  (2)» 

Le  neutre  de  quelques  adjectifs  de  cette  forme  a souvent  w pour  ' 
wv  , ex.  : àyr.ow  pour  à*yrpwv. 

III.  Les  Attiques  déclinent  souvent  d’après  cette  forme  des  mots 
qui  d’ailleurs  appartiennent  à la  troisième  déclinaison,  ex.  : Mîvw , 
Hérod.  r , 171,  de  Mîvw;,  Mivwcç,  pour  Mîvwa,  Plat.  Min.  p.  319,  B, 
D;  3ao,  C,  3a  1 , A.,  où  cependant  d’autres  manuscrits,  ap.  Bekker. 
com/ri.  crit  I,  p.  160,  sq.t  ont  M’.vwv ; ainsi  au  génitif  Mtvw,  Plat.  ib.  p. 

3 18,  D,  E;  320,  B.  Xen.  Me  ni.  S.  4 , 2,  33  , comme  aussi  p.  Mîvwcç  (3) 
dans  les  manuscrits,  ibid.  p.  319  , A;  32 1 , B.  •ysXwv , Eur.  Ion.  1 191 , de 
"jfsXw;,  'yÉXwvo;,  pour  'YsXwto,  (4) , Tuçwv  pour  Tucpwva  (5),  r.pwv  dans 
Herod.  1,  167  , et  Sophron  ap.  Prisciau.  6,  p.  197;  f,pw,Plat.  Min.  p. 

319,  B.  r.pw;  pour rptoa;,  Æsch.  Agam.  527.  A l’inverse,  rawvi,  Arist. 

Av.  884,  rawat,  Acliam.  63,  se  présentent  aussi  pour  tocw;,  txw,  raw, 
raâ,  etc.  Voyez  pourtant  Elmsley  ad  Jcharn.  63.  Les  Grecs  récents 
déclinaient  particulièrement  sur  la  troisième  déclin,  les  mots  en  w?, 
qui  appartiennent  à la  seconde  , ex.  : âXwa  dans  un  fragm.  dé  Calli- 
maque,  n.°  5i , venant  de  ccXw;  pour  aÀ w (6).  Ainsi  on  déclinait  xxXwç , 
xocXwc;,  Apollon.  Rli.  727,  et  xâXw,  Thuc.  4,  25;  "ptXwç , -yaXwo;  et 
*yaXw  (7).  . 7 

IV.  Les  épiques,  dans  les  mots  ^àXw; , Aôw?,Kw;,  allongeaient  Pw 
en  cw  , ex.  ; *yaXow , II.  y',  473  ; -yaXowv , C,  378  ; ÀOow; , Hom.  II.  in  A poil. 
33  ; gén.  AOcw,  II.  I;',  229;  Kowç,  Hom.  //.  in  Apoll.  t\i.  Acc.  Kc'wv,  JL 

2 55  ; 0',  28. 

V.  Les  grammairiens  y joignent  tô  x?£0)?»  Ai  dette,  dont  le  génitif 

môme,  et,  d’après  les  grammairiens,  comme  YEtym.  M.  p.  819, 
29,  l’accusatif  et  le  vocatif,  font  et  dont  le  génitif  est  aussi 

écrit  souvent  dans  les  manuscrits  de  la  môme  manière  que  le 
110min.  et  l’accus.  plur.  Voy.  Buttmann  , Gramm.  compl.  p.  241 , sq. 
Les  éditions  ont  le  plus  souvent  /,?£&;,  et  cette  forme  est  la  seule  usitée 
chez  les  tragiques  (8)  ; de  là  on  employait  le  datif  -/.pût  ( Etymol . M.  I.  c.), 


572.  Payne-Kniglit,  p.  43,  regarde  cette  forme  comme  venue  par  cor- 
ruption de  IIîtsgFo. 

(1)  Ad  Thuc.  5 , 3.  Græv.  ad  Lucian.  Soi.  p.  45 T > 453. 

(2)  Fisch.  I,  p.  378  squ.  Kœn.  ad  Greg.  p.  (71)  164  sq . 

(3)  Pierson.  ad  Mœrid.  p.  43g.  Wyttenb.  ad  Plut.  De  s.  n.  v.  p.  24. 

(4)  Mœris  , p.  108.  et  Piers. 

(5)  Elmsl.  ad  Aristoph.  Ach.  1095,  <xu.a  sw , Thuc.  1,  48  est  régulier 

pour  l'ionien  âp.’  xoî.  . . 

(6)  Fisch.  I,  p.  400  sq. 

(7)  Fisch.  I , p.  400  sq . 

(8)  Schweigh.  ad  Athen.  T.  VII , p.  3 16.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  3q  r. 
Reisig.  Comin.  in  Soph.  OEd.  C.  v.  226.  Tel  est  le  génitif  tw  <pXÉw;  ou 
çXewç.  Voy.  Schweigh.  l.c.  T.  III,  p.  32  2. 
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et  le  pluriel  yoéx.  C'est  ainsi  que  les  écrivains  plus  récents  employaient* 
le  génitif  çXtu;,  qui  chez  Aristopb.  Ran.  a46,se  dit  çXtu.  Lobeck.  ad 
Pbrynich.  pag.  394. 

VI.  Quant  aux  accents , on  remarquera  que  dans  les  mots  en  tu;, 
tuv,  lorsque  la  finale  même  ne  porte  pas  l’accent , alors  l’aigu,  bien 
que  la  dernière  soit  longue,  se  place  toujours  sur  l'antépénultième, 
même  dans  les  mots  composés  dont  les  simples  ont  l’accent  sur  la 
finale  u;,  MevcXeu;  (de  Xtu;),  TuvÆoîpeu;,  tXtu;,  àvù-jrtuv.  La  raison  en 
est  que  l’e  devant  u;,uv,  n’est  qu’une  syllabe  transitoire  (1),  de  sorte 
que  eu;,  tuv,  ne  font  guère  qu’uue  syllabe.  De  lé  résulte  que  eu;  chez 
les  poètes  est  souvent  employé  comme  une  seule  syllabe  , bien  qu’il 
le  soit  quelquefois  aussi  comme  deux,  ex.  : Eurip.  Orest.  18;  Msvt- 
Xeo;  | re  Kpr,o|or;  |wpi;  Àepotrr,;  ottro  : mais  ibid.  53 , r,xei  qàp  ftlyüv 
Mtve*  (Xtu;  | Tpoùt;  irro  (a).  De  même  les  adjectifs  composés  en  u;,  qui 
ont  un  e à la  syllabe  précédente,  prennent  L’accent  sur  l’antépénui- 
tième,  eflxtpu;,  (piXo-jeXu;,  vraisemblablement  parce  qu’on  prononçait 
l’e  si  vite,  qu’il  pouvait  à peine  compter  pour  une  syllabe.  Au 
contraire  àyvipw; , et  non  â-pr.pu;.  Dans  les  mots  dont  la  finale  porte 
l’acceut , le  génitif  prend  l’aigu , au  lieu  que  dans  la  forme  c;  il  prend 
le  circonflexe,  ex.  : Xtu;,  Xeù,  mais  Xxo;,Xaoü.  Voyez  §.  37  , Remarque 
(P-  î)3 ). 

VII.  Dans  le  dialecte  dorien , les  noms  propres  en  Xow;  se  contrac- 
taient en  X*;,  ex.:  MtvtXac;,  MtvtXa;,  NtxsXao;,  NixoXa;.  Voyez  plus 
haut  §.  49. 

VIII.  De  la  même  manière,  d’après  le  témoignage  des  grammai- 
riens (3),  se  déclinaient  les  noms  propres  circonflexes  en  ÿ; , ü;,  ex.  : 

Mr.vâ;,  Mrivà,  — vi,  — vâv,  Kofwrâ;,  — t5,  t«,  — Tàv,  0wuâ;,  — uà , 
Apz;,  Apü,  Tpz;,  Tpü,  Atovü;,  — vu,  vü.  Ainsi  Gén.  0xp.cû , Ace.  ©apoûv. 
Plat.  Pheedr.  p.  274 , D , E.  de  0au.«S;,  et  tes  écrivains  juifs  et  chrétiens 
donnaient  cette  désinence  aux  noms  orientaux  , Mutiez; , Mutiez.  Atut;  , 
Atut,  Asjtv.  IxecS;,  ir.eoû,  iraeâv.  Cette  déclinaison  des  noms  en  a;  a 
encore  une  ressemblance  avec  les  noms  doriens  en  a;  de  la  première 
déclinaison,  Kopara;,  Gén.  Kopséra,  Théocr.  5,  i5o;  Dat.  Kcfxoéra, 
lit.  70. 

. §.  71.  TROISIÈME  DÉCLINAISON. 

‘ ' ? 

La  troisième  déclinaison  diffère  des  deux  précédentes 
en  ce  que  hors  du  nominatif  tous  les  cas  ont  une  syllabe 
de  plus.  Aussi  l’appelle-t-on  imparisyllabique . 


(1)  L’allemand  porte  Verschlagsylbe , une  syllabe  qui frappe  a faut.  GL. 

(2)  Bœckh,  adPind.  Pyth.  13,  ta. 

(3)  Chœrobosc.  in  Bekk.  Anecd.  p.  1186,  1188,  1195,  1 1 96.  Buttm. 

Grainm.  compl.  p.  ao3.  - •" 


V 


TROISIÈME  DÉCLINAISON.  §.  71*  17! 

Singulier. 


Nom.  a,  1, 

«1  <■>> 1 * * *  V,  Pi  S (5i  +) 

Gén. 

Oî 

Dat. 

e 

Accus. 

a et  v 

V oc.  comme 

le  Nom." 

Duel. 

Nom.  Acc. 

c 

Gén.  Dat. 

ers 

Pluriel. 

Nom. 

*î 

Gén. 

us 

Dat. 

ctn 

Accus. 

<*î 

L’inflexion  des  mots  de  cette  déclinaison  dépend  sur- 
tout de  la  consonne  ou  des  consonnes  qui  précèdent  la 
désinence  du  génitif  o; , et  qui  alors  se  conservent  dans 
tous  les  autres  cas,  excepté  quelques  déviations  à l’accus. 
sing.  (1).  En  général,  les  désinences  de  la  troisième  décli- 
naison sont  oç,  i,  a,  etc. 

x.»  Ou  bien  cette  désinence  s’adapte  immédiatement 
à la  fin  du  nominatif,  comme  surtout  dans  les  mots  en  s 
et  p , ex.  : pis  p.yv-6;  , ÊXXsjs  ÊXXnv-oç , <f/âp  \J| ap-éç , ouirr,p , ow— 
fïp-oç.  Dans  la  plupart  des  mots  la  voyelle  longue  de  la  # 
dernière  syllabe  du  nominatif  se  change  en  sa  brève  cor- 
respondante, ex.  :-hprlv  Xifitv-oç,  ftrjTTip  puiTtp-o;,  j^cXt 5wv  j^eXt- 
èov-oq.  Il  en  est  de  même  des  mots  en  «,  èr/ù , rr/i-oç , mtQû 
6-oç , et  les  Attiques  en  particulier  contractent  cette  dési- 
nence en  ovç,  ri X°vî  j ir*t0o3ç. 

Remarque  1.  Dans  quelques-uns  l’e  résultant  de  » au  génitif  et  au 
datif,  se  rejette  ( par  syncope),  ex.  : à pr,s  àpév o;  àpvo;  (a),  xùuv  xodso;  (3) 
xuvo';  (4) , —a tt, p — aiipo;  jjarpîî , 9'jTaTT,p  SuyaT tpoç  Su-jarpo;. 

Remarque  2.  Beaucoup  de  noms,  surtout  monosyllabes  , gardent  la 


(1)  Mark!.  De  Grcrc.  déclin,  quinta,  p.  279  (ed.  1775),  suppose  que 
le  nominatif  a été  partout  ç,  désinence  devant  laquelle  a existé  la  con- 

sonne qui  précède  l’o  du  génitif. 

(2)  Fisch.  I,  p.  382, 

(3)  Ce  mot,  qui  n’a  point  d’s , ne  rentre  pas  rigoureusement  dans  la 
règle.  GL. 

(4)  Fisch.  I , p.  38/j. 
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-voyelle  longue,  ex.:  pw , arXxv,  x^v,  xXwv,  atwv  , ^siawv , aeXe^wv,  Tïo- 
oEtc^wv , Àuo'XXcov , Mapa9wv,  x(ü<5wv  , xoiOwv,  tvw'j'mv  , aùXwv , q'Xrlywv,  p.rt- 
xwvjiywp,  etc.  (i).  Dans  Homère- les  formes  wvcç  et  ovoç  se  permutent 

quelquefois  dans  un  même  mot.  Ce  qui  d’ailleurs  se  prononce  Kpovuovcç, 

devient  Kpovîovoç,  II.  2 47;  Od.  Xf,  619.  Ainsi  Àxxaîcovoç  et  Àxxatovoç 
(Eurip.  Dacch.  a3o,  337),  se  permutent  (2).  De  même  la  quantité  se 
change  dans  coip  , r,s'poç  chez  Homère  , qui  n’a* jamais  iririp. 

2.0  Ou  bien , quand  le  nominatif  a déjà  un  ç,  ce  ç se 
change  en  oç  au  génllif  ; et  alors  la  voyelle  longue  de  la 
désinence  du  nominatif  se  change  encore  en  sa  brève  cor- 
respondante, ex.  : T ptYtpriÇy  T££Yjp£OÇ. 

Lorsque  le  nominatif  se  termine  par  l’une  des  deux 
doubles  £ (yç,  xç,  %ç)  ou  \j>  (|3ç,  ttç,  <pç) , cette  consonne  dou- 
ble sera  décomposée,  et  ç changé  en  oç;  ainsi  £ se  trans- 
forme en  yoç,  *oç  , £0Ç,  en  |3oç,  ,7roç , yoç,  ex.  : oct£  ocîyoç,. 
dcXu>7nî£  âXwTtexoç,  0pt£  rpt^oç,  cpXeyjj  tpXeCoç,  a>\p  â)7coç,  xaTYjXcxJ/ 
xar viXtyoç.  Ainsi  yaXay£  yaXayyoç,  Xapuy£  Xapuyyoç.  Au  lieu  de*- 
cette  forme  régulière  se  présente  encore  celle  qui  na 
e qu’un  y yapoyoç,  e,  3y3;  r , 480;  Eurip.  5g2; 

Xdpuyoç , Schweigh.  ad  Athen.  T.  IV,  p.  545.  Porson.  ad 
Arist.  Equit.  52-3.  Exceptez-en  Xvy£‘,  /e  (yvz.r , Xvxoç  et  Xvyyoç. 
De  plus,  vû£  et  ava£  fontvuxroç  et  avaxroç.  Avaxcç,  nom  des 
Dioscures,  appartient  à la  déclinaison  régulière  dece  der- 
nier mot. 

3.°  Les  nominatifs  en  otç,  eiç,  ouç,  viennent  la  plupart 
des  désinences  avç,evç,  ovç,  dans  lesquelles  le  v est  rejeté  de- 
vant le  a,  et  où  la  voyelle  brève  qui  précède,  se  change 
en  longue  ou  en  diphthongue,  conformément  au  §;  39, 
Remarq.  2;  et  alors  ils  prennent  au  génitif  «vtoç  , evroç  , 

OVTOÇ. 

. §.  72.  On  trouve  cependant  à ces  règles  générales 
beaucoup  de  dérogations,  qui  consistent  principalement 
dans  l’emploi  des  désinences  &>ç,  Ooç,  toç,  au  lieu  de  celle 
en  oç, ^lorsque  celle-ci  suivrait  immédiatement  une  voyelle, 
et  afin  de  conserver  longue  la  désinence  du  nominatif  dans 


(1)  Euslath.  ad  II.  X',  p.  859,  *8»  »*8o'Xw  <paal  xà  si;  <ov  (Sapûxova  07rcp 
<5uo  auXXaëàç  irapaWfo'p.tva,  eî  p.èv  ^pa^u  xo  (^xpovov  e^ouort,  cpuXâx-“ 

xoucrt  xà  O)  xxt  tVi  'yevtxTiç,  oîov  Ap.© ixpûœvcç,  AeuzaXtwvoç*  et  p.<wcpÿ 
otxpçvw  •rcapaXrfj’ovxai  , ouctxoXtiv  iràayet  xà  » xxç  eùOeta;  ev  xtj  *y6Vüqi, 
otov  l^tovoç,  Mayxovcç,  làaovoç. 

(a)  Voy.  ma  note  ad  Eur.  Aie.  856. 
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les  autres  cas.  Le  lexique  et  la  lecture  sont  ce  qui  indique 
le  mieux  laquelle  de  ces  désinences  prend  chaque  mot.  Ce- 
pendant les  avertissements  suivants  .peuvent  servir  de 
régulateurs. 

1.  Les  mots  qui  se  terminent  en  a,  t,  u,  ajoutent  au 
génitif  la  syllabe  roç  à la  désinence  du  nominatif;  et  de 
plus,  les  mots  terminés  en  u, changent  leuru  en  a devant 
toj,  ex.  : (Tùïpa  odfuxroç  ( âXet'f a-aroç.  Voy.  Buttm.  Gvamm. 
compl.  p.  166,  note  ( I ) ) , fiât  (jieXitoç,  yivu  yôvcrroç , oôpj  Sipa-t 
ro;.  Encore  les  deux  derniers  sont-ils  ordinairement  con- 
sidérés comme  venant  des  vieux  nominatifs  yôvaç,  Sipaç. 

Exceptions:  i.°ydtXa  faityâXax-ro;,  comme  venant  d eyâXai;. 
2.0  aivni ri  fait  d’après  la  règle  générale,  §.  71,  i,  mvrbnoç  et 
ait.  crivrjirtMj.  3.°  âo-ru  lait  âsreo;  (Xen.  Helleti.  2,  4>  7>  c£ 
pass.)  et  âarco);  (Tliuc.  8,92,  etc.);  ainsi irùü,  d’où  nwcase 
rencontre  chez  Homère,  Hésiode,  etc. 

2.  Les  noms  en  ap  font  I.°  aro;,  ex.:  ovtiap  -claroç,  âXa- 
<ptxp  — (paro-  : ■«Trop  -ira-roj , r.pap  -paroç,  ypt'ap  -coltoç , urtop 
— caroç  (dissyllabe  dans  X Ocl.  y,  178,  182J,  xr cap  -ia toç, 
Sthixp  -ÉaToç  (Luc.  Dial.  Mort.  8);  2.0  apo;,  conformément  au 
§.  71,  1 ; ce  sont  particulièrement  les  mots  qui  ont  la 
pénultième  brève  au  nominatif,  ex.:  tap  tapoç,  0«v«p  Otva- 
poç  (2).  Mais  Sipap  a &xptotpToç  (3). 

3.  Les  noms  masculins  en  «ç,  i.°  ont  avroç,  §.  71,  3.  De 
même  l’attique  irtXtxôî -ôévtoî,  au  lieu  duquel  d’autres  dia- 
lectes disent  irEXcxâv  — ôivo;  (4);  2.°  TaXaî  et  ptt'Xaç  ont  rdtXavoî  , 
pAavo;.  3.”  Les  neutres  avec  a bref  ont  tantôt  aro;,  ex.: 
xpta;  xpearo; , xî'paî  xipaToç,  tantôt,  et  même  plus  habituelle- 
ment, ao î,  ex.:  xvcyaoç , Od.  a , 36g;  yrlpaoj;  où  les  Attiques 
contractent  la  desinence  aoç  en  &>j,  xtpw;,  xpc'ca;,  yripu>;  (5). 

4.“  Les  féminins  avec  a;  bref,  ont  00; , ex.:  >5  iraa-ra*  ira- 

OTEX'ÎOÇ. 

4.  auç  fait  <xoç  et  r,oç , ex.  : vavj  vaô;  et  vtjÔî.  ypaûç  a sim- 
plement ypai;. 

5.  tiî  fait  i.°  evtoç  dans  les  masculins,  §.  71,  3 : -npwiç 


(1)  L’auteur  y établit  que  la  forme  «Xeiya;  est  vicieuse.  GL. 
(a)  Fischer,  I,  p.  388. 

(3)  Fischer,  I,  p.  4o3. 

(4)  Suidas,  sut  -voc. 

(5)  Fisch.  I,  p.  39a. 
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-tvTOç,  at(Â ocroetç  -evroç.  2.°  cvoç  dans  xree'ç  xrevoç  , ttq  lv6ç. 

3.°  etÆoç  dans  ri  xXcfç  xXtiSoç." 

6.  tvç  fait  €(oçf  ion.  Y)oç  , ex.  ï PaatXcuç,  |3ac 7cXù«>î$  ion.  Pa- 
fffXrioç. 

7.  tvç  fait  tvQoç  dans  eXpcvç  — ivGoî,  TrerptvQoç , 0</.  0,  i3i. 
Ainsi  Ti'pwç  -wQoç. 

8.  tç  fait  i.°toç;  §.  71,  1:  particulièrement  dans  les 
substantifs  formés  d’un  verbe.  Les  Attiques  changent  cette 
désinence  en  ewç,  ex.:  ofi$  tkptoç , ocpecoç.  2.0  tiïoç,  ex.:  IXtvIç 
iX-rn^oî,  àtrrrrî  yàçirîooç  , -t<îoç  , A p^tpiç  -pu $oç  (i).  3.°  tOoç 
avec  « long,  ex.:  opvcç  opvtGoç,  pùppuç  puppuGo^.  4°  tr°s ->  ex.: 
%âpi;  xaptroç,  qui,  considéré  comme  dorien  pour  ^dptooç 
(ainsi  que  Apr^tro;  pour  ’ApT£pu<îo?),a  cependant  prédominé 
seul  dans  tous  les  dialectes.  Mais  ©épwToç,  Pind.  01.  i3, 
11 5 10,  29,  est  dorien  (il  se  trouve  aussi  dans  Platon, 
Républ.  II , p.  dyg^extr.y  mais  avec  la  variante Olpiaroç).  De 
là,  Homère  a OcpwToç , Od.  P , 685  Ot'puffTi , 11.  0 , 87  j G ifxtaroi, 

' II.  c , 761,  et  très  fréquemment  Gepuara;  (2).  5.  tvo;,  ex.: 

epfjuvoç , - O*/.  ^ , 198;  ptç , pivo;,  àxTiç,  âx-nvoç,  ’EXcuctj,  EaXotpuÇj 
d’où  le  nominatif  en  «v , qui  ne  se  rencontre  absolument 
que  chez  les  écrivains  récents.  Buttin.  Gramm.  compl . pag. 
164,  Remarq.  4»  Il  est  vraisemblable  que  l’ancien  nomi- 
natif était  vç , ex.  : pivç. 

Remarque  1.  Dans  le  dialecte  homérique,  et  en  général  dans  l'io- 
nien ainsi  que  le  dorien,  on  trouve  souvent  la  forme  i&ç  pour  1 <Soç,  ex.  : 
p.xvtcç,  Od.  -y,  i35,  pour  p.TÎvt£oç,  Platon,  Rep.  3,0.390,  E.  0spuo;, 
Herod.  3,  5o.  Kûirptc;,  Theocr.  11,  16.  ÏIapio;,Pind.  P.  6,  33.  Ainsi 
Âvax,ap<nç  Àvaxâpoi5‘&;,  Aristot.  tom.  1,  p.  485,  Bip.,  et  Àva^apcrtoç,  Platon, 
Rep.  10,  p.  600,  A.  Les  Doriens  au  contraire,  comme  on  l’a  déjà  fait 
remarquer,  avaient  en  propre  la  forme  itoî,  ex.  : ôépuroç,  Pind.  OI. 
10,  39. 

Remarque  3.  Les  adjectifs  composés  de  substantifs  en  iç,  ont  le  gé- 
nitif en  1^0;,  quoique  les  substantifs  aient  eu;,  ex.:  àrcoXiç  àîroXiÆcç. 

9.  v?ç a i.°  dans  les  noms  masculins,  eo? , attiq.  ouç,  §.  71, 
2:  AvjpoaQ évriç  -ffGeveoç  -Gevouç;  ainsi  que  dans  les  adjectifs, 
àXyjGr^ç  , — Qeoç.  2.°  >jroç,  ex.  : cptXorrjç  cptXoryjTOç,  Kpr,ç  Kpvjroç  , 
1ZEVYÏÇ  1Z£VY)T0Ç  , àGX-fiÇ  <xÇXŸ)TOÇ.  3.°  V/Qoç  dans  IhxpVTjÇ  n dpVTjOoç  , 
montagne  sur  les  limites  de  l’Attique.  - 


(1)  Sur  la  règle  i.°  et  3.0,  voy.  Sckol.  Venet  ad  II.  y,  319.  Cf.  Eustath. 
ib.  p.  407  , 35. 

(2)  Fisch.  I,  p.  3q4  sq.  410. 
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Remarque.  Les  Grecs  récents  donnaient  anx  noms  latins  en  eus  Fin- 
' flexion  r,;  , gén.  evroç,  comme  KXrp.yi;,  KXrfxevroç,  Clemens, 

10.  Les  neutres  en  oç  ont  eoç,  et,  avec  la  contraction 
attique,  ou ç,  ex.  : r t~%oq  rtr/toq  rtl^ovq. 

11.  Les  noms  en  ouç  ont  i.°ooç,  ex.  : |3oûç  |3ooç,  ypovq 

Xpooç,  yovç  yoôq  (i).  2.0  ovroç,  lorsque  ouç  est  résulte  de  ovç, 
ex.  : Mou ç SiSo'jroq,  §.71,  3.  3.°  oûvtoç,  lorsque  oûç  résulte 
de  la  contraction  oetç,  oevroç  , 71 , 5,  ex.  : ’Otcouç,  ’AvQc- 

Jütouç  , Tp0C7T£^0Ûç , pcXtrOuç. 

Remarque.  Le  génitif  C'Îg'vtgç  est  dérivé  de  o<So>v,  Herod.  6,  iorfoiïdvç, 
dens)  (2).  7tgü;  a au  génitif  itgÆo';;  mais  les  mots  composés  de  7:oüç,  ont 
aussi  chez  les  Attiques  le  gén.  7vou  et  Face.  tcouv , comme  itcXuttgu;  — ttcu  , 
Oùftîr&uç,  rphreu;.  On  cite  aussi  le  génitif  pluriel  TrouXûivtov.  Ces  for- 
mes révèlent  un  nominatif  “Tfoç,  comme  Tpt-rrGç,  aeXXorco;,  d’où  l’accus. 
éolien  tvcXûttov  (3).  ou;  ôtg;  est  contracté  de  eux;  ooareç. 

12.  UV  fait  uvoç  seulement  dans  poouv  poouvoç,  $opxuvoç$uvç 
fait  uvOoç  dans  TYpuvç , uvQoç. 

13.  U?  fait  u^oç  dans  <M>pu£,  xarwpu^  (comme  dans  l’ad- 

jectif ap.  Soph.  Ant.  i ioo)  , et  chez  les  auteurs  plus  ré- 
cents Æcwpuyoç;  Lobeck  ad  Phryn.  p.  23o.  Ainsi  les  dérivés 
de  ovu£ , «rap^ovu^ , puuvu^eç  eirrrot  j Tzrvycq  de  l’inusité  tttoÇ. 
D’autres  ont  uyoç,  comme  iropcpoXu^,  Eru?.  # 

14.  uç  fait  I.°ûoç,  Comme  ôffcpûç  ôayûoç,  ôypûç  ôypûoç,  $pûç  4 
<5puoç , etc.  2.°  ù£oç,  surtout  les  féminins  avec  la  désinence 

brève,  y\cxp.vq  xXapû&jç.  3.°  uQoç,  xopuç  xopuQoç,  xcopuç  xcopuQoç, 
Theocr.  4»  *8  (4)*  4*°uvoî  dans  $opxuç,  $ôpxuvoç. 

1 5.  «ç  fait  L°  «oç , ex.  I «îpeoç  <5pwoç  , Ocoç  Qcooç  , Tptoq  Tpwoç  , 

xàXtoç  xàXcooç,  rfpwç  £pwoç  , Mivwç  Mtvwoç.  2.°coroç,  Comme  ytoç 
<P<OTOÇ,  Cpwç  EpCOTOÇ , XPWT°>*  ^*°  LeS  fem*ninS  OHt  00Ç)  COn- 

tract.  oûç,  ^ aî8a>g  — ooç  -oûç.  4-°  Les  participes  parf.  act. 
ont  otoç  , Terucpwç  TtTu<poroç. 

Remarque  i.  Dans  quelques  substantifs  le  génitif  est  tiré  d’une 
forme  du  nominatif  tombée  en  désuétude,  comme  *pxX<x  'yàXaxro;,  de 
*pxXa£,  *yuvTn  •p/auco;,  de  pvaiL  u<Mp  Maroç , de  û£a;,  crxwp  oxxtg;,  de 
axa;  (5) , Zsu;  Awç,  de  Ai;,  Zyîvg;  dè  ZÂv. 


(1)  Fiscb.  I,  p.  399. 

(2)  Fisch.  I , p.  4oo. 

(3)  Athen.  7,  3i6.  Schweigh.  Anim.  T.  IV,  p.  36o  sqq.  Fiscb.  I,  p, 
4ii  ; II,  182. 

(4)  Fisch.  I,  p.  3g8. 

(5)  Fiscb.  I,  p.  391. 
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Remarque  2.  Les  observations  suivantes  servent  à dégager  la  forme 
du  nominatif  de  la  forme  donnée  du  génitif,  ou  bien  de  tout  autre  cas: 

En  général  on  fait  dériver  le  génitif  en  : 

du  nominatif  en  ; 


\ 

* 


VT  O?  


— | ^ avec  la  dernière  syllabe  longue. 


Particulièrement 


ave; 

aoç 

-, 

MM 

__ 

a;  , ftv 

avro; 

evc; 

l - 

au;,  ex.  : vad;,  -ypao';,  de  vau;,  qpaûç. 
fr,v  *» 

tVTG; 

so; 

( 

— 

— 

(et? 

su;,  x;,  oç,  u,  u; 

t 

epoç 

— 

— 

— 

xp 

ê ewç 

— 

— 

— 

t,  u,u;,  ey; 

toç 

— 

— 

’ 

t,  u,  cç 

ITOÇ 

— 

— 

— 

t 

tvo;  . 

— 

— ■ 

— 

t; 

voç 

— 

— 

— 

V 

ovc; 

— 

— 

— 

<1)V  • 

OVTOÇ  ' 

— 

— 

— 

a)v  , ou; 

ocç 

— 

— 

— 

w,  ou; 

opoç 

— 

— 



wp , op 

0; 

— 

N 

— 

* Tpwd;  Tpa»;,  àXd;  aX; 

ou; 

— 

— 

— 

r,;,o;,  w; 

poç 

— 

— 

— 

P 

TpCÇ 

— 

— 

— 

TXp 

uvtg; 

ÜOÇ 

U^O;’ 

— 

— 

— 

u; 

• 

uôo ; 

» 

tOVOÇ 

_ 

û)V 

WVTGÇ  j 
tùGÇ  } 

cô;^ 

<ù  TOÇ  < 

Remarque  1.  Relativement  à la  quantité,  les  formes  suivantes  ont 
une  voyelle  longue  à la  pénultième  du  génitif: 
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1. °  Celles  en  — x*p>; , "h  pai;,  pa-yo;  (f):  excepté  ot aÇ,  (racydç , <Jp77al; , 

é'iacripocÇ , — ap;. 

— aÀ;  de  — âç  fait  a bref. 

2. a  celles  en  — axo;,  dans  les  monosyllabes  masculins  jiXâl;,  $Xaxdç, 
0palj,  0pax.O!;  (à  cause  de  la  dipbthongue  a formée  de  0pyjti;,  — ïxd;)  : 
dans  IspaÇ,  <pata£,  cta^,  OwpaÇ,  irdpiraÇ,  — axoç,  ionien  U'pr,Ç  (ipu*), 
tpwo;,  cpxvrxc;,  owjxoç,  0wpïi;,  — yixoç,  nrdp'jnQx&ç.  De  môme  dans  «pévâxoç, 
‘nrdcaxxo ;,  Arist.  ^cA.  763,  de  cpé'vai;,  7râ<T<ia^.  Au  contraire,  irXxxdç, 

V W V W U W V 

aflXxxo;,  irtéaxoç,  x*?0040?»  Xs£u.axo;,  ôpî^xxo;,  xaftxxoç,  xXiu.axsç,  xd» 

» , ^ y y ^ 

paxo;,  avôpaxo;,  cpuXxxcç , £dvxx 0; , xdXxxoç , de  7rXâÇ , a’jXai; , xapaÇ,, 

Xsipxi; , OptJ'aÇ,  xâ|xa^,  xXtjAa£,  xdpx£,  àv0pa£,  <pûXa£,  Æova!;,  xdXaÇ  (2). 

3. °  Celles  en  — avcç,  ex.  : -rrxixv,  tcxixvoç,  Trrdv,  Tiyâvo;  (ïtTÜve;, 
Hom.  ) nàv , Ilavdç , Aivtàv , — àvoç , Soph.  El.  7 1 4 ( Hom.  Èviüvgç  ) (3). 

4.0  Les  monosyllabes  en  xpoç,  t^ap , ^apd;  (<}dipaç.  II.  ts\  583),  Kâp, 
Xapd;. 

Sur  xspa$ , xsparoç , voy.  §.  84.  Rein.  3. 

5. °  Les  gén.  en  — i-ycs,  rarriÇ,  — 17c;,  (Axarii;,  — i*yo;,  irspuptÇ,  iqo;.  * 

6. °  Eu  — té'cç , venant  des  dissyllabes  oxytons  en  — «KppxqûS'o; , xv?j- 
p.Ié'cç,  xnXï^o;,  â^ï^oç,  |3xXf:>I$c; , xXr,i^O{,  vzau^ 0;  , xpxjrtà oç , xyixî^cç, 
Xetpîé'o; , cr/.omé'oç  , de  acppa-pç  (ion.  o< ppn*jc;),  xvyijaiç,  XïjXiç , à<J4ç,  |3xXëtç, 
xXtiiç  (ion.  pour  xXst;),  vr,at;  , xpwriç,  xrjxiç,  /eipîç,  Od.  <«/,  a3o;  «r^om;, 
Théocr.  a3,  5i.  Les  polysyllabes  (3Xe<pxp($,  xspxpç,  irXoxajAiç,  px<pav(;, 

font  — té'cç  au  gén. , avec  1 bref  chez  les  Attiques,  mais  long  chez  les 
Ioniens  et  dans  la  langue  commune:  toutefois,  Aristoph.  Plut.  544, 
donne  pxçxvi&av  avec  1 long. — Ont  encore  1 bref:  (3oXi;,  pxv£;,  eavtç, 
6up(;,  ai*|£ç,  p.viXt;,  xt-jpcXtç,  Arist.  Vesp.  124,  77$;  Awpiç,  éUüuç , r.pwtç, 
p35viç,  Aaiç,  Natç , XaXxîç;  les  patronymiques  en  t;,  comme  0r,<nr,iç,  IIyi» 
vcLonU  • les  dérivés  féminins,  tels  que  <rrpXTY}*p<; , aùXr.rptç;  et  les  para» 

O y y 

xytorts  ainsi  que  les  proparoxytons , tels  que,  àcnrt^c;,  epi^oç,  ©ô'{ju<Îcç, 

Tupawt^oç,  etc.  xâpi^oç  et  ptTrtÆoç  ont  t long  dans  la  langue  commune  , 
et  bref  chez  les  Attiques  (4).  veêpîé'o;,  (Saôid^Gç,  ont  1 bref  chez  les 
poètes  anciens,  par  ex.  : Eur.  Bacch.  696;  Pind.  Nem.  5,3:  mais  l’i 
est  long  chez  les  poètes  plus  modernes,  par  exemple  dans  Denysle 
Périégète,  946,  703. 

7.0  En  — 1Ô0;,  comme  opvt; , — tôoç,  fupu.iç,  Od.  x\  a3  ; à-yXtç,  <h'XXi;  (5). 
8.°  En  — txo; , <pp£Ç,  pdjtêtÇ,  irép^iÇ,  oxxvâ'cÇ,  cpotvtÇ , gén.  cpptxd;,  f 3*p,- 

&xo;,  etc.  Au  contraire  1 est  bref  dans  8piiïxo$  (chez  Homère  et  les 


(1)  Draco,  p.  80,  18. 

(2)  Drac.  p.  18,  ro;  19,  12  ; 47,  3;  5i,  6;  76,  7 .Etym.M.  p.  tog , 
45  ; 460 , 55. 

(3)  Drac.  p.  88 , x3. 

(4)  Draco, p 23, 8^7.  4$,  n;47»  ia-  Cf.  p.  i5,  24;  96,  i4.Etym. 
M.  p.  184,  4;  5 18,  i5.  Spitzner,  Princip.  de  Prosod.  gr.  §.  127. 

(5)  Draco,  p.  10 , 11  ; 34,  1. 

1. 
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poètes  modernes,  par  exemple  Apoll.  Rh.  I,  24):  on  trouve  aussi 
8prïxt(i),  y„cmxo; , et  dans  les  mots  où  un  X précède  la  terminaison, 

% ‘ w o 9 » “ * t 

par  ex.:  ïiXixe;,  êXixc; , xyXixc;  (2). 

9.0  En  — ivo; , venant  d’un  nominat.  en  iç  ou  en  iv  : 8tvo;,  £iv&;,  <xxtï- 
voç,  ^Xw/Tvc-ç,  Tpayjvoç,  de  6t; , pi;  ou  pîv,  àxyi; , ^Xto^îv,  Tpaxw.  Dans  ara- 

g 

pvêafftv , Od.  e',  a5a , l’i  n’est  rendu  bref  que  pour  la  mesure  du  vers  (3). 

io.°  En  — iro;,  comme  : tire;,  Od.  <p  , 3g5;  pwroç,  Od.  1 , a56,  de  pty. 
Au  contraire  1 est  bref  dans  vt?c'ç , Hesiod.  Épp  535;  Xtêo';,  xÊ?vt€cç, 
.xaniXiçcç,  Arist . Ran.  566,  de  vè{/,Xé{>,  xq>vi<(/ > xxTrjXuj;  (4). 

. ; ii.°  En  — ixcç:  «jaÇ , ^txoç.  Ici  se  rapporte  le  dor.  Æpvtxcç,  de  $pvi|, 
.pour  opvtôcç , opvtç. 

Des  génit.  en  — iryo; , le  seul xoxxupç , de  xoxxu!; , fait  u long;  tous  les 
autres  le  font  bref  (5).  Parmi  ceux  en — u<îo;,  on  ne  trouve  que  «Jap;., 

dansThéocr.  2,110.  — Parmi  ceux  en — 080;,  xwjxu;,  xaip.u8o;, 
•fait  u long  dans  Théocr.  4,  16:  mais  au  contraire  xôpuç,  xôpuSo;  a u 
bref  (6). 

ia.°En  — uxo; , comme  <îct<£uxeç,  xzpuxc;,  Kr,üxo;,  (L'pÆuxc;,  de^oi^u^, 

V O y O ‘ 

xxpu£,  KrlüÇ,  Pop.6uÇ:  au  contraire  apruxcç,  xâXuxc;,  Ép’jxo; , de  ajxiïuÇ , 
x«Xu£,  ÈpuÇ.  Dans  Beêpuxe;,l*u  est  le  plus  souvent  long;  il  est  bref  dans 
Théocr.  2 a , 29 , 77 , 91 , 1 10  ; et  dans  Apollon.  Rh.  2 , 98  (7). 

‘ i3.°  En  — uvoç,  de  uv  ou  u;,  ex.  : <popxyvoç,  p. oaeruvoç.  J , 

14.0  En  — uttoç  , dans  les  monosyllabes  : p}»,  p7«'ç.  Il  faut  y ajouter 
pure; , d’après  Virgile,  Ecl.  8,  27  : Jungeniur  jam  gryphes  equis. 

Remarque  2.  Ordinairement  la  quantité  de  la  voyelle  est  la  même 

au  génitif  qu’au  nominatif,  ex.  : opvido;,  nomin.  de  opvi;,  IL.  t,  323  (8). 
C’est  peut-être  d’après  cette  analogie  que  fyiv  dans  Esehyl.  Choeph.  925, 
xovt;  et  xoviv,  Suppl.  796,  ig5,  ont  été  employés  avec  la  finale  longue  (9). 
Cependant  on  trouve  quelques  déviations  de  cet  usage.  Les  mono- 
syllabes qui  ont  une  voyelle  longue  ait  nominatif,  la  font  brève  au 

génitif,  comme  rùp,  rupo;,  au;,  oué;.  C’est  ainsi  que  de  XI;  (ou  X’-Ç , sui- 
vant Aristarque)  Callimaque  a fait  XU;,  Xteoi , avec  1 bref,  Etyin.  M. 
p.  567,  9.  Les  mots  dont  le  gén.  en — îScç  a 1 long,  le  font  bref  au 

v nomin.,  xvnju;,  xprj ri;,  (3a€xîç,  etc.  (10).  La  finale  — ûo;  a u bref;  mais  les 


(1)  Buttmann  , p.  169,  note. 

(2)  Draco , p.  27  , 1 sqq.  44  » 5 sqq.  93 , 5 sqq.  Spitzn.  §.  1 54. 

(3)  Draco , p.  8 1 , 4. 

(4)  Spitzner,  §.  i56. 

(5)  Spitzner,  §.  160.  Remarq.  2. 

(6)  Draco,  p.  33,  22  ; 40,  11.  Etym.  M.  p.  532 , 4. 

(7)  Drac.  p.  27,  23  sqq.  56 , z sqq.  Spitzner , §.  160. 

(8)  Spitzner,  §.  126,  2.  Rem. 

(9)  Blomfield.  ad  Æsch.  Prom.  1120. 

(10)  Drac.  p.  47,  14. 
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nominatifs  en  — 6;  sont  ordinairement  longs  (i).  Sur  ç>otvi£,  xficui;, 
voy.  §.  22  , Rem.  3. 

§•  y3.  1.  Au  datif,  IV,  après  le  retranchement  du  S ou 
du  t,  encore  précédé  d’une  voyelle,  souvent  se  souscrit 
sous  la  voyelle  précédente,  ou  se  contracte  avec  elle,  ex.: 
Pr'T£  pour  fxriTÙ , II.  \J>  , 3i6.  0£T£ , 11.  cr  , 4°7-  pour 
lGth  ou  1er»  , Hérodot.  2,  5p.  r'pro  pour  fywi , II.  r, , 453.  Ai 
pour  A»,  Pind.  Ol.  l3,  i49*  yr'P?  pour  yqp aï,  yrîp ar:  (2). 

II.  A 1 accusatif,  les  noms  en  uç,  auj  et  ouj,  quand 
oç,  terminaison  du  génitif;  est  précédé  d’une  voyelle, 
prennent  un  v au  lieu  d’un  a,  du  moins  chez  les  Attiques, 
ex.  : itoXtv,  r,<Wv , vau*/,  poov.  Les  finales  Z;  et  Tç  font  toujours 
w,  tv  , pû;,  piv,  £puv,  uuv,  5v,  Aîv.  Chez  les  auteurs  ioniens 
on  trouve  cependant  aussi  «vpc«  > //.  p' , i5p.  <xWx,  Théocr. 
20,  44*  ^*  2I>  4$:ç(-  Schæf.  Théocr.  XXVI,  17, 

et  plus  souvent  vca,  CJcl.  t , 283.  ^02  de  j^pooj,  , est 
même  plus  usité  que  ^pÆïv.  — D’autres  mots,  qui  ont 
une  consonne  devant  la  terminaison  du  génitif,  i.°  quand 
la  dernière  syllabe  n’a  pas  l’accent,  font  a et  v,  le  dernier- 
plus  particulier  au  dialecte  a t tique;  ex.  : opveç , opvtQa,  Eur. 
Iph.  A.  609,  att.  opvcv , ainsi  que  xXe^,  xtt,  att.  xAeîv  (3), 
Xaptç,  xaptT«,  Hérod.  9,  107.  Eur.  El.  61,  Hel.  1398  (4), 
att.  x«pcv.  fpc ç,?pi$<x,  II.  y',  7,  et  fptv  (5).  yAwç,  ordin.  ye'Xwra , 
poet.  ycAwv  , Eur.  Ion.  1191.  Ava^apatiJa  et  Ava^apatv , Lu- 
cian.  Scytha.  De  même  dans  les  comptés  de  -tcoû?,  ppa- 
5u7rouç  , ppa&j7ro<?ot,  att.  Ppa&J7rouv,  Oi&7rou;  , Oè&iro&x , att. 
OIocttouv  (6).  oïïÆa , Théocr.  1,9;  oïv,  «3.  11.  2.0  Si  l’accent 
est  placé  sur  la  dernière  syllabe  du  nominatif,  ils  font  tou- 
jours a,  ex.  : éAirïç,  iXizlScc , -rrarpt^a  , tto'&x.  Les  poètes 

plus  récents  disaient  aussi  Traïv  , Mh  (7),  les  Éoliens  xAaïv, 
xvapuv,  ffcppocytv  (plus  correctement  xvapuv , crc fpocytv  ; voyez 
Chœrob.  dans  Bekk.  Anecd.  p.  1207),  au  lieu  de  xA£<Lc, 
xvctfj.T£cc , d’après  Eustatli.  //.  a',p.  8.  Au  lieu  de  ÀvAtà* , 


(»)  Spitzner,  §.  i38. 

(2)  Fiscli.  I,  p.  4x0.  Hermann.  De  em.  gr.  gr.  p. 

(j)  rhom.  M.  p.  536.  Herodian.  Pierson.  p.  467.  Mœris,  p.  23o. 

(4)  Pierson.  a«/Mœr.  p.  4i4* 

(o)  Fisch.  I,  p.  4 ir.  V ; A 

(6)  Fisch.  ï,  p.  4ii  ; II,  p.  182.  ;**  '* 

(7)  Schœf.  ad  Greg.  p.  583 , 75.  Cf.  p.  58.4,  76.  ' 
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Eur.,  fphig.  Aul.  1 2 1, 35o,  donne  AoXiv  : pour  otyïtfa,  Hésiod., 
Épy.  4^4,  a dit  otyiv.  — Les  adjectifs  composés  de  IXirc'ç,  ira- 
rpiç,  qui  retirent  l’accent  à gauche  ,*fcueXiriç,  fdoirarpiç,  pren- 
nent v,  quoique  leurs  radicaux  fassent  à l’accus.  ypovritia , 
irarpiSa , tXiréîa. 

Remarque.  Quelquefois  dans  les  mots  en  v la  syllabe  ta  se  retranche  à 
l'accusatif;  ex.  : kr.COM  pour  ÀircXXuva,  Xen.  Anab.  3 , r , 6 (i).  Iloimio» 
pour  IlcoeiJwvtt,  ainsi  que  parlaient  les  Attiques  et  les  Doriens  (a).  On 
trouve  déjà  dans  Hom.  Od.  ri,  290,  3ifi , xuxeü  pour  xuxsüva;  ce  que 
Thom.  Magister  recommande  comme  pur  attique,  p.  557,  ubi  v. 
Interpr.  De  même  encore  lîprâ  pour  'iffâTa,  II.  X',  6ao;  i/.û  de  iy.wp,  II. 
e',  416;  ce  qui  est  resté  attique  (3).  Ce  retranchement  est  particulier  à 
ÈXâffïM , pour  tXot aacta.et  à tous  les  autres  comparatifs  en  at.  C’est 
encore  ainsi  qu’Eschyle  a dit  aiü  pour  aîùva  (4). 

§.  y 4.  III.  i.°  Au  vocatif,  le  a disparaît  dans  les  mots 
• en  euî,  1;  et  uç,  et  dans  ceux  en  (oûç  et)  en  «7;;  ex.: 
(iacr iXiv,  Iïâpi,  irôXi,  §.  80  , Rem.  4.  Txô’j , irpt^u  , Aristoph. 
Ach.  1226.  ytvu,  Eurip.  Andr.  1184.  acat , yûvat  de  y\>  vaeÇ. 
De  même  encore  ypaü,  Arist.  Lys.  797.  âvaÇ  fait  ita  au  vo- 
catif, mais  seulement  quand  on  invoque  une  divinité. 
O’iSlmxt  se  trouve  dans  Soph.  OF.d.  T.  4o5;  Col.  55o;  Eur. 
Phœn.  1628,  au  lieu  de  la  forme  usuelle  Oi&Vouç  (5).  On 
cite  encore  irXtwoû  et  (Jou,  mais  sans  autorité. 

2.0  Les  mots  en  o;  et  en  e(ç,qui,venantdeavîetdetvç, 
font  au  gén.  «vtoç  et  evtoç,  rejettent  aussi  le  ç et  reprennent 
le  v:  Alav , 0ô <xv , (piXav.  EipuWpav,  citédÀlcee  dans  Bekk. 
Anecd.  p.  n83.  Cependant  on  trouve  nouXuoap.Œ  , II.  v , 
75i;  AaoSâfia,  Od.  B' , i4i,  i53,  comme  ÂtX<xî,  ÂtXa(6). — 
Les  participes  en  «{  et  quelques  autres  ont  au  vocat.  la 
terminaison  du  nominatif,  et  en  général  les  Attiques  font 
ordinairement  le  vocatif  semblable  au  nominatif. 

3.°  Les  mots  qui,  à la  terminaison  du  nbminatif,  ont 
u ou  n,  et  ne  sont  point  oxytons,  prennent  au  vocatif, 
au  lieu  de  la  longue  du  nominatif,  la  brève  correspon- 


(1)  Thom.  M.  p.  g6.Fisch.  II,  p.  194. Kœn.  ad  Greg.  p.(70  sq.)  164. 

(а)  Gregor.  p.  (71)  i65;  (i4»)3o8. 

(3)  Mœris,  p.  202. 

(4)  'Kœn.  ad  Greg:  p.  (x 4a)  3o8. 

(5)  Reisig.  Comment,  crit.in  Sophocl.  OEd.  C.  55o.  Eltnsley  ad  Soph. 
OEd.  T.  40 5 ; ad  OEd.  C.  , 740. 

(б)  Voy.Bekker.  Anecd.  p.  n83.  Schôl.  Ven.  adll.  «,  86. 
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dan  te,  surtout  si  elle  se  trouve  aussi  au  génitif;  ex.:  pyrep, 
xuov  , rXripov,  ’lôtaov,  xrtVrop,  aùroxparop  , IloXuvcfxc;,  Eur.  Phœ/1. 
472.  Swxpare;.  Les  participes  en  wv  gardent  *>,  Eiym.  M. 
p.  226 , 43.  Les  oxytons  conservent  la  longue  : car  ^eXiÆôv, 
Ïloatt^ov,  sont  donnés  par  les  grammairiens  (Greg.  p.  (93) 
2°9>  (1 2 3 479>  ^5)  comme  des  formes  éoliennes  venant 
de  yekiSoi'/ 9 îlotntôtav,  d’après  l’accentuation  des  Éoliens. 
Zopiôj&v,  IL  E , 633,  paraît  venir  de  la  forme  Sapîrr^wv, 
-ovToç,  Buttmann,  Gramm.  compL  p.  179 y Remarque, — 
Quelques-uns  retirent  l’accent  à gauche,  ex.:  âvep,  fàp, 
ndrep,  de  âvrîp,  8<xr,p  , Tzarr,?.  Certains  autres  prennent  la 
voyelle  brève,  quoiqu’ils  aient  la  longue  au  génitif,  ex.  : 
GtoTr,p  <7w rrîpoç,  voc.  cwrep , Arist.  Thesjn.  1009,  en  invo- 
quant une  divinité;  ÂiroXXov,  de  ’AttoXXwv  , _a>vo-.*—  Les 
noms  propres  en  xXyfc  font  au  vocatif  xXstç,  parce  que  le 
nomin.  étant  proprement  -xX^,  le  vocat.  est  -xXeeç,  et 
par  contraction  -txXeiî,  ex.:  HpdxXEtç,  NtxoxXetç. 

Remarque.  Les  Eoliens  rejettent  le  ç au  vocatif,  ex.:  2wxoarc,Àpi- 
<rroç>ave,  AzuôoQcVt  (1). 

4-°  Les  mots  en  « et  en  w;  font  o«;  ex.  : A>;to7,  SockcpoT, 
aîiïoT  (2).  . , 

IV.  Au  génitif  duel  les  poètes  emploient  la  forme  pti'v 
pour  oev,  ex.: SftprîvotVv,  Od.  p , 52;  7 rp&Tïv  , Hés.  Sc.  H.  i58. 

5.°  Le  génitif  pluriel  chez  les  Ioniens  est  souvent  en 
-cwv:  0ep«7T e'wv,  Hésiod.  7%.  ,235  ; ^svewv,  Hérod.  2,  45,  68. 
àvfyewv  7,  187;  de  même  EIXwteow,  6,  58;  7,  28; 

pupra&'wv,  8 , 71.  L’e  est  intercalé  ici  comme  dans  èxeivemv, 
toute'wv  , owteovç  , §.  69,  ite/w.  5.  Mais  au  lieu  de  a v,  comme 
dans  aiyôiv,  Tlleocr.  5,  148;  xpavca£av,  i,  22;  Qyjpav  , Pind. 
Istknii  4,  78;  Eurip.  Hel.  385,  on  lit  à présent  «tywv  (3) , 
xpccvta&ov,  Grjptov  (4). 

§.  75.  Le  datif  pluriel  paraît  avoir  été  formé  dans  l’o- 
rigine du  nominatif  pluriel  par  l’addition  de  la  syllabe  et 
ou  de  la  voyelle  e,  de  manière  que  dans  les  noms  neutres 
au  lieu  de  la  terminaison  a on  a supposé  eç.  Cette  forme 

(1)  Fisch.  I,  p.  413  Sq. 

(2)  Fisch.  I,  p.  414. 

(3)  Ai-jfàv  n’est  qu’une  leçon  fautive.  Blomf.  (Kiessling  admet  la 
leçon  a i*ywv.  GL.] 

(4)  Cette  remarque  nous  semblerait  plus  convenablement  placée  à 
1 article  du  dialecte  doricn.  GL. 
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avec  un  seul  a se  présente  encore  : ànixrcci , Od.  6,  536,  de 
âvaÇ,  ôvaxTE;  ; rcaîSca  , Orpll.  Argon.  Ill5j  yt 'ceci  , IL  v, 
46 8;  ir  , 704  ; ivttri , //.  ^ , It)I  ; SaiTUfiôvcac , Hérod.  6,  5^  , 
sans  variante  (4,  43;  8,  5i  ; un  manuscrit  donne  privto-i , 
7,  224  , deux  irXtcvesi  ) ; Trâvrcsi,  Bacchyl.  dans  Stob.  98  , 
Grot.  ( fragm . VI).  L’extrême  rareté  de  ces  formes  n’est 
pas  une  preuve  assez  solide  de  leur  impossibilité  (1),  et  lors 
même  quelles  ne  se  présenteraient  nulle  part,  on  serait 
encore  autorisé  à les  supposer,  ce  qui  se  pratique  sou- 
vent en  grammaire  pour  expliquer  l’origine  commune  de 
plusieurs  formes,  ou  rendre  raison  de  l’existence  de  plu- 
sieurs formes  usitées.  A cette  forme  avec  le  a simple  se 
rattache  aussi  la  forme  avec  le  double  c , comme  Scrsov,  etc., 
se  rapporte  à oeov  ; Sinaaarj , vôtuvatv  à Stnaatv , vtx v«v  (2). 
Le  double  a est  resté  en  usage  chez  les  Ioniens,  les  Do- 
r.ens  et  les  Éoliens  (3),  ex.  : xvuv  xûvtç  xûvea-arv , IL  â,  4* 
0 jy aTtptc-ffiv  , //.  0 , 1975  iraloeo-atj  ycTpc;  yeipca-ct , aespe; 

âjoptc-ct , 7ro),it;  "jroXitd-ei , irTrXf;  i7rir>i£!7-!7i  (4).  NiîpEiàï  , N»i- 
pslSta-ct,  Pind.  Jstkm.  6,  8 ; 8,  93;  i,  27;  irrtpvytç, 

irrtpvyca-at,  id.  Isthni.  I,  90.  àyxûvcî,  àyxw-jta-at  j id.  iXem. 
5,  76.  TTavt)./r,vf; — vtff-fft , Isthm.  4,  49- lra^a!<7 pava  ( — teç) 
— ztG-Gt  , Pjrth.  8,  48.  GÙfiara  ( — te;  ) — rea-ai,  ib.  Xl8. 
Dans  les  mots  où  deux  ce  réunis  précèdent  «i,  il  en  ré- 
sulte une  triple  forme,  ceî<ti,  t<wt  et  c<n;  ex.:  (hica  ( (3e>^£ç) 
(ÎeXemw,  //.  e,  G22,  etc.  (3Acçw,  II.  a,  42,  etc.  Pt'Xcsi , 6W. 
it  , 277.  tizta  (ekecî)  lirccroi,  //.  à , 137,  etc.  Théocr.  1 , 35. 
(kcggi  , Od.  $ , 597,  etc.  tKcat , II.  â,  77,  etc.  tci  est  resté 
dans  les  dialectes  modernes. 

Dans  la  forme  avec  un  c simple,  on  supprimait  I’e  pré- 
cédent, ex.:  SiKatoan  Sckmbcj  Siiraai-j  , Or^ceat  Oripeai  Qr,çal , 
nwfr.p 7t , yasTÜpci , excepté  dans  les  mots  en  r,;  et  en  oç 
(voy.  Hem.)  ; et  l’on  changeait  les  consonnes  qui  précé- 
daient immédiatement  u<  d’après  la  règle  de  l’euphonie, 
c’est-à-dire  que  J,  G,  t,  v,  vt,  se  retranchaient  devant  a; 
ex.  : irôoEsat , //.  1,  599  (Pind.  Nem.  10,  1 1 8 ; çf.  Isthm.  1 , 
27)  , TziStat  met,  èpvt'Oceffi,  IL  p,  757  (opvi ’Qcac  opviGct)  opviai  , 


( 1)  Cf.  Buttmann,  Gramm.  compl.  p.  181  jy.  et  note. 

(2)  Maittaire,  De  D/o/.  p.  308,  B.  Herm.  ad  Orph.  0i4,  et  p.  821. 

(3)  Gregor.  De  dial.  p.  (i54)  335;  v.  Kœn.  (287)  610. 

(4)  Fisclicr,  I,  p.  416  fjq. 


v 
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II.  15,  5y,  avec  i long.  ^peWa» , Pind.  Isthm.  3,  9 (ypeWe 

<ppev< 7t  ) «ppE&t.  TravTêaai  (-rravTEai  7ravTai)  iraat.  xuvEaai  , //.  « ? 4. 

(xyvEfft  xvvae)xoai,  77.  pi,  3o3  ; Tt^tveaai,  Pind.  iV.  5,  i38; 
Sotifxo'jtc'çt , Isthm.  8,  49,  etc.  ordinair.  r Efiéveat,  iïatuoat.  — 

Après  le  raccourcissement  de  forme  , les  poètes  em-  ' 
ploient  aussi  le  double  a : &:Traaaiv  , //.  o,  86  ; vExéraat , dans 
Homère,  vcxvacv,  chez  les  Attiques,  ve'xuaatv,  O//.  à',  568; 

Z)  4oi  ; *f**« , X',  27;  Geptaw,  Pind.  4,96  (Xap:- 

Tcaor , Pyth.  9,3),  Xapiaaiv,  Nem.  5 e.r/r.  — La  quantité 
se  règle  au  datif  plur.  sur  celle  des  autres  cas  obliques  et 
sur  le  nomin.  plur.  Ainsi  xt ei'ç  au  datif  plur.  fait,  non 
xt «ai,  mais  xrtai,  d’après  le  nomin.  plur.  xteveç ; novç  fait, 
non  trouai  , mais  tvovi  , d’après  tto&î;  de  même  Æat'pwv  Æai- 
fxoveç  S<xiyo<7i , ^pîîç  ^pü£;  «Spuac.  Si  donc  , après  le  retranche- 
ment des  consonnes  vr,  la  syllabe  qui  précède  ai  devient 
brève,  alors  a,  i et  u,  qui  peuvent  être  brefs  ou  longs 
( douteux , ancipites  ) , deviennent  longs  (1);  ex.:  ira  ai, 

TiySai  , Çcuyvûai;  ou  bien  ae  dans  les  mots  en  au;  se  change 
en  au , ypae;  ypau^  ypauai',  vauai',  et  de  e et  de  o résultent  les 
diphthongues  e(  (eu  dans  les  noms  en  eûç)  et  ou,  ex.:  f 

TVÿOévre;  ( ru cpOcv te aai  Tucp0EVT£ai  TV<p0EVT<ri  ) tu  fOetat , îtt7ce'e; 

:7r7r£'£ai  cirraai  i7T7reuai,  Aœptàç  A «piEEaai  , Théocr.  1,5,  q3  , 

A wpiEai  AcopiEuai,  ÉxovTEat  ÉxôvTai  Éxouai.  Xe, pour  yeiptact , vient 

de  la  forme  ionienne-attique  x£tp  X2?^  Foy*  S*  *°6  (2). 

Si  la  terminaison  ai  est  précédée  de  (3,  x,  «p,  ou  dey,  x, 

X,  alors  ces  lettres  se  contractent  avec  le  a suivant  en  la 
consonne  double  fou  £ , ex.  : Apa&ç  ’a pà&ai  Apaf , xrcpu- 
ysai,  Pind.  Isthm.  1,  90.  ipoppiiyyEaai , 5,  34;  XTEpuyEai  , 

xteou^i,  yopuiyyect)  yopyty £t , aîy£?  cxlytGi  aïs' , fupomg  pepoxEai 
yépoxjjt , xopaxE;  xop<£xcat  xopa£i,  rpi'xeç  Tpcyeet  QptÇt. 

Parmi  les  mots  qui  ne  rejettent  point  e devant  ai,  ceux 
surtout  qui  reçoivent  une  syncope,  changent  IV,  lettre 
sourde,  en  un  a,  dont  la  prononciation  est  pleine  et  so- 
nore; ex.  : xaTEjSEç  (iraTEpEat,  yjfl/’  syncope  Ttrarpéct)  xarpaai, 


(x)  Parce  que  la  voyelle  longue  par  position  aux  autres  cas,  doit, 
suivant  la  règle,  conserver  la  même  quantité,  alors  même  que  la  lon- 
gueur de  position  n’a  plus  lieu  au  datif.  GL. 

(2)  Iferodian.  Herm.  3ofi,  XV.  Excepté  cpwvr.Eai  de  ©tovrievreç , Plat. 
Cratyh  p.  39.3  , D , et  régulièrement  chez  les  grammairiens, par  ex.  chez 
Apollon.  7r.  ouvr.  p.  7,  6,  8.  Cf.  Scliæf.  ad  Greg.  p.  678;  et  plus  bas 
§.  12 1.  Rem.  1. 
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avÆpe;  (âvspeç)  av<?p£acr<  (àvÆjpcat)  or.v8pd.cn  , mais  yacrr^fjt  de  ^aoryjp 
dans  Hippocr.  De  morb,  4,  27.  Toutefois  on  trouve  aussi 
yccsrp&m  dans  Dion  Cass.  54,  22.  Il  en  est  encore  de  même 
dans  [AYjrpotG 1,  0uyarpa<7£,  dtjxpdcn  (de  aaTEpcai),  t/taoa  , //.  e , 
463,  et pass/m . ; Soph.  Antig.  5yi.  Ce  dernier  mot  viaai , 
pour  uiEct , vient  de  uiç,  vToç,  et  non  de  vîcuç. 

Remarque  I.  Les  Doriens  déclinaient  en  e<rt  le  datif  plur.  des  noms 
en  — eu;,  ex.  : flaaiXeot , Awpùai  (1).  La  langue  ordinaire  a aussi  c>'po|/.eu; 
<ÿpcuE<n , et  non  8cop.tV(U. 

Remarque  a.  Les  mots  en  r;  et  en  0;,  qui  au  nomin.  plur.  font  eê;  et 
ea,  équivalent  de  eeç  dans  la  déclinaison  (2),  rejettent  simplement  un  e; 
ex.  : àXr.ôÉaç  àXrjôéat , -v.'/iv.  -rcq&teaat  ( — eeat  ) m/eai. 

Remarque  "S.  Relativement  à l’accent  il  faut  remarquer  que: 

i.°  Les  noms  de  deux  et  de  trois  syllabes  gardent  l’accent  sur  la 
syllabe  où  il  se  trouve  au  nominatif,  excepté  les  cas  où  la  nature 
meme  de  l’accent  exige  qu’il  change  de  place  ; ex.  : xopaÇ,  xcpaxoçt 
xopaçi  (3) , mais  xopaxtov;  èX-rrî;,  eX^i^o;.  La  voyelle  longue  prend  alors 
le  circonflexe,  xvïi{i.iç,  xvr,p.î^o;,  xvr.jxùîa;.  Les  adjectifs  et  les  participes 
oxytons  ont  de  même  au  féminin  l’accent  sur  la  pénultième  : r.du; , 

i.SiîCL  ; TETV'f  tôç , TETUCpUl*. 

Exceptions:  r.°  *pv/i  (-pvact;)  'pvaixoç,  quvaixC,  'yuvaîxa, 

'juvaixwy.  2.0  cA et; , gùÆevc'ç,  cù<5W,  cù^e'va.  3.°  Les  paraxitons  en — r,p, 
gén.  — epc;,  qui,  dans  la  forme  entière,  ont  l’accent  sur  e:f/.r.rr,p,  ‘ 
Û’j^â-rrp  , Ar,|xxT7ip , u.r-e'poç  , ôu^arê'poç,  Aïiu.T,7£po;  : mais  dans  la  syncope 
ils  suivent  la  règle  a.°  ci-après. 

a.°  Les,  monosyllabes,  au  contraire,  au  génitif  et  au  datif  de  tous 
les  nombres,  retirent  l'accent  sur  la  terminaison  , ex.  : uriv,  p.r,v cç,  (xr.vi , 
Ôrîp,  ônpo;,  Or.pi,  <pXù{/,  <pXeêc; , tpXeêt ; mais  à l’accus.  sing.,  au  nomin.  et  à 
l’accus.  duel  et  plur. , ces  mots  sont  ainsi  accentués:  p/îiva,  p.rive,  p.^ve;t 
(XTvaç.  Oyjpa,  Oxps , O^ps;,  ÔŸpa;.  cpXÉSa,  oXe^e,  <pXé€sç , <pXÉ€a;.  Les  dési- 
nences — civ  et  — wv  prennent  alors  le  circonflexe  : p.r,voîv , p.r.vwv , 
ôyipoîv,  Or.pwv,  cpXeowv:  excepté  77  iç,  qui,  oxyton  au  gén.  sing.  Travroç, 
et  au  dat.  irxvrî,  fait  au  gén.  pl.  ■rcâvrtùv,  et  au  dat.  -Triai. 

C’est  ainsi  que  les  noms  en  — rp  prennent,  dans  la  syncope , l’accent 
sur  la  dernière , àvép , àvspcç , mais  àv^poç , -rra rrp , 7raTt'poç,  mais  rrarpo';, 
p.r,rr,p,  jxrTE'pc;,  mais  pwrpcç,  ôy-yirrip.,  ôyyaTs'po;,  mais  Bufarpos.  A l’acc. 
sing.,  au  nomin.  et  à l’accus.  plur. , ivr,p  et  ôy-pT/ip  ont  l’accent  sur  la 
])énultième  et  l'antépénultième:  dv<^p a,  âv^pEç,  av^paç,  66*yarpa,  0y-ya- 
Tpc;;  au  génit.  plur.  ils  l’ont  sur  wv,  àv^pwv,  Oa^ttTpîôv,  -Trarpwv;  au  dat. 
plur.  sur.  a,  77xrpaai,  àv^paai  (mais  avS’pEncri  ) {/.yirpaat , Ou-yxrpaai  (mais 
O jyaTcpEaat).  Le  mot  Ar,artTr(p,  relire,  comme  ôu*}'XTr,p,  son  accent  à gauche 
non-seulement  à l’accus.  et  au  vocat.  sing.  syncopés , mais  encore  au 
génit.  et  au  datif:  Aïijxr.Tpoç , AruY,7pi,  Avipiiep.. 


(1)  Gregor.  p.  (i54  sq.)  333. 

(2)  Voy.  plus  p.  18 1 , 1.  dern.  GL. 

(3)  Le  texte  de  M.  Mattbiæ  répète  ici  xopad;,  qui  n’est  sans  doute 
qu’uuc  faute  typographique  pour  xopftÇt.  GL. 
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Excepté:  i.“  Les  participes  monosyllabes,  qui  gardent  partout  l’ac- 
cent sur  la  même  syllabe:  Ou;,  Ôs'vt&ç,  <rra;,  aràvTo;,  <?oi{  Jo’ytcç,  Av 
Snoi.  a.°  Quelques  mots  qui  ne  sont  devenus  monosyllabes  que  par 
contraction , ex.  : rp  (de  £ap  ) , ^po; , xrp  (de  xs*p  ),  xrpo;;  au  contraire , 
0frl; , , 05ÏX5;  de  OpriïxGî , <rrüp , otïito-;  de  otsxtg;  , et  autres  sem- 

blables. 3.”  Le  génit.  plur.  des  mots  raû;,  Où;,  ô Sjjuiç,  ô Tpw;,  to  <pw{, 
i tetéf , i Si; , to  gu;  , et  de  l’adj.  nà;  7tio*  iràv , qui  à ce  cas  sont  paroxy- 
tons, ’xa.iiïw'i , Owmv,  iïu.Cüùlv , Tptôcay , çciïtwy,  (pAÆuv,  ^a&av,  Atcov  , tcgcvtwv, 
vraisemblablement  pour  les  distinguer  de  5j/.wû»v  (Jiiur.) , Tpuüv  (Tpwat), 
ou  parce  que  plusieurs  ne  son!  devenus  monosy  llabes  que  par  con- 
traction , tels  que  irai;,  Æat;,  (jw;  , de  orât;,  ci  ai; , <ptüiç,  to  çô;  de  çâoç, 
gu;  de  eu»;.  Toutefois  les  Uoriens  disaient  ttouSwy,  Tpwwv , navTÜiv  (t). 
4.0  Les  datifs  plur.  entiers  [ou  non  syncopés] , en  — soi  et  — ton  t , où  le 
datif  passe  sur  l'antépénultième,  tels  que  ay^ptaot , ôuqaTÉpeooi,  àvot- 
XTEot,  irauhot,  etc. 

PARADIGMES. 

§.76.  1.  Déclinaison  simple. 

Singulier. 


Nom. 

'0  Or’p,  la  bête, 

Gcn. 

Toü  Or,p-o; 

Dat. 

Tu»  0 rip-t 

Accus. 

Tov  Oijp-a 

roc. 

6»'p 

Duel. 

Nom. 

Accus.  tw  ônp-t 

Gén. 

Dat.  to~v  0»p-oTv 

Pluriel. 

Nom. 

01  Oûp-t; 

Gén. 

Twv  0r îp-wv 

Dat. 

a to~î  ( ôriptoei , 0rip-£C!  ) , 0y)p< 

Accus. 

toùç  0np-aç 

Foc. 

ôüp-tç 

(1)  Gregor.  p.  (146),  317,  c.  n.  Schæf.  Cf.  Koen.  ib.  p.  (144  jy.)  3i4. 
Bekker.  Anecd.  p.  58 1 , ai,  29. 
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2.  Déclinaison  avec  retranchement  de  la  consonne  devant 
la  terminaison  at  du  datif  pluriel. 

i.°  Terminaison  a,  t,  u. 

• > f 

Singulier. 


Nom ., 

r o <7wpa,  le  corps,  • 

Tb  ptcXc , le  miel , 

i Gé/i. 

TOU  <7C0 fJ.<X-TOÇ 

tou  fxcX(-roç 

Dat. 

tw  <Twfxa-rt 

TW  pcXt-Tt 

Accus . 

ro 

TO  {J tcXt 

;,^c. 

aufxa 

peXt 

■ * * 

Duel. 

/ 

Nom. 

ACCUS.  rw  <7e ôfxa-re 

TW  fXtXt-TC 

Gén. 

Dat . roTv  o-wjLia-rotv 

TO ~v  peXt-rotv 

Pluriel. 

Nom. 

toc  <7co^a-Ta 

TOC  p$Xf-Ta 

Gén. 

Ttî)V  (7<op.a*TWV 

TCOV  pxXt-TCOV 

• Dat . 

’ 4 

toTç  o’copoc-crt 

( de  «TcopaTcai , «7 cofxarat  ) 
rà  crcopa-ra 

TO~î  [xéXl-ff t 

Accus. 

toc  fxiXi-ra 

Foc. 

<7c opa-Ta. 

Singulier. 

fxcX  i*ra. 

i 

Nom. 

to  yovu  , le  genou , 

• ■ 

Gen. 

rou  yov-aTOç  ’ 

• 

Dat. 

t to  yov-aTt 

' • ; 

Accus. 

to  y 6 vu 

Foc. 

yovu 

• 

•% 

Duel. 

Nom. 

Accus.  tw  yôv-arc 

Gen. 

toTv  yov-aTocv 

Pluriel. 

• .s 

Nom. 

tœ  yov-aTa 

Gén. 

tcov  yov-ara>v 

Dat. 

toTç  yovaai  (i) 

Accus. 

Ta  ÿov-ara 

i 

Foc. 

yov-aTa. 

(i)  ‘Ycvâteoai , Théocr.  16,  il.  Sur  pûvaot,  voy.  §.  8/j , /?e/w.  3. 
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'2.°  ' 

rerminaison  v,  p,  ç (Ç,,\ji). 

Singulier. 

. • ' ‘ 

Nom. 

0 ftr,v,  le  mois , 

0 7rotfxr/vy  le  berger  > 

Gén. 

tou  prj v-éç 

TOUÇ  KOtfÂ-tVOÇ 

. Dat. 

TM  flTJVl 

tw  iroipcve 

Accus. 

TOV  pÛ)V-0t 

TOV  TT01|A‘£Va 

Foc. 

fir,v 

irotprîv 

Duel. 

Nom. 

AcCUS.  tw  pnjv.-t 

TO)  TTOtJA-tVt 

Gén. 

Dût.  Tfov  prjv-oîv 

ToTv  ‘ÏTOtfX-CVOtV 

Pluriel. 

Nom. 

- O!  fiîjV-£Ç 

oc  icotp-mç 

Gén. 

TWV  pvîv-wv 

TtüV  TTOCp-tVtüV 

Dat. 

Toîç  (fHjvw»)  f«l-<n 

toTç  nofjx-tat 

Accus. 

TOVÇ  pvjv-aî 

tqvç  irQtp-tvaç 

■ Foc. 

pÜVEÇ. 

xocpt-tveç^  * 

Singulier. 

Nom. 

ry  jftip , la  main , 

Gén. 

TÎ7Ç  jfetpoç 

Dat. 

T7)  X£1P‘ 

Accus. 

TY/V 

Foc. 

^‘P- 

Duel. 

Nom. 

A&US.  Ta  yôpt 

-Gén. 

Z)a?.  Ta~v  (x£lp°~v>  Soph.  Zi7.  1 3g4-  Solon.  Zt7. 

V.  5o  J , ^cpoTv 

Pluriel. 

. 

Nom. 

aï  ppcç 

Gén.  TWV  I 

Dat.  toiTç  (xtiptaat,  1/.  y , 27 1 , etc.  Soph.  -Y«/.  1297. 

Eur.  772;  mais  douteux,  ^ttpeai,  //.  û,  468. 
6W.  ô,  461.  xiptoot,  Hésiod.  T'A.  247 ),  xcP*‘ 

A CCUS.  ra.'  ytïpaç 

F oc.  xi~pt{. 

X£p°>,  j^epî,  x'P3!  x£P"v>  X£P“î)  sont  aussi  ordinaires  chez 
les  tragiques , que  jpipôç,  etc.  — Sur  ^np,  ^tipô;,  se  décliné 
cpGtîp  : seulement,  il  fait  au  dat.  plur.  tpQtipai,  et  non  tpOepat. 
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Singulier. 


Nom. 

ô Xt'eov,  le  lion, 

0 ytyotç,  le  géant. 

Gén. 

TOU  XcOV-TOÇ 

tov  yty-otVToç 

Dut. 

TW  XtOV-Tt 

Tw  yty-avrt 

Accus. 

t'ov  Xtov-Tot 

tov  yty-avra 

F oc. 

Xcov 

Duel. 

yc'yav 

Nom. 

Accus.  TW  Xt'oï-TC 

tw  yty-avre 

Gén. 

Dat.  TOtV  XtOV-TOtV 

Pluriel. 

toTv  yty-otvTotv 

Nom. 

Ot  XtOV-TCÇ 

ot  ycy-otvTCç 

Gén. 

TWV  XtOV-TWV 

twv  yty-avTcov 

Dat. 

toîç  Xe-ouai 

TOtç  (yty-avT£di , 
otvrai  ) , yty-aa t 

Accus. 

Touç  XÉov-Totç 

touç  yéy-otVTaç 

Foc. 

XtOV-TCÇ. 

Singulier. 

yty-avTiç. 

Nom. 

b itoÎî,  le  jeune  garçon , 

Gén. 

Tou  Trot! Sif 

Dat. 

Tw  Trot -it 

Accus. 

t'ov  icaï-ia 

Foc. 

ira? 

Duel. 

Nom. 

Accus.  tw  ‘TcaïSe 

Gén. 

Dat.  TOtV  TTat-JotV 

Pluriel. 

# 

Nom. 

ot  iraT-otî 

Gén. 

twv  •nai-Suv 

Dat. 

to?ç  (trott'iroTi , iraMcot)  Trotiot 

Accus. 

touç  Trot7-Jaç 

Foc. 

TTOt'-àç. 

• t . 

Singulier. 

Nom. 

0 xôpaÇ , le  corbeau , 

Gén. 

Tou  xôpot-xoç 

Dat. 

TW  xÔpOt-X! 

Accus. 

tov  xopot-xa 

Foc. 

xopai; 

Duel. 

Nom. 

Accus.  tw  xôpa-xt 

Gén. 

TOtV  xopâ-xotv 

Nom. 

Gén. 

Dat. 

Accus. 

roc. 
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Pluriel.  / 

* / 

oi  xopa-xcç  . 
tuv  xopa— xwv 
toîç  xopa— Çt 
touç  xopa-xaç 
xopa-œç. 
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J.  77.  3.  Déclinaison  ou , au  génitif  et  au  datif  singulier,  Vt 
venant  de  V-n,  est  retranché  par  syncope. 


Nom. 

Gén. 

Dat. 

Accus. 

Foc. 


Singulier. 

b -rrarr/p,  le  père, 
roû  tc ctripoç  (Od.  X , 5oo.)  Trarpoç 
tu  izaTtpi  (II.  é , l56.)  Trarpc 

tov  Trotrepa 
iraTcp 

Duel, 

Nom.  Accus.  tw  TraTcpc 
G en.  Dat.  to?v  irotTcpotv  * 

Pluriel. 

«î  TraTtpcç 

twv  '7raT«pwv  (rare  7raTpwv  $ , 687;  9 , 245.)  ^ 

toTç  (Trartpecac) rrarpœJt , §.  75,  3,  2°.  [p.  l83,  i84]« 

Toùç  iraTcpocç  v 

-irartpcç. 

Singulier. 

' Ô OCVTfjp,  l’homme , 

tou  âvepoç  (II.  y y 61.  etc.)  av£poç,  §.75  [p.  i84j  extri] 
tu  dtv/pt  (//.  5 16.  etc.)  âvÆpc  ■' 

tov  àvcpa  (//.  v,  l3l.)  avÆpa 

••  OL'Jtp 

Duel. 

Nom.  Accus.  Tw  âvtpc  (//.  X,  828.)  aviîpe 
Dat.  • tocv  «vcpoev,  àvÆpotv 

Pluriel. 

ot  âvcpeç  (//.  t , 86l.  etc.)  avÆpeç 
twv  àvepwv  , àvÆpwv 

to~£  (ivipeam  âviïpcom  II.  t , 874*  etc.)  àv^paot 
tovç  àv/paç  (//.  a,  262,etC.  ) avÆpaç 
àvcpeç,  avàpeç. 


Nom. 
Gén. 
Dat. 
Accus . 
roc. 

l$om. 
Gén.  * 
Dat. 
Accus, 
roc. 


Nom. 
Gén . 
Dat.' 
Accus, 
roc . 
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p > 

SurTparr'p  se  déclinent M'prtfnîp,  r,  yaorY,p  (qui  fait  au  dat.'. 
plur.  yaoTVipoc  et  yator pxot',  §.  75),  Aijfxr<T7îp  , Qvyâ. rr,p.  Ces  • 
deux  derniers  mots  se  présentent  presque  toujours  syn- 
copés; ex.  : Ar^xr/xpoç  pour  Aypyrzpoç,  II.  $ , 696  , etc.  Eurip. 
Aie.  309;  Suppl.,  173,  etc.  Ar/porpa , Hymn.  Hom.  in  Cer. 
Eurip.  Suppl.  36s.  (Cet  accusatif  a servi  postérieurement 
à former  un  nouveau  nominatif,  Ar^Tpa,  Aypyrpot;,  Aripaj- 
rpàv  , Plat.  Cratyl.  21;  Apollod.  1,  5,  1,2  (1)).  Guyarpa 
pour  Guyarî'pa,  //.  a,  l3,  3^2,  etc.  O'jyocrpEç,  11.  Ç , 238;. 

Ï,  144  5 286;  l55;  Guyarpwv,  7/.  {f , 716  ; y,  124;  £ J .> 

2 52  ; V , 365 , etc.  Ici  se  rapportent  encore  les  formes  àpvoç, . 
àpvt,  plur.  apv£ç,  àpva<7t  (apvcafftv  , 7/.  7r  , 352),  de  APHN  , , 
èpzvoç.  Au  dat.  plur.  ulaat  est  analogue  : voy.  §.  90. 

§.78.  4*  Déclinaison  contracte . . 

i°.  Terminaisons  >jç  et  oç. 


• 

• 

Singulier.. 

9 

•1 

contr .. 

* 9 

• • 

Nom . 

Y)  rptr,pr,ç 

rb  rtïyoq  * 

Gén, 

TVIÇ  Tptripeoç 

rttypovç 

tou  relyeOç  , Tefyovç-  / 

Dat, 

XY\  TpCY/pEt 

rpiYipu  . 

tÇj  reiyei , rziyet 

Accus. 

tyjv  rptyptot 
rpiypzç 

rpcypYi  ' 1 

T©  tcT^oç 

roc. 

T*ZXOÇ 

• 

Duel. 

• 

N.  A. 

TOC  TptYlpEZ 

rptY,pv> 

rà,  rziyzz  , reiyy 

‘ G.  D. 

TOcZv  TplYjpÉOlV 

rptypoTv 

<w  / a 

toiv  t ztyzotv , rztyotv  • 

♦ 

- ■ 

Pluriel. 

• 

* 

Nom . 

aï  rp  typez  ç 

rptypetç 

Ta  rziyzot , rziyy 

Gén. 

\ 

ri ov  rptypztoY 

rptypiov 

twv  retyécov , rtiyp>v  ■■ 

Dat . 

raiïç  rptypzot 

roiç  rziyzot: 

Accus. 

raç  rpiripzocç. 

rptypttç. 

rot  rziyzot,  rziyy. 

Remarque  1.  Sur  Tpniptj?  se  déclinent  les  noms  propres  qui  ne  sontf 
pas  patronymiques,  ex.:  ô IwxpàTTjç,  Aïij/.oa8cV»;.  Cependant  ceux-ci  font1 


• • » ' ' ^ 

. (1)  Van  Staveren  ad  Hygin.  f.  147-.  Dobree  ad  Aristoph.  Plut.  p.  6r 
-ed.  Dind.  Schæf.  App.  Demosth.  p.  3o8.  Spohn  a fait  sur  cette  forme  la  • 
note  suivante:  « Schol.  I.yc.  i52  , ter.  Pid.  Heyne  ad  Apollod.  p.  1 5, 
ét  p.  66.  Schol.  Lyc.  212;  Tzetz.  II  f p.  57.  Adde  quos  locos  commémorât 
Creuzer,  Comment.  Herod.  p.  3o8,  et  quos  ibi  commémorât  Wcssel.  et( 
•Staveren.»»  « • ;.  , • 
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quelquefois  leur  accusatif  d’après  la  première  déclinaison,  rèv  Stwpâ- 
tt,v  , tov  ÀvTioOtïnv , tov  Âf  luTG'yïvTiv.  Sur  les  accus,  en  — n et  en  — ijv  des 
noms  propres,  voy.  surtout  Elmsley,  Examen  crit.  des  Suppl,  de  Markl., 
sur  le  v.  918 , éd.  de  Leipz.  Le  même  sur  Soph.  OEd.  c.  3j5.  , 

Remarque  a.  De  or.Ut;  tient  le  dut.  sing.  Grrf.i , II.  0',  4 ; le  dat.  plur. 
oirsW,  O il.  a,  i5 , 7.8 , etc.,  et  airzcee  t,  Od.  1,  i4«  ; le  gén.  sing.  mtetcs;, 
O (I  1,  14 1 , de  la  forme  aittlc;,  Od.  t',  194-  L’z  résulte  ici  du  double  1, 
comme  dans  ÈpzxXzc?. 

Remarque  3.  Au  génitif  les  Doriens  (i)  et  les  Ioniens  contractent  en  ta? 
pour  en  gu;.  De  6âpe&; , Hom.,  II.  p',  5 7 3,  fait  Oâpotu;,  pour  Ooipacoç,  8 ope  su;. 
De  même  Od.  a',  3g4,  ôâjiëeu;  p.  8*|iëso?,  -yc'vcu;,  Od.  o‘,  533.  sâxcu;,  Hés. 
Sc.  334  ■ 460.  (Ou  ne  trouve  que  la  contraction  — eu;  dans  lïeico;  et 
eiîticu;  (a)).  Tels  sont  encore  Apumçâveu? , Pind.  Nem.  3,  35.  EùjjLzÆtu?, 
Théocr.  5,  i34.  xtlXcu; . y,  20.  5pe«ç,  ib.  46.  ôspeu;,  g,  12. 

Remarque  4.  Au  génit.  et  au  voc.  les  Éoliens  supprimaient  le  ; ; ex.  : 
2mxp*Tcu,  SùxpaTt.  De  là  en  latin,  Pericle , dans  Cic.  Off.  I,  40, 8.  Sur 
ce  passage  voyez  la  note  de  Ileusinger. 

Remarque  5.  Au  duel  la  contraction  3e  te  en  z se  trouve  dans' 
Aristopb.  Thesm.  24;  Pue.  820,  tù  oxsXz.  Thesm.  282,  ci  irepixaXXz  0eep.c- 
çipw;  et  c’est  ainsi  que,  Ae.  368  , il  faut,  pour  la  mesure  du  vers,  lire 
aussi  ijuvftvti,  au  lieu  de  Çufftvtt.  Ajoutez  Plat.  Polit,  p.  a58,  C.  Rep.  g, 
p.  572,  A,  Sio  eûîz.  Rep.  8,  p.  547,  B , IzzTtpo)  r ù -jevui.  Cette  contraction 
est  reconnue  aussi  pour  régulière  par  Chœroboscus , dans  Bekk.  Anecd. 
p.  1 190, 8.  On  trouve  au  contraire  dans  Plat.  Polit,  p.  260,  A,  toùtgi  tù 

3:vte;mais  en  cet  endroit  un  manuscrit  de  lacollat.de  Bekk.  p.  3i3, 
onne  -jsye,  comme  Rep.  8 : et  une  inscription  de  Chandler,  II,  4 (Bœckh 
n.°  ta  , a),  nous /ait  encore  connaître  xaTwptÿt  5uo , tm  oxtXe , toiîiu-jc, 
qui  sont  ou  pour  cxiXte , Çcjftt , ou  pour  oxcXei , Çiuyu , d’après  l’opinion 
de  Bœckh  ( Staatsh . II , p.  293  ) , et  de  Bultmann  ( Gramm . compl.  p.  187). 
C’est  ainsi  que  le  grammairien  Chœroboscus  (dans  Bekk.  Anecd. 
p.  ii3o,  1190,  8,  passage  déjà  rapporté  par  Gœttling  ad  Theod. 
p.  242)  cite  d’Eschinc  le  Socratique  tgutu  tù  ttgXii;  citation  que  plus 
bas , p.  t ao5  , il  écrit  ainsi  : toùtm  tù  — gXz.  Ce  grammairien  ne  pouvant 
produire  à l’appui  de  la  forme  ci  aucune  autre  autorité  que  celle 
d’Eschine , fournirait  déjà  une  preuve  de  la  rareté  de  cette  contraction, 
quand  il  ne  la  reconnaîtrait  pas  lui-même  , en  disant , ezraviia;  Si  topi- 
oxctzi.  Il  serait  donc  d’autant  plus  singulier  que  cette  forme  rare  se 
trouvât  sur  des  inscriptions,  comme  usitée  dans  la  vie  commune: 
aussi  me  parait-il  plus  vraisemblable,  que  oxtXt , Çcifc , -pvt,  ont  été 
écrits  ainsi  pour  oxtXci,  Çcûyti , fcvtt.  • 

Remarque  6.  Si  devant  ea,  se  trouve  encore  une  voyelle , alors  t*  se 
contracte  simplement  en  a,  et  non  en  z ; ex.  : tù  y ?*®,  Plat.  Rep.  7,  p.  555, 
D,  de  xpeoç  (xXtia,  Hésiod.  Th.  ioo)de  xXco;,  pour  X?8S®>  *X»c«  (3). 
Cet  a.  parait  devenir  long  par  contraction  chez  les  Attiques , comme 
dans  Aristoph.  Nub.  4? 2.  Chez  les  poètes  épiques,  au  contraire,  qrii 

■ : 

(0  Greg.  p.  (t 36)  298. 

(a)  Chœrob.  m Bekk.  Anecd.  p.  120g. 

(3)  Thom.  M.  p.  864. 
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retranchent  un  t,  il  est  bref;  es.  ; Apollon.  Rliod.  I,  1 , rxXxiqtvc'wv  xXt* 
çwtüv ; 4,  36,  ir*Tpnv  te  xXs'x  te  |Mqàptov,  Une  analogie  parfaite  se 
trouve  ici  avec  les  formes  abrégées  î’jaxXs'a,  àx/ia,  §.  n3.  Rem.  1. 

La  désinence  t*  a aussi  la  valeur  d’une  syllabe  dans  Hésiod.  Épy.  t5o. 

Remarque  y.  La  forme  contracte  est  propre  aux  Attiques.  Cependant , 
souvent  ils  n’emploient  pas  la  contraction  au  génitif  pluriel.  C’est  ainsi 
qu’on  trouve  rptiijEav,  dans  Xénoph.  U.  Gr.  1,  4,  II,  mais  Tfmpwv 
dansThuc.  6,46.  ( Sur  l’accentuation  Tpmpüv  ou  rptifouv,  voy.  Schæf. 

App.  Demosth.  p.  346 , ad  p.  46 1 7 ) ; ôpi'wy , Xén.  Anab.  4,3,  1 ; Cjrr.  3 , 

2,  1 ; et  op 611,  Plat.  Leg.  8,  p.  833  , B.  On  ne  disait  point,  particulière- 
ment, àv#i>v  f Jlorum  ] , mais  avOsioy,  parce  qu’il  pouvait  facilement  se 
confondre  avec  le  participe  de  xvBe'u,  ou  avec  x<0’  w y (1). 

Remarque  8.  Les  noms  propres  composés  de  xXs'x; , se  déclinent  sur 
TpirifT,;;  HpflixXtD;,  ftpaxXü;,  ©iu.kjto*Xx; , ntpixXü;,  NiixXü;.  xXeV,;  est  la 
forme  ionienne , xXü;  est  la  forme  attique.  Cependant  on  trouve  Hpx- 
xXs'r,;  dans  Eur.  ücrc.  fur.  924;  Ion.  1144  et  pars.  (2). 

Nom.  — xXtnç,  xXîiç. 

Gén.  — xXc’o; , Ion.  (rfpaxXEOî,  Hérod.  7,  200,  204.  Qc/u- 
utoxXe'oî,  tel.  7,  i43.  La  désinence  — xXt'oç  paraît 
être,  chez  les  tragiques,  toujours  à changer  en 
xXtooç  (3).  HpoxXrioî  partout  dans  Hom.  ; on  le 
trouve  aussi,  niais  douteux,  dans  Eur.  Heracl. 

542.  StpioToxXrioç,  Hérod.  8,  63).  Attiq.,  xXt'ouç 
(de  xXttoç,  Orph.  Arg.  224.  OepictoxXe'ouç , Hé- 
rod. 8 , 61). 

Dat.  — xXtï,  Ion.  (©EpuroxXtï,  Hérod.  7,  i44-  HpaxXùt,  Oel. 

0' , 224).  Attiq.  xXtT  et  xXtti,  ainsi  qu’il  doit  tou- 
jours se  dire  dans  les  tragiques.  Voy.  Porson 
ad  Eurip.  Med.  6y5. 

Acc.  — xXe'oc  (Ion.  xX^a,  comme  ©cptxroxX^a,  Hérod.  8,  07, 

61,79.  rare  ex.  : HpaxXù,  Soph.  Trach.  47 6. 

Plat.  Phœdon.  p.  89  G.)  H paxXtV/v  se  trouve  dans 
Théocr.  i3,  73.  La  forme — xXüv  n’appartient 
qu’aux  modernes  (4). 

V oc.  — xXccç (©ipiTTÔxXcEî , Hérod.  8,  HjxxxXtcç,  Eur.  lierc. 

fur.  176.)  — xXeiç  (5)  ; HpaxXc;  s’emploie  comme 
interjection  chez  les  prosateurs  modernes. 


. (1)  Herod.  Herm.  p.  3o4.  Piers.  p.  456.  Koen.  ad  Greg.  p.  (175)  38o. 
D’Orvill.  ad  Charit.  p.  399. 

(2)  Brunck  ad  Arist.  Thesm.  169. 

(3)  Porson.  ad  Eur.  Med.  6y5 , p.  449.  Lips. 

(4)  Thom.  M.  p.  4s3.  Phryn.  p.  i56. 

(5)  Porson.  ad  Eurip.  Med.  p.  449. 
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Le  génit.  — xXov? , que  donnent  les  grammaires  ordi- 
naires , ne  se  trouve  pas.  Cependant  Chœroboscus,  dans' 
Bekk.  Anecd.  p.  1188,  cite  ZwxXovç,  IïpoxXouç.  Il  y a un 
nomin.  plur.  HpaxXecç  dans  Plat.  Theœt.  p.  169  B. 

L’accus.  — xXea  a l’a  long,  comme  EreoxXéa,  Soph.  Ant . 
23,  194  (>)•  ' , 

- §•  79- 1  2*°  Les  terminaisons  w et  w?  font  leur  génit.  en 

— 00 Elles  ne  sont  usitées  qu’au  singulier  : le  duel  et  le 
plur.  se  tirent  de  la  forme  oç,  sur  la  deuxième  déclinaison  ; 
ex.  : ràç  etxoTj?,  Arist.  Nub.  559.  ai  Xe^of,  Hippocr. , Epidem . 
2,  5,  11.  Orph.  Hfinn . 1,  10:  mais  le  plus  souvent  ces 
substantifs,  par  leur  signification  même,  n’admettent  point 
de  plur. 


Nom . 

ri  aî&aç,  la  pudeur 

Gén. 

rriq  atoooç , aiàovq 

Dat . 

J IV/.i  î ^ -v 

tvj  aidoi,  a làot 

Accus . 

\ » * <\^ 

tv}v  aiaoa,  atow 

Foc. 

atooT. 

j » f 

yj  •nyoi 

Tvjç  y/^ooj,  riycZq 
riXo7. 


1.  Ainsi  se  déclinent  aussi  ri  -hwq,  l aurore , rt  TtetOco,  la  per- 
suasion, et  les  noms  propres,  Ay?tco,  2a7r<po>.  — • La  forme 
non  contracte  ne  se  présente  pas  même  chez  les  Ioniens  : 
on  ne  trouve  que  IIuSo:  cité  comme  de  Pindare  par  Chœ- 
roboscus dans  Bekker , Anecd.  p.  1202.  Voy.  Buttmann 
Gr.  compL  p.  186,  note  (2).  Mais  Âoo;  dans  Pind.  Nem.  6, 
89,  est  une  simple  conjecture. 


(1)  Valck.  flc/Eur.  Phœn.  1258. 

(2)  Voici  cette  note  : 

«II  est  remarquable  que,  d’après  Chœroboscus  (dans  ses  Scholies 
sur  les  Tpaimauxot  xxvo'vs;  de  Thcodosc;  voy.  Jiibl.  Coisl.  Cod.  176; 
dont  j’ai  sous  les  yeux  les  extraits  publiés  par  Bekker);  il  est  remar-  - 
quable,  dis- je,  que  les  grammairiens  ne  citent  qu’un  passage  où 
cette  diérèse  se  présente,  et  encore  consiste-t-il  dans  le  datif,  tout 
adverbial,  IIjÔgï,  pour  lequel  Pindare  aurait  dit  ITjOsÏ.  Cet  exemple 
est  évidemment  tiré  de  la  VIl.°  Pjrth .,  à la  fin  , où  on  lit  ITjOgî  , que  les 
derniers  critiques  se  sont  trop  bâtés  de  corriger  en  HjOisv.  Edouard 
Gerhard,  dans  ses  Lect.  A(>ollonianœ , p.  i4L  a eu  l’atteniion  de  faire 
remarquer  la  liaison  qui  existe  entre  cette  notion  et  quelques  traces 
de  diérèses  analogues  que  présentent  encore  les  anciens  poètes  épiques. 
On  rencontre,  en  effet,  dans  ces  auteurs  quelques  exemples  de  ce 
rhytkme  évidemment  vicieux , où  le  spondée  du  cinquième  pied  est 
suivi  de  deux  syllabes  qui  forment  par  elles-mêmes  un  seul  mot  ; mais 
ils  sont  la  plupart  de  nature  à pouvoir  être  rectifiés  par  quelques  au- 


* 
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2.  Les  Ioniens  déclinaient  l’accus.  en  — ouv,  ex.  : t»îv 
Ioüv  Hérod.  2,4l<  Ahîtoüv  id.  2j  l56.  xax£eTOÜv,Ô£!£c;Toûv  dans 
Hesychius  ( i ).  Les  Eoliens  disaient  A ar<ôv  (non  Aoérwv)  sui- 
vant Chœruboscus , Mort.  A don.  p.  268.  A™  d’après  le 
même,  lîckker.  Anecd.  p.  1208. 

, 3.  Au  gériit.  on  trouve  dans  Pind.  Pyth.  4,  182,  Xapi- 
xlo T;  pour  Xa'.:xhù;;  mais  Bœekh  lit  ici  XaptxXoüç.  cf-  §•  27-r 
Les  Eoliens  avaient  coutume  de  prononcer  S>î  pour  oüç,  et 
c’est  ainsi  qu’il  y a kyws  dans  Mosch.  6 , 1 (2). 

4-  Ainsi  se  déclinent  encore  les  formes  attiques  en  û 
pour  cov,  — ôvoj,  ex.  : Topyti,  ropyovç,  ébj Æco,  àï) Sov^,  Soph,  Aj. 
636.  yô.iàû  (yeXiior,  voc.  Anacr.y/’.  dans  Héphestion  P.Ç22). 
39)i  tixw,  pour  Topytuv,  owotjv,  yt/.iôwv,  cixûv,  — ôvoç.  De  meme 
encore  Topyovî  pour  — ovoç,  Ilésiod.  77t.  ay4-  f'oy.  §.  89. 

5.  llelativement  à l’accent,  il  est  à remarquer  que,  dans 
les  noms  en  «,  dont  l’accus.  est  en  &>,  ce  dernier  cas, 
quoique  formé  de  la  contraction  6a,  prend,  non  le  cir- 
conflexe , mais  l’aigu  : rijv  r,yÿ,  -njv  AjîtcJ  (3). 

§.  80.  3.°  Terminaison  iç  et  «. 


i 'Jfi 

Singulier. 

Nom. 

Ion. 

■h  irôXiç,  la  ville, 

Attiq. 

Gén. 

Dat. 

Accus. 

tÂî  iroXtoç  irôXeoç 
rÿ  Tzol.ti  (iroXi)  rrôXiï 
ttjv  rrôXiv 

rrôXttoç 

iréXti 

très  considérations  (je  mets  même  de  ce  nombre  le  cas  sïae’  ièxruip 
[Hom.  11.  x\  299  ] ; car  l’élision  fait  ici  réunir  dans  la  prononciation  le 
mot  qui  précède  à celui  qui  suit);  ou  bien  ce  sont  manifestement  des 
contractions,  dont  on  doit  en  conséquence  faire  simplement  la  résolu- 
tion ou  diérèse.  On  n’en  compte  que  six  de  cette  espèce,  savoir,  xiSct, 
une  fois,  riû , trois  fois,  et  Anrcû;  deux  fois.  Il  est  certain' que  ces  mots 
dans  ces  passages  se  prononçaient  en  divisant  la  diphtliongue.  Peut- 
être  même  l’unique  exemple  qui  subsiste  encore  aujourd’hui  en  oppo- 
sition à cette  règle , éru.'.j  çmt;  ( Od.  Ç,  139  ) , trouve-t-il  sa  solution 
dans  ce  qui  a été  dit  plus  haut  §.  35,  Rem.  C,  savoir  que  la  forme  pri- 
mitive du  génit.  était  w , d on  est  venu  eu.  » GL. 

(1)  Valck.  ad Herod.  p.  181 , 8.  Gregor.  p.  (aoo)  4*7  cum  not.  Schæf. 
Fisch.  I,  p.  4<  i.  Schæf.  Alelet.  p.  9 3. 

(2)  D’Orvill.  Vann.cr.  p.  461,  5ï8.  Toup.  aefLongin.  p.  3gi  sq.  (a45). 
Bekker.  Anecd.  p.  noi. 

(3)  Schol.  ad  II.  g',  262.  Chœrobosc.  in  Bckk.  Anecd.  p.  t2o3  sq. 
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Ô 

00 

Duel. 

Ion. 

Attiq. 

A orn.  Acc . toc  ttoXcs  tcoXés 

Gen.  Dat.  toïïj  iroXfocv  7 coXcotv 

vroXtwv 

Pluriel. 

Nom. 

a!  irôXtEç  ttÔXeej 

■jtÔXeiç 

Gén. 

tSv  1 roXttov  iroXEtov 

irôXrcov 

Dat. 

Ta~7  icoXtct  irôXcst 

Accus. 

ràî  troXiaç  -rcôXtaj 

■JUjXttç. 

Singulier. 

Ion. 

Attiq. 

Nom. 

to  ctvrrrn , la  moutarde  (i). 

Gén. 

TOU  <7£V7Ï7CC0Ç  o,tVY}7rcoç 

acvrÎTTfcoç 

Dat. 

Tw  acvrlxcc  aar,Tzii 

awjutc 

Accus. 

to  acvyîîrc 

Duel. 

Nom . Acc.  Ta)  erAjirtç  ctvrjrce 

Gén.  Dat. 

TOCV  <7£Vy}7CC0CV  <7CV7J7T£0£V 

<7CV7î1T€a)V 

Pluriel. 

Nom. 

toc  ffcvrî-rrca  Givr, ma 

Gén. 

TWV  ffCVYJTTCWV  <7CVr/7TCa)V 

ccvr/7rca>v 

Dat. 

to7ç  o,cvr/7rco’e  ffcvv)7utffc 

Accus. 

Ta  ccvrlTTca  crcvr/rrca. 

Remarque  r.  Ainsi  se  déclinent,  6 ’J.zvti;  , J Stptç , r,  SuvxjUf,  r,  nâait 
■n  (pic.;,  r,  ûëpic,  i n npâÇtî,  etc.  Suivant  les  anciens  grammairiens  (a), 
itoitoî,  est  du  dialecte  commun  (xowov),  tandis  querniXtc;,  irdXiï , 
par  c,  appartient  au  dialecte  ionien.  Mais  chez  les  auteurs  ioniens  et 
doriens,  ou  ne  trouve  presque,  au  génit.  sing. , au  nom.,  au  génit.  et  à 
l’acc.  plur.,  que  la  déclin,  pari  (3),  rarement  celle  par  e;  ex.:m Xtm, 
11.  e,  744.  Mais  au  datif  011  trouve  plus  fréquemment  et , Et  ou  t.  Au 
génitif  et  aux  autres  cas,  se  rencontre  aussi  la  terminaison  no;,  ex.  : 
mXr,oi , 0(1.  a,  i85  ; C,  4o;  II.  |3’,  8 1 1 ; itôXw,  U.  q',  5o  ; comme  uJXzsf, 
TOATia?.  Chez  les  Attiques  on  trouve,  quoique  rarement,  la  forme  scç, 
comme  Gopscç,  Arist.  Plut.  io45.  icAso;  Soph.  Ane.  1 fia.  Eur.  Hcc  860. 
Ion.  607 ,et  pass.  Z'yi'.U  Suppl.  yo3,  lîaq.  Hacch.  1057  (4);  xiveoj,  Cycl.  64  r, 
qu’exige  le  mètre  (5),  pour  mveu;.  — De  ec;  vient  la  forme  dorique  tu;. 


(1)  Lobeck  at/Phryn.  p.  288. 

(2)  Gregor.  p.  (18O)  401  sqq. 

(3)  Fisch.  I,  p.  406. 

(4)  Fisch.  I,  p.  4o5  sq. 

(5)  M.  Matthise  dit  nentrum , fautivement  sans  doute  pour  metrum.  GL 

l3.« 
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- iê 


rc&Xeuç,  Tbéogn.  754>Br.  — La  forme  7roXeo>ç  est  fort  souvent  de  deux  syl- 
labes, v»-,  chez  les  poètes  attiques,  et  comme  II.  {3',  81  r,  <p',  567 , où  les 
uns  lisent  iroXwç,  d’autres  tjo'Xew;  ou  tc'Xêo;  et  ttoXcoç  ( comme  ttoXtoç , 
Od.  6',  56o  ) (1).  V 

Remarque  2,  Fort  souvent  on  trouve  chez  les  Ioniens  le  datif  avec 
un  seul  t long,  parce  qu’il  résulte  de  la  contraction  de  tt;  ex.:  xo'vt, 
Od.  X\  191  ; p.r,7i  pour  {jt/nrü,  II.  <}/,  3i5.  0sn  , II.  d,  407.  Hérod.  7,  191. 
At,Pind.  01.  x3,  149,  et  pas  s.  7:0X1 , Hérod.  1 , io5;  2,  3o;  &>vàp.t, 
Hérod.  2,  ioa.  Ilérod.  2,  141.  aràoi,  Hérod.  7,  x53.  àvaxpi'it,'8  , 
69.  Homère  a toujours  iwoeï,  II.  c',  71 , et  iro'aéi,  Od/uX',  43o  ; p'»  555; 
r,  95  ; quoiqu’il  n’emploie  que  le  génit.  imàioi:  et  de  même  àiapèï,  II. 

219  (2).  O11  Rencontre  aussi  dans  Hérod.  aràaet,  1 , i5o , 173  ; âxpo- 
7?o'Xet,  1 , i54  ; ^uvâ{/.6i,  1,  192.  ■ ,» 

Remarque  3.  Au  lieu  de  l’accus.  en  iv , on  rencontre  aussi  la  forme 
en  a ; éx.  : iroXr,a , Hes.  Sc.  io5. 

Vf  ■ sj 

Remarque  4.  Le  vocatif  en  i,bref,  est  exigé  par  la  mesure  du  vers, 
//.a',  1 06.  Æscln  Eum.  164  , pdvri.  Soph.  CEd.  T.  33o  , xupavvi.  ib.  i5i. 
(part , Eur.  Androm.  1179.  Aristoph.  A ch.  971,  iroXt.  xpuasunn,  Piftd. 
Isthm.  1,  1.  C’est  ainsi  qu’on  trouve  ta  v£«vt,  sans  variante,  dans  Eur. 
Andr.  192; :&oot.  Eut.  Aie.  33o.  Dans  d’autres  endroits  les  manuscrits 
ne  s’accordent  pas,  comme  dans  Soph.  El.  785.  Eur.  Ph.  190.  Nep-eou 
^ {al.  Nqzecrtî).  Arist.  Ran.  920,  ÇuvEct. 

Remarque  5.  Au  duel  se  représentent  les  variantes  <pû<n]  et  cpûaei^  Plât. 
Rcp.  IIt,p.4ro,E,et  rà 7:0X71 , Isocr.  De  Pac.  p.  1 83 , C , dans  un  ma- 
nuscrit de  Bekker  (p.  246,  Oxon .);  à quoi  se  rapporte  le  duel  tcutw  tû> 
icoXet,  dont  nous  avons  parlé  §.78,  Rem.  4.  — Au  génit.  on  trouve  toTv 
*ysv£<ji'civ,  Plat.  Phced.  p.  71,  E,  sur  quoi  Heindorf,  §.  44»  cite  toïv 
xivïjastfiv*  du  traité  de  Legg.  10,  p.  898,  A;  et  raïv  -iroXeGiv,  d’Isocr. 
Paneg.  p.  55,  ed.  H.  Steph.  ( c.  21). 

Remarque  6.  Au  plur. , dans  Hérod.,  le  nom.  est  en  — tec,  ex.:  al 
9 eu  p.€flt<xuç,  1,  74;etl’accus.  en — iaç,rà;  «7:Gxpunaç , . 1 , 90.  De  même 
encore  TtoXia; , Eur.  Andr.  484 , dans  un  chœur;  il  est  de  deux  syllabes, 
Od.  ô’,  56o,  où;  ib.  5y4t  on  trouve  aussi  irdXei;.  — A l’accus.  plur.  la 
terminaison  est  aussi  en  — t;  ( au  nomin.  un  seul  manuscrit  d’Hérod. 
7,22,  donne  itoXt;  uàv  <fcuTai;  ailleurs,  c’est  iro'Xieç,  comme  1,  i5i)  : 
ex*:  àxotri ;,  Od.  x.',  7,  pour  axcrriaç , et  dans  la  fin  de  vers  si  fréquente, 
üviî  £Ùpuu.6Twwcuî. itô-Xt;, Hérod.  2,4 1 ; 7, 109.  x,  ï5.  o(piç,  2,7^ 

, 7.  Travin^uptç,  2 tJ58  (4).  -r  II  existe  un  datif  7:gX'£<ji  dans  Piud. 
7,  8,  et  dans  un  traité  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Argiens 
rapporté  par  Thuc.  5 , 7 7 ; mais  d’autres  y lisent  7roXt£ar<n  {5) , comme  Od. 
<p',  252.  La  forme  ico'Xiai  se  présente  dans  Hérod.  I,  i5i  : «o'XEm  est  plus 

/•  •:  ïjt 

■ • 


W' 


usité  chez  les  Ioniens. 
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(1)  Markl.  ad  Eur.  Suppl.  481. 

(2)  Eustatb.  II.  y,  p.  407,  38 .Schol.  Ven.  II.  Y,  219. 

, , (3)  Porson.  ad  Eur.  Ph.  187. 

(4)  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (225)  475  sq. 

(.5)  Bceckh. ad  Pind.  p.  486.  Cf.  Buttrmann,  Gramm.  compl.  p.  182, 
Note.  [Voici  cette  note.  « Il  est  difficile  d’éclaircir  comment  cette  forme 
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Remarque  7.  Le  mot  ionien  ci;,  £fo;  (accus,  sing.  cîté'a,  Théocr.-i , 9; 
et  çïy,  ib.  11  ; dat.  plur.  iitasi , dans  Hom.,  cïsm,  Od.  è,  385  , et  Seooi, 

II.  ï',  85;X',  106 yOd.  1,  418;  accus,  oïç , pour  os*;,  Od.  i',  a 44 ; Théoc’r. 

9,  17)  ; est  constamment  contracté  par  les  Attiques  : C!{,  cic.'; , eu,  cîy. 
Plur.  : o[{,  etüy,  oiui,  oTa;  et  oïç  (i). 

Remarque  8.  Des  mots , qui  d’ailleurs  font  leur  gcnit.  en  — t^cç , 

— i6oî,  — tre;,  se  déclinent  quelquefois  aussi  de  cette  manière,  ©jjmo; 
dans  Hérod.  Kùjtjic;,  Théocr.  Il,  16;  où  toutefois  la  plupart  des 
manuscrits  donnent  Kj-jti’c;.  jcrvio;  dans  Hom. , ur.vuSo;  dans  Plat. 
Rep.  3,  p.  3go,  E.  Àvx^xpetoî . Plat  , — tév'.; , Aristot.  ©iricç,  Pind.  Ol.  9, 
ir5;  ht  km . 8,  60 , 1 04.  Ilxpic;,  II.  y, 3 a 5.  Pind.  Prth.  6,  33  (2),  tc!»î  *• 
ç6el;,  comme rà;  c!;,  pour tcjç  çésWaç,  Anst.  Plut.  677  (3).  toù;  âv«  xX*- 


avec  un  o seul , et  celle  avec  deux  au,  se  sont  conservées  dans  la  prose 
dorique  usuelle.  En  effet,  elles  se  montrent  toutes  deux  dans  ce  qui  nous 
reste  des  prosateurs  doriens,  fragments  où  il  règne  d’ailleurs  sur  ce 
point  si  peu  d’accord.  Voy.  Schæ Ier  et  Ivœn  ad  Greg.  Cor.  in  Dur.  145, 
Maittaire,  p.  368,  b,c,  et  les  fragments  des  Pythagoriciens  recueillis 
par  Th.  Gale,  p.  701  sq.  On  peut  donc  supposer  en  toute  sûreté  que  la 
forme  avec  redoublement  du  a a été  fréquemment  introduite,  même 
hors  de  la  poésie,  pour  des  raisons  d’euphonie.  Mais  la  forme  simple, 
établie  sur  des  principes  solides  et  des  passages  incontestables,  tirés 
des  poètes,  n’a  pas  moins  de  titres  pour  appuyer  sa  légitimité.  Seule- 
ment, comme  nous  l’avons  dit , il  est  difhcile,  pour  notre  oreille  du- 
moins,  de  bien  déterminer  la  limite  qui  les  sépare  Pure  de  l’autre.  Si 
donc,  dans  Pind.  Pyth.  7,9,  uniquement  parce  que  la  forme  xoXîssai 
se  trouve  aussi  dans  une  partie  des  manuscrits  (ce  qui  ne  pouvait 
manquer  d’arriver) , la  forme  yrsXisai  (qui  d'ailleurs  n’était  point  fa- 
milière aux  copistes)  a été  bannie  du  texte  le  plus  récent,  sans  allé- 
gation d’aucun  principe  métrique  ; et  si  conséquemment  le  vers  slro- 
pliique  a été  changé,  la  grammaire  est,  jusqu’à  présent,  encore  en 
droit  de  réclamer.  — Il  est  toutefois  digne  de  remarque  que  la  forme 
en  saiv  se  trouve  dans  un  vers  d’uu  auteur  attique,  cité  par  Athénée, 
III , p.  86 , c.  (t.  I , p.  338 , Schweigh.)  et  qui  doit  s’écrire  ainsi  : 

Atnxtnv  *,  syjvcit , io^apai;,  (h/.évxi;  Tî , rcî;  XTÉveaîv  ri. 

De  XTtit,  XTtvc’î,  nom  d’une  espèce  de  coquillage.  Comme  ici  la  forme 
xTitriv  pouvait  aussi  entrer  dans  le  vers , l’autre  n’a  sans  doute  été. pré- 
férée que  pour  la  clarté. — Du  reste,  cette  forme  avec  un  seul  a est 
d’autant  plus  rare  dans  tous  les  genres  de  poésie , que  la  forme  avec  le 
double  a,  jointe  à la  forme  ordinaire  sans  >,  donnait  une  liberté 
suffisante  pour  le  mètre.  - GL,] 

(1)  Pierson.  ad  Mœr.  p.  274. 

(a)  Gregor.p.  (144)  3n. 

(3)  Suid.  s.  v.  Pierson.  ad  Mœr.  p.  386. 

* Buttmann  donne  Asxoiaiv,  qui  nous  a paru  n’être  qu’une  faute  tv- 
pographique.  GL. 
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Çovraç  opvtç,  Soph.  QEd.  T.  966,  pour  opvtOaç.  Cf.  Eur.  Illpp.  107a.  Arist. 
Av.  1 2 5o , 1609,  et  opvei;,  Atben.  9,  p.  373,  D,  E (1).  opvewv,  Arist. 
Ach.  261 , 3o5. 

§.  81.  4-°  Terminaison  et  u;  gén.  eoç,  cw?  et  uoç. 


I.  vç,  eoç. 


• 

Singulier. 

» 

Nom 4 

b irrr/ys 

* 

TO  aaru 

Gén . 

tou  Tzrr/io$ 

Attiq.  'rrrc/ecùç 

tou  aoreo^ , a^TEw; 

Dat . 

rw  Tzrr/u 

Tcr,yzi 

tw  oc<7Tti , aorti 

Accus . 

♦ 

TOV  7T^UV 

TO  aOTU 

Foc. 

Trr.yy 

aaru 

Duel. 

. 

N.  A. 

rw  T?r,ytt 

TW  0C<7T££ 

G.  D. 

T OCV  izrr/toiv 

Pluriel. 

roTv  ourvioiv 

Nom. 

01  rcîr/ztq 

t à a7Tcoe?  a<7Tvj 

Gén. 

TC OV  7T rr/€(àV 

TCOV  O.'JZZOiV 

Dat. 

t 0T7  rtrr/iai 

T o7ç  OCOTEfft 

Accus. 

tou  7 7 cr.yzaç 

Ta  a<7T£a , aoTV? 

Foc. 

'rriyetq. 

7rr/^c'ç. 

a!7T£a , oiarY). 

Ainsi  se  déclinent 

encore  ircXsxvç, 

TTptaê uç , et  le  plur.  de 

ïyytlus 

(4 

' 

Remarque  r.  Agto  se  présente  avec  deux  formes  au  génit.  chez  les 
Attiques;  acrrco;,  Plat.  Leg.  5,  p.  746  A (aussi  dans  Bekker),  Xénoph. 
Ilist.  gr.  2,  4,  7.  Eur.  Or.  729,  Soi,  et passim.  a-rvcto;,  Eur.  Or.  '•Gt  ; 
Phccn.  870;  El.  246;  Thuc.  8,  92.  Toutefois  la  mesure  du  vers  n’em- 
péche  pas  d’écrire  aussi  àaTsw;  dans  les  deux  premiers  passages,  ainsi 
que  dans  les  Phccn.  377  , comme  le  prétend  Elnasley  ad  Soph.  OEd.  T. 
762  , et  Schæf.  ad  Eur.  Or.  719,  éd.  Porson. 

Remarque  2.  L’accusatif  pluriel  des  mots  en  u;  n’est  pas  toujours 
contracté  par  les  Attiques  : in^sa; , par  exemple  , se  trouve  dans 
Aristoph.  Ran.  8n.  C’est  ainsi  qu’ils  ne  contractaient  pas  le  gén.  plur. 
de  ces  mêmes  noms  (3).  zcrrr,  se  trouve  dans  Eur.  Suppl.  954.  Au  con- 
traire — eaç  dans  weXsxea;  ne  fait  qu’une  syllabe,  Od.  t,  573;  cp',  120,. 
de  même  que  — e<ov  dans  ireXâcewv , ib . t',  578. 


(1)  Schæf.  ad  Greg.  p.  476. 

(2)  Ê*pnXuç  dansM.  Matthiæ  n’est  sans  doute  qu’une  faute  typogra 
phique.  GL. 

(3)  Mœris,  p.  327,  ubi  v.  Pierson.  •Phrynich.  p.  245,  c.  n.  Lobeck. 


TROISIÈME  DÉCLINAISON.  §.  82...  I99 

§.  82.  Singulier. 

2.  U?,  uoç. 


Nom . 

b , le  poisson  , 

Gén . 

tou  i^Ouoç 

Dat. 

tw  lyQûï 

Accus. 

tov  ’ryQ uv 

Foc. 

tyQ'j 

Duel.. 

1 

N.  A. 

rw  r/Q ue 

G.  D. 

to~v  lyQvow 

' 

Pluriel. 

Nom. 

oc  tyQ-beç 

Gén. 

TWV  1^9uWV 

Dat. 

ï A / / 

TOtç  lypuai 

Acc . 

Toùç  tj^Guaç  îji'Guç 

Foc. 

c^Ouej. 

Remarque  1.  Les  finales  — 6;,  — 6v,  des  substantifs  [ oxytons ] sont 
longues  suivant  la  règle,  ex.  : Eur.  Ion.  1024»  tay.ùv  ey^cvr’  âv..„  Cepen- 
dant on  trouve  aussi  des  exemples  de  la  brièveté  de  ces  désinences  ; 
comme  dans  Soph.  Antig.  ii44,  xXtxvv.  Eur.  Çycl.  , vr,£6v,  et  sou- 
vent ailleurs  (2).  Les  barytons , au  contraire,  ont  la  finale  brève,  ex- 
cepté dans  Eur.  Herc.  f 5,  ürapxiov  axxyu;  foXaaxsv,  suivant  la  leçon 
d’Alde  et  des  manuscrits  : mais  Barnes  y a inséré  un  -y’,  et  Spitzner 
( Anw.  §.  i3q , 1.  Anm .)  veut  lire  Srapxüv  crxà/u;  |3Xâaxr.ars. 

Remarque  2.  L’accus.  6a , pour  6v,  ne  se  présente  proprement  que 
chez  les  écrivains  d'un  âge  postérieur,  comme  dans  Théocr.  26,  17  : 
tp6’  àvetpuaacai  (3). 

Remarque  3.  Le  vocatif  en  u est  très  rare.  î/ôô , avec  u long,  se  trouve 
dans  un  fragm.  de  Cratès,  conservé  par  Athén.  VI,  p.  267,  F(t.  II, 
p.  526,  Schw.  ) : mais  *ysv!>,  avec  u bref,  dans  Eur.  Androm.  1 184. 

Remarque  4.  L’u  se  fond  souvent  aussi  avec  la  voyelle  suivante  pour 
former  une  seule  syllabe , comme  II.  5a 6,  aùxo's  x*  àpupl  vs'xui  y.axa- 

xeôvtjwxi  u.ày/du. ai;  cf.  565;  108  ; Od.  r/,  270,  r,  -yàp  lusXXov  eti  Ç’jvÉcte- 

a6at  éïÇuL  0',  253,  ûp/YiaruI;  0</.  x',  544,  Od.  X',  5i4»  io5; 
irXr.Ôuï.  Hésiod.  Théo  g.  333,  Kyixto  5“’  àwXoxaxcv  <ï>opxut  «stXoxr.xt  y.t*ys7<7a. 
Cela  paraît  être  arrivé  au  génit.  plur.  dans  le  mot  Èptvvôwv , Eur.  Iph. 
T.  p38,  977,  1468  : à moins  qu’il  ne  faille  là  écrire  plutôt  Èptvuwv.  Mais 
dans  Eur.  Troad.  461 , «;  puav  xpuov  Èpwvûv  (non  KptvvOcov  , Èpivvüv)  est 
la  construttion  poétique  préférée  par  les  tragiques.  C’est  ainsi  peut- 


(1)  Fisch.  I,p.  416. 

(2)  Buttm.  Gramm.  compl.  p.  174»  no L Spitzner,  De  prod.  brev . 
syll.  p.  67.  Princ.  de  pros.  gr.  §.  1 3 8 , 2.  Ma  note  sur  Eur.  Hipp.  226. 

(3)  Schæf.  ad  Theocr.  /.  c. 
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être  que  -jetomv  est  de  deux  syllabes  dans  Pind.  Pjrth.  4,  401  C1)-  — An 
dat.  plur.  on  trouvait  autrefois  vexûeogi  de  trois  syllabes,  Od.  X',  568; 
où  on  lit  maintenant  vsxuaotv,  comme  ■ysvua<nv , H.  X,  4 «6.  tcitugoiv,  Od. 
i',  t86  (a).  — A l’accus.  -ysVjaç,  Od.  X',  3ao;  i^K;,  Od.  t’,  53  ;x',  ia4,  etc. 
Spû;,  II.  X',  49.4.  véxu;,  Od.  ta',  \ crjç,  Hérod.  8 , 89  (3).  — Le  nom. 
plur.  contracte  ai  âpj;  se  présente  dans  Xénophon , De  vénal.  %,  5 J 
6,  a ; 10,  a. 

§.  83.  5.°  Terminaison  eu;. 

Singulier. 


Ion. 

Attiq. 

Nom. 

ô |3act).£vç 

Gén. 

toô  PogiXe'sç,  (3a'j:Àr,oç 

PaatXc'o); 

Dat. 

tô>  paaiXci',  PaatXiîi' 

PaatXct 

Accus. 

tcv  PaeiXca,  PaeiXria 

P afftXta  et  — oiXn 

y oc. 

paciXeù 

Duel. 

N.  A. 

tu  Paai Xec,  p <x.<7i\r,t 

G.  D. 

toTv  PaaiXcoiv 

Pluriel. 

Nom. 

oi  PaaiX.E’t;,  PaaiX^tj 

PaaiXcTç  et  — aiVrtg 

Gcn. 

f£>v  ÊaaiAÉcov 

Dat. 

to~î  (PaaiXzEGGi)  paaiXcûat 

Accus. 

Toùî  PaaiXt’a;,  BaatXr,a; 

PaaiXcT;  Ct  — aiXt'ocî, 

Voc. 

• PaatXcc;. 

Remarque  1.  Les  mots  qui,  devant  la  terminaison  eu;,  ont  une 
voyelle,  contractent  cm;  en  i;  au  génit. ,ets’x  en  à 4 l’accus.  sing.  et 
plur.;  ex.:  IIsisaiEÛ;,  IlEi^auc»;  (Plato,  Rep,  4,  p.  43g,  E),  IlEipaiü;, 
Xen.  Wst.  G.  a , a . 3.  Thuc.  a,  93;  accus.  Usipaii.  jroev;,  gén.  y/.à;  , 
Aristopb.  T/iesm.  347.  accus,  ypà , Arist.  Equ.  y 5.  ecX.cca;,  Phérécrate 
dans  Bekk.  Antctl.  p.  .183, 3o.  Mr,Xiâ,  Æsch.  Pers.  484  (4).  àquiâ;  pour 
crpMEa;.  , Ar  '.il.  Eccl.  44;  A Utb.  1238  ; Acharn . 1000,  1068. 
ÊsTsatâ; , Tliu,..  1,  ii4(5). 

Remarque  a.  La  forme  du  génit.  — Éc;  se  présente  aussi  chez  les 


(e)  Bœckli.  ad  Pind.  Ol.  l3, 82.  H«rm.  F./em.  d.  m.  p.  53. 

(a)  Herm.  De  em.  rat.  gr.  gr.  p.  46.  Jacobs  ad  Anlhol.  Paint.  I , p.  g3. 

(3)  Maittaire,  p.  336.  Fisch.  I,  p.  364-  Heyne,  Obss.  ad  II.  T.  V. 
p.  5aa  sq. 

(4)  Etym.  M.  p.  189,  5o.  Pierson.  ad  Mœrin,  p.  6,  3i4,  41a. 

Kten.nrf  Gregor.  p.  (70)  i63.  Fisch. I,  p.  12g,  409. 

(5i  Harpocr.  v.  Â-pià;.  Pierson.  ad  Mcer.  p.  6.  Duker.  ad  Thuc.  1, 
107.  Hemsterh.  ad  Luc.  I,  p.  47a.  Bip.  Voy.  p.  102,  not.  2. 
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poètes  attiques  : Qyxtso;,  Eur.  Suppl.  986;  àpï<rWo;,  Iph.  A.  27.  Nnpso;, 
Ion.  1101,  dans  des  anapestes,  0U0;,  mais  qui,  ne  venant  point  de 
uU6ç,  est  reconnu  pour  régulier  (voy.  §.  90),  et  il  se  trouve  dans  Plat. 
Rep.  2,  p.  387  K,  sans  var. , et  très  souvent  comme  var.  de  uüw;,  par 
exemple  dans  Tliuc.  1 , i3  (1).  C’est  ainsi  que  Thomas  Magister  en- 
seigne qu’il  faut  écrire  iïçcyJo;,  et  non  pop-sw;. — Cette  terminaison 
est  souvent  d’une  syllabe,  11.  566,  Mw«<rr/o;  uîô;  TaXaïovî^ao  avaxroç. 

II.  a',  489  , AïO'revTi;  IbnXeo;  uio;,  comme  77',  21 , 2o3.  Od.  X*,  477  (au  con- 
traire nr.Xê'oç  fait  un  dactyle  II.  a,  x8.ü',  2.  ©',  1 89.  y',  8,  25o.  Od.  w', 
36).  On  ne  trouve  qu’une  fois  [pour  Ücîucc'c;  ] , Od.  to',  397, 

par  analogie  avec  Oap.êeu;,  ftapaeu;,  -p/eu;;  mot  où  la  syllabe  brève 
précédente  a peut-être  empêché  d’écrire  OÆuctsg;  en  trois  syllabes  (2).  — ■ 
La  forme  — xo;  était  encore  usitée  du  temps  de  Solon  dans  l’ancien 
dialecte  attique.  Voy.  Lysias,  p.  36 1 , ed.  R.  On  11e  la  rencontre  qu’une 
fois  chez  les  poètes  attiques , Eur.  Iph.  A.  ioG3.  Elle  n’est  même  pas 
généralement  usitée  chez  les  poètes;  on  ne  trouve  jamais  Arpro;, 
Tu<$r;o;.  Dans  Hérodote  les  manuscrits  varient  entre  (JaaiXeô;  et  flaotXro;. 
La  terminaison  — eco;  est  souvent  prononcée  en  une  seule  syllabe , Eur. 
Iph.  A.  <j5i  , «;  cùyÿ  llxXsw;,  àXX’  àXâ<rropo;  'ye-pâ;. 

Remarque  3.  A l’accus.  sing.  la  terminaison  — a,  précédée  de  r\ , est 
brève  dans  la  forme  ionienne  , et  longue  dans  la  forme  attique  après 
e,  suivant  le  changement  de  quantité  remarqué  plus  haut  (3).  Cepen- 
dant on  trouve  des  exemples  de  la  brièveté  de  cette  dernière  finale , 
comme  dans  Eur.  Hcc.  882,  çùv  valais  tgv  eu. ov  «pove'a  7»awpr,<jcp.at.  Cf. 
El.  6o3,  768  (4).  Je  ne  connais  aucun  exemple  de  l’allongement  de 
l’accus.  plur.  Quelquefois — éa  ne  fait  qu’une  syllabe:  rxpucve'a,  Hésiod. 
Th.  981.  Eur.  Iph.  A.  1 3 5 1 : Ttva  8 k tpeuyei;,  | tIjcvgv; — ÀyyXXe'a  | tov<ü’ 
t^sïv  atj  <jyjJVop.ai.  Arist.  Ran.  76  : elr’  cùyy  2o<pcxXe'a  wporepov  ovt’  Eùpmd’cu. 
Voy.  la  note  de  Brunck  (5).  Cela  arrive  toujours  à la  fin  du  vers  hé- 
roïque (6).  Au  lieu  de — sa  les  Grecs  écrivent  aussi  vj,  niais  non  à la 
fin  du  vers  héroïque  : TuÆrj , II.  8\  384-  , o',  33q.  ÔJ'uar , Od.  7', 

i36.  (üacr.Xr,  Hérod.  7,  220.  iepx,  Eur.  Aie.  25.  Oê'ucax,  Rhes.  708. 
ÀyyXXx,  El.  439.  ÇvrpypaçTi,  Arist.  A ch.  1 i5o  (6). 

Remarque  4.  Le  nomin.  plur.  attique  — r, ; parait  venir  de  l’ionien 
— îie;  ou  — es;  (comme  rpixpx  de  rpiripee,  §.  79,  Rem.  4),  et  non  de 


(1)  Thom.  M.  p.  8f5.  Bekker.  Anecd.  p.  68 , 12,  Lobeck.  ad  Phryn. 
p.  68.  Sur  le  gén.  e'c;  voy.  Gregor.  p.  (28)  67.  > 

(2)  Joum.  litter.  d’iena , 1809 , n.°  244  » P*  l3o. 

(3)  Drac.  p.  26,  7;  iï5,  6.  Pierson.  ad  Mœrid.  p.  192.  Etym.  M. 
p.  189,  5. 

(4)  Markl.  ad  Suppl.  37.  Valck.  ad  Phœn.  1258.  Pierson.  I.  c.  Porson. 
ad  Eur.  Hec.  876.  Monk.  ad  Hipp.  1148. 

(5)  Monk.  ad  Eur.  Hipp.  1148  Ale.  25. 

(6)  Herm.  in  Add.  ad  Greg.  Cor.  p.  879  sq. 

(7)  Fisch.  I,  p.  i2  r,  129  sq.  Schæf.  ad  Greg.  p.  162  sq.  Cf.  ma  note 
sur  Eurip.  Ale.  2 5.  Eustath.  ad  II.  p.  487  , 10.  Eustathe  voit  ici  une 
apocope  de  T'jè'xz,  et  1 ’Etym.  M.  la  terminaison  dorique  x pour  ea. 
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£15(1).  Les  grammairiens  (Cbœrob.  I.  c.  Draco,  p.  1 15, 18)  u'ont  trouvé 

cette  forme  à l'accus.  que  dans  Soph.  Ajac.  3go , roi;  rs  ÿtosâpya;  oXéaa; 
PxatXü;  (Br.  Erf.  Herm.  paaiXti;),  et  dans  Xénoph.  toù;  vc.jr.-c;  (peut-être 
Cyrop.  I,  1 , 2 , où  les  édit,  ont  v etc  si;  et  vcjasccç).  Mais  elle  se  trouve  aussi 
dans  Thue.  2,  76,  -rd>;  ID.a-rai-ç;,  avec  la  var.  nXa-raitï; ; Xen.  Uellen.  3 , 
4 , r4  : SàStx.x  i~x; — à— EXTMvav,  où  Wolflit  imri'a;.  La  forme  — st;  ne 
se  présente  qu’une  fois  dans  Hom.,  II.  X’,  l5l,  i— — el; , et  dansHésiod. 
Èpf.  246.  On  ne  trouve  qu’une  fois  — üs;  prononcé  en  une  seule  syl- 
labe dans  Hés.  Ès-p  26  £ : -rau-ra  çuXaoaojuvoi , paotX-îij; , iOùvsri  é'i/.a; , 
vers  qu'Jlermann,  sur  Hom.  //.  in  Cer.  137,  n’hésite  point  à déclarer 
corrompu.  — La  forme  ionienne  — e'ë;  est  employée  par  Plat.  Theœt. 
p.  169,  B , ci  ÈpaxXte;  -re  r.ai  0r.es£; , et  la  forme  — rU;  par  Eut.  Et.  88a , 
paetX-üx;,  P/iccn.  85j,  mais  dans  des  anapestes. 

Remarque  5.  Au  dat.  plur.  Tliéocr.  i5, 93  , présente  Atoptttcoi  pour 
Awpitûm  (2).  Les  grammairiens  (3)  remarquent  uit'oi  et  ^gopÉcri;  mais 
utsot  n’a  rien  à faire  ici;  4'pcjj.éat,  à la  vérité,  est  cité  de  Callimaque 
par  Chœroboscus,  mais  Platon  a (J’pcuEÛci  (4),  Legg.  7,  p.  822  B. 

Remarque  6.  L’accus.  plur. , d’après  les  remarques  des  anciens  gram- 
mairiens (5),  dans  le  dialecte  attique  pur,  est  eu  — sa;,  et  non  en 
—te;.  Cependant  on  trouve  aussi  £-.; , ex.  : PaatXeT; , Xén.  Mem.  S.  3 , 
9,  :o.  Plat.  Alcib.  1 , p.  120,  A.  brctï;,  Xén  .Ages.  2,  i3  ( mais  ibid.  3, 
t-iîsa;).  Un  exemple  singulier  est  celui  que  présente  Plat.  Legg.  12,  p. 
943,  A B.:  ticryav  «rXiraç  u.sv  et;  rc’u;  o-Xita;,  t-rxsa;  Si  li;  rcù;  tjtijtï;: 
mais  dans  ce  passage  plnsieurs  manuscrits  de  la  collât,  de  Bckker 
donnent  aussi  si;  tcù;  Inmaf.  On  trouve  une  seule  fois  — ta;  prononcé 
en  une  syllabe  dans  Eur.  Rhes.  480,  c-à  rc-jaS’  àptrrs'a;  çaeiv  ÈXXàvwv 
jacXsTv;  mais  on  lit  en  cet  endroit  àpicrm;  dans  deux  manuscrits. 

§.  83  bis.  6.°  Terminaison  a;,  arc;. 

Singulier. 


Nom. 

to  xcpoç,  1*1  corne, 

to  xpeoeç,  la  cli  ai  T; 

Gén. 

t ou  xepotToç,  xzpaoç , xépcoç 

tou  xpe'ocoç,  xpécoç 

Dat. 

tw  xeptxztf  xepoeï,  xtpot 

TW  XptOÜ  y xpeot 

Acc. 

TO  xépoeç 

to  xpzaç 

Foc. 

xtpotç 

xptaç 

(1)  C’est  ce  qu’affirme  Eustathe  ad  II.  a',  p.  5o,  18,  et  avec  lui 
Brunck.  ad  Soph.  OEd.  T.  18.  Erfurdt  ad  Soph.  Aj.  186.  Chœrobosc. 
dans  Bekk.  Anecd.  p.  1195  ( cf.  Etym.  M.  p.  473,37).  Davves  Mise.  cr. 
p.  122.  Lobeck.  ad  Soph.  Aj.l.  c.  Cf.  Markl.  ad  Eurip.  Suppl.  666.Scliæf. 
ad  Greg.  p.  101.  Cf.  Interpi-,  ad  Thuc.  1 , 67. 

(2)  Gregor.  p.  (i54)  333  sq. 

(3)  Tliom.  M p.  866.  Chu-robosc.  in  Bekk.  Anecd.  p.  1 185. 

(4)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  69.  , 

(5)  Thoila.  M.  p.  334-  Bekk.  Anecd.  p.  87,  i4;  p.  1191.  Fisch.  I, 
p.  122;  4 r4 
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Duel. 

Nom . Acc,  tw  xépae,  xioa. 

Getl , Dcit.  Totv  xepa otv,  xspwv 


Pluriel. 


Nom, 
Gén . 


Dcit, 

Acc, 

Foc, 


raxpeara,  xpcaa,  xpea 
rwv  xocartov,  xpcàwv 
xpecov 

to?ç  xpeaort , etc. 


Ta  xepara,  x£paa,  xcpa 
Tcov  xfparcov  5 xepàwv  ( I ) , 
xepôiv 

ro~ç  xcpaeaat  (2),  xepôurct 
rà  xepara,  xcpaa,  xépa 
xepara , xépaa,  xépa. 

Remarque  1.  Sur  xépa;  se  déclinent  répaç  et  cua;  (ion.  pour  gu;),  xé- 
paro;  , Xén.  Rist.  gr.  7,5,  24.  répara , Od.  p/,  3g4*  cuarc;,  ctiara,  est  si 
familier  .à  Homère,  que  de  là  s’est  formé  l’attique  wrc;,  ot*.  — De  cette 
déclinaison  par  un  t dérivent  aussi  les  adjectifs  û^ixéparx  irerpav , 
Aristoph.  Nub.  5()j  ; de  Pind.  Voy.  Pindari  Jr.  ed,  Heyn.  p.  i3q;ed. 
Boeckh.  p.  G84.  îîupyoxépara  dans  Bacchylide,  suivant  Kœn.  ad  Greg. 
p.  (208)  443.  xepânvoç,  Tsparcaxoîrcç , repario^r,;.  Cependant  les  formes 
sans  t sont  plus  ordinaires;  c’est  ainsi  qu’011  ne  trouve  toujours  dans 
Hom.  que  xépa , xépa , xepaaaot , xépaat.  xépao;,  Léonid.  in  Audio].  Palat. 
I,  p.  i38,  n.°  188.  xepawv,  Od.  r\  560.  répara  se  trouve  Od.  p.',  3g4  ; 
mais  répa  dans  Apoll.  Rh.  4>  1410  (3).  rspâwv.  II.  u.',  229.  reoâeaat.  II. 

398,  etc.  répa,  repûv  sont  appelés  attiques  par  les  grammairiens. 
Mœris,  p.  366,  36q  (voy.  Piers.  ),  et  Thomas  Magister,  p.  84o.  cuxra  , 
au  contraire,  ne  se  trouve  jamais  sans  r.  — L’a  dans  xépa  paraît  être 
long  de  sa  nature;  car  IL  0,  109,  il  peut  aussi  n’être  bref  qu’à  cause 
de  la  voyelle  suivante,  roù  xépa  éx  xsîpaXx;  Ixxat^exa^oipa  Kiyr/.zi  (4).  La 
forme  avec  r 11’a  peut-être  aussi  a long  qu’à  cause  du  p qui  le  précède 
dans  Anacr.  2,  xépara  rxvpoi;,  ü~Xà;  <$■’  étJW.ev  ittttoi;;  et  dans  Eur. 
Jiacch.  919,  Ces  formes,  d’après  l’analogie  de  xparcç,  xpâaro;,ont  été  al- 
longées par  les  poètes  postérieurs  en  xepaarcç,  Arat.  Pk.  174.  xspâara, 
Oppian.  Cyneg.  2,  4g4*  Tcsaara  , Dionys.  Perieg.  6o3.  Quint.  Cal. 
à,  43  (5). 

Telle  est  encore  la  déclinaison  de  çpéap , qui  seulement  conserve 
partout  le  r,  çpsxroç , «ppéart,  avec  a bref,  Hymn.  in  Ccr.  99;  avec  a 
long,  Aristoph.  Pac.5  78:  de  même  (ppearwv,  id.  Ecoles.  1004.  <ppsara, 
Thuc.  2, 38.  Au  lieu  de  çpéaroç,  etc.,  les  grammairiens,  Chœroboscus, 
in  Bekk.  A/iccd.p.  1221  , 1260  , et  ensuite  VEtym.  M.  p.  800,  14,  citent 
la  contraction  ç-pTjro;  , cppYjTtov,  analogiques  pour  l’accent  avec  Kpr.ro;. 

§.  84.  Remarque  2.  Sur  xpéaç  se  déclinent  y/jpa;,  8z- a;,  'j'épa; , et 


(1)  //.  p',  5a  1.  Od.  y,  43g.  r',  566. 
fa)  II.  to5.  Od.  t',  563. 

(3)  Ruhnk.  ad  h.  in  Cer.  12. 

(4)  Drac.j).  ri6,  16.  Hephæst.  p.  6,  ed.Gaisf. 

(5)  Buttmann,  Lexil.  p.  229.  Rem.  et  Gramrn.  compl.  p.  200.  Brunck. 
ad  Eurip.  liacch.  921.  ad  Soph.  El.  443. 
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autres,  qui  ne  prennent  jamais  de  t;  ex.  : éï-aï,  II.  <]/,  196.  *yr<oacîf» 
•pi  ? aï,  dans  Hom.  aïXac;,  Hom.  H.  in  Cer.  189.  xvéçapç,  O*/.  0,370.  Au  datif, 
ce  poète  a souvent  y: r<?%,  c^ira  (comme  xspx,  //.  X',  385,  et  c’est  ainsi, 
ce  semble,  qu’il  faudrait  écrire  dans  les  endroits  où  on  lit  à présent 
•yr'p*’,  <$£7ra’ , Orf.  x\  3 16;  X',  i36  (r)),  osXx,  formes  qui  sont  seules  en 
usage  chez  les  Attiques,  xvecpa,  Xén.  Cyrop.  4,2,  i5.  //ùr.  gr.  7,  1,  i5. 
Au  plur.  on  ne  trouve  que  la  forme  avec  un  a,  tantôt  bref,  comme 
xpsa,  O*/.  i\  162,  el  jhiss.;  Eur.  Cycl.  126;  Arist.  Arr/ô.  33g;  et  aussi 
monosyllabe,  Od.  t',  347;  axs'îra,  liés.  Êp*p  55o:  tantôt  long , particu- 
lièrement chez  les  Attiques  : Soph.  El.  443,  *p'pa,  Tad”  eu’-;  -racpctoi  ^É;a- 
cOat  vsxo;.  Eurip.  Phœn.  902,  xw.aprov  àjj.aOîô;  * c-üre  *yàp  ^spa  rrarpi  — (2). 
xpeâwv,  Hom.  /t.  ï/i  il/erc.  i3o.  - îpxœv  , Hcsiod.  TA.  3q3.  U.  in  Cer.  3ir. 

XOElûtV,  Od.  28. 

Remarque  3.  Les  Ioniens  déclinent  ainsi  : tô  xspaç,  x-'oecç,  Hérodot. 
6,  ni  (3).  xspea , 2,  38.  4,  iyï-  ^epïtov,  4,  i83.  rs'peo;  et  ripea,  8,  37, 
ce  dernier  fait  rcipea  dans  Homère.  C’est  encore  ainsi  qu'on  trouve 
xpÉeooi  dans  la  réponse  d’un  oracle  rapporté  par  Hérod.  1 , 47  ; et  'yspeac. , 
ib.  6, 56.  — De  x«a;  et  cuct'a;  viennent  xtÛ£a(4)>  x«wtv,  Od.  q',  38^et 
cü<Seo;,  cu^si  (5)  ; de  Ppsraç  (dont  Hesych.  rapporte  le  dat.  ppiraï),  vien- 
nent Ppéteoç,  Æscb.  Suppl.  898.  $psrei,  id.  Eumen.  253.  ppére* , Eum. 
167.  Suppl.  479.  ppsTEcov,  Sept.c.  Th.  96,  98.  Suppl.  443.  De  xvé<px;  vient 
xvsç eu;,  Arist.  Eccl.  290. 

§.  85.  Il  y a quelques  mots  qui,  à la  vérité,  présentent 
le  caractère  général  de  la  troisième  déclinaison,  mais  qui 
s’en  écartent  dans  quelques-unes  de  leurs  inflexions.. 
Tel  est  : 

. ‘ V , • # i • , , 1^* 

Singulier. 


Ion. 

Att. 

Nom. 

y,  vv?üç , le  vaisseau  , 

vaûç 

Gén . 

T vvjoç  (veoç  , //.  6, 

vecuç 

423 , etc.) 

Dat. 

^ .t 

TY)  VYJt  • 

Acc. 

TY5V  (vea,  0(1.  t. 

vauv 

s 

283,  monosyll.) 

Foc. 

VYJU 

vaü- 

(1)  Joum.littér.  <TIénaf  1809,  n.°a44»p.  i3a. 

(2)  Buttm.  Gramm.  compl.  p.  200  et  suiv.  Spitzner,  Princip.  de  pros. 
§•79  > Rem.  4. 

(3)  Les  Ioniens  ne  déclinaient  pas  xspaç,  xépecç,  mais  tiraient  les  cas 
obliques  de  xspcç  ; c’est  ce  qui  ressort  des  composés  xepoT’j7«ù>,  xepoêâniç, 
et  semblables.  Voy.  Porson.  Prcef.  ad  Hecufr.  p.  VIII.  Blomf. 

(4)  Elym.  M.  p.  549, 54. 

(5)  Eustath.  ad  II.  p',  p.  iii4, 62. 

(6)  Gregor.  p.  (27)  67. 
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Duel. 

Nom.  Acc.  manque. 

Gén.  Dat.  TOUV  VCOtVj  Thuc. 

Pluriel. 

Nom.  ai  vît; 

Ion.  aussi  nâç,  II.  (3  , 509,  et pass. 

Gen.  t5v  v*)5v  (vctJv)  vsîjv 

Dat.  Ta~î  vr,uoi  (vrlcuai , //.  [}',  688,  et  très  vauffe 
souvent  vceaatv,  //.  ô,  4°9»  4 1 4- 
Acc.  Ta;  va;  a;  (vta;,  //.  â,  4 8 J - e/  passi/n. ) vaü;. 

Remarque  i.  La  forme  donnée  ici  comme  attique  appartient  exclusi- 
Tement  aux  prosateurs.  Les  poètes  emploient  aussi  quelquefois  la  forme 
propre  aux  Ioniens  ; ex.:  vus';,  Æsch.  5.  c.  T'A.  6a.  Eur.  A/er/,  5a3.  Au 
dat.  sing.  et  au  nomin.plur.  les  Ioniens  et  les  Attiques  ont  une  forme 
commune , vïii,  vüa;  (vaû;  ue  se  trouve  que  chez  les  modernes)  ; à l’ace, 
pluriel,  au  contraire , vaü;.  vra;  seulement  dans  un  chœur  d’Eurip. 
'Iph.  A.  a54  (i). 

La  forme  dorique  était  va;  (a),  dont  les  cas  obliques  se  présentent 
aussi  chez  les  poètes  attiques , et  lion  pas  seulement  dans  les  chœurs  ; 
-ex.rvao;,  Sopli.  Ant.  715.  Eur.  Hec.  ia53,  etc.;  et  c’est  vraisemblable- 
ment ainsi  que  ce  mot  doit  toujours  se  dire  (3).  vat,  Iph.  T.  891,  dans 
un  chœur,  ai  vit; , Soph.  Ant.  954.  Iph.  A.  a/, a , dans  un  chœur.  L’accus. 
plur.  via;  se  rencontre  dans  Tbéocr.  7,  i5a  ; aa,  17  (4).  Chez  les  écri- 
vains hellénistiques  on  trou  ve  aussi  à l’accus.  sing.  vxa,  à l’accus.  plur. 
via;.  Uu  accus,  ion.  plus  rare  estvmüv,  dans  Apoll.  Rh.  1 , i358. 

Remarque  a.  Ainsi  se  décline  h qpaâ;  (ion.  qpr,ü;),  tt,;  qpao;,  Plat. 
Gorg.  p.  5x7,  A.  TT]  qpai  et  qp7it,  ràv  ypaüv,  qpaü  (ion.  qpwi.  qpr.ô  , Od.  y/, 
481),  ai  qpâï;  et  qprit;  (et  non  ai  qpaû;  (5))  , tüv  qpamv,  Taï;  qpa'jai , Ta; 
qpaü;.  Cependant  on  ne  trouve  de  ce  mot  surtout  que  le  nomin.  sing., 
l’accus.  sing.  et  plur.,  avec  le  génit.  plur. , Plat.  Theset.  p.  876,  B; 
aux  autres  cas  on  rencontre  plutôt  spaïx  (fi). 

De  même  encore:  à Poü;,  tü;  poo;,  ttî  Pot,  rrv  Poüv,  a!  pot;  (non 
poü;  (")) , Tmv  p;ûv,  raï;  pouai,  rà;  poô; , non  poa;.  Les  DOriens  disaient 
Pü; , acc.  psiv.  Cet  accus,  se  trouve  aussi  II.  ri,  a3S  ( dans  l’acception  de 
peau  de  taureau),  et  chez  Hérod.  6,67,  mais  ici  avec  la  variante  poüv, 
qui  se  présente  aussi  a , 40.  Cbœroboscus , dans  les  Ane'cd.  de  Bekker , 


(t)  Wesseling.  orfDiod.  Sic.  1,  i3o.  Mœris,  p.  110,  a66.  c.  n.  Piers. 
Phrynich.  p.  170 , et  Lobeck.  Fiscli.  I,  p.  137.  Osann.  ad Philem.  p.  80. 

(а)  Kœn.  arfGregor.  p.  (i45)  3i5. 

(3)  Elmsl.  ad  Eur.  Med.  5io. 

(4)  Valck.  ad Theocr.  10.  Id.  p.  laa  sq. 

(5)  Piers.  ad  Mœr.  p.  1 10.  D'autre  part  Thom.  M.  p.  rg5. 

(б)  Heind.  ad  Plat.  Gorg.  p.  376.  * 

(7)  Thom.  M.  p.  169  sq.  Cbœrob.  dans  Bekk.  Anecd.  p.  1196.  Ce- 
pendant on  trouve  Poa;,  Hésiod.  Épq.  45a 
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[).  i tyfi,  cite  d'Eschyle  et  de  I ’lnaehus  de  Sophocle,  un  génit.  pou  (sur 
voü),et  un  accus,  fiez  de  Phérccyde  l’Athénien.  — Surfkü;  se  décline 
aussi  //yj; , dor.  '//■>;,  mais  sans  contraction,  comme  à l’accus.  plur. 
tx;  /.ox;.  Voy.  §.  yi,  a. 

§.  .86.  Les  substantifs  •jdvj  et  fîspo , génit.  -pvxrc;,  iJopxTO?,  se  décli- 
nent ainsi  chez  les  Ioniens  et  les  poètes  attirjues  : gén.  toû  qc'jvxTO;  (//. 
ç',  5yt  ),  et  ’fwtiî  (II.  X’,  546.  Oïl.  t,  45o),  dat.  tü>  qoûyzTi;  plur.  nom. 
tx  •ycùvxTx  ( H.  t,  176  et  pass.;  et  aussi  chez  les  tragiques,  Soph.  OEd.  C. 
1607) , ou  qoüvx  (//.  f,  5ii  , etc.  Eurip.  Phœn.  866,  mais  seulement 
dans  Porson),  qoavxrtuv  (Eur.  Andr.  8y3.  Hcc  70a,  et  pnsstm.  (1)), 
-t-.  jvwv  (11.  d,  407  et  passim.,  Eurip.  Sied.  3a5,  mais  seulement  dans 
Porson),  q&jvxot  (autrefois  dans  Kur.lph.A.  ia3o)  et  qoùvztun  (//.  u', 
484.  p’,  45i,56y)  (a).  Jo'pu,  gén.  Æoupo;  ( II.  q'.  (i  1 , etc.  ) , depot  ( Eur. 

__  Hec.  699.  Or.  i6o3  , etc.  et , régulièrement  d’ailleurs , jamais  do’pzio;), 
dat.  dVjpi  (II.  a!,  3o3,  etc.),  Sop!  (Eurip.  Hec.  5 , 9,  18 , etc.  (3))  ; duel, 
iojpt  ( 11.  d,  76 , etc.);  plur.  nom.  «ftüpx  (H.  570) , gén.  Jcipwv  (II.  ÿ, 

243),  dat.  doipzot  et  è'cûptsui  ( //.  p\  3o3  , Od.  6,  5a8)  (4).  En  outre, 
1 ’Eljm.  M.  p.  284,01,  et  Clnerohoscus , dans  fiekk.  Anccd.  p.  i364, 
citent  uu  datif  dopsi  (comme  venant  de  Sopoç  d’Aristoph.),  datif  que 
la  critique  moderne  a reçu  aussi  dans  les  tragiques  (5).  De  là  provient 
ifopni,  Eur.  Mies.  nyi  (forme  que  Musgr.  a fait  passer  aussi  dans  Soph. 
OEd.  C.  6ao),  et  peut-être  encore  dopüv  dans  Hesychius. 

Ainsi  se  décline  encore  Xâx? , la  pierre , gén.  Xâxo; , contr.  XSo{  ( II.  d, 
462),  dat.  Xzxï,  contr.  Xâï  (II.  d,  789),  accus.  Xàxv  (11.  fi',  3ig,  etc.), 
Plur.  nom.  Xxxe;,  X«£7,  gén. Xaxwv,  Xx«v.  dat. Xxctsi  ( II.  y,  80).  Sophocle 
a aussi  le  génitif  Xxou,  OEd.  C.  196;  comme  provenant  d’un  nomin.  Xâo;. 

§.  8y.  Au  génit.  et  au  dat.  sing.  et  plur.  les  poètes  épi- 
ques ajoutent  la  syllabe  <pt,  ou  yt v,  avec  le  y^<peXxuoTtxôv  (le 
ift  paragogiqite ),  à la  voyelle  radicale  du  mot , après  en 
avoir  rejeté  la  consonne  caractéristique  7 ou  v,  de  manière 
que,  dans  les  substantifs  en  v,  le  ? du  génitif  se  retranche, 
que  dans  ceux  en  07,  en  ov,  et  dans  la  terminaison  du  gé- 
nit. de  la  trois,  déclin,  en  — 07,  il  ne  reste  que  0 devant  la 
terminaison  yt,  et  que,  dans  ceux  en  — 07,  gén.  — E07,  007, 
il  n’y  ait  au  gén.  que  cç  (tu 7,  contract.  ionienne  de  ta 7,  §.  y 8. 
Rem.  3);  ex.  : tj  eùwpi  Od.  |5' , 2.  pour  i'  tv-rnç.  xarà  ’lXtoax 
xXurà  niytcn,  pour  IXiou,  11.  <p  , 290.  Dat.  11.  , 

363.  OLTZO  ffTpaTÔyUV  77.  X , 34”.  11.  p , 696,  T à)  2E  01  05ITC  iaXpUO— 
yiv  ItXwôtv,  pour  Æaoçsûwv.  Od.  p , 4 "> , à’JTtifi-j  617,  pour  ôartwy, 
■trop’  a’jrôft,  pour  irxp  aura??,  7/.  p,  3o2j  v , 4(i) 2 * 4 5-  Od.c,  433, 


(i)  Porson.  Adv.  p.  a3i. 

(a)  Fiscli.  II,  p.  ryS. 

(.3)  A-.pl  et  tfifît.  Etjin.  Magn.  p.  284,  3l.  Seidler  de  vers,  dochm. 
j).  a4.  Bto.MF. 

(4)  Fisch.  II,  p.  tg  j sq. 

(5)  Herm.  dans  Erfurdt.  ad  Soph.^/nc.  p.  627  sq. 
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7rpoç  xoruXr/#ovo<piv , pour  xoruXirî^ôfft.  Dat.  Otocptv,  11.  ri,  366.  ÈÇ 
èpEj3eua<ptv,  //.  1,  568.  â-rc'o  cAtBe<7ffij  II.)!  , 874.  Plur.  «TT  0<7T£0<p£V, 
Ô<7.  £ , 184.  Dat.  xktqtrjcpt  (autrefois  , 7/.  v , 168.  cvv 

oy£<7<fi , //.o  297*  irapà  vau^iVj  //.  0 , 4j4*  P j 220,  pour  7raoà 
vjwvi  La  terminaison  en  — ocptv  se  conserve  mcmealans  les 
substantifs  de  la  première  déclinaison  (i),  dans  etc-’  ic/j*- 
p oy<v,  Oc/,  e,  59;  75,  169.  De  même  encore  à l’accus.,  ctt« 

Oc^lOCptV,  £7T  àp£7Tcp0^tV,  //.  V , 3o8  5^.  £!Ç  CVV>J*piVj  HeS.  Epy.‘ 

4o8  (2). 

Ap  ollonius,  dans  son  traité  mpi £7nppr,^.,  dansDckk.  Anecd. 
p.  270,  29,  cite  comme  un  vocatif  oùpavfs^cv  d’Alcman, 
Mwîa  Ai'oç  OjyaT£p  oùpav/acpt  Xty  àtlcoaou , Scliol.  II.  v,  588. 
Mais  Buttmann  , Gram,  campl.  p.  2o5,  //ote,  le  prend  plus 
justement  pour  un  datif,  oup.ovta  àrtaopat,  comme  oatuovta 
y£yau£v,  Pinel,  01.  9,  164.  De  même  ÉTcpr^t  est  un  datif  dans 
Hésiod.  Épy.  214.  Cette  terminaison  se  prend  donc  dans 
toutes  les  acceptions  du  génitif  et  du  datif,  non-seule- 
ment construite  avec  les  prépositions , et  répétée,  r,yt 
|3wpt,  II.  % , 107  ; xpareprift  |3tr,cpjv  , //.  <p  , 5oi  , comme  ovoe 
•îô/jiovoe,  §.  259,  /fc//z.  2;  mais  de  plus,  elle  ne  s’emploie 
nulle  part  comme  désinence  adverbiale  pour  exprimer 
spécialement  un  rapport  de  lieu  (3). 

0£v  paraît  être  une  addition  syllabique  analogue,  mais 
il  ne  se  trouve  qu’au  génitif;  ex.  : AivvpvOe-j , II.  ô' , 3o4,* 

e£  «XoOev,  IL  w,  492.  ÈÇ  oùpavoOcv  , //.  0 , 19  ; ocîto  xpriOsv,  liés. 
*Sc.  II.  7 , et  xarà  x'jYiQzv  , Horn.  //.  //i  Cerer . 182  ; èÇ  ’ApybOev, 
Soph.  A nti g.  106  ; et  sans  v,  <xtc'o  TpotV/0£  ptoXovra,  //.  w , 492. 
Scliæfer,  Hemosth.  p.  249,  enseigne  que  ces 

terminaisons  sont  proprement  des  génitifs  épiques.  Cette 
syllabe,  en  effet,  s’ajoute  au  génitif  des  pronoms  èyu>,  <70 , 
ov,  comme  eueOev  (de  Èp7o),  acOev  , Ét)£v  (eo  ).  Ces  formes  des 
noms  ont  été  postérieurement  employées  comme  adverbes, 
’aOtÎvyjÔsv  , ObÇr/0£v.  Telle  est  encore  la  désinence  — Or , qui 


(1)  C’est  par  erreur  sans  doute  que  le  texte  de  M.  Matthiæ  porte  : 
de  la  deuxième  déclinaison.  GL. 

(2)  Heyne , Obss.  ad  II.  T.  V.  p.  522  sq.  Maitt.  p.  336.  Fisch.  I,  p.  364. 

(3)  C’est  ainsi  que  l’entend  Buttmann,  Gramm.  compl.  p.  ao4.  Mais 
il  supprime  avec  raison  l’t  souscrit  au  datif,  et  l’u  dans  èpeoeu^i.  D’a- 
près Hermann,  ad  Vig.  p.  886 , ci  n’est  que  Oi  prononcé  d’une  manière 
différente. 
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toutefois  se  présente  presque  toujours  dans  un  sens  adver- 
bial,  excepté  ri«Gi  irpô , ’D.ioOt  npô.  Voy.  §.  207  , i°. 

§.  88.  Fort  souvent  les  terminaisons  des  cas  s’écartent, 
dans  leur  formation,  de  leur  seul  nominatif  usité,  de  ma- 
nière que,  pour  les  expliquer,  on  est  obligé  de  supposer 
du  moins  un  nominatif  tombé  en  désuétude.  Les  noms  de 
celte  espèce  s’appellent  àvt^taXa,  anomaux , ou  irréguliers. 
D’autres,  appelés  défectifs,  ne  se  trouvent  employés  qu’à 
certains  cas;  il  faut,  si  l’on  veut  s’en  rendre  compte,  ré- 
tablir pareillement,  par  analogie , les  cas  qui  leur  man- 
quent. D’autres  enfin  , nommés  surabondants  ou  redon- 
dants ( abundantia ) , sont  réellement  de  doubles  formes 
de  cas,  existant  déjà  quelquefois  au  nominatif,  et  qui  de 
plus  se  distinguent  aussi  par  la  différence  du  genre. 
Mais  souvent  il  n’est  pas  facile  de  tracer  la  limite  qui  sé- 
pare les  noms  anomaux  et  les  redondants. 

Anomaux. 

A cette  classe  appartiennent:  , 

yala,  gén.  yoùaxro;,  etc.,  comme  venant  de  yâXaÇ,  §.  72, 
i4 , Rem.  1. 

yôvu  et  (îôpu , gén.  yôvatfoî,  Sipacr oç , comme  venant  deyôvaç, 
Sipaç.  Les  Ioniens  déclinant  ainsi,  youvôî,  Swpi- , et  les 
Attiques,  Sopôî,  §.  76,  ces  deux  mots  doivent  être  rangés 
parmi  les  surabondants. 

yuvY) , gén.yirvaixôî, — vatxt , jaXuaj  VOC.  yuvat , etc.  Phéré- 

crate  a employé  aussi  l’ accus,  sing.  et  plur.  -nv>  yuvrlv  et  xàj 
yuv<xj,  et  Philippide  al  yvvai  (i).  Sous  ce  rapport,  cc  mot 
peut  être  considéré  aussi  comme  un  surabondant. 

Sifxa;  ( défectif  ) , ne  se  trouve  qu’au  nomin.  et  à l’accus. 
dans  Hom. , avec  l’acception  du  latin  instar, 

oopu  : voy.  plus  haut  yôw. 

Z £tiç , gén.  Atôç , dat.  Ait  (Pind.  A t , §.  8 , Rem.  2),  accus. 
Ata,  voc.  Zcü.  On  suppose  pour  A10;  un  nominatif  Acç,  que 
Rhinthon  a effectivement  employé , mais  qui  vraisemblable- 
ment n’a  été  formé  que  sur  Aiôj,  Au*.  Il  est  plus  probable  que 
ce  mot  dérive  du  béotien  A tu; , qui  subsiste  encore  (§.  i5, 


(1)  Eustath.  ad  II.  a',p.  n3 , 33.  Od.  È,  p.  1680,  43.  Etym.  M.  p.  ai3,  . 
a4.  Bekk.  Anecd. p.  86,  to.Fisch.  II,  p.177. 
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p.  67),  gén.  Atoç,  pour  A eoç  (voy.  p.  56)  (1).  Æschrion  a 
employé  l’accus.  Zeov,  Brunck,  Anal.  t.  I,p.  189  (2).  Une 
autre  forme,  régulière  dans  sa  déclinaison,  est  (Zrîv?), 
Zvjvoç  , dor.  Zav  , Zavoç. 

, gén.  u&xtoç  , comme  venant  de  u&xç.  Ce  mot , dé- 
cliné à la  manière  des  Ioniens,  §.  84,  Rem.  3,  donne  au 
dat.  u Set  (comme  ou&x;,  ou&t),  qui  se  trouve  dans  Hésiode, 
Épy.  61.  C’est  sur'  vSu  que  Callimaque  a vraisemblablement 
formé  un  nominatif  v$oç,  dans  ce  passage,  zaru  Cà'oç  xat 
yoiïa.  *a\  07rTy)pa  xaptvoç,  cité  par  Chœroboscus  dans  Bekk. 
p.  1209. 

/ * 

Défectifs. 

Tels  sont  particulièrement  : 

art^oç,  gén.,  plur.  ct j^eç,  — <xç , au fem.j  synon.  de  o-r^oç, 
rangée . 

Arn,  X~ra  , masc.  sing . , comme  quelques-uns  le  suppo- 
sent d’après  ce  passage  de  l’O/.  à,  i3o  jgr. , v-nro  X~ra  7rr- 
raaaa;,  KaX'ov  Æou&xXeov  ; neutre , suivant  d’autres.  Voy. 

Wolf,  Anal.  4,  p.  5oi  £77.  — Ocr<7£,  §.  91. 

Atç , accus.  X îv , pour  Xswv  , lion  ; les  modernes  seulement, 
tels  que  Callimaque  et  Euphorion,  ont  formé  à ce  mot  le 
plur.  Xteç,  Xceat,  Xtecrcrt  (3). 

ÂXoç,  ocXj,  «Xa,  n’a  point  de  nominatif  dans  le  sens  de  mer , 
mais  on  trouve  bien  0 aX?,  signifiant  le  sel , dans  Hérod.  4 5 
1 85  ; acception  dans  laquelle  le  plur.  o<  a hç  est  ordinaire- 
ment seul  usité  (4). 

[ ()cpeXoç  et  r,Soq  ( utilité , avantage ),  originairement  neu- 
tres de  la  troisième  déclin.;  ces  mots  ne  sont  plus  usités 
qu’au  nominatif  dans  des  tournures  telles  que  celle-ci: 
t(  oev  rjfxïv  ofzhç  zir/ç  ; de  quelle  utilité  nous  serais-tu  P 

MaXyj  ( au  lieu  duquel  on  dit  poca^deX» , aisselle , dans  la 


p 

(1)  Chœrobosc.  in  Bekk.  Anecd.  p.  1194.  Etym.  M.  p.  4°9>  *8* 

(2)  Sckweigh.  ad  Athen.  IV,  p.  5o4. 

(3)  Chœrob.  in  Bekk.  Anecd.  p.  1194*  Etym.  M.  p.  567 , 9. 

(4")  Voy.  d’autres  exemples  de  Déjectifs  dans  Buttmanu,  Gramm. 
compl.  p.  2î3  et  suiv.  Matth.  [Nous  les  avons  ajoutés  ici  pour  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  n’auraient  pas  la  facilité  de  recourir  à l’ouvrage  de 
Buttmanu , auquel  M.  Matthiæ  renvoie.  GL.] 

I.  * l4 
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langue  commune)  n’est  plus  usité  <[ue  danp  cette  locu- 
tion : u7co  unir,; , s<)tts  le  b ms  (i). 

Mc'Xc , vocatif,  qui  ne  s’emploie  que  dans  l’apostrophe 
familière,  w pAe.  Ce  mot  se  dit  des  deux  sexes  (2). 

C’est  encore  ici  que  se  rapportent  beaucoup  d’autres 
mots,  qui,  substantifs  dans  l’origine,  ont  été  réduits  de 
meme  par  l’usage  aux  fonctions  d’adverbes;  tels  sont: 
èîr£x).7jv,  tirtîroX^ç , tÇafyvyjç  (proprement  è£  * fyvv};),  et  autres 
semblables. 

Remarque  i.  On  voit  de  soi-même  que  le  dernier  sujet  que  nous  * 
allons  traiter,  est  purement  étymologique,  et  n’est  point  du  domaine 
de  la  grammaire  ordinaire,  parce  que  beaucoup  de  mots,  tels  que 
ceux  qui  suivent,  ont  une  origine  tout-à-fait  obscure  et  incertaine  ; 
aussi  fait-on  fort  bien  de  les  reléguer  dans  la  catégorie  des  interjections 
ou  des  formes  adverbiales,  ou  bien  de  les  abandonner  aux  lexiques. 
Telle  est  la  forme  de  vocatif  ou  d’apostrophe  : 

w Totv  (J  toi ; rarement  au  plur.,  6 vous).  Quelle  que  soit 
l’origine  de  ce  mot,  et  quoiqu’il  en  renferme  évidemment 
et  proprement  deux,  cependant,  parce  que  la  seconde 
partie  composante  11e  se  présente  jamais  prise  isolément, 
et  qu’elle  n’a  pas  plus  la  forme  d’un  nom  qu’une  interjec- 
tion, à-peu-près  comme  le  latin  heus , sodés , les  anciens 
l’écrivaient  comme  un  seul  mot  (3). 


(1)  Vov.  Mœris  et  Pierson  au  mot  [p.  261]. 

(2)  On  prend  ordinairement  cette  forme  pour  une  abréviation  de 
j«Xée,  venant  de  {/.éXegç,  infortuné , à cause  de  l’analogie  apparente  qu’on 
remarque  entre  ce  mot  et  l’homérique  r.Xé  (voy.  plus  bas).  Mais  il  se 
présente  souvent  pris  tout-â-fait  en  bonne  part , et  dans  un  sens  lau- 
datif ( Plat.  Theœt.  p.  178,  extr.  cf.  Schol.);  sens  dont  la  transition  à 
celui  d* infortuné  est  difficile  à saisir.  Il  faut  donc  considérer  ce  mot 
comme  servant  à apostropher  en  bonne  part , comme  bone , mon  cher, 
parce  que  cette  acception  convient  à tous  les  rapports  d’idée.  Je  rap- 
proche de  ce  mot,  melior , mel y piXi.  Il  n'y  a point  de  raison  pour  ne 
le  point  faire  venir  régulièrement  du  nominatif  MEA02.  Buttm. 

(3)  Schol.  Plat.  Apolog.  p.  6 : ci  «Js  Attucgi  tt.v  tzç(ùxw  ouXXaGifjv  xepi- 
OTrüci,  ri)v  S'è  (S'eurepav  (îpa^uîovGÙot  (scr.  (8ap'JTOvoùai)  * xai  ^éXtigv. à^ûvxTGv 
•yàp  p.tav  XtÇiv  Eupsôüvou  <Juo  ex Guaav  7t8pt07rwu.évaç.  Si  donc  on  ne  veut 
point  rétablir  l’ancienne  forme  wTav , à cause  de  la  finale  longue  rav  , 
du  moins  w ràv  paraît  préférable  à &>  ràv , si  désagréable  et  si  lourd. 
Mais  il  faut  absolument  rejeter  l’orthographe  « ’vàv,  qu’impose  au 
lecteur  l’absurde  étymologie  des  grammairiens  qu’on  peufvoir  dans 
YBtym.  M.  Voulons-nous  rechercher  l’origine  de  ce  mot,  il  est  très 
naturel  de  reconnaître,  dans  sa  seconde  syllabe  . un  démonstratif,  cor- 
respondant à w c5rc;,  à quoi  peut  même  conduire  le  dorien  r/iv&ç.  Mais 
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Telle  est  encore  la  locution, 

èç  veto  rot  (1 Vannée  prochaine),  qui,  à la  vérité,  a tout 
l'air  d’un  nom  avec  sa  préposition;  mais  comme  l’analogie 
n’y  conduit  pas,  et  qu’au  contraire  les  adverbes  se  con- 
struisent souvent  aussi  de  cette  manière  avec  les  préposi- 
tions (âV  oùpotvoQev , etc.),  on  prend  mieux  aussi 

veto ra  pour  une  forme  adverbiale  de  ce  genre,  et  on  l’as- 
simile à la  forme  éolienne  éTepwTa,  qui  s’emploie  également 
pour  désigner  le  temps  ( pour  un  autre  temps). 

Rem.  2.  Nous  avons  démontré  (§.  56,  Rem.  i3  [dans  Buttm.]) , qu’il 
n’est  ni  sur,  ni  généralement  exact , de  donner  comme  défectifs  des  mots 
épiques  qui  ne  se  présentent  que  sous  quelques  formes  isolées.  De  ce 
nombre  sont  ceux  qui  sont  consacrés  à des  locutions  invariablement 
fixées,  analogues  aux  tournures  prosaïques  citées  plus  haut[p.  209, 
210]  : tels  sont  particulièrement  : 

ripoc , accus.,  dans  la  tournure  ripa  c pcjpuv,  ou,  avec  le 
verbe  kicttptptcv , dans  la  tmcse , £7n  ripa  c pcpeiv  rtvt  ( faire  plai- 
sir, rendre  service  à quelqu'un)  (i). 

•hit,  dans  l’exclamation  ou  apostrophe  injurieuse,  «pprvaç 
•hit  (insensé),  et  dans  le  même  sens  <pptvaç  -nhi  : car,  bien 
que  le  nominatif  se  rencontre  ( Od.  Ç , 4^4)>  ü a 
signification  active  ( qui  rend  insensé)  (2). 

r Noms  surabondants. 

Ç.  89.  On  trouve  souvent  de  ces  noms  même  au  nomin.  ; 
ex.  : ô*  Tacüç,  le  paon , et  t«wv,  Athén.  XIII,  p.  606,  C [t.  V, 
p.  195,  1.  4,  Schw.];  d’où  vient  t«w^  dans  Aristoph. 
Ach.  63.  (Les  Attiques  marquaient  du  circonflexe  et  aspi- 
raient la  dernière  syllabe  de  ce  mot  [.Taw?],  Athén.  IX, 
p.  397  E [t.  III , p.  469,  e~\)  (3).  Le  nominatif  plur.  oî  tococ, 
cité  par  Athén.  XIV , p.  655  [t.  V,  p.  383,  1.  9],  est  d’un 
auteur  récent.  De  même  Xoryoç  de  Sophocle  dans  Athénée 


pourquoi  ne  serait-ce  point  aussi  une  ancienne  forme  de  tu?  Cf.  tûvyj  et 
Voy.  du  reste  Ruhnk.  «c/Tim.  extr.  Buttm. 

(1)  Si  je  préfère  suivre  l’orthographe  qui  sépare  ces  mots,  plutôt 
que  celle  qui  les  réunit,  è-juripa  cpEpeiv,  cette  préférence  résulte,  pour 
Homère , de  la  comparaison  de  certains  passages , notamment  IL 
i3a  ; Od.  Y,  164  ; 11.  a,  572.  Toutefois,  ceci  aurait  besoin  de  développe- 
ments, mais  quifcious  mèneraient  ici  trop  loin.  Buttm. 

(2)  Ces  mots  de  Calliinaque,  liXià  (fr.  174)  ne  sont  qu’une  imi- 
tation. Buttm. 

(3)  Fischer.  II,  p.  189. 
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IX,  p.  4oo  , C [t.  III,  p.  480,  1.  I l]  ; Xaywo;,  ion. , et  locyûç, 
attiq.  (1).  C’est  encore  ainsi  qu’on  trouve  vao;  et  vew;,  Xao; 
et  Xtcôç , et,  avec  une  différence  dans  le  genre , b aùXo; , attiq. 
to  c rtotXov  (2)  : Soocpvov  et  Saxpv , deux  formes  usitées  dans 
Homère;  de  la  première  vient  Æaxpuoi;  dans  Eur.  Iph.  Aid . 
iiy5;de  la  seconde,  Æaxpucrt,  id.  Trocicl . 3i5  (3).  Defpwç, 
— g>toç,  venait  une  autre  forme 'éolienne,  Êpo; , Epou,  usitée 
aussi  dans  Hom.  II.  5 , 3i5;lles.  Tfieog.  120,  201, 909; 
fpov  , Eùr.  Iph.  T.  1180  et  pass.  (4).  De  même  encore -âw;, 
ion.,  et  «a?,  attiq.  ; àM<po;  et  àot\^tiôç  dans  Homère.  Les  Io- 
niens et  les  Doriens  allongeaient  a et  y?  de  la  première  dé- 
clinaison en  les  changeant  en  — atV, , — ata, — Eta;  ex.: 
àvayxatyj , crEX^vata,  A0v}va:V/ , que  des  poetes  attiques  nom- 
maient AOr/vata,  nepaccpovEta,  ür/vEXorrEta , xjjoctxaOeta,  Pind.  NeUl. 
5,  23,  et  réciproquement  ’tytyEvïj  pour  ItptyEvEta  (5). 

Les  Attiques  particulièrement  déclinent  les  noms  en 
wv  , — ovoç  , en  leur  donnant  la  terminaison  oü, — ouç;  ex.  : 
ycXcL) , — ou;  , pour  ^eXi&Ôv  , — ovoç.  <xrj$u) , Topyco , Etxti  (6). 
Cela  avait  déjà  lieu  dans  le  dialecte  ionien  ; on  liteèxw  [pour 
Etxova ] dans  Hérodote,  VII,  69.  Ç^§.  79,  4* 

Les  formes  en  6ç  et  en  eu;  se  mettent  l’une  pour  l’autre 
surtout  dans  les  substantifs  dérivés  de  verbes;  ex.:  iroporo;, 
‘iroporEu; , d’où  vient  7touittie;  dans  Hom.  , r,vioyoç  et  YjviojKxjç 
(rjvto^eç  dans  Hom.).  Lobeek.  ad  Phryn.  p.  3i6.  Au  Con- 
traire rpocpo;,  habituellement  fém.,  signifie  la  nourrice,  et 
rpo<pEu; , masc. , le  nourricier.  Cependant  Eur.  Herc.  f.  45, 
El.  4l 2 * 4 5 62,  emploie  Tpotpôv  , masc. , pour  rpo^t'oc. 

Souvent  une  forme  nouvelle  de  nominatif  paraît  dériver 
d’un  cas  oblique  de  la  forme  ançienne;  ex.  : yûXaÇ,  <pu Xaxo;,  et 
tpûXaxoç,  — ou , 11.  tb , 5 66  [Herod.  1 , 84]  ; <puXaxou;,  Hérod.  9, 
9.I  ;papru;(papTup),  paprupo;,  et  paprupo;,  CM.  u , 4^3 , paprupou, 


(1)  £e.r.  Gr.  Herm.  p.  320,9.  Thom.  M.  p.  564;  et  Interpr.  Lobeek.  ûrf 
Phryn.  p.  186. 

(2)  Mœris,  p.  347.  Thom.  M.  p.  791. 

(J)  Thom.  i\I.  p.  198. 

(4)  Greg.  p.  (286)  608.  vld.  Kœn, 

(5)  Sur  les  allongements — aia,  — aw),  voy.  Schæf.  ad  Greg.  3g3sq.; 
Passow,  U cher  Z week , etc.  p.  uo;que  cite  Spolm  aveqpLm.  Port.  Lex. 
Ion.  v.  aîn.  Draco,  p.  20. 

(6)  Valck.  ad  Phœn.  p.  1G8.  Thom.  M.  p.  194.  Fisch.  II,  p.  174* 
Buttm.  Gr.  compl.  p.  a 14. 


2l3 


N OMS  SURABONDANTS.  §§.  89,  90. 

]l.  a , 338.  Oll.  ir  , 41 2 3 43j  Æidcxriüf, opo;,  et  oiâxTopa; , — àpou  ; 

âfuiç,  optai;,  et  opwo;,  ôptooû,  OuXal; , GùXotxoç , et  OvXtxxoç , 6u- 
Xâxov  , jftpviëa,  acc.  de  1 inusité  j(tpvt\J< , j^EpvtÇoç  ; etj^’pviÇoç  ou 
— 6ov,  //.  û,  3o4  (1).  Ainsi  de  1 accusatif  AvjpuiTc’pa,  A<ipr,Tpa, 
s’est  formé  un  nouveau  nominatif,  A^rirpo,  «j.  §.  77. 

O11  trouve  dans  les  Anecd.  de  Bekker,  p.  382 , 3o , l’ac- 
cusatif àXâsTopGv,  au  lieu  de  ôXottrropa , cité  d’après  Eschyle , 
comine  venant  de  0 àXowTopoç , qui  d’ailleurs  n’est  que  lu 
forme  génitive  de  àXâuTwp  : ainsi  àXotff-rôp oiatv  Sppaoiv , Soph. 
Ant.  974.  Sophocle  a encore  Xâou,  comme  venant  de  Xôo;, 
§.  86.  De  même  irpesSü-nj;,  forme  usitée  dans  la  prose,  mais 
fréquente  aussi  « liez  les  poètes,  paraît  être  un  allongement 
de  ô irp£tf€u;,  qui  se  rencontre  fréquemment  chez  les  tragi- 
ques au  nom.,  à l’acc.  et  au  voc.  De  irpt^u;  résulte  encore 
un  génitif  itpiaÇttaq,  Aristoph.  A ch.  93.  A son  tour  irptaCurn; 
conduit  à irpEffCnin^,  C ambassadeur,  signification  dans  la- 
quelle Tcpcrëv;  s’emploie  aussi  au  singulier,  toutefois  chez 
les  poètes  seulement;  ex.:  Æsch.  Suppl.  741.  Mais  lors- 
qu’on emploie  au  pluriel  dans  ce  sens  o't  irpt’oSee;  (comme 
tty^eiç)  et  rcpcaSeitral,  Thuc.  8,  77,  86,  alors  la  forme  nparSUt; 
(ou  npctrSrj:;)  paraît  résulter  de  l’assimilation  avec  [iaoi/.cT; , 
fiavù.r,;; , et  passe  pour  un  métaplasme  (2). 

3ïù  , xpT,  at.tpt , (pi , yXd! ipu  , (3 pT,  pot , paraissent  être  d’an- 
ciennes formes,  qui  n’auront  été  que  plus  tard  allongées 
en  tîwpia,  xptûrj , âXtperov,  cptov,  yXatpupdv,  Çp>0y  , pocotov  (3). 

§.  90.  D’autres  noms  ont,  dans  les  cas  hors  du  nomi- 
natif, plusieurs  formes  qui  sont  comme  dérivées  d’autres 
nominatifs;  ex.  : de  uid;  vient  régulièrement  vioü , ulû,  uiov, 
plur.  viot,cfc.;maisaugén.  et  au  dat.  sing.,  au  nom.,  gén., 
dat.  et  acc.  pluriel,  les  formes  uÉco;,uttT,  uîe?;,  vûemv  , vitat 
(chez  les  épiques  otatcc),  u'ieTç,  sont  plus  usitées  chez  les  At- 
tiques  (4).  Indépendamment  de  celles-là,  on  trouve  encore 


(1)  Ivcen.  ad  Gregor.  p,  (078)  592  sqq.  Brunck.  ad  Soph.  Ant.  97 4. 
Ilemsterh.  «rfLucian.  I.  p.  527.  Fiscli.  II.  p.  197  sq.  Ruhnk.  ad  Longiu. 

p.  264. 

(2)  Thom.  M.  pag.  734.  Ammon.  p.  120.  Valck.  ad  Tlieoer.  A don. 
p.  3«9.  D’Orvill.  ad  Charit.  p.  638.  Sur  le  datif  -f eoSeüïi , voj.  Lobeck. 
ad  Pliryn.  p.  69.  nota. 

(3)  Bulluiann  en  particulier  a parfaitement  exposé  cette  idée,  Gramm. 
compl.  p.  01;,  sqq. 

(4)  Thom.  M.  p.  865  sq.  Lobeck.  ad  Phryu.  p.  68  sq. 
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dans  Homère,  II.  »,  260,  ««'«.  Chez  le  même,  on  ren- 
contre les  formes  u7oç,u7ï,  u7a,  duel  ult , plur.  v7eç,  u7aç, 
comme  venant  de  u7ç.  Ainsi  ttuv , nt'aç,  dans  le  dialecte  at- 
tique,  vient  de  l’inusité  ueuç,  qui  dans  d'autres  dialectes  se 
prononce  oriç , ot/tôç  (i).  Ainsi  rb  Sveipov,  au  génitif  toü  ovsipou 
et  ovEiparoç,  de  SvEipaç  [venant  plutôt  de  ôvttpap.  Voy.ines  no- 
tes sur  Callim.  Epigr.  L.  I.  Blomf.],  et  de  là  ovEipara,  Od. 
ù,  87.  Soph.  El.  46 o.  Eur.  Or.  618.  hvtlpaat,  Eur.  861 . 
^d/e.  77  453.  ovetpo:  dans  Quint.  Cal.  12,  106. 

Âp»iî  est  particulièrement  riche  en  formes  dérivées  de 
différents  nominatifs,  parmi  lesquelles  Aptuç  était  resté  dans 
le  dialecte  éolien  (2),  comme  Trip -n;  et  Trjptûç.  De  Apn;  vient 
l ace.  Apr)  ou  Apr,v  [comme  Sùjxpàni  et  EuxpotT»)»  , §.  9 t , I.  Ap7)v 
est  quelquefois  exigé  par  la  mesure,  mais  la  forme  Ap-n  est 
garantie  par  l’acc.  ‘Apsa,  Soph.  OEd.  Tjrr.  190  (3)):  de 
A pr,ç  vient  encore  le  voc.  Aptç  et  l’ancien  génit.  Apto> , dans 
Archiloque.  De  *Apcu;,  au  contraire,  employé  par  Alcée 
(Eustath.  p.  5 18,  36’),  dérive  le  génitif"  Aptoj,  Æsch.  S.  c. 
Theb.  64;  Soph.  Antig.  125  ; Eur.  Ph.  962  (4),  "Apr,oç  dans 
Homère,  et  Âpcu;  chez  les  Attiques.  L 'Etjrmol.  magn.  p.  1 4<>, 

10,  montre  que  ces  formes  ne  peuvent  venir  de'ApiK.  Une 
autre  forme  éolienne,  Aptuoç,  est  citée  par  Chœroboscus, 
Bekk.  Anccd.  p.  i34o,  ainsique  Aptui  et  Aptva.  Dat.  Apsï 

11. fi,  479;’,Apm,  ib.  (3,  627,  et  pass.  ; “ Apr, , <p  , 43 1 J ait. 
* Apec . Le  patronymique  Àprinàor,;  , Hésiod.  Sc.  Herc.  67 , 
suppose  le  génit.  “Ajwrroç.  Voy.  Eusth.  locc.  du.  et  II.  a , 
p.  11 33,  i3.  Xoûç  se  décline  régulièrement  yobs,  ya f,  Athén. 

ll.  p.  i3i.  B.  ; ^oûv  dans  un  fragment  de  Ménandre  ap. 

Athen.  X.  p.  426.  C.  ; yic;,  Plat.  Thecet.  p.  173.  D.; 
comme  poüç,  (3ooç  ; mais  aussi  yoS>;  (de  ypii,  xo«j 

acc.  plur.  ydSu;  , comme  venant  de  yodt;  (5):  les  dernières 
formes  ont  été  prises  pour  attiques.  O11  trouve  au  con- 
traire tou  voôç,  vof , voa,  tov  irXoôç,  toü  p oôj,  poi,  conformément 


(1)  Thom.  M.  p.  790  et  Interpr.  Mirris  p.  33p. 

(o)  Eustath.  ad  II.  p.  187,  3.  5i8,  36.  Valck;  ad  Theocr.  Adoniaz. 
p.  3o3; 

(3)  Apjs  est  préféré  par  Hemsterh.  ad  Arist.  Plat.  p.  to3;  Valck.  ad 
Phatn.  ioi3;  Asm  ail  contraire  par  Brunck.  ad  Æsch.  Pers.  84;  Eur. 
Ph.  y47  î Porson.  ad  Ph.  1 3 4.  <)36. 

(4)  Scliæf.  ad  Greg.  p 607,  o3.  Monk.  ad  Eur.  Aie.  5 1 4- 

(5)  Bultmann,  Gramm.  campl.  p.  24°  s1-  l’ierson  ad  Mueritl.  p.  4 1 2- 
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il  pou;  , RU  lieu  lie  TOU  vou  , vôi , voûv,-  tou  7c).oû  , tou  pou  , p<j, 

niais  seulement  chez  les  écrivains  plus  récents  (i). 

A cette  catégorie  se  rattache  aussi  to  xapr? , att.  xapâ,  qui 
aux.  autres  cas  fait  xâpvjTo;,  Od.  Ç , 23o.  i5y.  xapnaTo ; 
IL  44.  xpaaToç , IL  177,  et  xpaTo;  (génitif  usité  aussi 
chez. les  tragiques) , xapy ?t«  , IL  0,  75.  xapr/aTc , //.  t 4o5  ; x , 
2o5.  xpaocT* , (7i/.  x , 218,  et  xpaTt  (chez  les  tragiques 
aussi):  à lace.,  dans  Homère  seulement,  xapvj,  chez  les 
Attiq.  to  xapa  et  t h xpaTa,  ex.  : Soph.  P/lll.  IOOI,  xpoér’  kfxbv 
t6$\  OEd . T.  262 , è;  to  xetvou  xpôtTot.  cf.  Eur.  Bacc/i.  1139  sq.  ; 
employé  aussi  comme  masculin  xpaTa  travTa,  Soph.  Phil. 
1207;  tov  <xov  xpaTa , Eur.  Archel.fr . IIL  Voy.  Schol.  Eur. 
Phœn.  11 59  de  mon  édit.  Ce  mot  est  même  un  nominatif 
dans  Soph.  Philoct . 1 456  [w/>/  wc/.  Brunck.].  On  trouve  au 
pluriel  xaprîaTa  (xpaaTa,  JL  t , 93)  chez  Homère,  et  xapa 
Hymn.  in  Cer.  12  , comme  xepa,  Tfpa,  xpaTwv,  (7c/.  x ■,  309. 
ChezEurip.  Phœn . 1184,  Herc.f  527,  on  rencontre  un  aec. 
xpaTa;,  comme  masculin.  De  xapa  vient  encore  le  datif  xapot(2). 

Noms  hétéroclites, 

§.  91.  De  ce  nombre  sont  les  noms  qui,  n’ayant  qu’une 
seule  forme  de  nominatif,  se  déclinent  sur  deux  décli- 
naisons différentes , ou  sur  deux  formes  différentes  d’une 
même  déclinaison.  Ainsi  se  déclinent  : 

i.°  sur  la  première  et  la  troisième  décl.  les  substantifs 
en  >?;,  encore  à lace,  et  au  voc.  seulement,  ex.  : SwxpaTr/; 
(trois,  décl.)  fait  SwxpaTYjv  d’après  la  première  , Xénopli. 
Me/n.  i,  1,  1.  2,  18,  etc.,  et  SwxpaTyj,  selon  la  troisième, 
Platon,  Symp.  p.  200,  B.  Ainsi  Àp«7To<pavr>v,  Platon  ih.  p.  i85.  * 
C.  189.  A.  AptffTO<pav>} , ib.  p.  189*  B 5 et  au  vocatif,  Apiorotpaveç, 
ib.  p.  188,  E,  etc.  2Tpe\Jéa&;,  Arist.  Nnb.  1208  , sur  la  troi- 
sième déclinaison , mais  appartenant  toujours  à la  première. 
Voy.  §.  68 , Remarq.  1 (3).  Les  Ioniens  en  particulier  clé- 


(1)  Schæf.  ad  Dion.  Hal.  p.  1 12  sq.  ad Lamb.  Bos.  p.  687.  Lobeck.  ad 
Pkryn.  p.  453  sq. 

(2)  Valck.  ad  Schol.  Phœn.  7 44* 

(3)  Wesseling  ad  Herod.  p.  a3a,  21.  Moeris  p.  i34  et  Pierson.  Fisch. 
IL  p.  i83  sq.  Elmsley,  Quart,  rcv.  14 , p.  453 , à l’exemple  de  Brunck,  ad 
Soph.  OEd.  Col.  375  {cf.  ad  Arist.  Eccl.  366.  Nub.  182) , a rendu  douteux 
que  les  Attiques  aient  formé  Face,  des  noms  de  la  trois,  décl.  en  tov,  parce 
que  chez  les  poètes  il  ne  se  présentait  jamais  de  vers  où  un  hiatus 
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clinaicnt  differents  noms  de  la  première  déclinaison  sur 
la  troisième  j ex.  : ôterr ixta,  OECiroTta;  , tÇr,y>)Teaç,  Herod.  I, 
78.  Atux vylSta  ,8.  1 l4-  xv»€cp vrirta,  8 , I 18.  Ilcpffia,  8 , 3 j pour 
^tffirÔTrîv,  Scjnira;,  Ae\jvjylSr,j  (Aewt.),  xuÇ£fvzTT/v,  IltpOTrjv.  Moupi- 
jji'&îv,  9>  4)  et — Scotib.  5,  comme  Avxt'&a  eA.  KaviJauXta,  1,  10, 
12.  mais — Aeo>, — Xy,  1,  10,  11,  i3.  TvyEtx  1,  10,  11,  mais 
rüyijv,  1,  8,  i5,  comme  Tuytw,  1,  i3.  i4-  t5.  ÔpiVrea,  1,68, 
niais  OpEïTEu,  1,  67  (1).  Ainsi  on  trouve  chez  les  Attiques 
0 ot/.riç,  ©oD.ew,  sur  laprem.  décl.  (Herod.  i ,170.  Plato  Hep.  X. 
p.  600.  A.),  0<xAoü  (Diog.  L.  1,  4°>  etc.),  0aAüiv  (Aristoph. 
Nul).  180);  chez  les  écrivains  récents,  0âXr,roç , 0âXr,ra, 
sur  la  troisième  (Diog.  L.  1,  3g.  34),  comme  pix»;,  pixov 
(pûxEw  Archil.),  et  p-jx-rîTo;,  Arist.  Vesp.  262)  (2).  Théocrite, 
28,  3,  aNEiXcoj,  sur  laprem.  décl.,  au  lieu  deNEtXEw;,  venant 
de  NeiAeûç.  — II.  X , 77.  xarà  rrruy  a ç OùAvpiroio.  Eur.  Suppl. 
982,  voTEpàv  -irvù^a , comme  venant  de  tttûÇ;  mais  Eur.  6Xr. 
665,  cv  aiOi'po;  izruyaîç,  et  passim , venant  de  irru^r].  Mais  ni 
irnjyyi  ni  ir-rj^  ne  paraissent  se  rencontrer,  pas  plus  que 

ITT v£c. 

2.0  sur  la  première  et  la  deuxième  déclinaison  : Héro- 
dote, 6,  1025  8,  122,  a nEinffTpctTEw,  KpoiOTw , venant  de 
Usttfi'jTpotTo;,  Kpoîijoç. 

3.”  sur  la  seconde  et  la  troisième,  r,  npôyoo;,  Od.  a , 397, 
et  irpoyiw , 6W.  à,  i36;  iroiyou , Soph.  43o;  au  pluriel 
irpoyovon  chez  Arist.  et  Eur.  Voy.  §.  69.  Asm.  McXâvâio;  et 
MeXovOe  j;  , Od.  y , l52.  i5g  ; voc.  MeXovÔev  , Od.  y , 175  Jÿ. 

Ô<T(ÿ£  dans  Homère  est  donné  par  les  grammairiens  poul- 
ie duel  de  xb  050-07,  ôaceo; , pour  Ôooee  (ainsi  II.  «,  io4-  Ç , 
a36),  dont  Eustathe,  ad  II.  p.  58,  27  (cf.  Schol.  Ven.  II. 
y,  356,  p.  276),  cite  encore  le  datif octexee , et  ce  mot  en 


résultât  (le  la  suppression  du  v,  mais  bien  quelques-uns  où  l’addition  du  v 
aurait  nui  au  sers,  ex.  : Arist.  JVub.  355.  Cf.  Elmsl.  ad  Sopli.  OEil  C. 
S75.  Les  manuscrits  varient.  Au  lieu  de  ïwxpotTY),  dans  Platun,  quel- 
ques-uns ont  — t,v,  et  réciproquement  ÀpioTOfpaivn  pour  ApioToçotvïiy. 
Dans  Aristoph.  lirunck  a quelquefois  admis  2u)xp«Tr,v  à la  fin  des  vers, 
d’après  des  manuscrits  ; ex.  : Nub.  i4fi5.  77  ; pour  éviter  un  hiatus  ima- 
ginaire. Choeroboscus , in  Bekk.  Anecd.  p.  1 190,  cite  Aïiptcoflsvniv,  Aptoro- 
qttivw,  w Ar.ftctrfhVn,  « ÀptoToy'Xvin,  comme  attiques. 

(e)  Wessel.  ad  Herod.  p.  5C.  46.  Fisch.  I.  p.  84-  36i.  Maitt.  p.  106. 
(a)  Mœris  p.  i83  et  Pienon.  Bckkcr.  Anecd.  y.  i38o.  Cf.  F.tjrm.  M. 
p.  44»r  6.  Menag.  ad  Diog.  L.  1,  34-  Fisch.  II.  p.  179,  et  sur  (xùxr.ç , 
Bekk.  Anecd.  p.  1399. 
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conséquence  suivait  la  troisième  déclinaison.  Mais  du  même 
nomiu.  viennent  encore  ôsacov,  cacoiç , oaaotai,  Hes.  Seul. 
Herc.  1 45,426,  43o.  Æscli.  Prom.  i44?  etc.;  comme  Ssaou 
de  So'coç.  Ainsi  de  tô  — soç,  viennent  Ôyta,  11.  t,  745; 

*X£a‘  > 722  > mais  aussi l’acc.  sing.  ifyov,  Eur.  Bacch. 

i333;  dat.  lyut , Æscli.  Prom.  i35;  Herod.  8,  124;  plur. 
oX5‘î,  Æsch.  ib.  716;  Soph.  £7.  727;  o^ouç,  Eur.  Suppl. 
678  j /yu/i.  A.  61 5,  de  oj^oç  , oj^ou. 

Oè&irouç  et  tous  les  mots  composés  de  iroùç,  ont  — ir oSoç, 

acc iroâa , mais  aussi,  en  particulier  chez  les  Attiques, 

— 7rou  , — 7rouv  (i).  Cf.  §.  72,1 1.  Rernarq.  Une  autre  forme 
du  génitif  est  Oi&irô&xo , //.  ij/,  679;  Oïl.  XY.270  (d’où  la 
forme  OiÆnrô'îa,  qui  n’est  pas  rare  chez  les  tragiques  (2), 
et  OiÆnroâtw , Herod.  4,  *4.9»  de  OiÆnré&jç. 

Les  noms  en  «ç  se  déclinent  tantôt  sur  la  seconde  en 
wç,  gén.  co,  surtout  chez  les  Attiques,  et  tantôt  sur  la 
troisième , — o>( , cooç;  ex.  : Mtveoç,  Mcvcooç  et  Mîvco,  Thuc.  1, 
8;  Isocr.  Panath.  p.  241.  C.  ed.  Steph.  (3).  Ainsi  yâ).w$ , 
ydXcooî  et  — co,  xdiXw; , — coo;  et  — co,  comme  àirb  xbcXco,  Thuc. 
4,  23  ; dat.  plur.  xâXuç,  Eur.  Herc.  fur.  4785  SXco;, — coo;, 
d ou  lace.  SXcoa  , et  — co,  Xen.  OEc.  18,  6,  75  vpw  fip coî, 

pour  rip co»  et  ^pcotxç  ; ijpcoç  se  trouve  aussi  pour  ijpcotç , une  fois 
chez  Aristophane,  à cause  du  mètre  (4).  Cf.  §.  70.  Rem.  3. 
Ainsi  il  est  probable  que,  dans  Homère,  il  faut  écrire  à l’acc. 
r.’pco , opu7>  iftôvj  et  non  ripo’  Eùpuir.  , 0pt7)'  èpiôv,  et  au  datif  r,p co  , 
//.  xj , 453.  Les  noms  en  — — eoxoç  se  déclinaient  égale- 
ment sur  la  seconde  : iÆpw  àirf\|/ü^ovTo , //.  X , 621,  etc.,  pour 
c$pcÔTa  ; ytXcov  etsuj^cv,  0(1.  <7 , 35o,  pouryeXeora,  et  ycXco,  Od. 
v,  8,  346;  et  de  là  le  dat.  ytXcp,  Od.  u , 100;  ifyÿ,  P.,  p , 
385;  fpw , CW.  a,  212,  peut  aussi  venir  de  fpoç  (5).  De 
«fXcyvaî  Euripide  avait  employé  un  génitif  Qhyûmr oç  (Bekk. 
Anecd.  p.  11 85;  Schæfer,  ad  Schol.  Apoll.  Rh.  p.  224), 
pour  $\tyvo u.  De  là  ^XtyucxvTc'ç. 


(r)  Mœris,  p.  a8a.  Fisch.  II.  p.  181  sq. 

, (a)  Valck..  ad  Eur.  Ph.  p.  3o6. 

(3)  Herodian.  Piers.  p.  43g.  Fisch.  II.  p.  180. 

(4)  Thom.  M.  p.  4a4,  et  Interp.  Mœris,  p.  176,  et  Piers.  Phryn.  t 
p.  i58  sq.  et  Lobcck. 

(5)  Gazette  littér.  d’Iéna , n.°  a44>  P-  l3a. 
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4.°  Souvent  aussi  un  nom  se  décline  sur  différentes 
désinences  appartenant  à une  même  déclinaison;  nous 
en  avons  déjà  cité  l’exemple  opvrç,  opviQeç  et  opvejç,  phis  haut 
§.  80  , Rem.  8. 

Éyyelv;  était  décliné  par  les  Ioniens  comme  par  les 
Attiques  comme  nriyys:  //.  y , 2o3,  353,  èy^éXueç.  Athénée, 
VII,  p.  299,  cite  zyxtlvoc;  d’Archiloque.  Mais  Èy^cXcwv,  Arist. 
]\ub.  559;  tocç  èy^eXctç,  id.  Equ.  864*  Au  lieu  de  cy^Auarv, 
Arist.  Vesp.  5io,  Athénée  cite  iy^tXtoiv  (1). — Xpwç  fait 
tantôt  ^ptoroç,  tantôt  ^pooç,  comme  od&ôç,  gén.  xpwroç  (Eur. 
Aie.  172;  Andr.  i48),et  ^poo;  (//.  i3o.  Eur.  Hec.  548), 
dat.  x,0WT‘  (Eur.  Or.  42;  Andr.  258;  Xen.  Sjrmp . 4>  55), 
et^pot  (Hom.  Eur.  Med.  787,  1175),  acc.  ^pwra  (Eur.  Hec. 
4o6)  et  xpoa  (Hom.  Eur.  Hec.  718,  1 1 26).  Le  datif  a encore 
une  troisième  forme  dans  la  locution  ev  ypw  «tpcaQat  (2).  De 
SapTrvj&üv  Homère  a ordinairement  2ap7r?}£6voç,  -v»,  mais  aussi 
2ap7CY)<îovTGç,  11.  p , 379?  ^ , 800;  2ap7rY)$ovTt’,  //.  p , 3p2.  De 
4>opxuç  ou  $opxuv  Homère,  par  ex.,  v,  96,  a le  génitif 
4>ôpxu voç;  Hésiode  au  contraire  a,  comme  ce  poète,  le  datif 
$opxui,  T/ieog.  270,  333,  et  l ace.  $opxu v,  Theog.  237. 

Mbtaplasme. 

$.  92.  Dans  d’autres  cas , la  désinence  propre  d’un  nom 
paraît  se  modeler  sur  la  désinence  d’une  autre  déclinai- 
son , uniquement  à cause  de  la  mesure  ou  d’une  similitude 
extérieure,  ou  à cause  de  l’euphonie,  ce  qui  arrivait  aisé- 
ment, surtout  dans  une  langue  qui  n’était  point  encore 
entièrement  fixée,  et  ce  dont  on  trouve  de  nombreux 
exemples,  particulièrement  dans  le  verbe;  ex.  : rc'Gva  0t  à cause 
de  TeOvapcv,  COinme  l'crrapevy  farotGt:  [Voy.  §.  198)  i.0?  2.0]  On 
nomme  ce  changement  ptrairXaapbç  xïtaew; , transformation 
de  terminaison  N oici  les  principales  espèces  de  métaplasmes: 
. i.°  Les  noms  propres  en — xXoç  sont  souvent  déclinés 
comme  ceux  en  — xXrîç,  et  réciproquement  ceux  en  — xX^ç 
comme  les  noms  en  — xXoç;  ex.  : n «rpoxXoç  a pour  génitif 


(t)  Eustath.  ad  II.  <p',  p.  ia3i.  Fragm.  Lex.gr.  apud  Hermann.  De  ein. 
r.  gr.  gr.  p.  3îi.  Brunck.  ad  Arist.  Aub.  I.  c.  Hemsterh.  ad  Luc. 
T.  I.  p.  393. 

(2)  Herodiau.  Pierson.  p.  4^9-  Suid.  v.  tv  x?fV  xtxooiiévtiv.  Alcée 
Mess,  epîgr.  19,  a îv  /pot  xîtp. 
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ïlarpoxX^oç,  II.  p , 67 O,  Od.  X , 4^7>  au  heu  Je  IlaTpoxXou,  II. 

'i r , 478  5 accus.  narpoxXria  , II.  X , 60  1 , -tt  , 1121, 818,  au  lieu 
de  üaTpoxXov,  11.  tj  201  J VOCat.  IlaTpoxXetç,  //.  tt  , 7,  693,  • 
754,  comme  venant  de  narpoxXrîç  (1) , forme  donnée  par 
Théocrite,  i5,  140.  I<ptxXoç,  dans  Hésiode,  Scut.  Herc.  54  , 
a pour  accus.  i<ptxXria;  et  ibid.  m,  le  patronymique  ï<pt- 
xhtSyç,  comme  chez  Homère,  Od.  X",  289,  295,  (35}  IyxxXwt'yj. 

De  la  même  manière  Àvrtyaryjç , Od.  6 , 248 , a l ace.  A v- 
rtcpar^a , Od.  x ^ 114,  comme  venant  de  ÀvrupaTcè;;  et  delà 
les  formes  IV/pvwv , — 6voç , r>?pvovv}; , — ovou , T-npuo'jr,<x , — *5 , chez  H es. 

2.0  Quelques  noms  de  la  première  et  de  la  seconde  décli- 
naison, surtout  au  dat.  et  à face.  sing. , et  même  au  géni- 
tif, prennent  la  terminaison  de  la  troisième  ; ex.-: 

aïâoç,  olïSi  , chez  Homère  (comme  venant  de  âiç , au  lieu 
duquel  on  ne  trouve  jamais  que  âtâviç  ou  fôvç),  pour  àiSov 

(ài&co),  at'OYj. 

âXxt , II.  c , 299,  comme  de  a XÇ,  àXxo? , pour  àXxyj. 
ttoXOC  , II.  X , 600,  de  (COXY}  , //.  £,  740  (2). 

0£pa7T£;  , ïur.  Suppl.  764,  /o/Z.  94,  pour  0epa7rovT£;. 
xXa£é,  se  trouve  dans  le  Scolion , rapporté  Anal.  1,  p.  i55,  . 
7 ; Arist.  Lysistr.  682,  et  xXa&st,  Arist.  y/c.  289,  comme 
venant  dexXaç,  xXa#o?,  au  lieu  de  xXa&p,  xXaÆoiç.  De  même 
xptve<7« , Arist.  Nub.  908,  dont  on  rencontre  pour  unique 
nominatif  xptvov,  peut-être  par  analogie  avec  ÆevÆpov,  Séviïpeci. 
xpôxa , Hesiod.  Éoy.  536,  au  lieu  de  xpox^v. 

XtTt , Xrra , //.  0' , 441»  » ,352Ji|i,  354,  pour  Xtrw  , Xtrov  (3). 
Voy.  §.  88. 

• vèpa  (rriv),  Hesiod.  Epy.  533,  pour  TGV  vteperov. 
t)(TpL?ve,  dans  Homere,  pour  ycpitvv)  (4). 

3.®  De  même  le  pluriel  de  divers  neutres  en  ov,  surtout 
au  datif,  se  décline  sur  la  troisième.  Ex.  : 

ct'jop(XTc6§t(jGt , II.  T/ , 475,  pour  otv3jpa7CO<îotç,  de  àvdpa7ro5ov,  se 
forme  comme  ttouç  et  le  reste  de  ses  composés,  Tc-o&ao- i, 
TtOGt  (5). 


(i)  Valck.  at/Theocr.  Adoniaz.  p.  4*1-  Ruhnk.  ad  Hom.  h.  in  Ccr. 
i53.  Wyttenb.  ad  Plut.  Des.  nn/n.  vind.  p.  4*  Fiscli.  IL.  p.  184. 

(a)  Fisch.  II.  p.  182. 

(3)  Fiscli.  II.  p.  187. 

(4)  Fisch.  II.  p.  1 86. 

(5)  Fisch.  II.  p.  188.  * ■ 


t 
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irpoawtrora,  itpoaànaot , II.  -h,  212  , comme  venant  de  irp6<r~ 
tajraç,  pour  irpôawn-ot , irpouMiroiç. 

irpôëotw  pour  xrpoëa-roiç,  Conformement  à xtpotra , xtpaat , 
serait  un  métaplasme  pareil,  mais  qui  semble  n’avoir  été 
usité  que  dans  la  langue  commune  (1).  11  est  douteux  que 
tyxatn  soit  pour  Èyxâroiç,  puisqu’on  ne  rencontre  plus  que 
cyxa-nx , nulle  part  ?yxar 0;  ou  ïyxarov.  Dans  Apollonius  [île 
Rhodes],  on  trouve  encore  Xîëa  pour  XtÇaôx  [ PGL.l,  «jTocycî 
pour  «TToyovtç  [tv,  626,  ubi  vid.  Schol.  et  t5i6]. 

Au  contraire,  les  Etoliens,  race  éolienne,  déclinaient 
au  pluriel  les  noms  de  la  troisième  sur  la  seconde  décl.  ; 
ex.  : ytpiv foeç,  rraOr/ficxTOt;,  pour  yt'pouci , iraOiîpiaxt,  ainsi  que  les 
Latins  disaient  epigrammatis , dilemmafis , pour  cpigram  - 
matibus , dilemmatibus  (2). 

Remarque.  Selon  la  conjecture  de  Buttmann,  Gramm.  compl.  p.  9.1  y 
sqq.,  la  plupart  de  ces  formes  sont  dérivées  de  nominatifs  simples,  mais 
qui  sont  tombes  en  désuétude  à cause  de  leur  dureté,  ou  à cause  de  la 
tendance  de  la  langue  vers  des  formes  plus  parfaites.  C’est  surtout  dans 
les  verbes  qu’on  trouve  des  cas,  où  une  forme  simple,  tombée  elle- 
même  en  désuétude , ne  subsiste  plus  que  dans  ses  dérivés  ; il  en  est 
ainsi  des  noms  (xxiTTt , pixoriv, //.  <]/,  5oo;  Od.  0,  1 8a , dont  l’ancien  no- 
minatif uuxotiç  est  encore  dans  Hesycliius  (3).  De  SiiSa it,  cîivé'psx,  $i\- 
S pitov,  StySpiat,  on  remonte  à l’ancien  nomin.  -a  SeVjjc;  dans  Hcrod. 
vi,  79;  mais  avec  la  variante  im  tSviSpw  pour  eVi  SeVÏ pot  (4):  et  de 
xotvttivtj,  — oc,  dans  Xénophon , on  va  au  datif  sing.  xoivSm  (xoivâvi)  de 
Pindare  Pytk.  3,  5o  (5).  Hésiode,  Èpv.  35/, , donne  d’autres  formes 
semblables,  9ùç  et  «piraî,  à la  place  (lesquelles  on  n’.employa  par  la 
suite  que  96oi(  et  oi'.ecxyh.  Ainsi  il  aurait  existé  d’anciens  nominatifs , 
cii{,  ioi\,  ûipay,  x).*ç  (dont  le  gén.  xXa&>;  se  rapproche  dexXaÆ'of, 

— ou,  comme  (puX.otÇ,  — xoç  se  rapproche  de  çùXxxcç , <puXâxou),  to  xpivo;, 
xpoÇ,  vâji,  Xi{,  ûifuv  ; et  le  métaplasme  proprement  dit  ne  se  trouverait 
que  dans  ivdparoÆ'eaoi.  Mais  lorsque  les  nominatifs  vieillis  ne  se  ren- 
contrent nulle  part,  il  est  plus  sûr  de  considérer  ces  formes  comme 
métaplastiques  [ou  faites  par  transformations],  afin  de  ne  pas  tomber 
dans  la  même  faute  que  les  grammairiens,  qui , pour  xxX>.rpvxucx , sùttcc- 
Ttpiioc , imaginèrent  des  formes  comme  xxX Xi'pivaiÇ,  eù-rax r,p.  Voyez 
d’antres  métaplasmes  aux  adjectifs,  infra , §.  ia4>  a. 


(1)  Herodian.  Herm.  p.  3o8,  XXI. 

(a)  Fisch.  II.  p.  190. 

(3)  Fisch.  II.  p.  ig3.  Hevn.  Obss.  ad  U.  T.  VIII,  p.  458. 

(4)  Eustath.  ad  II.  f',  p.  3 96 , ai.  Valck.  ad  lier.  p.  474  Moeris 
p.  i3a.  Thom.  M.  p.  ao4-  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (a.'i)  61  sq.  Fisch. 
II.  p.  i85. 

(5)  Zeune  et  Poppo  ad  Xen.  Cyr.  7,  5.  35.‘ 
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11  y a pussi  quelques  indéclinables,  ou  mots  ayant  la  même  forme  à 
tous  les  cas,  comme  la  plupart  des  nombres  cardinaux,  les  noms  des 
lettres,  â).ç>a , prira,  etc.  (x).  Parmi  les  substantifs  véritablement- grecs, 
il  ne  faut  rattacher  à cette  catégorie  que  -ro  yoiwv,  le  destin,  Eur.  Hipp. 
i»7o;  oùx  i<m  itoipac  roû  XP'“'1  T’  bbraûurpn  : cf.  Herc.  Fur.  ai.  Le  mot 
0ÙU{ , dans  la  forAiule  flejti;  tari,  paraît  être  resté  invariable  joint  à 
l’infinitif.  Plat.  Gorg.  p.  5o5,  C.  D : À.XX’  cùÿè  tcù;  p.66cu(  tpaal  u.eraÇù  ôtu-iç 
tïvai  xaTaXelsiiv,  i'/.X'  èn6évra;  x.UfiXry,  où,  à cause  de  l’acc.  è-iriôévraî, 
le  mot  tfxal  ne  j>eut  être  pris  comme  par  parenthèse,  ainsi  que  le  veut 
lleisig,  Comm.  crit.  de  OEd.  C.  343.  C’est  de  cette  manière  que  Butt- 
inann , Gr.  compl.  p.  a3a , explique  le  passage  de  Sophocle,  CJEdip.  Col. 
iigi  : (ioTi  ixro t apôivroé  oiTx  -ûv  xâxiara  SuaaeëiaraTùj'/,  it*Tip, 
ai  y t-.vat  xeïvov  àvTiJpâv  xxxû; , où  le  ai  répété  ue  doit  pas  induire  en 
erreur. 


DU  GENRE  DES  SUBSTANTIFS. 

§.  g'i.  Le  genre  des  substantifs  est  désigné  tantôt  par 
leur  signification , tantôt  par  leur  désinence.  Souvent  la 
signification  et  la  désinence  concourent  pour  l'indiquer. 

En  vertu  de  leur  signification , sont  : ‘ 

Masculins,  i.°  tous  les  noms  de  personnes  ou  d’ani- 
maux du  sexe  masculins  ; 

2. °  Les  noms  de  mois,  comme  le  mot  b pr,v,  le  mois  ; 

3. °  Les  noms  de  fleuves,  excepté  quelques-uns  dont  la 
terminaison  prévaut,  comme  -h  Ar,0r, , le  fleuve  Lé  thé. 

Féminins,  i.°  tous  les  noms  de  personnes  féminines  ou 
d animaux  femelles  ; ex.  : rt  Aanaala  , i,  Atôvrtov,  excepté  les 
diminutifs,  ex.  : xb  xopaatav,  la  petite  fille. 

2.°Lesnomsd’arbres, dont  la  plupart  aussi  seterminenten 
v)  ou  a.  Ceux  môme  qui  se  terminent  en  oç  sont  aussi  féminins, 
excepté,  o ipmô;,  le  figuier  sauvage  ; b , l'arbre  a liège ; 

b xipaao; , le  cerisier  ; b Xmtoç  , le  lotus  ; b xûtüjoî,  le  cytise. 

Quelques-uns  sont  également  inasc.  et  fém.  ( gcner.is 
commuais ),  ô,  r,  ir am>fo;,  le  papyrus;  b,  -h  xbxivoç,  l'olivier 
sauvage , Arist.  Av.  619;  Théocr.  5,  100. 

3°.  Les  noms  de  pays,  d’îles  et  de  cités;  ex.  : r,  kïyunroi 
(b  AîyuTTxoî,  dans  Homère,  est  le  nom  du  Nil  (2)),  « Edtpoç , 
r i Pôjoî,  i,  Aciftaaxoî  , r)  TpotÇrjv,  r,  Tîpuvç;  de  même  f(70jxov  Au- 


(1)  Sur  le  oi-ju-a,  voy.  Poraon.  ad  Eur.  Jlcd.  476.  Scbsef.  Mclet.  p.  96. 
(>)  Eustatb.  ad  Od.  f,  3o. 
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plav,  Pind.  Nem.  5,  69;  d’ailleurs  b ï< r6p;,  Pind.  Nem.  5, 
69;  Isthrn.  1,  45. 

REMARQUES. 

1 . Excepté,  1 .”  les  noms  de  villes  en  cû; , é XsXtvGÜ; , ô XxtXXcùt , b ÈXeo5< , 
g IUaotvGÙ; , etc.  ; 2.“  les  noms  de  villes  en  uv,  g Mnftcbv,  g MajaStiv,  mais 
on  dit  r,  BxêuXwv.  Mapxficiv  est  employé  comme  masc.  chez  Hérodote, 

6,  <07,  in , etc. ; comme  fém.  dans  Pind.  Ol.  i3,  i5j  (1).  Zuuût  est 

de  même  masc.  et  fém.  (a);  3.°  les  noms  en  r.t,  r, tgî,  b Strabon, 

7,  376  ; 4.“  les  noms  de  villes  qu’on  ne  trouve  qu’au  pluriel,  sont  mas- 
culins s’ils  se  terminent  en  01,  féminins  s’ils  finissent  en  gu,  et  neutres 
s’ils  se  terminent  en  a,  và  AtüxTpa;  5.°  les  noms  de  villes  en  a;,  ex.: 
g Àxpx-i7.;,  la  ville  d'Agrigenle , Thuc.  7,  46,  5o  : on  dit  aussi  r,  Àxp.  Pind. 
Ol.  3,3;  Pych'.  6 , 6 ; g Tapa; , la  ville  de  Tarente,  Thuc.  6 , 104  ; on  dit 
aussi  r,  T«px«,  Dionvs.  Perieg.  376.  Voy.  Steph  Byz.  ad  voc.  ÊpuÇ  est 
également  masc.  et  fém.  (3).  Âpyot,  sgç  , est  neutre. 

2.  Plusieurs  noms  d’iles  et  de  villes  sont  des  deux  genres  : uXiitoa* 

Zxxuv6g;,  Od.  8’,  2 4 ; iv  OXiicvrt  Zoxùvûw,  Od.  et,  246;  ri,  1 2.3.  Èmiïaupo; 
se  trouve  dans  Homère , II.  56 1 , comme  masc. , àfixiXcW  Éirûfaupov  : 

féminin  chez  les  autres , comme  chez  Strabon.  Ihum;  est  masc.  dans 
Thucyd.  8 , 60,96,  ainsi  que  ILiXot , Od.  *,93.  Le  nom  de  lieu  qui  se 
dit  ailleurs  ri  ÎXigv,  est  appelé  par  Homère  -h  ÏX10; , excepté  dans  un  pas- 
sage suspect,  II.  c,  7't. 

3.  Lesnoms  d’animaux,  qui  sont  du  genre  commun  [ou  épiceries],  étaient 
souvent  mis  au  féminin  par  les  Grecs , lorsqu’il  n’était  pas  question  de 
désigner  le  sexe,  mais  seulement  l’animal  en  général  (4). 

§.  94.  Le  genre  des  noms  se  reconnaît  à la  terminaison 
d’après  les  règles  suivantes  : 

Les  mots  en  a,  dont  la  terminaison  est  précédée  d’une 
voyelle  ou  d’un  Ç,  3,  0,  X,  v,  p,  a,  sont  du  genre  féminin 
et  appartiennent  à la  première  déclinaison;  ex.  : -h  vpdiirtÇa, 
la  table;  -h  3«p0tpa,  le  parchemin  ; i i âpuXXa,  le  combat; -h  ty- 
3va,  la  vipère , etc.  Ceux  qui  ont  un  p devant  la  terminai- 
naison,  sont  neutres,  et  appartiennent  à la  troisième  dé- 
clinaison ; ex.  : t o aùpa , -rb  Xîïfioc , la  volonté  ; rb  Xîjpfia , le 
gain.  Ils  sont  la  plupart  dérivés  de  verbes,  et  de  la  prem. 
pers.  du  parf.  passif.  Joignez-y  vb  yàïa , yâXaxrGt. 
ai;  Parmi  ces  noms,  irait  est  du  genre  commun,  b et  4 
irait;  5a<ç  du  genre  fém.,  et  avait  du  genre  neutre. 
Ils  appartiennent  tous  à la  trois,  décl. 


(i)  Thom.  M.  p 597,  et  Interp.  Wessel.  ad  Herod.  p.  485, 73. 
(s)  Schweig.  ad  Ath.  T.  VH,  p.  4*5. 

(3)  Valck.  ad  Theocr.  Adon.  p.  392. 

(4)  Fiscli.  I.  p.  369  sq.  [Cf.  Erfurdt  ad Soph.  Aj.  7,  p.  4*3.  GL.] 
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a-j  ils  sont  tous  masculins , si  ce  n’est  que  cette  désinence 
est  aussi  celle  des  adj.  en  a;  au  neutre. 
ap  presque  tous  neutres  ; tô  îipap,  le  jour;  tô  «ïîap,  la  nour- 
riture; tô  <ppiap,  le  puits,  etc.,  TÔ  xcap,  xiip,  tô  ta p,  rjp. 
ii  SâfjLtxp  et  ri  Sap,  la  femme , tirent  leur  genre  de  leur 
signification.  Au  contraire  ô 4/âp,  l' étourneau. 
a;  i°.  en  partie  masculins,  ayant  le  génitif  avTo;,  ex.  : 
ô if mxq , ifiâvToç , ô mâptâq  , àvopiâvTo;  ; ô Tapa;  , ocvtoç,  la  -ville 
de  Tarent e,  et  Àxpâya; , la  ville  d' Agrigente , sont  nuise., 

§.  93  , et  féminins; 

2°.  en  partie  féminins , ayant  le  génitif  âSoq , ex. 
ii  Xapurôc;,  ôôîo;  , il  itÙstAf,  iracTot;.  tpvyaq , aSoq,  l’exile  , et 
d’autres  avec  la  signification  adjective,  sont  du  genre 
commun. 

3.°  neutres,  seulement  les  dissyllabes  (i),  qui  font 
au  gén.  aroq  , TÔ  yr,paq , TÔ  xpea; , tÔ  xcpaq.  Mais  ô Xà;,  Xâo;. 
au;  gén.  aoq,  sont  féminins,  i,  ypaùq , ypaô; , vaû;. 
tip  Sur  <p9eîp,  §.  g5;  jfctp  est  fém.  ; mais  les  composés 
• àvTi^eip,  etc.,  sont  masculins  (2). 
ti;  la  plupart  fémin. , excepté  4 x-rtîç , xtcvô;  , le  peigne.  . 

Dans  les  adj.,  la  désin.  ttç  est  masculine, 
eu;  gén.  iuq,  sont  entièrement  masculins, 
r,  gén.  vjto;  [neulr.] , ex.  : tô  xâpïj. 

yjv  génit.  ïjvo;  et  tvo;,  sont  masculins,  ex.  : 4 Xipiriv,  4 aù^rîv, 

4 ottXtIv,  4 iroipvjv,  exceptée  Ecipriv,  ry  tppriv , V intelligence , 
et  le  nom  commun  4,  r,  jfriv,  l’oie. 

■np  sont  la  plupart  masculins,  excepté  i yaorvip,  le  ventre  ; 

ii  xrîp,  le  sort  funeste,  et  ceux  qui  sont  féminins  par 
• signification,  comme  ii  purnjp,  ô Ouyâ-mp.  ’Ar'p,  le  brouil- 
lard et  l'air,  est  masc.  et  fém.  (3) , ainsi  que  4,  ô aitbip, 
ex.  : Soph.  OEd.  T.  866  (4).  Les  contractes  wp  pour 
xcap,  le  cœur;  7,p  pour  cap,  le  printemps;  <jt «p  pour  uTcap, 
le  suif,  sont  neutres. 

»j;  sont  masculins  à la  prem.  déclin.,  ex.:  4 àxivix»;,4  Se- 
airô-r»!; , etc.  A la  troisième  déclinaison , ils  sont  mascu- 


(1)  Etym.  il.  p.  491. 
(a)  Fisch.  I.  p.  388. 

(3)  Fisch.  I.  p.  38p. 

(4)  Fisch.  I.  p.  390. 


Digitized  by  Google 


r 


v 


c 

(V 


tÇ 


5 


224  §.  94-  genre  des  substantifs. 

lins  pour  la  plupart,  excepté  ceux  en  r,q , yjroç , comme 
19  èffOrîç,  et  les  substantifs  en  orr/ç  et  vt7?ç,  qui  sont  fé- 
minins. Dans  les  adjectifs,  c’est  la  désinence  du  masc. 
et  du  féminin. 

sont  entièrement  du  neutre,  ex.  : cwm,  péh. 
sont  féminins  pour  la  plupart , ex.  : 77  ptv,  17  w&v,  19  àxrtv, 
r,  Gi'v  (ou  G:;) , le  rivage  (Gtv,  l’amas , est  masc.  et  fémi- 
nin (1)),  otXtptv  est  masculin.  r . 
sont  féminins , excepté  b âç,  le  charançon ; b X?ç,  le  lion; 
b &X<pt'ç.  D’autres  sont  masc.  et  fém.  par  leur  significa- 
tion ; ex.  : b,  •})  fyiç,  b,  r,  xopt;,  ô,  77  otpt;  , ô , 77  -TrpbpuxvT iç, 
b,  ri  opvtç,  é,  r,  &Xc pfç,  ainsi  que  ô,  r,  Oi'ç , l’amas  (2). 
sont  i.°  masculins,  b-rriva?,  ô pvppr}£,  b iepaÇ,  ô GcbpaÇ, 
b < poTvt? , le  palmier  (3);  2.0  féminins,  comme  ^ vuÇ, 
>7  |3coXa£,  77  ota crcpaÇ,  >7  iïtcbpvÇ , >7  QpèW;,  77  xaXv£,  77xXa£, 
77  xXtpa£,  77  xoXtÇ,  77  XapvaÇ,  77  ttyjXvjÉ;,  77  irrcpuÇ,  77  7ttu£,  77  ori- 
pa?£  7 ^ <pXo£ , 77  Xûy£,  77  crpwoi£ , 77  àXw7D7^  , 77  tpbpptyÇ,  77  crupeyÇ, 
77  XO?vt£,  77  Gpég , 77  cpapay£ , 77  avrr/J,  77  <m£,  77  xâfxa£  , 77  pta<7Tt£, 

77  Trpotg  (4);  3.°  d’autres  sont  communs  : i.°  les  noms 
d’hommes  ou  d’animaux,  ô,  atÇ;  0,  77  OpaÇ,  ô,  77  &X- 
<pa£,  ô,  77  papa£,  ô , 77  <pvXa£,  0 , 77  <xxuXa£,  ô,  77 7T£p<ît£ ; 2.°ô, 
77  aoXa!; , 0,  77  pr/^,  b,  77  <pâpuy£,  b,  77  XapuyÇ , ô , 77  <7rvpa£  ; 
0,  77  (paXay£  (5). 

sont  neutres,  excepté  les  noms  de  femme,  77  Aopxiov, 
r,  rXuxeptov,  77  Aeovtiov,  §.  93. 
sont  neutres,  comme  to  aop.. 
oç  sont  la  plupart  masculins.  Sont  féminins,  i.°  les  noms 
d’îles  et  de  -villes,  comme  77  vri<roç,  /7/e;  2.0  les  noms 
d’arbres , de  plantes  , de  Heurs  : 77  xe'Jpoç,  77  <pr,yoç,  77  xuïra-* 
picraoç,  77  pu€Xoç;  de  plus,  77  ap/JLo;  et  ÿd[jLfjioç,  le  sable  ; àaa— 
[xtvOoçy  la  baignoire  ; aoSoXoç,  /«  suie;  ao-^aXroç,  /e  bitume  ; 
ârpaTrbçou  àrap7rbç,  le  sentier;  |3aXavoç,  /e  gland;  (3a(7avoç, 
/<z pierre  de  touché , l’épreuve;  (3t'ÇXoç,  yvaQo?,  la  mâchoire  ; 
yu\J/oç,  le  gypse  (jplâtre  ) ; Æc'Xtoç,  /a  tablette  â écrire; 


ov 


op 


(1)  Fisch.  I.  p.  38a. 

(2)  Fisch.  I.  p.  394  397. 

(3)  Brunck.  ad poët.  Gnom.  p.  275.  Fisch.  I.  p.  383. 

(4)  Fisch.  I.  p.  380  jy. 

(5)  Fisch.  ï.  p.  386  59.  • 
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ôoxôç,  la  poutre  ; Spôao;,  la  rosée  ; xâ fuvoq,  le  fourneau  ; 
wxirtToç,  le Jossé ; xâpSa «oç,  /a  huche ; xcXzuGo;,  /e  chemin ; 
xt'pxoç,  /a  queue;  xiSwto;,  le  coffre ; xoirpoç , /e  fumier ; 
XrétQoç,  le  jaune  d’œif;  XwuGoç,  /a  burette  a l’huile  ; 
jiiXtoî,  le  vermillon  ; ÿ,  vosoj,  /a  maladie  ; ri  bSbq,  le  chemin , 
et  ses  composés;  irXivOoç,  la  brique  ; irpôyooj,  — xou’> 
gui'cre  ; irjtlo; , l’auge  ; p<xG8o; , le  bâton  ; copoç , le  cer- 
cueil; anoSbq,  /a  cendre  , la  poussière  ; -rcütppoç,  le  fossé; 
voy.  Elmsl.  arf  Soph.  CiEa.  Col.  i56;  OaXoç,  l'ambre 
jaune , le  verre;  x»Xôç,  /a  cassette;  «JÆyoç,  üa  petite  pierre  (i). 

Sont  des  deux  genres  (communia),  i.°  les  dénomi- 
nations de  personnes  masculines  ou  féminines,  ex.  : 
ÆyytXoç , le  messager,  la  messagère  ; àpycVoXoç , le  servi- 
teur, la  servante-,  2.“  les  noms  d’animaux,  comme 
ô,  17  yt'pavoç,  0, 17  «pxroç.  De  plus,  ô,  r;  ârpaxro; , /e fuseau ; 
b,  -b  f3«p6iToç,  /a  cithare;  b,  r,  dâpvoç,  le  taillis  ; b,  r,  0c6ç, 
le  dieu,  la  déesse ; ô,  r,  XiGoç,  la  pierre,  etc.  La  plupart 
sont  des  adjectifs  à deux  terminaisons  (2). 

Les  substantifs  en  oç,  qui  appartiennent  à la  troi- 
sième déclinaison,  sont  tous  neutres, 
ou;  sont  masculins,  excepté  rb  ouj,  qui  vient  de  ovaç.  (îoü; 

est  commun , parce  qu’il  désigne  le  taureau  et  la  vache . 
v sont  neutres,  irûv,  râmj,  yôvu,  iïopv,  âavu. 
uv  sont  masculins. 


* 


up  sont  masculins,  excepte  to  irüp,  b , -ri  puxp-rup;  puxpTupaç 
xXurâç , Pind.  N cm.  3 , 4°. 

uç  sont  féminins,  excepté  b (Sorpuc  , la  grappe  de  raisin; 
b ôpxîvuç,  l’ escabeau  ; b iyGijç , le  poisson  ; b pG; , la  souris ; 
b ve'xuç,  le  cadavre;  b urâyuç , l’épi  de  blé  ; 0 , l’aune , 

le  bras,  uç  et  <rùç  sont  communs. 
t|z  sont  masculins , excepté  r,  X<xiXon}>,  le  tourbillon  ; -X  <pXc'\|/, 
/a  veine;  r,  yt'pvnj/,  /’eaa , le  bassin  à laver  tes  mains  ; h Ù/, 
la  voix  ; h xaXaüpoJi , /a  houlette. 
o sont  féminins , ex.  : r,  irtiOti , r,  liyw. 
wv  sont  masculins,  i.°  ceux  qui  ont  au  gén.  ovtoç,  comme 
Spotxuv,  Spâxovro;;  2°  la  plupart  de  ceux  qui  ont  au  gén. 
toroç,  excepté  r>  SXwv , l’aire  ; r(  y Xr^cov,  le  pouliot  (herbe)  ; 


(1)  Fisch.  I.  p.  365. 

(1)  Fisch.  I.  p.  367,  sqq. 
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■h  fxYjto'*)  le  pavot  ; [r,  rorfjrov,  fa  craintive  colombe}.  Sont 
féminins,  ceux  qui  ont  au  gén.  ovo;,  ex.  : ÿ,  yeXt&ov,  Fhi- 
l'ondelle , excepté  ô axpv,  F enclume*  Beaucoup  sont 
communs,  connue  ô,  r,r,yip  wv,  le  guide , la  conductrice  ; 
c,  ÿ/  àXtxrputov,  le  coq , /n  poule  (i);  ô,  ÿ,  àrjowv,  /<?  /y««- 
£r«o/  (2);  ô,  r,  oatpwv,  /o  la  déesse;  6,  r,  xuwv,  A? 

chien , /n  chienne  (3).  De  plus  ô,  r/  xwowv,  ô,  r,  aùXwv  (4). 

La  désinence  attique  wv  pour  ov,  clans  la  sec.  déclin., 
comme  r'o  àvwyewv,  roû  — ycw,  est  neutre, 
wp  sont  neutres,  excepté  les  désignations  de  personnes, 
r,  à/cxrwû,  F épouse , /a  encore  mariée;  b ah’- 

xrwp,  /<?  r,  awp,  F épouse,  etc. 

oç  sont  à la  trois,  déclinaison,  i.°  wç,  00;,  féminins,  ex.  : 
r,  r,u»ç;  2.°  a>;,  wroç  et  woç  masculins,  ex.  : ô cpwç, 

F amour  \ b yc'Xwç,  wtoç,  /e  me  ; b ^u>ç,  ywrôç,  l homme  ; 
0 XPwtôç,  la  peau'-,  Ô xâ/wç,  wo;,  /<?  cable;  b ôwç, 

Owo;,  le  loup-cervier  ; b Æpwç,  wôç,  F esclave  ; ô r^wç,  woç. 
Exceptez-en  rb^Çi  v,WT^î  lumière;  3.°  dans  la  sec. 
déclinaison,  la  désin.  attique  w?,  w,  est  masculine.  Sont 
féminins,  r>  yaXwç,  yoiXw  et  yai.woç , et  ri  ccXwç  , aXw  et 
a>6)0ç.  xpcwç  , gén.  roû  ypcwç,  est  neutre. 

§.  95.  Les  dialectes  diffèrent  aussi  entre  eux  pour  le 
genre  des  substantifs;  ex.  : 

àr, p,  féminin  chez  les  épiques,  maso,  chez  les  écrivains 
postérieurs.  Buttm.  Lexil.  p.  n5. 
alciv,  ordinairement  masc.  dans  Homère,  Pindare  et  les 
tragiques,  est  aussi  féminin  //.  y , 58  ; Eurip.  Phœn . 

1 52  2 (5).  # 

paro;  est  masculin  chez  les  Attic|ucs,  ailleurs  fém.  (6). 
pwXoç  chez  les  Attiques  est  fém.,  ailleurs  masc.  (7). 

#pvç9  qui  d’ailleurs  est  féminin , était  masc.  chez  les  Pélo- 
ponnésiens  (8). 


(1)  Athen.  IX.  p.  37  ï sq. 

(а)  Scliæf.  Melet.  p.  f>5. 

(3)  Fisch.  I.  p.  383  sq. 

(4)  Fisch.  I.  p.  384 

(б)  Valrk.-n^ Ph.  1^90.  Bœckh.  ad  Pind.  P)tk.  1,  i5. 

(6)  Thom.  M.  p.  148.  Mœris,  p.  99. 

(7)  Thom.  M.  p.  176.  Mœris,  p.  95.  Phnnich.  p.  54.  H«nsterh. 
ad  Lucinn.  Tint.  1.  p.  400.  ed.  Bip,  Fisch.  I.  p.  368. 

(8)  Schol.  Aristoph.  JVub.  48*. 
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w'wv,  la  colonne , est  masc.  chez  les  Attiques  et  chez  Hé- 
siode, féminin  chez  les  Ioniens  (et  encore  chez 
Homère  seulement  Od.  a,  127,  et  chez  Hérodote, 
1,  92,  etc.)  et  chez  les  Doriens,  ex.:  Pind.  Pylh. 
1,  36  (1). 

Xipôç,  qui  d’ailleurs  est  masc.,  était  féminin  chez  les  Do- 
riens (2).  C’est  ainsi  que  l’emploie  le  Mégarien  dans 
Aristophane,  Acharn.  rj^3. 

opinai;,  un  raisin  vert , était  fém.  chez  les  Attiques,  ailleurs 
masc.  (3). 

o*oî  masc.  et  neutre.  Voy.  §.  91. 

ffxoToç  masculin  aussi  chez  les  Attiques,  chez  les  autres 
neutre  (4). 

cxûujo;  , masc.  et  neut.  chez  Eurip.  et  autres. 

srdtpoî,  urne  à vin,  était  fém.  chez  les  Attiques,  masc.  chez 
les  Péloponnésiens  (5).  Cependant  Aristophane, 
Plut.  54^,  le  fait  masc.  Voy.  le  Schol.  ad  l. 

fipi^oî,  salaison,  était  masc.  chez  les  Doriens,  les  Ioniens 
et  autres,  mais  neutre  aussi  chez  les  seuls  Atti- 
ques (6‘). 

Tôprotpoî,  r, , est  dans  Pindare,  Pyth.  1,  29,  et  dans  Nican- 
dre,  Ther.  204  (7). 

CaXoj  ou  ZcXoç  était  aussi  fém.  chez  les  Attiques,  seulement 
masc.  chez  les  autres  (8). 

uàpvy'  chez  les  anciens  était  fém.,  masculin  aussi  chez  les 
auteurs  plus  récents  (9). 

yOitp,  le  pou , était  employé  comme  masc.  chez  les  Attiq., 
par  les  autres  comme  fém.  (10). 


(1)  Porphyr.  Queest.  tiom.  p.  290.  Fisch.  I.  p.  383. 

(a)  Schol.  Arist.  toc.  cit.  Valck.  ad  N.  T.  p.  383  sq.  Fisch.  I.  p.  368. 
Lobeck.  Phryn.  p.  188. 

(3)  Phrynicli.  p.  5\,  c.  11,  Lobeck.  Eustath.  ad  Od.  i,  p.  1390.  lin. 
64 , e(l.  Rom. 

(4)  Schol.  Eurip.  Hec.  1.  ad  Mœrid.  p.  354  “1-  Fisch.  II.  p.  17a. 

(5)  Sext.  Empir.  adv.  Or.  p.  a47,  A 5 6 . 

(fi)  Pollux.  6,  48.  Thom.  M.  p.  834.  Mœris , p.  3 69,  et  tnterpr. 
Fisch.  II.  p.  174. 

(7)  Bœckh.  ad  Pind.  p.  434  sq.  Passow,  Plan , etc.  et un  Dict.  gr.  p.  74. 

(8)  Eustath.  ad  Od.  à,  p.  19;  ad.  Mcrr.  p.  373  sq.  , 

(9)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  65. 

(10)  Thom.  M.p.  894.  Mœr.  p.  Iga.  Phryn.  p.  307.  Fisch.  I.  p.  388. 
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Plus  souvent  encore  dans  les  temps  postérieurs,  les  sub- 
stantifs étaient  employés  dans  un  autre  genre  que  celui 
où  les  mettaient  les  écrivains  anciens  et  les  vrais  Attiques; 
c’est  un  abus  que  les  atticistes  relèvent  souvent,  t'o  cXXt'S opov 
(Thoin.  M.  p.  296)  est  dans  ce  cas,  ainsi  que  t'o  pu7roç  (Lobeck. 
ad  Phryn.  p.  i5o  sqê) , etc.  Souvent  aussi,  par  suite  d’e  ce 
changement  de  genre,  la  forme  du  mot  est  changée  aussi, 
ex.:  pour  <x?;o; , louange , enarjoç  (Od.  <p,  110),  on  em- 
ployait aussi  y,  ocivv? , dans  une  locution  fréquemment  usitée 
par  Hérodote  (comme  3,  74 5 112;  9,  16),  cv  aby 

tTvat , sv  a hr,  fuytary  tira t , être  en  considération  et  en  hon- 
neur. Voy.  §.  97.  b p«oro?  se  disait  aussi  r,  ptoT#,  dans  Ho- 
mère seulement  Ocl.  § , 565  (l  ace.  fhÔTvjra  est  même  dans 
Homère,  Hymn.  in  Mart.  10),  dans  Pindare,  Hérodote 
(seulement  vu,  47J  et  chez  les  tragiques  (encore  chez  eux 
(3ioty}  seulement  dans  les  passages  lyriques).  Ainsi  ri  xoct y? 
et  b xoTto;,  Od.  Ç , 455  ; x- , 5 10.  Hérodote,  1,9,  xoTrov,  et 
1,  io,xomjvj  de  même  Eurip.  Rhes.  740.  ovetpoç  et  bvctpov, 
au  sing.  et  au  plur.  chez  Homère  et  les  tragiques  (1),  mot 
qui  a encore  au  pluriel  la  forme  ovetpa ra,  §.  89.  trXavoî 
et  TrXavr? , tous  deux  chez  les  Attiques  (2);  b ttôGoç  et  r,  iroGrî, 
tous  deux  dans  Homère;  b cpGbyyo;  et  r,  (fQoyyr,,  tous  deux 
chez  Homère  et  les  tragiques.  On  employait  comme  mas- 
culins et  neutres  les  noms  dérivés  de  la  prem.  pers.  du 
parf.  pass.  en  — — cpta,  comme  b àoTcadfxôç  et  ro  acrrroc- 
otu<x  dans  Euripide  ; de  plus,  r,  (3 Xa€r/,  et  t'o  (3Xafo>ç  chez  Héro- 
dote" <et  les  tragiques,  ot  OepiXtoc,  Thuc.  1,  93,  plus  ordi- 
nairement ra  Qcixihafô)  (d’ailleurs  on  dit  b GcpufXtoç,  sous-ent. 
XtGoç,  la  pierre  fondamentale );  t'o  vwtov,  chez  les  Attiques, 
et  b vw toç  dans  la  langue  commune  et  chez  les  écrivains 
postérieurs  (4).  Très  fréquemment,  les  fém.  ont  aussi  la 
forme  neutre.  Au  lieu  de  la  forme  usitée  rt  yv^pyj,  les  tra- 
giques employaient  aussi  t'o  yvwpx,  Æsch.  A g.  i36i,  Soph. 
Track.  596 , Eur.  Heracl.  408 , ce  qui  chez  Hérodo-te  7, 


(j)  Hemsterh.  od  Luc.  T.  I.  9.  376. 

(a)  Thom.  M.  p.  717.  Mœris,  p.  3i5,  c.  n.  Inter pr. 

(3)  Thom.  M.  p.  437.  Mœris.,  p.  i85. 

(4)  Thom.  M.  p.  637.  Mœr.  p.  267.  Phrynich.  p.  290,  c.  n.  Lobeck. 
Fiàch.  IL  p.  170.  Schweig.  ad  Athen.T.  VII.  p.  i35. 
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J3  > signifie  connaissance,  -n  Si\ pot  et  xo  ÆixJ/oî  sont  tous  deux 
usités,  comme  dans  Platon,  Republ.  4,  p.  437  D:  Atya 
apa...  car  pc'v  xiç  Otppéxi);  tû  oàfici  irpoutii).  Il  y a îtif/o;,  p.  438 
SÇ-  (*)•  tô  vâiroç  et  ri  vâm),  tous  deux  chez  les  tragiques, 
le  dernier  aussi  chez  Homère  et  d’autres  Attiques;  xô  -kMo; 
et  ri  irâO») , le  second  chez  Hérodote,  Pindare  et  les  tragi- 
ques (Esch.  Soph.),  avec  la  signification  de  calamité;  -h 
ir)aupâ  avait  aussi  un  pluriel  xà  irXcvfà , comme  de  ro  irXtupôv, 
outre  la  forme  ai  irXcvpat  (2). 

Hétéro  gènes. 

§.  96.  Plusieurs  substantifs  ont  au  pluriel  un  autre  genre 
et  une  autre  terminaison  qu’au  singulier.  On  appelle  cela 
un  fitTairXafffi’oç  yc'vouç,  transformation  de  genre,  et  les  mots 
eux-mêmes  ircpoytvrj.  Ce  métaplasrne  se  fonde  vraisembla- 
blement sur  différentes  formes  du  même  substantif,  dont 
l’une  est  restée  en  usage  au  singulier,  l’autre  au  pluriel  (3). 
De  cette  nature  sont  : 

à pôurpu^oî,  plur.  xà  (iiarpyya , mais  seulement  chez  les 
écrivains  plus  récents,  pour  oi  (3ôarpu^oi  (4). 

ôSiefiiç,  plur.  Sttjuâ,  qui  est  resté  particulièrement  en 
usage  dans  le  dialecte  attique;  car  le  plur.  Sctrpol  était  du 

Frec  commun.  Cependant  on  trouve  encore  Ætupoûî  et  dans 
Od.  Q' , 724,  et  chez  Eschyle,  Pnom.  524  (5).  En  outre, 
on  rencontre  la  forme  xà  oto-para , Od.  d,  204;  0',  278. 

i iàppoç,  pluriel  xà  &'<pp a,  Callimaque,  hrtnn.  in  Dian. 
i35  (6). 

ô Gtupôç,  la  loi,  plur.  xà Otopâ,  Soph.  Fragm.  p.  5q5,  ed. 
Brunck  (7). 


(t)  Hemsterh.  ad  Luc.  T.  II.  p.  497.  Dnker  ad  Tliuc.  7,  87.  Blomf. 
ad  Æsch.  P ers.  490. 

(а)  «Porson.  ad  Eur.  Hcc.  820.  Or.  217.  Herm.  ad  Sopli.  Aj.  1389. 

(3)  Eustath. . ad  11.  â,p.  108,  «7,  traite  de  ces  mots.  Cf.Etym.  M.  v. 
x.ù.1  u9oç,  p.  5oa.  Scliol.  Ven.  ad  H.  oc,  3ia. 

(4)  Scliœf.  at/Dion.  De  comp.  p.  407.  Passow,  p.  71. 

(5)  I'iscli.  II.  p.  169  sq.  Thom.  M.  p.  204.  Passow,  p.  71. 

(б)  Passow,  doc.  cit.  p.  72. 

(7)  Porson.  ad  Eurip.  ltfed.  494.  Passow,  lac.  cit.  p.  7a. 
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r,  xcXtuGoç  , le  chemin ; plur.  ra  xe’XevQa  » comme  ùypot  xcXfuQa 
chez  Homère  (1). 

ôxuxXoç,  le  cercle , pïur.  ràxvxXa,  les  roues , dans  Ho- 
mère (2);  il  a aussi  xuxXoi,  II.  u,  28ck 

ô Xu^voç,  le  flambeau  (la  lampe),  plur.  rà  ibyya , Hérod. 

2,  62,  i33;  Eurip.  Cycl.  5i2  (3). 

ô crTroç,  le  grain , plur.  rà  orra  (4)* 

O CTTaQfAOÇ  , plur.  rà  araOpaj  Soph.  OEd.  E ii3pj  De- 
mosth.  1,  p.  784,^0.;  mais  aussi  araQpou?,  Eur.  Or.  i492 3 4 5 (б) 7 8 9 10 (II) 12> 
Andr . 281.  Avec  le  sens  de  balance^  la  forme  du  neutre  est 
seule  usitée  au  pluriel. 

0 Tapcoç  , pl.  Ta  t ocpcrd,  chez  les  auteurs  plus  recents  (5], 
b Tâprapoç;  plur.  rà  Taprapa  (6)., 

Parmi  les  substantifs  ci-dessus,  on  ne  rencontre  aucun 
singulier  dans  la  forme  neutre.  Mais  dans  les  suivants,  qui 
sont  aussi  au  nombre  des  hétérogènes , on  trouve  le  neutre 
au  sing.  :rà  v&mt,  de  r b vcorov.  Voy.  §.  9Î).  rà  eperpa  de  ro  èpc- 
rpiov,  0<7.  X" , 77  j pi , 1 5 ; if,  268.  rà  Çuya,  de  ro  Çvyov,  Platon , 
Cratyl.  3i  (7). 

Les  neutres  suivants  sont  plus  rares  au  pluriel , et  ne 
se  rencontrent  la  plupart  que  chez  des  écrivains  plus  ré- 
cents : rà  ^pupta,  de  ô <$pvp.6ç,//.  X , 1 18  , etc.  (8)  J ra  (îaxruXa, 
de  ô (îaxTuXoç , Théocr.  19,  3 (9);  ràpo^a,  seulement  chez 
Uenys  le  Periég.  117}  va  rpa^r/Xa,  de  b rpâ^rjXoç,  Calliin.y/*. 
98  (10)  j rà  fuira  , de  ô puiroî  , Od . Ç , 9^  (x  t)  i Ta  X°^tvaï 
b yaXivoç  (12). 

v»  > r . *•  • < * « 

■■  ■■■■  p ■ — " 

(I)  Bekker,  dans  la  Gaz.  litt.  d’iéna , 1809,  n.°  249»  P* *  I7I»  révoque 
en  doute  l’exactitude  de  la  forme  xéXeuôgu 

(а)  Fisch.  II.  p.  170. 

(3)  Wess.  ad  Herod.  p.  i3a,  25.  Porson.  I.  c . Fisch.  IL  p.  171. 

Passow,  p.  72.  * 

(4)  Musgr.  ad  Eurip.  Hel.  p.  428.  Schæf.  ad  Soph.  El.  i366. 

(5)  Schæf.  ad  Moscli.  a , 60 , p.  235.  Passow,  p.  73. 

(б)  Passow,  p.  74.  • 

(7)  Valck.  ad  Ammon.  p.  65. 

(8)  Passow,  p.  72.  •'  - * 

(9)  Passow,  p.  71. 

(10)  Passow,  p.  74. 

(II)  Fisch.  II.  p.  171.  Sur  6 pir&ç,  et  non  to  £uirov,  voy.  Passow, 

3«  * 

. 

(12)  Passow,  p.  74.  ' • 
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Il  KTRllOG  F.PI  ES.  §<*).  J)?,  98.  23  I 

§.  97.  La  différence  de  signification  d’un  mot  a aussi 
de  l'influence  sur  la  différence  du  genre,  ex.  : 
i oTvo;  signifie  simplement  discours , récit  et  louange;  ÿ aïv» j 
ne  se  présente  que  dans  le  sens  rapproché  de  ce 
dernier,  bonne  réputation.  Voy.  *5.  95. 
o Sea/xi;,  le  lien , la  chaîne  ; r,  Stapir, , le  faisceau, 
o suyôç  signifie  le  joug  ; -ri  Çvyôv,  la  balance  (1). 
o Qi).oç  [80X04?],  le  limon  ; r,  G 0/0;,  étuve , coupole , dôme  (2). 
(Selon  Sext.  Empir.  p.  248,  r,  QoXoî  est  altique, 
ô 60X04  dorien). 

ô7»ro4,  la  presse,  la  souricière , Arist.  /*/«/.  8i5;  Pollux  , 
p.  1 3 1 7 ; iî  Tiro;,  Pind.  éJ/.  4i  11  > signifie.  />o/V/.v , 
fardeau. 

b îiriroç,  le  cheval  ; r,  "htto;  , la  jument , et  /rt  cavalerie. 
ô XtxiGo;,  bouillie  de  légumes;  r,  XtxiGoç,  jaune  d'œuf. 
ô Xi0o4,  /«  pierre  ; r,  XiOo; , /«  pierre  précieuse  (3). 
ô fwjjiôî , fir/poi  , /c.ï  cuisses  ; ri  fir/pia'  ou  fropa  , /es  os  des 
cuisses  (4). 

ô crêpai;,  C extrémité  inférieure  du  fût  d'une  lance;  r,  crêpai;, 
le  styrax  (arbre  résineux)  (fi). 
b yipaf; , /«  palissade  j r,  yfaS, , l'ec/uilas,  où  est  attaché  le 
eep  de  vigne  (6). 

§.  98.  Dans  quelques  substantifs  qui  ne  sont  pas  com- 
muns, le  genre  féminin  est  marqué  par  une  terminaison 
particulière  ; tantôt,  comme  dans  EÀXyjv,  ÉXX^viç,  la  désinence 
1;  est  ajoutée  au  masculin , tantôt  la  désinence  du  masc.  est 
changée.  Dans  le  dernier  cas  on  change 

ex.  : Scairorn;  , &cjrôri4,  iroXirr);  , ttoXTti;,  àpro- 
iro>X>>;,  àfroirwXij,  ixén);»  ixcrtç,  fyantrv); , apa- 
iriTi;,  KpoSirr/;,  irpoSorst,  etc.  (7) 


- 


■ 

«Sr 


. ■ • 

(r)  Valck.  ad  Amin.  p.  65. 

(а)  Stepli.  Thés.  !..  Or.  T.  I.  p.  1571  sqq. 

(3)  Stepli.  Thés.  L.  Or.  T.  II.  p.  ;o5.  , 

(/,)  Vos*,  mrth.  Br.  3.  p.  3o3  sqq.  et  d’un  autre  cêté  Schneid.  1er. 
Or.  roc.  pr.fiov. 

(5)  Ammnn.  p.  i3a,ct  Valck.  Thom.  M.  p.  8ji.  Mccrix,  p.  35;. 

(б)  Tliom. M.  p.  911.  Phryn.  p.  fit. 

(7)  Fiscli.  II.  p.  68.  Valck.  ad  Eurip.  Uippol.  p.  »85,  b,  A. 
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Un  r>, 

]en  it , 


| en  rpta , iroiiîTrî  , rroir/Tpiot  ; xi9apiaTr!ç , xibaptarpta  (t). 

Cela  arrive  dans  les  substantifs  dérivés  de 
>jÇ  ^ la  trois,  pers.  parf.  pass.  des  verbes  (2). 

en  rpi;  , comme  àXt'njç,  àXirpt'ç,  rr!;,  ôpjpîUTpiç  , 
ocj/.yjttj;  , otviXijTpi'ç  (3). 

Remarque.  La  forme  rpi«  dans  quelques  mots  était  plus  usitée  chez 
les  Attiques , que  la  forme  rpta  (4). 

De  ictVnç  et  8n'î  résultent  les  formes  ircvnaaa  et  Orfo-sa  (5). 
[Ainsi  Kpriç , Kpwoa.  Bi.omf.] 

en  a , lorsque  devant  la  termin.  est  une  voy.  ou  un 
p,  ex.  : txupô;,  ixupâ,  dans  le  dialecte  attique. 
dans  tous  les  autres  cas , ex.  : JoûXoç,  SovXy. 
ex.  : ffTpamyôç,  arparvylç,  txïyjxa),toToç , aiyjxa- 
Xutiç  , xâmjXoç , xairtîXtç , Çûfrpa^oç,  Çuftpa^i'ç, 
comme  adjectif,  -rôpav»oî,  Tupavvi'ç , etc.  (6). 
en  atva,  seulement  dans  quelques-uns,  ex.:  Otoç, 
Ocaivoc,  Xûxoç,  Xûxaiva.  La  forme  «ra<x  était  usi- 
tée dans  le  dialecte  alexandrin. 
aÇ  et  cnfi  en  aoaa,  dans  aval;,  avaœya,  ipâij;,  <paacxa.  Dans  les 
autres,  la  désinence  du  gén.  -xoç  se  change  en  -xc;, 
comme  xôXal;  , xoXaxiç,  <pv\a%,  ipoXaxi;  (y), 
en  tia,  ex.  : iepe-jj,  it'pcia,  paaiXtûç,  (3a»/Xiia. 
en  iç  etioaix,  PaXavtûî,  (îaXaviî,  (îaaiXeûç,  jîamXi'ç  et  (iaat~ 
Xtaaa , cependant  le  dernier  est  rare  dans 
ivç  \ le  dialecte  attique  (8).  De  plus  paXotviroa, 

itavSoxtaoai , A'Stomaaa  (p).  Aristophane  Va 
jusqu’à  employer  r>  ypap.part\tç , Thesm. 
432,  mais  dans  une  boutade  comique. 


(i)  Fisch.  II.  p.  69.  Valck.  ad  Eur.  Hipp.  v.  589.  Elmsl.  ad  Med.  i56. 
Mouk.  ad  Hipp.  585.  Bast.  ad  Grcg.  C.  p.  a5g. 

(а)  Les  féminins  en  rpta  sont  quelquefois,  mais  rarement,  formés 
des  masc.  en  rr,p,  comme  Wrptx,  Alexis  a^  Æl.  Dionys.  in  Eustath.  ad 
11.  f,  p.  85g,  5r.  irtvSf.Tpia , Eurip.  Hipp.  816.  7tpop.vT,oTpta , Aristoph. 
Nub‘.  41.  Blompiecd. 

(3)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  a56. 

(4)  Mœris,  p.  279,  et  Piers.  Valck.  ad  II.  yj,  p.  61  s<j. 

(5)  Fisch.  IL  p.  70. 

(б)  Fisch.  II.  p.  71. 

(7)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  45a.  ® 

f8)  Mœris,  p.  96.  'Pnom.  M.  p.  144.  Hemsterh.  ad  Lucian.  T.  I.  p.  3 1 3, 
Bip.  D’Orv.  ad  Charit.  p.  471.  ed.  I.ips.  Valck.  ad  À don.  p.  3a  1. 

(9)  Hemsterh.  Àdd.ad  Thom.  M.  p.  144. 
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Le  dialecte  dorien  ou  macédonien, 
avait  encore  la  forme  PaacXiwa , dont 
Ménandre  s’est  aussi  servi  une  fois  (i). 

V)f  en  ripa,  ex.  : coyrr.p , aù-ntpa,  Sori,p,  Sirtipa  (2).  Mais  ar,[ux-j- 
-rrîp,  oTifiavrptç  comme  adjectif,  ex.  : cvipiavTpiç  yr,. 

1;  en  «ma,  ex.:  $o~v<Ç , folvtoaa , K1X1Ç,  K(X<ffaa.  De  même 
Qpÿaoa  , de  0p^$. 

t»ç  en  uacra , €X.  I AtÇuç  , At&jroou 

"P  en  £<P®  > ex- : 'taySafiar «p,  iravoctfiotTfipa.  De  ovXXvîitTwp  ce- 
pendant vient  le  fém.  «ruXXrlirTpca.  Nous  trouvons 
peut-être  le  principe  de  ceci  dans  les  formes 
anciennes  jravdapuxTïjp  (comme  JXrrvj'p,  //.  a , i 14. 
oXtTftpot)  et  (TvXXiriir-nîî  (comme  «jupiraiîTup  et  CTUfjL- 
ircwnîç,  ovpnraio-rpia). 

«v  en  atva  , Xeuv,  Xtarva  , Spàxwj , ipâxaiva  , Aocxmv,  Aâxaiva,  Ocpa- 
iruv,  StpaTracva,  àXxxrpviwv,  àXtxrpûaiva  (3). 

AroEa.  Au  lieu  de  Oipàraua,  on  trouve  aussi  Oepairvr,  (4). 

Ien  «j>î,  oirjri , ex.  : Æpwî , S/utîf,  f,p mç,  r,p&i!ç  et  îîpwfvrj  ou 
Éptüvtj.  De  plus  ipwïo'ja  (Apoll.  Rh.  4, 
i3o9;  Br.  1,  p.  4 16;  Valck.  «rtf 

Theocr.  Adoniaz.  p.  32 1). 
en  waç  , ex.  : Tpwç,  Tpwaç. 


DIVISION  DES  SUBSTANTIFS. 

§•  99-  Outre  les  substantifs  ordinaires,  il  en  est  quel- 
ques-uns qui  changent  de  forme,  et  par  là  prennent  une 
autre  signification.  De  ce  nombre  sont  les  patronymiques , 
les  ethniques  (ou  noms  de  peuple ) , les  diminutifs  et  les 
amplijicatifs. 

I.  Patronymiques. 

Tels  sont  les  substantifs  qui  désignent  un  fils  ou  une 
fille.  Ils  sont  dérivés  des  noms  propres  du  père  et  quel- 
quefois de  la  mère.  Savoir  : 


li)  Hemsterh.  I.  c. 

(a)  Fisch.  II.  p.  7a. 

(3)  Fisch.  II.  p.  73. 

14)  Voy.  mes  Animai ç.  in  H.  Ilom.  p.  uji  ; Eurip.  liée.  48a. 


J 


234  DIVISION  DES  SUBSTANTIFS.  PATRON  YM.  §.  <)J). 

i.u  des  noms  en  04  de  la  seconde  déclin,  viennent  les 
formes  en  t$Yiq  et  en  twv,  ex.  : de  Kpovoç,  Kpovt&jç  et  Kpovt'wv, 
fils  de  Saturne , Jupiter.  De  meme  KoSjpc&jç , TctvTaXèSVjç , Ata- 
xtoVjç , etc.  De  meme  IlavQor&r,;,  pour  — o*&r/ç,  de  nâvGooç, 
— Gouî.  La  forme  iwv  paraît  avoir  été  propre  aux  Ioniens. 

Des  noms  en  toq  vient  la  forme  ta&jç,  ex.  : HXtoç,  HXtâ^ç, 
A yvtoç,  A yvtâ'îr/ç,  AaxXvjinoç,  AaxXirtaor^.  De  même  Aa£prtâor,ç, 
de  Aocéprtoçy  pour  AaEprv?;  (dans  Aristoph.  Plut.  3 12;  Soph. 
Philoct . 4^>  1 ,Aj.  1 (1)). 

Remarque.  ÀXxtt^nç  (de  À>.x ato;)  vient  de  la  forme  AXxso;  , qu’Eustathe 
cite  //.  p.  ia8,  37,  et  de  là  d’ailleurs  le  génit.  ÀXxswç  dans  Apollod. 
2,4,  5.  Pindare  a AXxawSvi;,  O/.  t> , 1 15 , de  ÀXxà  0;  ( voy.  §.  1*2),  ou  bien 
comme  llsipaicb);,  //.  228,  de  ritipato;.  Voy.  Scliol.  V en.  cf  Bast.  Cornm. 

palœogr.  p.  845  sq.  Mais  Oï/.iâ^r,;  (de  OïXeu;)  suppose  une  forme  Ouïe;  , 
selon  Eustath.  p.  i3,  37. 

2.0  Des  noms  en  y);  et  aq  de  la  prem.  déclin,  viennent 
les  patronymiques  e n — «oyjç,  ex.:  I-mrorriÇ,  \Tznox(x^r,q^  Boo- 
rds , Boora^yjî,  ’aXeoocç,  AXeuaa/jç  (2).  C’est  par  déviation  que 
s’est  formé  Oveertafaq,  Ocl • , 5i8;  Ay^to-té^vjç,  //.  p, 

764  1 etc.  Voy.  Remarq.  1.  De  ces  noms  en  aç,  les  Eoliens 
ont  formé  les  patronymiques  en  <xhoq , ex.  : Tppa&oç,  de 
fppaç  (3). 

3.°  Dans  les  noms  de  la  trois,  déclin.,  le  génitif  sert  de 
hase  à la  dérivation.  .Si  la  pénultième  du  gén.  est  brève, 
la  forme  du  patronymique  de  oq  se  forme  en  t'&jç , ex.  : 
’AyapEpvovt'oVîç,  Atsovt&oç,  Qtrjropio-nq , Ar,TQ$riq,  — ot&iç,  de  Aya- 
pEpVMV,  OVOÇ,  AfotnJV,  OVOÇ,  0E(7Ta)p,  OpOÇ,  Ar/TW  , AtJTOOÇ.  Si 

la  pénultième  est  longue,  de  oç  le  patronym . sera  en  tâ&rjç, 
ex.  : ’ A fj.f  irpvoi'Ji aïït) q , TeXapeovta&r/ç,  de  ’Appirpuwv,  — rpuwvoç, 
TtXapwv,  — WV05  (4).  Par  suite,  des  noms  en  euç,  qui,  dans  le 
dialecte  ionien , ont  le  génitif  r,oq , se  forment  les  patronym. 
Cil  — YjïdciSVjç,  CX.:  n^Xeu;,  ïlyjXrioç,  n^Xr/iâ^îç.  De  même  Hzpaevq, 
riîpaŸîoç,  IlEpcrr/ta^r/ç  (//.  t , 1 16),  N*}Xevç,  NrjX’Xoç,  NiflX>7ta&îç.  Mais 
comme  ces  mêmes  noms  ont  aussi  au  gén.  la  terminaison 
lu; , qui  a continué  de  prédominer  dans  le  dialecte  att.  et 


■ (0  Kœn.  ad  Greg.  p.  (a3i)  487.  Brunck.  a^Soph.  Phil.  417. 

(2)  Fiscli.  11.  p.  5.  • 

(3)  Kustiith.  ad  11.  p.  i3,  46.  Fisch.  Iï.  p.  4- 

(4)  Dawes  Mise.  crit.  p.  173.  Kœn.  ad  Gregor.  /.  c.  Vid.  Valek.  diatr. 
p.  287.  C. 
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tlans  la  langue  commune,  alors  le  patronyrn.  est  Ilcpoew;, 
lUpotidri;,  Ilep'jcior,;.  ’ Arptifan;  (et  UOll  Arfr/taor,;,  de  ’At fcw;,  et 
non  de  ’Axprio;),  lipaxXtt&j;,  etc.  Chez  Pindare , les  patronyrn. 
en  tc&jç  ont  la  dicresc  (résolution  de  la  contraction),  Kpr,0ct- 
5a;,  Pyth.  4,  271  ; et  de  même  chez  les  tragiques  dans  les 
passages  lyriques  (i).  Du  reste,  la  l’orme  — iSri;  pour  tàSn; 
était  usitée  chez  les  Attiques,  es.  : Atavr/Jai,  ’AXxpaiwvcdat , 
AtovTi'5ai,  Ayaprjfi'iai , Pind.  Ne/n.  io,  I2i.«  Ainsi  KXuxéîr,;, 
de  KXuno;,  Od.  6,  54o.  Cf.  ir,  327;  //.  3oa‘,  Eustath. 

p.  1790,  lin.  25.  » Spohn  (2).  m 

Remarque  t . Ces  différentes  formes,  — et  iâ5nç,  selon  Euslathe,  ad 
II.  p.  i3, 10, 3 1,  ont  pour  cause  le  perfectionnement  de  la  langue  grecque, 
qui  résulta  de  l’hexamètre,  où  11e  pouvaient  figurer  ni  ©sors pia5r; , 

ni  ©ueirrâÆV,;,  ni  TeXau.wviJ'n;.  Les  Attiques,  au  contraire,  chez  lesquels 
la  mesure  du  vers  iambique  était  originaire,  disaient  justement  à cause 
de  cela  AiavréLn;,  etc.  ÀaxXim&at,  Soph.  Pliil.  i333  ; voy.  Etym.  Magn. 
pag.  aïo,  1 1,  qu’Hermann.  cite  ad  Phi/ocl.  1817,  p.  237. 

§.  100.  Remarque  2.  Aù-pàâJris,  dans  Théocrite , aâ , KJ 3 , vient , par 
diérèse,  de  Aù-jtiaç,  Aùqtia5ti;;  et  la  forme IleXomïotiV);,  pour  IlsXcmtf»;;, 
dans  Pind.  Nem.  8,  ai,  Théocr.  i5,  1 42 , dérive  vraisemblablement 
de  l'apcien  nomin.  fleXcmù;  (de  même  qu’Homère,  II.  «,  4 aa,  dit  At’ôis- 
Trr.ai  de  Aidiontu; , pour  Aifticiix; , de  AiOisÇ  (3)  ). 

Remarque  3.  Les  formes  — 15/,; , — et  — mmajui;  sont  souvent 
permutées.  Au  lieu  de  lawETiSV,;,  venant  de  tarcero;,  on  trouve  taxsnovûïi); 
dans  Hésiode,  Épf.  54,  Theog.  5a8;  pour  ÈX«tî5yiç,  venant  de  f.Xarc;, 
ÊXaxiovîiJVi;,  Uymn.  Hom.  II,  3a;  pour  TaXaWzç,  venant  de  TaXaoç, 
TaXaïcvéïri; , il.  p’,  568,  ij/,678;  Pind.  Ol.  6,  24.  A l’inverse,  an  lieu  de 
Àv0ep.t<imà5r,ç , venant  de  AvOqAtow , Homère,  11.  S ',  488,  offre  la  forme 
raccourcie  ÀvOspr idn;.  Pour  HcTuovtxrîr; , Hérodote,  5 , ya,  5,  dit  Hsximoç; 
pour  Asux*Xtwvex5r,ç,  AiuxaXidzç,  11.  u.',  117(4).  Au  lieu  de  Titsptovi'Svi; , 
Od.  p.',  «76,  on  trouve  souvent  ifirepiuv  (5).  On  rencontre  même  AauTtt- 
n5xç.  II.  d,  5a6,  pour  AoqrmJr,; , venant  de  AotfMiGÇ.  La  forme  adjcctive 
s'emploie  aussi  comme  patrurn  mique  avec  un  substant. , tgû  ©njroptÎGU 
pavrew;,  Soph.  stj.  801. 

Remarque  4.  Les  Doriens  avaient  encore  la  forme  — uni  a;,  ex.  : 
KptMvè'x; , Théocr.  16  , 39,  voy.  le  Schol.  De  ce  genre  sont  XajtivSxç  , 

Ênauivùvé' a;  (6). 


(1)  Elmsl.  ad  Med.  806. 

(а)  Fisch.  IL  p.  6.  Sur  la  forme  AXustôat,  pour  AXum5ou , de  AXwci;, 
voy.  Hemst.  «if  Luc.  T.  III.  p.  37f) 

(3)  Valcken.  ad  Adouiaz . p.  4*4- 

(4)  Hemsterh.  ad  Aristoph.  Plut.  p.  107.  Valck.  ad  Schol.  Eurip. 
Phcen.  p.  6a5 , ad  Herocî.  p.  421. 

(5)  Voss.  Mjrth.  Br.  I.  p.  66.  Heyne  ad  II.  6 , 480. 

(б)  Hemsterh.  ad  Callim.  p.  S90.  cd.  Eru.  Valck.  ad  Schol.  Eurip. 

Phœn.  p.  764.  • 
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Remarque  5.  Des  noms  de  la  mère  sont  venues  de  telles  formes  chez 
Homère,  peut-être  seulement  dans  le  nom  MoXisvt,  //.V,  709,  7 5o , 
fis  de  Moliune.  Voy.  cependant  Heyne.  Dans  les  hymnes  d’ilom.  se  trouve 
AtiT&ÎJyis,  chez  Hésiode,  Sc.Herc.  *29,  AavstiJr,;;  Theog.  io3i,  <I>ô.'jpiiîr,{ 
Xiipuv,  ce  dernier  nom  est  aussi  dans  Pindnre,  Pjth.  3,  x;  9 , 5o  (1). 

§.  101.  Les  patronymiques  du  genre  féminin  ont  les 
terminaisons  suivantes  : i.°  tâç  et  <7.  AnTwïaq,  Callim.  in 
Dian.  83,  et  Asituiç , ib.  45-  Bpier(fç,  Nyjpnç,  des  génitifs 
Bpnrzoç,  N»pzoç,  venant  de  Bpiatûç,  Nviptûçj  ’AtXovti?,  de  A 7)017, 
-ovToç.  Kpcovrtç,  Pind.  Isthm.  4,  109.  Au  lieu  de  la  forme  -»fç, 
Pindare  emploie  aussi  celle  en  -117,  ex.  : Kfi)0E<7,  Pind.  N cm . 
5,49;  NtjpcfÀov, ib.  65;  4>  106  ; NnpeiStaat,  Isthm.  6,  8 (2).  I<es 
A ttiques  contractaient  r,<  en  r,  dans  les  cas  obliques  ; ex . : Qr.of- 
do?,  Æsch.  Eum.  1024;  Nr^ouv,  Eur.  Troad.  2.  Voy.  §.  5o, 
Rem.,  p.  i33.  2.0  en  iv>)  et  tüm  : cette  dernière  forme  a lieu 
lorsque  la  racine  du  mot  a uu  i ou  un  u devant  la  termi- 
naison —07  OU  — uv,  ex.  : ’Axpiuio?  , Aîtpiaitâvr, , HXrxrpûwv  , 
HJrxTfutivrj;  la  première  forme,  lorsque  dans  la  racine  du  mot 
une  consonne  précède  la  désinence  07,  ex.  : kipa 707,  Àdpn- 
<77i'-/i) , Nifiptû?,  Nijpivi),  Ouavo7 , Oxtavi-/»)  (3).  On  trouve  jlans 
Soph.  j4nt.  985,  une  forme  Bopt iq,Jille  de  Borée , Bopta?. 

Remarque  1.  Les  noms  de  jeunes  animaux  en  1&Û7 , sont  une  sorte  de 
patronjrmiques , ex.  : àr,i\vioVj; , uu  jeune  rossignol,  Théocr.  <5,  «ai; 
/.vxufcv;,  Id.  5,  38  (4). 

Remarque  a.  Quelques  mots  ont  seulement  la  forme  des  patronjr- 
miques, sans  en  avoir  la  signification,  ex.  : AIiXtixiÎti;  , kfiarùSr,: , 
Eùpurijr.t,  XipuavéLi;  (5).  Les  patronjrm.  sont  aussi  employés  au  lieu  de 
leurs  primitifs  ; ainsi  quelquefois  AXdjaviffi $r,z  pour  AÀt'ïavîpo; , 
vtjr.ç  pour  Xipuiiv  ; Àusirpùuv  pour  Apupirp uiuvii^zî  (6)  ; à quoi  on  peut 
joindre  ïirtpiuv  pour  Tirspioviiîr,;. 


(1)  Valck.  ad  Herod.  p.  8a  , 61. 

(а)  D’Orvill.  Fann.  cr.  p.  375.  Valck.  ad  Eur.  Ph.Schol.  p.  635,  53. 

(3)  Fisch.  II.  p.  7. 

(4)  Valck.  ad Theocr.  Adoniaz.  p.  401,  ad  Herod.  p.  a5a  , 87.  Fisch. 
IL  p.  a6,  9. 

(5)  On  doit  supposer  que  ces  noms  d'hommes  ont  été  patronymiques 
dans  l'origine,  semblables  en  cela  à plusieurs  noms  en  — uXt;,  cités 
§.  10a,  i3.  GL. 

(б)  Hemsterlj.  ad Luc.  Tint.  p.  414.  Bip.  ad  Aristoph.  Plut.  p.  3a5. 
Toup.  Entend,  in  Suid.  T.  IL  Praf.  p.  10  sq.  Ruhnk.  llist.  crit.  or.  p.  90, 
100.  Schæf.  ad  Mosch.  1,  3.  Lobeck.  ad  Soph.  Aj.  879.  Kœu.  ad  Greg. 
p.  (i33)  ago. 
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II.  Diminutifs. 

§.102.  Les  diminutifs  ( viroxopianxa)  sont  des  mots  qui 
expriment  dans  un  sens  absolu  amoindrissement  ou  dimi- 
nution du  mot  primitif.  Us  ne  se  rencontrent  pas  encore 
chez  Homère  et  les  anciens’  poètes.  Leurs  terminaisons 
sont  : 

venant  des  subst.  en  a,-,  ex.:  Xopirâ&ov,  xpt~ 
â&ov,  art?âStov,  de  Xatfiirâ;,  xptaç,  CTtSdtç. 

2. ”  — aïov,  des  subst.  en  r>,  ex.  : yvvaiov  de  ywd. 

3. "  — «Ç,  des  subst.  en  oç,  ex.  : XfOaÇ,  J35pai;,  de 

MOoç,pz).o;,p<o[xo;(i).  Des  substantifs  en  — aÇ,  comme  ir ivaÇ, 

, 0wpot$,  viennent  les  diminutifs  en  —couo-j,  ex.  : «ivdxiov, 
&Xyâx iov,  Owpàxiov,  auxquels  il  faut  joindre  le  nom  propre 
féminin  ÈpiOaxi'ç,  Théocr.  3,  35. 

Remarque.  Les  Doriens  avaient  la  forme  — ô«,  qui  fut  fréquente  sur- 
tout  dans  les  temps  postérieurs  (a). 

4-°  en  — âptov  de  toutes  les  terminaisons,  ex.  : SoÇâpiov, 
vj/uyapiov,  de  Sofia , rpvyyi  ; àvOpwirapcov , iirarapcov  , de  âvOpu-iroç , 
ÏWiroç  j yriTmvâpiov,  xuvâpiov,  Plat.  Euthjd.  p.  298,  I),  E,  yu- 
vouxâpiov,  àvSpâp iov,  natiâpwv,  venant  du  génitif  des  substant. 
XITt*>v>  XÛMV,  yvW, , à vrip,  iraTç.  Cette  forme  prend  souvent  dans 
les  mêmes  mots  la  place  des  suivantes  (3). 

Remarque.  La  forme  — aoiov,  ex. , xoooéoicv,  ne  se  trouvait  que  dans 
le  langage  de  la  vie  commune  (4). 

5.°  — Sun  et  — ISiov,  de  toutes  les  terminaisons,  ex.  : y-f,- 
Sto-j,  SixiSiov,  oixt'Aov,  vnalSiov,  xwîStov,  Plat.  Euthjd.  p.  298  D, 
aapxlSto-j,  potSiov,  SioxpartStov  (xoplSiov  dans  le  langage  ordinaire), 
de  y/j , Stxr, , oixoç,  vîuo;,  xutav,  ercxpÇ , |3oüj,  ïwxpdnîî,  xôpij.  Lors- 
que le  génitif  d’un  mot,  après  le  retranchement  de  la  ter- 
minaison, finit  en  t,  cet  1 se  contracte  avec — e'&ov  en  — tlStov 
ex.  . àpipopelotov  (de  àfKpoptôç,  ôpyopEuç)  , j3a<riX£['(îiov.  La  même 
chose  avait  souvent  lieu  après  0,  ex.  : (3oc£t<jv,  potfiov  (5). 
Lorsque  le  primitif,  au  nomin.  ou  au  génitif,  a la  termi- 
naison précédée  d’une  voyelle  longue,  alors  dans  iStn  l’t 


(1)  Fisch.  II.  p.  a5.  Schweigh.  Anim.  ad  Atlien.  T.  VII.  p.  35. 
(a)  Lobeck.  in  Wolf.  Analect.  3,  p.  63,  ad  Pbryn.  p.  434  sqq. 

(3)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  180. 

(4)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  74. 

(5)  Fisch.  ad  Anacr.  Epigr.  5,  2 , ad  Well.  a , p 
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est  tout-à-fait  retranché,  ou  bien  souscrit,  comme  clans 
yvj&ov,  Xayw&ov,  qui  s’écrit  aussi  ymoiov,  Xayt oStov.  Avec  u et  t , 
l’t  se  confond  dans  — û^tov,  — tâtov  avec  l’antépénultième 
longue,  ex.  : i^SvStov,  {3orpu &ov,  pour  fyGutotov,  fiorputôiov  ; *p.a- 

T'&ov  pour  ifxarttôcov  (i). 

Remarque.  Ici  viennent  se  ranger  encore  les  diminutifs  «JTrmXa^icv, 
xp&axscpxXâihGv,  ÈXâ<î igv,  de  <rirr,Xatov,  7rpo<nc£cpaXai&v,  éXaiov,  pour  aîiYtXoci- 
<^ov,  qui  ailleurs  sont  écrits  sans  i souscrit. 

6. u  en  — (ov,  de  toute  terminaison.  Les  mois  de  la  troi- 
sième déclin,  ajoutent  la  désinence  — eov  à la  dernière  con- 
sonne du  génitif.  Gépiov,  pot^oéptov,  ÈTCtffToXtov,  àvGpwtnov,  oev^pcov, 
Kùpt7rt(îtov,  àv^piov,  opvt'Otov,  Trpay par tov,  -rcivaxtov,  de  Gupa , pa^aipa  , 
èîTicrroX-fl  , avGpwmroç,  5cv<îpov,  Euptiriémî,  cwmp , opvcç,  -rcpocypa,  ircva^. 

7. °  en  — t;,  de  toute  terminaison,  ex.  : àp<*£tç,  «papéç, 
VTjatç,  ocXwtt£X£ç,  Tnvaxtç  , de  apaÇa,  XEpocpoç,  vmcoç , aXcoirm^,  irtva$. 

8. °  — cotcoç,  tcrxyj  (la  dernière  terminaison  est  usitée,  lors- 
que le  primitif  est  féminin);  ex.:  veawaxoç,  àvGpwirîffxoç,  are- 
<pavt<7xoç , o-aruptoxoç , xopi'ffxm,  pnpaxi'oxm , paÇcaxy?. 

pto  en  — (^vyj  et  ij^vtov,  ex.  : iroXt^vrj  et  ‘icoXqp/tov. 

1 o.°  en  — ufytov,  ex.  : vvMptov,  Jevu^ptov. 

I i.°  en  — uXXtov,  ex.:  ^EvvXXtov,  peipotxuXXiov,  eituXXjov,  eiôuXXcov. 

1 2.0  en  — vXXtç , àxavGvXXcç , OpuaXXtç,  de  axavQa,  Gpuov.^ 

l3.°  — éXoç  et  — uXXoç,  ex.:  0pa<7uXXoç  et  0p«<7uXoç.  IroXoç 
déjà  chez  Homère,  (7c/.  r,  522, de  Itu;.  De  même  Atcr^uXoç, 
H&Xoç,  XpeuuXoç,  qui,  en  leur  qualité  de  noms  propres  , 
perdent  la  signification  de  diminutifs.  Ils  doivent  avoir  été 
dérivés  de  nomin.  en  — xXmç,  comme  0pa<juxXmç,  ©pa<n»XXoç, 
BaGuxXvjç,  BâGoXXoç , HpaxXmç,  HpuXXoç.  Les  Doriens  donnaient 
encore  à des  adjectifs  une  terminaison  d’après  cette  forme  : 
jjLcxxôXo;  de  puxxôç,  pour  [Xtxpoç  (pris  aussi  comme  nom  propre), 
èpwruXoî,  Théocr.  3,  7.  Les  féminins  de  ceux  en  — éXoç  se 
terminent  en  — uXcç,  et  (plus  rarement)  en  — éXr?;  les  fém. 
des  noms  en  — uXXoç  se  terminent  en  -r-uXXa  et  en  — uXXtç , 
comme  ’ApapuXXtç  (2). 

Remarque  i.  Beaucoup  de  diminutifs  donnent  naissance  à de  nou- 
veaux diminutifs,  ex.  : pma ariaxiov,  de  pmpânov,  y.irwviaxxpt&v,  de  X1 2™- 
viaxcç,  7:oXtxvm,  «oXîxviov,  vmaî;,  vmaîJicv. 


(1)  Dawes,  A/mc.  cm.  p.  ai  S sq. 

(2)  Hemsterh.  nd  Aristoph.  Plut.  p.  6.  Fisch.  II.  p.  33,  a 3.  Bast. 
Lettre  critique , p.  aol  sqq. 
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Remarque  a.  Los  Eoliens  et  les  Doriens  avaient  encore  une  forme 
particulière  de  diminutifs  en  — iy/.;,  ex.  : iripjiycc  de  iruppéç,  xaMiyo;  de 
xiîcc,  surtout  dans  les  noms  propres  ÂpovTiy.o;,  0uwv%c{,  Asovre^o;  (i). 

Remarque  3.  Des  formes  plus  rares  sont  celles  en  — tXXo;  et  — iXcç , 
comme  XoipiX&c,  Tpw'iXo;,  et  au  fémin.. — iXX»,  IlpxIjiXXx,  TtXtoiXXx  {cj.  i3°); 
celles  en  — ïvo{,  <J>iXiv4î,  fém.  «tiXivui , ou  -^ivvx,  Kojiwx,  fipiv.a,  noms  pro- 
pres doriens;  celles  en  — iwv,  Aioy.pioiv,  ibnwv;  les  noms  de  femme  en 
— s),  ex.  : Ti)*à,  V.iiït»  (peut-être  Ëurip.  Mc/,  n)  de  i\[iiiriXr, , Eiÿc0:x.  Ce 
ne  sont  presque  que  des  noms  propres.  Seulement , Aristophane  d’après 
cela  compose  par  ironie  ÆeiXaxpior».  l’ac.  19a;  kr ruciuv,  ib.  ai3;jxxXx- 
ximv,  Ecc/.  io5o  (a). 

Remarque  4.  Ici  doivent  être  classés  encore  plusieurs  noms  propres 
par  abréviation,  en  — à;,  mais  qui  ne  se  présentaient  que  dans  la 
langue  usuelle , et  ne  désignaient  guère  que  des  esclaves , comme  ÀXîÇàç 
pour  ÀXsÇxvÆ'po; , Apircxpâ;  pour  Aprtoxpàn;; , Ar,p.âc  pour  Axparrpi&ç , Èira- 
®pà;  pour  È7tatpp»<!liTo;,  Èppià<  pour  fepu.UfWpc;,  ©rjJà;  pour  ©ec'é'upcç , 
Mtirpa;  pour  Murpo^upcç , <I>iXà;  pour  >I>tXoJnuo;  (3).  De  ce  genre  sont 
les  formes  Atovû;  pour  Aiivuooj,  àirçù;,  petit  pire,  dans  Théocrite,  de 
Ttxita  (4).  Ensuite  quelques  mots  étaient  formés  par  ironie  d’autres  no- 
min.  adj.  et  de  verbes,  par  ex.  chez  les  comiques  j’xxvô;,  xpta&f,  de 
Six-nù,  rptsi,  xxtuçx-jxc  chez  Aristophane.  \Av.  290. J 

Remarque  5.  On  y ajoutait  les  mots  qui,  par  une  terminaison  parti- 
culière, expriment  que  la  signification  du  primitif  d’une  personne  ou 
d’une  chose  parvient,  comme  propriété  ou  qualité,  à un  très  haut  degré, 
et  qui  par  là  devaient  être  appelés  avec  plus  d’exactitude  amplificatifs  ; 
ex.  : yào-pov,  ytiXrnv,  xeçxXuv,  nXxTaiv,  celui  qui  a un  gros  ventre,  des 
/ivres  épaisses , une  grosse  tête , un  front  large  ; irXcÙTxl; , celui  qui  est  tris 
riche;  pe-rom  ai , celui  qui  a un  large  front.  Ce  sont  proprement  des  ad- 
jectifs (5). 

III.  Et  H NIQUES,  Gentilia  (iOvixô)  (6). 

§.  io3.  Ces  noms  expriment  la  patrie  ou  le  lieu  d’habi- 
tation. Lorsque  le  nom  de  lieu  finit  en  — a,  ai,  — n»  pré- 
cédés d’une  consonne,  ces  terminaisons,  dans  les  et/tni- 
r/ites,  sont  ordinairement  changées  en  — aîo; , comme: 
Kepxvpaîoç,  Mr,0upva7o;,  ’AÔrjva'oç,  0r,6a7oï,  KupaToç,  Kvpr,va~Oî. 
On  dérive  cependant  KXaÇopévio;,  Supaxoumoç,  de  KÀaÇofitvai, 
Eupaxoüerai , Mtoorivioç  [de  Mcxarivr,].  Mais  lorsqu’une  voyelle 


(t)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (i33  sqq.)  290. 

(2)  Eisch.  II.  p.  29,  3 a. 

(3)  Casaub.  ad  Vers.  5,  76.  lîentl.  Epist.  ad  Mill.  p.  5a  t.  ed.  Lips. 
Fisch.  II.  p.  a6,  D’Orv.  ad  Charit.  p.  278.  Loheck.ru/  Phryn.  p.  434  sqq. 

(4)  Fisch.  II.  p.  33. 

(5)  Fisch.  II.  p.  37  sqq. 

(fi)  Voy.  Fisch.  ad  Weller.  II  p.  16 — a3. 
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précédé  la  terminaison  , par  ex.  — la , alors  elle  se  change 
ordinairement  en  — ioç,  ex.  : Avxtoç,  ou  bien  — oç,  ex.  : Boi- 
«otoç,  AuÆôç,  de  BotuTta , AvSia. 

— oç,  au  nominatif  des  noms  de  la  seconde  déclin,  ou 
au  génitif  des  noms  de  la  troisième,  se  change  en  — ioç, 
ex.  : KopivOioç,  Ilâptoç,  Avopioç , de  Kôptvôoç,  Ilapoç,  AvSpoç. 
’ApâSioç,  Aotx*5aifiôvcoç,  Kapj^Jôvioç  , de  AaxtÆaipwjv, — povoç,  etc. 
De  là  aussi  X7oç  de  Xnoç,  et  ’ApycToç,  Kûioç,  de  Apytïoç,  Ktiïoç, 
de  Âpyoç,  — toç,  Ktôç , K.wo;.  Ainsi  la  terrain,  attique  — «ç  de 
la  seconde  déclin,  se’  change  en — ioç,  ex.:  Tc'wç  (Ttïoç , 
Ttîoç,  et)  selon  la  prononciation  ionien  ne  Triïoç,  Ktwç  (Ke'ïoç), 
KtToç,  et  ionien  Kritoç.  Le  0 devant  la  terrain,  devenait  un  a, 
ex.:  Ilapvrioioç,  Arist.  Ach.  356,  de  n<xpv»ç,  IIàpvr,6oç  (mon- 
tagne de  l’Attique),  Tptxopûsioç  de  TpixôpuQoç.  Les  féminins 
se  terminent  tantôt  en  — iôç,  ex.  : ÉXixwviâç,  A»iX<ô<ç,  Ari- 
piviotç,  tantôt  en  — iç , ex.  : Zoucriç,  üiepi'ç,  — t'otç.  Ce  qui  a lieu 
aussi  dans  les  terminaisons  en  — oç,  Ai™Xôç,  — <'ç. 

— oûç  se  change  le  plus  ordinairement  en  — âtnoç,  ex.  : 
4>Xtâoioç,  Avayupâuioç , de  $Xioûç,  Avotyupoüç. 

Mais  ces  formes  de  dérivations  ne  servent  nullement  de 
règle  pour  toutes  les  espèces  de  noms  employées.  Ainsi  de 
MiXr,foç,  iQâxrj,  viennent  les  ethniques  MiXxiotoç,  1 0axr>ioç. D’au- 
tres se  terminent  en  — avôç,  — ijvôç,  — îvoç,  ex.  : Èf«<n)vôç  de 
Kptaot,  Baxxpiavôç  de  BâxrpaJ  ’A6u&ivôç,  Kusixx/vôç,  de  A6u5oç, 
KvÇixoç  ; TpaXXcavôç,  Eap&vivôç,  2 — avôç,  de  TpaXXctç,  Zôtpociç.  — Tvoç 
est  de  règle  pour  les  ethniques  dont  les  primitifs  ont  une 
syllabe  longue  devant  la  terrain.,  ex.  : Pr,y7voç,  Àxpotyavrîvôç, 
TapavrTvoç,  de  Priyiov,  Axpayôcç,  AxpdtyavToç , Tâpaç,  Tâpotrroç. 

D’autres  ethniques  ont  la  terrain.  — tûç,  fém.  — t'ç,  ex.  : 
AioX.ciiç,  Awpieûç,  IuTiauûç,  Mtyopcûç,  fém.  Mtyapiç,  MavTivcûç  , 

nXaraituç , féin.  IlXaTa/ç  et  üXaTactç  (l) , $a>xaicûç  et  atûç, 

comme  Nuaattvç  et  — atiiç,  Gtoineûç,  AXixap vaaotùç,  XaXxiôeuç; 
de  I oxiaia,  Mryapa,  Mav-rc'vcia,  ïlXaTata!,  GEainat,  AXixapvaaaôç, 
XaXxt'ç,  — [ôoç. 

D’autres  se  terminent  en  — ârr,ç,  rlnjç,  tir»iç,  souvent 
avec  un  t placé  devant,  ex.;  IloTi&x«xf>jç , Siraprictnjç  (ion. 
— ririîç),  Ttysotrriç,  AtyivrJ-njç,  AfMrpax!Ôrr,ç  ( ion.  -rsnîç),  Kporoj- 
ViÔTIÎÇ,  de  Sirâp-ra  , Tryca , Ai'yiva,  Apurpaxia,  Kporwv, — à>voç. 


(i)  Lobeck  ad  Phryn.  p.  4 1. 
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De  IraXia,  EtxîXt'a,  viennent  les  ethniques  I toXimtiî;  et  iraXo;, 
St«X(wT»!ç  et  EîxtXo'ç,  parmi  lesquels  cependant  ceux  en  -u>rr,ç 
signifient  les  Grecs  habitant  dans  ces  pays,  I vaXoi  et  Zmlol, 
les  habitants  barbares  d origine  (1).  — éngç  est*  de  règle 
pour  les  ethniques  des  noms  en  — i;,  ex.:  SvÇap/r r,;,  Nau- 
xpaft'-nj;,  Bouaipirr,;;  mais  cette  termin.  se  rencontre  encore 
dans  d’autres  noms,  comme  ’AS&jpèniç  de  iê&ipat.  Les  fémi- 
nins ont  la  termin.  — : - , ex.  : Amânç,  XuÇapmç,  SirapTiân;. 

Souvent  des  ethniques  résultent  de  l’abréviation  des 
noms  propres  de  pays  ou  de  villes , ex.  : ’Axapvôv,  Kâp  (fém. 
Kâeipa)  , de  ’Axapvavéa,  Kapt’a.  f t»  (fem.  Iâ;j , Tla^Xaywv  , de 
I tav/a , IlawXayovia.  Tels  sont  dans  la  forme,  mais  différents 
dans  la  dérivation,  ÊXXvjv,  féminin  ÉXXmvfç,  Aâxwv,  fém.  Aà- 
xatva , mots  dont  les  noms  de  pays  sont  ÉXXâj,  AaxtÆai'pwv. 
Les  ethniques  alors  se  terminent  surtout  en — ç,  et  par  les 
lettres  qui  ont  de  l’affinité  avecç,  savoir,  en — \ (lorsqu'un 
y ou  un  x se  trouve  dans  la  désinence  du  nom  de  pays)  et  en 
(lorsque  la  termin.  contient  un  ir)  ex.:  Tpw-  (fém.  Tpwâ;) 
lie  Tpoio,  Aiêuç  (tén).  AtÇuo-oa)  de  AiÇOa , Apxocç  de  Apxa-&a, 
©pal;  (ion.  OpriÇ) , fém.  ©pà-rra  (ion.  Qppaca),  Kprjç,  fém. 
Kp-ïoca , Mâywç  , fén).  AlayvX-riî,  4>0!ïti;,  fém.  ^oivdjaa , $pvl;, 
de  ©pax-ia,  Kprixr, , <J>0(vix-(a , ♦pvy-i'a.  Apù&iJ;,  AiOi'o^,  de  Apuom'a, 
AiÔioTn'a. 

§.  to4-  Il  y a de- plus  des  terminaisons  particulières  en 
grec,  qui  expriment  l’habitation  d'un  homme  ou  d’une  divi- 
nité dans  un  lieu,  d’autres  qui  désignent  une  fête  (irtpttxnxà). 
Ils  finissent  le  plus  souvent  en  — wv,  — aïov,  — tuv  et  — nv. 

En  — <üv,  ex.  : àvipwv  (aussi  àvÆpomnç) , l'appartement  des 
hommes  ,•  yuvaixwv  (et  yuvaixwvîriî),  l' appartement  des femmes ; 
■rcapOevciv , appartement  des  jeunes  jfilles , et  temple  de  Mi- 
nerve & Athènes.  De  même  ÈXatwv,  Æaspwov,  paXicativ,  iirirtuv, 
bois  d'oliviers,  de  lauriers,  ruche  d'abeilles,  écurie  de 
chevaux.  Dans  d’autres  la  terminaison  est  — twv,  ex.  : irrpt- 
artptwv,  Plat.  Theœt.  p.  197  C.  xty xpcûv,  Démosth.  p.  974» 
16;  mais  il  ne  faut  pas  admettre  parmi  ces  terminaisons 
àwîpttuv,  iirirtùv,  et  d’autres  semblables  (2). 

Les  noms  servant  à désigner  le  temple  et  l’enceinte  sacrée 
des  dieux  (rtpt£v(xâ) , appartiennent  proprement  à la  classe 


(1)  Am  mon.  voc.  ira).o!.  Diod.  Sic.  5,  6. 

(2)  I.obeck.  ad  Plirvn  p.  166. 

I. 
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des  adjectifs  ({ni  expriment  une  possession  (xtvjtixoc,  passes - 
siva).  Leur  terminaison  ordinaire  est  — tov.  Dans  les  noms 
de  la  prem.  décl.,  on  ajoute  cette  termin.  à l’a  du  nomin.  : 
Hpatov,  ’AÔrîvaeov,  de  iïpa , ’ AQÿjvôi.  Dans  ceux  en  — D se  trouve 
une  double  forme,  en  — atov  et  en  — nov,  ex.  : Nûpupatov  et  Nup- 
(pciQVj  Ëxaratov  et  Ëxdretov , Tu^atov  et  Tu^EtoyJ  ceux  en  — rîç 
font  — atov,  comme  Éppatov.  Dans  les  noms  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  déclin.,  la  terminaison  oç  du  nom.  et  du 
génitif,  se  change  en — tov,  ex.  : Atovuatov,  Atooxoptov,  Acwxoptov, 
Ocapotpoptov,  ArroXXwvtov,  IloatiÆwvtov,  ArjpLrirptov.  Le  S du  génitif 
se  change  en  a dans  ’AprEpua-iov  de  'ApTc'fxtiïoç  y et  de  ’AcppoÆrno 
on  fait  Atppo^tatov.  Ainsi  HpaxXet'ov,  0yjaeTov,  de  HpaxXc-oç,  Qrioé- 
(oç , ion.  HpaxXyi’tov,  Hérod.  6 , 116,  de  HpaxXrio;.  De  la  même 
manière  4»£ppe<parTtov , Démosth.  p.  1259,  5,  est  formé  de 
«J’eppctparra.  lin  temple  de  Cybèle  s’appelait  Mirrpwov,  de  p^rr/p 
(Oewv),  ainsi  que  l’adj.  ^rptpoç  en  a lui-même  la  signification. 

Quand  un  1 ou  un  a précède  la  terminais.  — 0;  du  nom 
propre  et  de  l’adj.  possessif  qui  en  dérive,  la  terminaison 
est  — eTov,  ex.  : ’A<xxXr/7rtoç , AcncXr,Tr(£?ov  j OXupLittoç  , OXvponetov  ; 
IoXocttbv , ApuptapacTov. 

D autres  noms  en  — oç  prennen  t encore  cette  termin. , ex.  : 
Aûxftov,  du  héros  Avxoç,  HcpotujTCtov,  Ava x£tov,  MayacoXftov,  0eti- 
«Setov,  comme  adjectifs  dérivés  des  noms  Hyataroç,  etc.,  ont 
la  termin.  — Etoç.  Dans  les  temps  moins  anciens , d’autres 
noms,  cités  plus  haut,  se  terminaient  en  — oov,  ex.  : now- 
ocüvctov  f AiroXX(ov£tov  , Atovuaftov  , ArjpLr<rpEtov  , contre  quoi  les 
atticistes  et  d’autres  grammairiens  nous  prémunissent.  IIo- 
ff£toav££ov  est  au  contraire  donné  comme  dorien. 

Dans  les  noms  en  — 1;, — t£o;,  on  trouve  quelquefois 
oEtov,  comme  Bcv&'&iov  (de  Bev&'ç,  Bev^T&îç),  ©eti&cov,  et  vrai- 
semblablement aussi  SEpairt^Etov,  ’lac&cov  y quelquefois  le  S 
était  rejeté  et  la  terminaison  — eiov  était  préférée , comme 
N efxeacîov  (N EjiEatç),  I<7£?ov,  Sfpa 7te?ov  , dont  toutefois  on  ne 
trouve  guère  d’exemples  que  chez  les  auteurs  récents.  De 
semblables  abréviations  paraissent  aussi  ne  se  présenter 
que  chez  ces  mêmes  écrivains,  dans  ’A^xX^tteTov,  üoac&tov  ou 
Ilo«&7ov.  On  trouve  déjà  dans  Homère , 11.  p',  5o6,  la  forme 
ion.  nofftÆrà'ov,  analogue  à cette  dernière  (1). 


(1)  Voy.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  367  sqq.,  qui  en  cite  encore  d’autres  ; 
Bast.  ad  Greg.  p.  65o  sq.  Bekker.  Anccd.  p.  i343. 
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Remarque.  Il  y avait  aussi  des  mots  en  — icv  et  etov,  dérivés  d’autres 
substantifs,  mots  qui  désignent  les  lieux  où  se  trouvent  les  personnes 
ou  les  choses  indiquées  par  les  primitifs,  ex.:  ^oXxtïov,  la  forge , de 
yaXxeu;  ; ^t^aaxaXâ&v,  P école;  &7rrav£Îov,  et  OTrraviov,  la  cuisine ; àprcTroi- 
Xicv,  le  marché  au  pain  (r).  Il  faut  joindre  ici  rpc^etov,  dans  les  composés 
cpoavoTpotpBtov,  TrrwxoTpcipecov,  et  cela  signifie  par  soi- même  prix  de  la 
nourriture  et  de  V éducation  ; sens  dans  lequel  on  emploie  du  reste  les 
suhst.  en  — -npicv, — rpov,  ainsi  Ope'rrrr.picv  (au  plur.  encore  OpsVrpa  dans 
Homère),  Maxroov  (a). 


DES  ADJECTIFS. 

§.  io5.  Les  adjectifs , ou  mots  qui  expriment  la  qualité 
d’un  substantif,  sont  en  grec  ou  dérivés,  ou  composés.  Le 
mode  de  composition  et  de  dérivation  sera  expliqué  plus 
bas.  Ici  on  va  traiter  seulement  de  la  signilication  des 
différentes  syllabes  de  dérivation  ou  des  terminaisons. 

I.  Les  adjectifs  en  — aîbî 

signifient  i.°,  avec  l’<  placé  en  avant,  la  grandeur  et  le 
prix , et  sont  dérivés  des  noms  de  mesure , de  poids  et 
monnaies  ou  espèces,  ex.:  wïîyuiaîbç,  long  d'une  coudée ; 
iro &a?bî  , Plat.  Thecet.  p.  1 4”,  D.  (ofyuiaîbç,  araoio'o? , etc., 
ont  déjà  l’i  dans  leur  racine),  raXomTiaToç , coûtant  un  talent ; 
SpayjxtaToç , ôëoXtaîoç  (mais  ôëoXifxatoç,  tpti  ne  vaut  pas  plus 
d'une  obole , c.-à-d.  vil , de  peu  de  valeur).  De  pS  on  de- 
vrait proprement  former  païaîo;  (et  non  paiaTo;,  comme 
il  est  écrit  dansXénoph.  et  Aristote);  mais  on  paraît  avoir 

fjréféré  fivaaïoç;  toutefois,  pa'oç  est  entièrement  fautif.  Dans 
es  adj.  composés  de  nombres  cardinaux,  on  se  tenait  plus 
près  du  primitif,  et  l’on  disait  ÆfriXavroç,  SiSpoyjios,  irtvrâ- 
Spax/xoç,  St'im/y;,  etc.  (cf.  Plat.  Theœt.  loc.  cit .),  excepté 
lorsque  le  mot  qui  servait  de  base,  avait  déjà  un  <,  ex.  : 
r,(uci)6oXi<xtbç , de  r/fiitaÇôXiov,  à cause  de  quoi  les  formes 
XavfiotToç,  àtfyayjjLtaToç,  ont  commencé  à être  mises  en  usage 
par  les  poètes  de  la  nouvelle  comédie.  Au  contraire , 


(i)  Valck.  ad  Phœn.  658. 

(a)  Valck.  ad  Phœn.  44. 
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on  faisait  de  pvS , ion.  pvta  (Hérod.  i,  5i,  etc.),  itpvtuq 
(comme  de  yÿ,  y ta,  tvytuj),  qui  a aussi  été  écrit  moins  exacte- 
ment Ætpvwç,  de  même  que  ctxoaîpvw;,  Æexâpvwç.  Æf’pvovç,  Ttrpoi- 
pvouç,  e£e. , sont  des  formes  plus  récentes.  Mais  dans  la 
composition  avec  r,pi,  on  disait  ^ptpvaîbv.  *j.  i43  et  /îe- 
marq.  D’autres  adj.  en  — uxTo;  expriment  ce  qui  se  trouve 
dans  les  diverses  parties  du  corps , et  sont  dérivés  de  sub- 
stantifs, comme  vwtiocToç,  de  vmtov,  ex.  : b vwryxîoç  pueXôî,  la 
moelle  de  l'épine  dorsale,  diffère  de  vwra'oç.  Mais  de  sembla- 
bles adj.  étant  composés,  ont  la  terminaison  — îiioç,  comme 
InnufflSto;  etvcypiaîbî.  Ainsi  de  âvtpoç,  1 adj.  simple  est  àvepiaToç, 
mais  le  composé  wmgvtpto;.  2.0  Les  adj.  en  — aïo;,  sans  i,  ex- 
priment ordinairement  le  lieu  où  quelque  chose  naît,  ou 
bien  à quoi  elle  appartient,  ex.  : tzriydïaq , xr/iraîoç,  xpr,va~oç, 
jjtpo'aToç,  àyopaïoç.  Tel  est  poüç  àytXalv  , un  bœuf  de  t loupe  au; 
Ôupa'ot , celui  qui  se  trouve  dehors;  xopu tpaïoç,  qui  se  tient  sur 
le  sommet.  De  là  les  ethniques,  NtpraToç,  §.  io3.  D’autres 
expriment  une  propriété , comme  «Xr/vaTo; , qui  a ta  forme 
de  la  lune;  dpmvaîbç , pacifique.  L’t  ne  trouve  place  que 
que  quand  il  est  déjà  dans  le  primitif,  comme  r.haîa  de 
xîXioç,  OaXapiaToç  de  OaXotpia.  Ceux  en  — ipaTo;  résultent  de  la 
terminaison  — ipoç  allongée,  comme  oiroëoXipaToç , àitoêoXi- 

paîoç,  èiniTToXepa'eç  (i). 

II.  Adjectifs  en  — âXtoç. 

As  expriment  le  plus  souvent  abondance,  plénitude , ex.  : 
SappâXfOç,  ëcipâXtoç,  TapÇdtXtoç,  \|)6»pâXtoç,  xtpiaXtoç,  puyâXtoç,  plein 
de  courage , t/e  crainte,  couvert  de  gale , ^/ein  r/e  r/r.f  e , t/e 
déchirures  ou  crevasses.  Dans  d’autres,  comme  àpyâXco;, 
dur,  difficile,  cette  signification  n’est  pas  évidente. 

III.  Adjectifs  en  — otvo;. 

S.  io6.  Ils  signifient  surtout  la  possession  de  la  pro- 
priété exprimée  par  le  primitif,  ex.  : mvxtSa-jb; le  même 
que  iyyKtuxrif , amer ; piytSeeiôf  , de  pîyoî , horrible  (2). 


(l)  Voy.  Lobeck.  Progr.  I,  II,  de  adjeclivit  Grœcorum  ponderalibus  et 
nensuralibui , Regimont.  1818,  répété  dans  son  Phrynichus,  p.  54:  iqq. 
(a)  Wyttenb.  ad  Plut.  p.  10O  sq. 
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IV.  Adjectifs  en — <îcoç( — a&oç, — t&oç).  • 

Ils  expriment  l’existence  dans  un  lieu,  mais  ils  ont  sour 
vent  la  même  signification  que  les  adj.  en  — toç,  et  trouvent 
place  surtout  dans  les  composés  de  prépositions , ex.  : 
cTnveypc&oç  dans  Homère,  huQaXaTTiiïtoç  tto Xiç,  Plat.  Leg,  4» 
p.  704,  B,  qui,  ibldm  D,  dit  È7rc0ocXaTTta  ‘TcoXtçJ  ÊirtpacxTt&ov, 
fipiÿoç  , Eur.  Ipfl.  T.  23 1.  De  même  èirtfxdcrrtoç  , È'iwrup|3e&0f  , 
et,  quoique  plus  rarement,  èTnropÇtoç.  Ainsi  vupyt'&oç,  po<pi% 
$toç  , xpvirra&oç,  ètrwpa&oç  , etc.  (i). 

.V.  Adjectifs  en  — eevoç.  Voy.  §.  109. 

VI.  Adjectifs  en  — uoç. 

Ils  expriment  ordinairement  une  provenance  ou  une 
Origine y ex.  : 0y;p£<oç,  ^rlvctoç,  j3o£ioç.,  tWireioç,  y/jjuovcioç,  pyjXetoç, 
jjitXtWto;,  etc. , provenant  ou  composé  d'animaux , d'oie  y de 
bœuf  y de  cheval  y de  mulet  y de  brebis  y d'abeille ; ex.:  xptotç 
Qrïpetovy  gibier  y xôicpoç  Lirrraa,  ÿptove  ta,  pr/Xet  a,  fumier  de  cheval,  y 
de  mulet  y de  brebis.  De  même  les  adj.  dérivés  de  noms  pro- 
pres, OfxripcioÇy  Evpiivt oetoÇy  ’Avoc Çayôpetoç. 

D’autres  expriment  plutôt  une  convenancey  ex.  : MpeTo^y 
ywaixeïoçy  qui  convient  y appartient  à l'homme  y a la  femme  y 
male  y féminin  ou  efféminé . 

Au  lieu  de  — cToç,  les  Ioniens  disaient  — r/ïoc,  comme 

àv0pwirr<toç,  <poivtxriïoç. 

VIL  Adjectifs  en  — eoç,  contr.  — ouç. 

§.  107.  Ils  expriment  la  matière  ou  X étoffe  y ex.  : , 

— ou -,  àpyupcoç,  — ou?',  Xt'veoç,  — ^oûç,  cpccoç,  — ouç  (aussi  eîptvcoç^ 
ion.) , qui  est  d'or , d'argent  y de  lin  y de  laine  \ et  par  l’ana- 
logie de  èpeouç,  on  disait  aussi  xepapx oûç,  p^urpcouç,  comme 
venant  de  xepocpôoç,  yyrptto;,  quoique  des  mots  tels  que  * 
vpdfxsoçy  ^rpea  ne  se  rencontrent  jamais.  Au  contraire,  ô» 
ne  trouve  chez  les  bons  écrivains  que  <potvtxoûç,  venant  de 
tpomxeoçy  et  non  <po<vtxtouç,  que  cite  le  grammairien  ap . Bek- 
ker,  Anecd.  p.  42$ , 23  (2).  De  là  viennent  les  substant. 
ap&xXtr},  — ri  y Xcovré»?,  — ÇJ , la  peau  de  panthère  y de  lion . 


(1)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  555  tq. 

(2)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  147.  Buttm.  Ausf  Gramnt.  p.  x48  ysq. 
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0*i  dit  plutôt  ^tôvtoî  , blanc  comme  la  neige  ; ylbyto;,  II. 
P' , 745  , brillant  comme  le  feu  ; Théocr.  22,211  ( igneus ), 
île  feu,  ignée. 

VIII.  Adjectifs  en  — epo;  et  — rîpoç. 

Ils  expriment  en  général  une  propriété , ex.  : So  Xtpôç,  t pv<pc- 
pi-  , mzpâç , aipanr/pcç  , xaparr,poç , Xumjpôî , trompeur , adonné 
au  luxe,  ténébreux , sanglant , pénible , affligeant.  Quel- 
ques-uns expriment  une  propension  , olvypô;,  porté  au  vin ; 
xafxa-mpiç,  porté  au  travail,  signification  qui  appartient  à 
tous  les  adjectifs  qui  viennent  de  substantifs  exprimant 
une  souffrance  ou  une  affection.  D’autres  ont  une  signi- 
fication active,  comme  votftpoç,  OU  voanpôç,  àjfripéq , xafiampoi; , 
irovopôç,  ûyiripôç,  qui  cause  la  maladie , malsain,  insalubre 
(se  dit  d’une  contrée),  turbulent , qui  cause  de  la  fatigue , 
fatigant,  qui  apporte  la  santé , salubre. 

IX.  Adjectifs  en  — wç. 

§.  108.  Ils  marquent  plénitude , abondance , comme  &v- 
Æp-n'tiç,  iroiYittç,  ûXriciç,  plein  d’arbres , d'herbes , e/e  ou  e/e 
forêts. 

X.  Les  adjectifs  en  — »)Xôî 

désignent  inclination , capacité , aptitude  pour  quelque 
chose,  ex.:  ccynîXôç,  ff<wirr/Xôç,  àecaTriXoç,  aio^’jvrrjXoç , ùirvnXoç, 
silencieux , taciturne , trompeur,  prodigue,  dormeur.  Ici  se 
rattache  aussi  la  signification  de  plénitude  ; de  là  ùopr,Xôç , 
aqueux. 

XI.  Z.ej  adjectifs  en  — i*ôç 

expriment  i.°  appartenance , relation , comme  awpuxTixoî , 
«Jiu^txoç,  corporel , spirituel’,  2.°  destination,  aptitude  : r,ytfio- 
vixôç,  oeîaîxaXixoç  , w'îixôî , ypayœôç,  xvÇcpvjj-rixéç  (l);  3. 0 prove- 
nance, origine:  irarpixôç,  poixôç;  4-°  convenance,  rapport , 
relation,  ce  qui  concerne  : àvÆpixô;,  cpiXixoç , propre,  convena- 
ble, relatif  a un  homme,  à un  ami,  viril , amical.  Des 
substantifs  en  — eû;  viennent  les  adjectifs  en — ttxôç,  ex.  : 

xepapxixô;,  ôpeixôç,  de  xepapuû;  , èptvç. 


(1)  Piers.  a*/  Mœr.  p.  »49  cf  p-  »?3.  Thora.  M.  p.  147. 
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XII.  Adjectifs  en  — ipoç  (i). 

§.  109.  Ils  expriment  la  plupart  V utilité , V usage , V em- 
ploi, activement  et  passivement;  ex.  : iSûx hpoç , dtoe&poç, 
fxa^i^oq , irXcoïfxoç , irôrtpoç,  mangeable , propre  ai $ chant , pro- 
pre au  combat , navigable,  potable  (2).  Mais  d’autres  ne 
désignent  en  générai  qu’une  simple  propriété , une  simple 
(j uahte,  tels  que  -rr évQtpoç,  àoxtfxoç , irpocrÆoxtpoç , xâXÀtfxoç , affli- 
geant, célébré,  attendu,  beau.  Plusieurs  sont  dérivés  des 
futurs , Comme  taatpoç  , Ttepaacpoç , àpôaipoç  (3).i 

XIII.  adjectifs  en  — tvoç  ctvoç  (4) 

signifient  i.°  la  matière  dont  une  chose  est  faite,  ex.  : 
yr<ïvoç , xaXaptvoç , 7rX(v9ivoç,  ÇuXivoç,  Xai'voç,  etc.,  fait  de  terre, 
de  roseau,  de  brique,  de  bois,  de  pierre ; 2.0  un  état  qui 
résulte  de  l’étendue  et  de  la  quantité  de  la  chose  désignée 
par  le  mot  racine  : ttcÆivoç,  èpetvôç,  «rxoreev 6;,  ÈXcetvoç,  de  plaine, 
montagneux , ténébreux,  pitoyable;  3.°  ils  servent  aussi  à 
la  dérivation  des  adjectifs  formés  des  adverbes  ou  des 
substantifs  de  temps,  ex.:  ^ôeatvoç,  0ep<voç,  ôirwpivoç,  èaptvoç. 

XIV.  Adj  èctifs  en  — 10;. 

§.  1 10.  Ils  expriment  en  général  une  propriété,  une  spé- 
cialité, comme  ÊaTrepco?,  qui  est  ou  se  fait  le  soir,  'vespertinus ; 
OaXcxaacoç,  qui  est  dans  la  mer,  marin ; Çivioç,  appartenant, 
relatif  à un  étranger  ou  à un  hôte , hospitalier  ; <7wr rjptoç , 
relatif  h la  délivrance,  au  salut,  salutaire . S’il  existe  pour 
un  substantif  deux  formes  d’adjectifs , l’une  en  oç  et  l’autre 
en  toç , la  dernière  exprime  ordinairement  un  goût,  un 


- (1)  Il  faut  distinguer  deux  sortes  d’adjectifs  ayant  cette  terminaison, 
les  uns  en  — tpioç,  venant  de  noms  dont  les  exemples  sont  donnés;  les 
autres  en — <nuo;,  venant  de  verbes  et  dont  Matthiæ  ne  donne  pas 
d’exemples.  La  dernière  espèce  a une  signification  tantôt  active,  tantôt 
passive;  ex.  : àooxnaoç,  arabilis ; (ipwotpoç,  edibilis ; qui  fugit , 

Soph . Antig.  788;  àXw3t|ACÇ,  ad  capturant  pertinens , Æsch.  Agam.  9,  ubi 
vide  nos.  Bi.omfield. 

(a)  Ad  Herod.  p.  533,  11. 

* (3)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  a a 7. 

(4)  Le  lecteur  observera  que  les  terminaisons  en  ivo ; et  uvo;  sont  for- 
mées des  génitifs  des  noms,  £6Xhvgç,  ôp»-tvoç,  <ncc.7S-ivoç,  Blomf. 
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penchant  pour  quelque  chose,  ce  que  la  première  ne  pré- 
sente que  comme  une  simple  qualité;  ex.  : xaGapô;,  pur  ; 
xaGâpo; , qui  aime  la  pureté  ( i ). 

XV.  Les  adjectifs  en  — ici;  et  ùa; 

expriment  abondance , plénitude;  ex.  : piriôii; , plein  de 
conseils  prudents;  rttyiiu; , bien  pourvu , bien  garni  de  mu- 
railles; àfiireXottî , abondant  en  vignes  ; ificSici;  , plein  de 
sable , sablonneux  ; -ritpici;,  plein  de  brouillards , nébuleux  ; 
vtipiti; , plein  de  neige , neigeux  ; àvOtpôtiç,  rempli  de  fleurs. 
— Us  signifient  aussi  une  ressemblance y comme  Aonpitt; , 
brillant  comme  un  astre  (2).  La  terininaisen  ûti;  a lieu 
quand  la  pénultième  est  longue,  ex.:  xnrùu;,  àmoct;  (3). 

XVI.  Les  adjectifs  en  — oXxç, 

qui  n’appartiennent  qu  a l’ancienne  poésie,  désignent 
une  inclination  pour  l’action  exprimée  par  le  verbe  dont 
ils  dérivent , comme  [laïuibi; , fém.  — Xt'ç , enclin  à la  fureur , 
et  oiipoXtç,  ôttuk iXr,;  ou  — à Xr); , tous  deux  dans  Hesyehius. 
Cette  terminaison  n’exprime  aussi  qu'une  simple  habitude , 
comme  ^atvoXiç  àwç,  Hom.  h.  in  Cer.  5r. 

XVII.  Adjectifs  en  COOYJÇ. 

§.  ni.  Us  expriment  également  : 1°  plénitude,  abon- 
dance ; ex.  : tzmùjSw;  , plein  d'herbes , herbeux  ; àvQcfrioSrr; , 
rempli  de  fleurs  ; itcrpdSri; , rocailleux , pierreux  ; ’tfhiù >3rt;, 
poissonneux.  %.°  une  ressemblance , une  conformité  : a^rpuoSv;  t 
Arist.  Plut.  56 1,  en  forme  de  guêpe  ; yXoyùtir,;;  semblable  à 
la  flamme , au  feu  , flamboyant , ignée  ; cnSpü&n;,  viril  (4). 

* Dans  cette  acception , ces  adjectifs  s’accordent  avec  ceux 

en  — otiSr iî,  dont  ils  sont  peut-être  formés;  c’est  ainsique 
àsrepociSr,;  oùpavo;  signifie  aussi  le  ciel  étoilé , et  que  Gpopêo- 
ctS-i,;  ne  diffère  de  Opo^Çdôn;  que  par  la  forme  (5).  Il  ne  faut 
pas  confondre  avec  ces  adj.  ivùSn;,  de  ôÇw. 


(1)  Valcken.  ad  Xen.  M.S.  a,  i , aa. 

(a)  Schæf.  ad  Apoll.  Rh.  Schol.  p.  rpo. 

(3)  Eustalh.  ad  11.  G p.  642 , 53.  //.  , p-  1299,  3a. 

(4)  Salmas.  Exerc.  Plia.  p.  72.5  , B. 

(5)  Cf.  Sclucf.  ad  Apoll.  Rh.  Schol.  p.  190.  Lobeck.  ad  PUrvn.  p.  228. 
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XVIII.  Adjectifs  en . — wXoç.  • 

Ils  signifient  une  aptitude , une  propension  à quelque 
chose,  ex.  ':  àpapTwXoç , enclin  nu  péché , pécheur ; \|/ev5«X6ç  , 
porté  au  mensonge , menteur ; ytt&akoç , à /a  parcimonie, 
parcimonieux . 

XIX.  Ze.?  adjectifs  en  — woç , proprement  — cocoç  ef  oTo;, 

* 

marquent  V origine,  ex.  : irarpZoç  (i),  dans  Hom.  'Karpûïoç, 
fxnrpwoç,  provenant  du  père,  de  la  mère  , paternel,  mater - 
nel  ;r,îi>oq,  dans  Hom.  r/oToç,  signifie  gwi  je  fait , arrive  le 
matin  , matinier,  matinal . Sont  difiérents  ’Apywo?,  concer- 
nant le  vaisseau  Argo  ; Atjtwoç,  r/e  Latone , qui  ne  s’écrivent 
avec  c souscrit,  que  parce  qu’on  les  confond  avec  les  ad- 
jectifs en  — woç  et  — wëo?  (2). 

§.  112.  Les  adjectifs  servant  à exprimer  la  qualité  attri- 
buée au  substantif,  sont  susceptibles  de  prendre  des 
inflexions  propres  à désigner  les  trois  genres  des  substan- 
tifs. Tous  les  adjectifs  cependant  n’ont  pas  les  trois  genres. 
Quelques-uns,  à cause  de  leur  désinence,  ne  peuvent 
recevoir  cette  inflexion,  et  n’ont  qu’une  seule  forme  pour 
désigner  les  trois  genres;  d’autres,  qui  n’ont  qu’une  forme 
pour  le  masculin  et  le  féminin,  en  ont  une  particulière 
pour  le  neutre  ; d’autres  enfin  ont  trois  terminaisons. 

I.  Les  adjectifs  d’une  seule  terminaison , par  laquelle 
ils  désignent  le  masculin,  le  féminin  et  le  neutre,  sont 
les  nombres  cardinaux  à partir  de  cinq , seèvre.  D’autres , à 
la  vérité,  n’ont  qu’une  terminaison,  mais  elle  ne  sert  que 
pour  le  masculin  et  le  féminin , puisque  ces  adjectifs  ne 
s’emploient  jamais  avec  des  substantifs  du  genre  neutre, 
du  moins  au  nominatif  et  à l’accusatif  singulier  et  pluriel. 
Ce  sont  donc  proprement  des  adjectifs  communs , privés 
du  neutre.  Tels  sont  : 

i.°  Les  adjectifs  composés  de  substantifs  invariables, 
comme  fiaxpoyeip,  oevro^etp,  euptv,  (cùaxrtv),  puxxpo ttcov,  [xaxpavyr/v, 

— — ; ■ ■ 

(1)  Sur  la  différence  propre  de  irarpuo?,  voy.  §.  io8,  X;  et  sur 
uarpwoç,  voy.  Græv.  ad  Lucian.  T.  LX,  p.  460.  Cf.  ma  note  sur  Eur. 
Hec.  78.  Ilerm.  ad  Bacch.  x3Ô2. 

(2)  Schæf  ad  Âpoll.  Rli.  Schol.  p.  335. 
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de  Xeipt  p£Vi  ôxtcvj  atwv,  aù^r<v,  excepté  les  composés  de  7coîiç 
* et  ttoXiç,  qui  ont  deux  terminaisons. 

2.0  Ceux  en  — dérivés  en  partie  de-irar^p  et  de  pr,rr,p , 
comme  àirârcOjO , àpôrtop,  bfxo[xr,T(op 7 en  partie  de  verbes, 

, comme  TrauîoXtTwp,  bixoyevé Twp,  jjLtaarwp. 

3.°  Ceux  qui  sont  composés  de  dérivés  de  verbes , et 
autres  adjectifs  en  — r/ç,  — tjtoç,  et  en  — «ç,  wto;,  comme 
à^fxriçy  rypLtOvrîç,  àpyr,q,  irrvrçç,  ocyvwç,  «ptoSpwç.  . , 

4.0  Les  adjectifs  en  — m?ç,  — hî;,  qui  suivent  la  première 
déclinaison  , rjwwiç,  ÈGcXovxrîç. 

5. °  Les  adjectifs  en  £ et  en  \jj,  vîXiÇ,  yoTvtÇ  («poc'vtxi  irvoÇ, 
Eur.  Troad.  821),  ptd>w£,  «cm?,  Hérod.  I,  m,  alycXnj/, 

cciôtoxj/. 

6. °  Les  adjectifs  en  — a?,  ocÆoç, — iç,  t£oç , ex.  : ô,  ^ yvyaç, 
ô,  ^ avaXxtç. 

Remarque  1.  Quelques-uns  de  ces  adjectifs  sont  aussi  employés 
comme  neutres , mais  simplement  au  génitif  et  au  datif  sing.  et  plur.  : 

. èv  p.éaoiç  poroîç  oi^r,poxu.rî<jiv,  Soph.  Aj.  3 24  » àpwptirXîrçi  cpa^âvw  , id.  Trach. 
93o;  àjxcptTpTÎTOÇ  aùXtou,  id.  Phil.  19;  èv  irèvrTt  ow(*xn,  Eurip.  El.  375; 
àirrîiatv  roteat,  Euen.  epigr.  i3,  et  c’est  d’après  cette  analogie  que  Ni  - 
candre  dit,TÆer.  io5,  63 1,  àppiTOç  èXatou,  àp-fîiTi  àvôtt.  — Cet  emploi 
se  remarque  surtout  avec  les  adjectifs  en  — à$ , qui  d’ailleurs  ne  se 
construisent  habituellement  qu’avec  les  noms  féminins  : (potvàflri  irrepoï; 

• Eur.  Ph.  io5a;  {xaviocatv  Xuacnôaaatv,  Or.  264;  tyouxai  pXecpâpotc;  ib.  837; 

^popaÆt  xû X«,  Hel.  i32i  (1).  C’est  encore  ainsi  qu’on  trouve  èmiXu^a, 
fôvsa  dans  Hérod.  8 , 73,  de  fmoXuç,  u£o{,  qui  ne  s’ajoute  d’ailleurs  qu’à  des 
subst.  masc.  Dans  d’autres  adjectifs,  le  neutre  qui  manque  est  rem- 
placé par  une  forme  dérivée  ou  analogue,  ex.  : {JXaxtxo'v,  àp7raxrixdv 
{awvu^gv,  op.o(i.xTpiGv,  âfvwaTov,  jjt.atvdu.tvov,  opotxatov,  etc.  à7ràTû)p*se  trouve 
aussi  comme  accus,  neutre  plur.  dans  Eurip.  Herc.  f.  114,  réxta  irarpiç 
owraropa. 

Remarque  2.  Beaucoup  de  ces  adjectifs  ne  sont  aussi  employés  habi- 
tuellement que  pour  désigner  un  seul  genre , le  masculin  ou  le  féminin. 
Ceux  qui  sont  compris  sous  le  n.®  2 ne  se  construisent  ordinairement 
qu’avec  des  substantifs  masculins;  cependant  Eschyle  dit , Prom.  3oq  , 
m<5r,pGu.75T<i)p  aî«;  Soph.  Ant.  1282,  yjs-ri  na.uu.ri7b)?;  Eurip.  Or.  i3ii  , 
ràv  Xt7roiràTOoa;  Inc.  Rites.  55o , 7rat<5oXtTo>p  an «îovî;.  C’est  encore  ainsi 
que  Jason , dans  Euripide,  Med.  1404,  donne  à Médée  l’épithète  de 
Trat^cXtTop;  Id.  Phœn.  69  r,  <ü'ia;  àjjLotTopoç  ITaXXâ^oç;  id.  Or.  1617,  nrjv 
fexXoc^cç  (juâaropa.  Stasin.  dans  les  Schol.  ad  II.  6.,  5 , iratJtêwTopa  *yaîav,  ce 
que  Soph.  Phil.  391,  nomme  7ra|JLp(ôn  *yâ.  Thuc.  4»  i*7  ,^yXroxpotTwp 
pAyri.  Du  reste,  on  emploie  au  féminin  d’autres  formes,  qui^pint  point 
leur  analogue  au  masculin,  tel  est  TrajjtjjufÎTEtpa , Hym.  Hom.  3o,  1,  comme 

* .rf  • 

■ — ■ , ,,--■■■■  — - . ■ ■ - 

1 # . » * ; 

(1)  brunck.  ad  Æsch.  S.  c.  Th.  226.  Porson.  ad  Eur.  Or.  264.  [Cf.  Fi 
Gail.  Geofir.gr.  minor.  III , I,  pag.  243]. 
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encore  TraiSoXÉTEipx,  crjyysvÉTEipa , EÙrça-rÉpEia,  n.°  3.  Hesychius  cite  7révvi(jaa 
pour  fém.  de  'îitsvyiç.  à£p.ri?  ne  se  présente  qu’employé  comme  féminin-, 
et  seulement  dans  la  construction  rapôsvoç  àiïfiYiç,  chez  Hom.  : mais  on 
trouve  employé  comme  masculin  àv<ÿpomriç,  et  autres  semblables;  Xoeyoç 
et  {Ao'yjkç  àv^pcxtr/,; , (lopiy.uxç  Xab; , Æsch.  Suppl.  692,  Eum.  242,  Choëpk. 
362.  Mais  on  rencontre  ces  adjectifs  comme  mis  au  fém.  dans  àv^ooOvri? 
©ôopà,  Æsch.  Ag.  82  3;  à*yùmat  àv^p&x (atte;  , Eur.  Suppl.  527.  Eùu>7ra  dans 
Sopli.  0.£rf.  Tyr.  189,  est  bien  l’accus.  de  eùw^,  se  rapportant  à àXxav, 
et  non  le  vocat.  de  E’jwrrri;.  Tel  est  encore  atôîc^  cpwv/i , qu’Eustathe , 
p.  1484»  48,  cite  d’Eschyle,  comme  KtXi£  j^wpa.  Sophocle  dit  même 
rf,;  xarpocpovrou  ayirpQç , Trach.  H25,  et  ibid.  1074,  XwërrrxpE;  Ep’.wueç. 
Dans  Pind.  Nem.  9,  37,  àv^pc^aixav  ÈptcpuXav,  d’après  cette  analogie, 
vient  bien  de  àvÆpo^âu.aç , et  non  de  àv^pb^au.oç.  Parmi  les  adjectifs  en 
— âç,  éOà;,  cpuyxç,  u.ryàç , etc.,  se  présentent  souvent  comme  communs: 
c’est  ainsi  qu’on  trouve  ai  Siropâ^E?  et  <rcropâ<$a  (3îov,  Inc.  Rhes.  702; 
£po|/.â$E;  ôeai , Eur.  Or.  317,  et  ÆpojAOCtS'EÇ  <I>pû-y£;,  ib.  i424»  'yuavacî' a crro- 
Xgv,  Eurip./r.  Alop.  4, 6.  Mais  dans -yuavâ^aç  îitirouç,  Hippol.  1148,  l’ad- 
jectif paraît  être  au  fém.  C’est  ainsi  que,  d’après  le  Lex.  Sangenn.  dans 
les  Anecd.  de  Bekker,  p.  97,  4 , Sophocle  doit  avoir  employé  ÉXXà; 
(6  àv7Îp),  et  que  feans  doute  il  faut  prendre  dans  Eur.  Phœn.  1547, 
ti'ç  ÈXXàç  T fiapSapcç  X tô>v  -rrâpoiOEv  EÙ^evETav  ETEpo;.  Le  fém.  de  t/.oucap  est 
p.à/.aipa;  cependant  Eur.  dit,  Iph.  T.  652 , rû^aç  p.âxapo; ; Hel.  38 1 , 
<T>  uAkcco  7rap0ivE.  CJ.  Ehnsl.  ad  Bacch.  565.  C’est  d’une  manière  sembla- 
ble que  des  subst.  masc.  se  construisent  adjectivement  avec  des  subst. 
fém.  Voy.  §.  429,  4- 

§.  ii 3.  II.  Les  adjectifs  de  deux  terminaisons  sont  ; 
i.°  Ceux  en  xç,  gén.  eoç,  contr.  ouç,  neutre  eç. 

PARADIGME . 

» * m • 

Singulier. 
masc.  neut. 

* , t • 

Nom.  b y rj  ocXr)Qr,ç , ro  ocXvjdsç 

Gén . TOU,  T XÇ,  TOU  àXr/Qéoç , — ouç 

Dot . TW.j  TX  , TU  àXr/0CÏ  , — tt 

Accus . tov,  tt/V  àXr/ôca , — >3,  TQ  dcXx0eç 

* * . * ^ 

Duel. 

Nom . TW,  TOI,  TW  àXx0«j  -X 

G CTI.  Dot.  toTv  , TaTv,  toiv  àXx0£oiv,  — o7v. 

Pluriel. 

Nom . oi,  ai  àXx0£Cç, — eTç  , Ta  àXy?0£a , — x 

Gén.  twv  àXx0£wv,  — wv 

Dot.  toTç,  Taîç-,  toÎç  àXyy0£<7i  ‘. 

Acc.  touç,  tocç  âXx0£aç,  — fîç,  Ta  àXvj0£a,  — X. 
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REMARQUES. 

1.  Les  adjectifs  qui  ont  une  voyelle  devant  leur  finale,  contractent 
ordinairement  chez  les  Attiques  — ta.  en  — à , non  en  -fi;  ex.  : ducXtcx, 
àxXtà,  C*yùx,  (rpâ,  Soph.  Phil.  1422;  Inc.  Rhes.  159;  tùxXsà,  Thuc.  3, 
34,  7,  G9;  £v<i'tà,  Plat.  Aie.  r,  p.  122  A,  Rep.  3 , in.  dans  Bekker,  à£eà. 
Ù7rêpçuà,  Arist.  Er/u.  1 \ 1.  CJ.%.  81  (1).  Cependant  on  trouve  aussi  \syyh , 
Plat.  Phœdon.p.  89,  D.  Legg.  3,  p.  684,  C.  5,  p.  735.  B.  9,  p.  857,  E.;  mais 
u^-tx,  Charm.  p.  i56,B.  $uovrlt  Soph.  Trach.  iog5  ; Plat,(>ar.  p.  408,  B.àtfJT, 
Soph.  Phil.  i o 1 4*  Plat.  5 , p.  465,  ou  avec  var.  cûçut î.  Chez  les  Ioniens  et  les 
Doriens  souvent  la  termin.  11e  se  contracte  pas,  mais  I’e  qui  la  précède,  se 
retranche,  et  alors  — a,  — aç  restent  brefs  ; ex.:  Pind.  Ol.  2,  i63,  eù- 
xXê'aç  oV<r rou;,  pour  eOxXeta;,  id.  Pyth.  9,  97;  Soph.  OEd.  T.  161,  EÙxXéa. 
Voilà  bien  aussi  pourquoi  ^uoxXto.  est  bref,  //.  f?,  1 1 5,  Od.  728,  et  non  à 
cause  de  la  voyelle  suivante  ; voila  encore  pourquoi  Quint,  de  Sm.  3 , 
363  , a dit  àxXea  qpûÇav,  et  Hom.  II.  p',  33o,  uitEp^EX  ^’üpov  j^evraç.  De 
même  encore  eùxXewv,  p.  eùxXeemv,  Pind.  Istkm.  3 , 1 r.  Ailleurs  ee  est  con- 
tracté aussi  en  une  syllabe  longue,  et  ou  z,  comme  toppEÎ&ç,  dans  Hom. 
de  Èüpptz;,  ou  lùp&tc;,  Ilésiod.  dans  Strabon,  8 , p.  52b;  èüxXeix;,  il.  x, 
281,  Od.  9',  33i.  Au  contraire,  d^oucXïioç, p. — xXe'eû;,  ILt:\  788.  L’e  simple 
s’allonge  même  en  r,,  et  la  terminaison  — se;  se  contracte  en  — eï;  dans 
la  leçon  d’Aristarque  àxXr.Et;,  JL  u',  3i8  , quoique  les  formes  eùxXeiwç, 
ûbcXttü;  appuient  la  leçon  àxXtitï;.  Bœckh  lit  aussi  eûxXeïa,  dans  Pind. 
Nem.  6 , ,5o. 

2.  De  p.oüvo'YEvé;  vient  chez  les  poètes  {*c’jvo*ysv£ix  au  fém.,  par  ex. 
dans  Orph.  Hym.  28  , 2.  Tels  sont  encore  zpmvEtx,  épithète  de  l’aurore; 
Ki/irpo-yeviix,  Vénus;  Tpirc^Evcia , Minerve;  riouémi*,  Hesiod.  Th.  964» 
1019.  Hpryivr,;  se  présente  comme  fém.  dans  Apollon.  Rh.  2,  45o. 

3.  Les  adjectifs  composés  de  êtg;  ont  souvent  une  forme  particulière 
en  ETtç pour  le  féminin,  ex.  : iirrtTtç,  Arist  op  h.  Thesm.k 87;  rpiauccvraen- 
<$x;[  ?]  cnrcv^oc; , Hérod.  7,  1 4y  ; «nrovÆau  TpioxovTGÛTiè'E;,  Aristoph.  Acharn. 
193,  Thuc.  r,  87  ; 5,  3a,  qui,  chez  le  même,  1,  23  ; 2,  2 ; 5,  27,  se  disent 
ai  TpiaxGVTGurtiç  <ncov£ai.  éÇas'n;,  Théocr.  14,  33;  utrà  rov  4£«m  xxi  rr.v 
é£etiv,  Plato,  l*g.  7,  p.  333,  Bip.  Cf.  Chœrobosc.  in  Bekk.  Anecd.  p.  1376 

Slib.  V.  S7GÇ. 

4.  1/es  autres  adjectifs  composés  en  — r*,  particulièrement  ceux  en 
— m;,  n’ont  qu’une  seule  terminaison,  et  suivent  la  première  déclin.  : 
vEçtX/rpptTrK , flbupotxotivic,  àxxxzTr,; , ùxuTrtrz;.  Dans  Tancienne  langue, 
ainsi  que  chez  les  Eoliens  et  les  Doriens , ils  avaient  la  terminaison  tx , 
ex.  : tincera,  vE9EXz^EpÉrx,  àxxxz?ot,  dans  Homère,  paÔuuïiTa,  dans  Pind. 
Nem.  3 , 92 ; fox-roi,  Théocr.  8,  3o.  Voy.  §.  67,  5.  Au  génit.  ils  font  — em, 
comme  èpiêp6x&t*>,  Hésiod.  Th.  83 1;  èpi6pE|xîTtc>,  II.'*',  624;  èü|i.peXi<«) , p. 
i’ju.y.EMt(ti  (§,  68 , 9),  II.  <^,47. 

5.  Les  terminaisons  -ex,  -txç,  -et;,  se  trouvent  quelquefois  employées 
chez  Homère  comme  ne  formant  qu’une  syllabe,  cas  où  d’ailleurs  on 
écrit  — ü,  — tï;:  TfpwTO-irx^sa , II.  u>,  267.;  àaivÉaç,  Od.  X',  110;  àaxzÔte;  , 
Od.  255  (2). 


(1)  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (70)  i63.  Thom.  M.  p.  864.  Mar.  p.  375. 
D’Orvill.  ad  Charit.  p.  4r8.  ed.  Lips. 

(2)  Joum.gén.  de  littér.  d’Icna,  1809,  n.°  244.  p.  1I9,  et  suiv. 
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§.  114.  2."  Les  adjectifs  en  — zv,  gén.  — evoç,  au  neutre 
— tv,  ex.  : opoTjv  ou  ôppujv  (employé  au  féminin  dans  Eurip. 
Bacc/t.  52 6 sq.),  neut.  Sppev;  ils  suivent  entièrement  la 
troisième  déclin.  Exceptez  xtpr.v,  Ttpciva , répty  (1). 

3. "  Ceux  en  — iç,  neut.  — t.  Les  génitifs  des  simples  ont 
la  forme — 107,  comme  tfyi;,  ïSpioç.  àtSpeï,  II.  y , 219;  vrinriaç, 
7/.  t , i56.  Toutefois  Sopli.  cité  dans  les  Schol.  ven.  ad  II. 
y , 219,  avait  Wpuîa,  et  Eschyle  Ag.  201,  AanSeç-,  Lobeck. 
ad  Phryn.  p.  326.  Les  adjectifs  composés  de  cette  termi- 
naison, se  déclinent  la  plupart  comme  les  substantifs  dont 
ils  dérivent,  ex.  : yâptç,  jpxpixoç , donc  zvyaptç,  cvyâpi xoç;  plur. 
neut.  àyâptra,  Hérod.  1,  207.  Mais  les  composés  de  irôXi; 
font  au  gén.  — l'foç,  connue  oôroXiî,  dur ôXiioç,  ex.  : oirôXi^a;, 
Isocr.  De  pac.  p.  168,  C.  A l’aceus.  ils  font  a et  <v,  àirôXio\x 
et  ôt7roX(v.  Mais  d’après  la  terminaison  — 107 , on  trouve 
aussi  firyaXo7rôXicç  ’AOôtvot,  Pind.  Pyth.  7,  1 ; et  le  datif  5iroX< 
p.  àirôX«h,  comme  xrôXt , Hérod.  8 , 61,  et  ainsi  peut-être, 
1,  4i,  plusieurs  mts.  donnent  la  bonne  leçon  dans  <ju pupopÿ 

irE7rX»)ypiÉvo;  àyàpi. 

4. °  Les  composés  en  — ovç,  tels  que  cuvooç,  cûvouç,  neut. 
eûvouv,  et  autres  composés  de  vôoç,  vovç  ; déplus,  «irXoo;, 
àtirXouç,  neut.  ôârXouv,  de  irXôoç  , irXoûî  ; iroXùirou;  et  tous  les 
composés  de  iroü;.  Ces  derniers  font  au  gén.  tantôt  -iroiîoç, 
sur  la  troisième  déclin.,  tantôt,  chez  les  Attiques,  xoAiroXv- 
itov,  x’ov  iroXiiirouv,  xovç  iroXûirovî,  COllline  OiSIkcvç,  acc.  Ÿ)iJt- 
irouv,  Soph.  OF.d.  Col.  3 (2).  Au  neutre  ils  font  — irow,  par 

ex.  dans  ce  vers , Éoxi  Sii rouv  tire  yï,q [énigme  du  Sphinx , 

Atlién.  X,  456,  B.].  Les  épiques  abrègent  — irouç  en  — iroç, 

par  ex.  dans  ce  même  vers, xai  xExpâirov,  ou  pea  <p uvîj, 

Kai  xpi'irov.  I peç  àtXXôi roî,  II.  0 , 4°9  1 et  pass.  xpéiroç,  II.  y , 
164.  C’est  peut-être  d’après  cette  analogie  qu’a  été  formé 
le  neut.  xapyapoS ouv,  que  Buttmann , p.  255,  Rem.,  cite 
d’Aristote  De  part.  anim.  3 , 1 . La  forme  contracte  des  ad- 
jectifs en  ooç  se  présente  dans  le  génitif  euvou,  Eur.  Ion. 
732 j dans  l’accus.  xaxôvouv,  Xén.  Si.  S.  2,2,9;  dans  le 
nomin.  et  l’acc.  plur.  très  fréquents,  tuvoi  (eûvoi),  xoxôvoi  (3), 


(1)  Fisch.  II.  p.  57. 

(a)  Athen.  7,  p.  3i6,  B. 

(3)  Cf.  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (a 2 8)  480  sq.  Brunck.  ad  Arist.  Pac.  496. 


r 
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le  génit.  plur.  eüvwv,  Thuc.  6, 64,  mais  dans  Bekker  eùvowv; 
le  dat.  plur.  euvoi?  se  trouve  dans  Xén.  ApoL  Socr.  §.  27; 
mais  le  même  auteur  a xaxovoot?,  Cyr.  8,2,  1.  Au  dat.  sing. 
Démostb.  emploie  £Tcpo7rX6w,  et  non  ÉT£po7rXw , adversus 
Phorm.  p.  916“,  R.;  au  plur.  neut.  £T£po7rXoa,  ib.  909,  25, 
914,  4>  d’après  Reiske  (dans  les  anciennes  éditions  il  y a 
£T£po7rXota).  11  paraît  que  la  contraction  de  00c  en  a et  celle 
du  gén.  Éwv  en  wv,  ne  se  présentent  pas.  Toutefois  , quel- 
ques-uns dérivent  le  plur.  r*  de  £7rt7rXoo?,  et  c’est 

pourquoi  Hérod.  1,  94,  dit  ÈTrnrXoaj  mais  lesing.  eïti-icXov  se 
trouvait  dans  Isée  d’après  Harpocration  , sub.  i)oc.  (1).  Le 
plur.  euvou?,  dansLysias,  p.  3i5  ed.  R.,  résulte  aussi  vraisem- 
blablement du  métaplasme,  que -n-po^oo?, — ou,  7rpo^ou<7t.Voy. 
§.  5 1 , 3.  cf.  §.  124.  Sont  communs  aussi  les  composés  de 
Xpouç  ou  xpûçy  qui,  cliez  les  anciens  poètes,  ont  le  gén. 
en  — ooç:  oc-rrocXo^poo?  , Hesiod.  Epy.  619;  TapLEcfypoa,  //.  , 

8o3  ; xuocvo^poa,  Eur.  HeL  i522,  chez  les  Attiques  — ut 0?, 
Eur.  Or.  32 1 j p^Xocy^pâm? , Phœn . 32 1$  xuavo^pwra.  C’est  de 
la  première  manière  que  se  décline  encore  Æovaxô^Xoa , Eur. 
Ip/i.  T.  4oi. 

5.°  Les  composés  en  — v?,  neut.  u,  ex.  : ô,  -h  a&xxpu?, 
neut.  a^axpu , et  les  autres  composés  de  &xxpu.  Toutefois 
ceux-ci,  excepté  le  nominatif,  ne  se  présentent  qu’à  l’ac- 
cusatif singulier  a : Æaxpw,  Eur.  Med.  861  ; iroXu&xxpuv,  II. 
y , r$2.  Dans  les  autres  cas,  ils  empruntent  la  forme  -uro?, 
par  ex.  : ocoaxpuTou , âÆaxpuru) , -rroXv&xxpvTou. 

§.  n5.  6.°  Ceux  en  — wv,  neutre  — ov,  gén.  — ovo?;  ex.  : 
awcppwv,  awcppov , acütppovo?  , ÈXfripiwv,  ÈXEYjpiov,  k\er,fx ovo?,  eù&x/ptwv  , 
evàoufjLov,  evoatpovoç.  Ici  se  rapportent  aussi  les  comparatifs 
en  — wv,  différents  des  autres  adjectifs  en  uv,  en  ce  qu'ils 
supposent  au  nom.  et  à l’acc.  plur. , ainsi  qu’à  l’accus. 
sing.,  une  forme  — oc?,  — oot?,  — oa,  qui  alors  se  contracte. 


(1)  Interpr.  ad  Poil.  10  , 1,  to.  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (2 45)  5 16. 
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PARADIGME  DES  COMPARATIFS  EN—»>. 

Singulier.  *' 


masc.  et  fém. 

neuf. 

Nom. 

pfcÇc*)V, 

pnitjcv 

Gén. 

Dat. 

fKi'Covoç  1 
pttt'Çovt  * 

pour  les  3 g. 

Accus. 

pai'Çova,  — [ 

oa]  — u.  jxetÇov. 

Duel. 

N.  A. 

fu  t'Çove 

G.  D. 

pttÇôv otv 

Pluriel. 

Nom. 

fWi'ÇoVEÇ  [oiç] , 

ouç,  fiEi'Çova  [oa], 

Gcn. 

ptiÇôvwv 

Dat. 

1 i 

fJEl'ÇoOt 

Accus. 

ptlÇova;,  [oaç 

] ouï,  pttÇova  [oa] 

Remarque.  La  contraction  de  l’accus.  masc.  et  fém.  sing.  n’est  pas 
toujours  remarquée  par  les  grammairiens  (t).  Cependant  on  trouve  dans 
Platon , Leg.  p.  65g , C.  : üévi  qàj  aùxoùç  fisXxim  tmv  aûxüv  r.6ûv  àxoôcvxaç 
86).t  !<■>  Tti*  r,Scrrp  îaytir,  vüv  — xtàv  xoùvavxtGV  oup.êaivet.  jj.dÇta  Sùvap.tv,  [utÇu 
ftpotv,  içpôv,  Eurip.  Uec.  336.  Heracl.  io3g.  Du  reste,  les  Attiques  em- 
ploient autant  la  forme  non  contracte , que  la  contracte  : Platon , Leg. 
I,  p.  63 1,  B,  xi  ueiÇova  xsù  rà  èXoixxova.  ib.  p.  656,  E,  cüre  xaXX leva  gÜt’ 
aio/Jw ; Eurip.  Iphig.  A.  127 o;/W.  1676,  f.uaovts;  id.  Suppl,  1102,  jAst- 
Çovsç;  Heracl.  233 , xxxx  (zdî&va  ; Aristoph.  Thesmoph.  807,  (îsXTtovê;;  ici. 
Plut.  558,  (itXxicvxî , au  lieu  de  quoi  il  y a v.  576,  PsXxioû?  ; Tinte.  2 , 
il,  trXfcva;;  4>  82,  7tXeova  çuXaxtiv.  La  forme  contracte  se  présente  déjà 
souvent  dans  Homère,  par  ex.  : Od.  p',  277,  otirXÉovs;  xxxiou;,  traupoi 
ii  ts  ixaxpôç  àjtiouç. 

§.  116.  7.0  Les  adjectifs  composés  en  — oç,  comme  ô,  r, 
ôtGôtva toç,  à,  17  àxôXaff-roç,  ô,  r,  tvôofo; , ô,  r,  cjtfoivoç,  ô,  17  ÈyxuxXioç, 
ô , r,  tpmipoî,  etc.  Tels  sont  même  les  adjectifs  composés 
d’autres  adjectifs  qui  ont  les  trois  terminaisons,  comme 
ô,  r, j irâyxceXoî,  de  xaXôç,  — ri , — ôv  ; ô,  17  iraXXruxoç,  de  Xtuxôp  , 

Yj , ôv;  0,  r,  àtratôiUTOî,  de  irat&urôç , y), ôv.  Voilà 

pourquoi  les  Attiques  purs  employaient  àpyôç  (de  àcpyiç), 
comme  commun,  et  les  modernes  ont  dit  les  premiers  yn 
àçyr,  (*)•  Cependant  on  trouve  dans  Plat.  Leg.  4,  p.  704,  D, 


(1)  Thom.  ÎI.  p.  427.  Gregor.  (69)  i5g. 

(2)  Küster.  ad  Arist.  Nub.  53.  Phryn.  p.  io4,  c.  n.  Lobeck. 
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ircidaXarrca  7roX:ç,  qui , il).  B , se  dit  cTnQaXaTTt&o:;.  Remar- 
quez eacore  qu’il  ne  faut  point  classer  ici  les  adjectifs 
formés  de  verbes  déjà  composés , et  ceux  qui  renferment 
la  terminaison  dérivative  — xoç  ou  — toç,  comme  tmoecx nxoç, 
— — ov,  de  £7c($etxw[At , xaroKjxtvacrôç,  dtvexxoç.  Au  contraire, 
&acpoc.o;,  tUjaîpsTQç , vtvoktoç  , vkIxooç,  et  autres  semblables, 
sont  communs } conformément  à la  règle  générale. 

Remarque . Les  grammairiens  donnent  le  nom  d’atticisme  à cet  em- 
ploi de  l’adjectif,  quoiqu’il  se  trouve  déjà  dans  Homère.  Ce  même  poète, 
au  contraire,  présente  aussi  beaucoup  d’adjectifs,  qui,  devant  être 
communs , d'après  l’observation  précédente,  sont  cependant  déclinés  d’a- 
près les  trois  genres  ; ex.  : àOavà-nn,  //.  a , 447,  x',  4o4,  p',  78  , fi',  447»  et 
pass.\  ce  qui  n’a  pas  lieu  seulement  à cause  de  la  mesure  : Od.  oc,  420, 
<ppE<ù  àOo, vxrr.v  Ocbv  epo,  et  pass.  Hésiod.  Theog.  747,  àywptpûm,  Od.  oc, 

5p,  198  ; X',  3î4,  y.,  280.  De  même  Apvsy.i  Ovipcxpdvvi , Théogn.  in.  uoXuEs'vav 
Aiytvav,  Pind.  Nem.  3,  3;  voy.  Bœckh.  Nem.  5,  8;àëocTav  àxa,  ré.  36. 
veGXTiçav,  Pind.  Nem.  9,  3.  Ce  cas  est  rare  chez  les  poètes  attiques,  ex.  : 
Aristoph.  Pac.  978,  iroXuny.inTYî  Axy.T,Tr,p;  ld.  Lysistr.  217,  dcTttupcÔTY)  ; 
Eurip.  Ion.  216,  ev  boiêoX’çéi  yjpcn'v  (1);  Soph.  Ant.  338,  qàv  ocxocpcocrav ; 
Eur.  Phœn.  246,  àôavâraç  ôêoû;  cependant  avec  la  variante  àOavocrou  , 
mais  àOavocTOt;  rpty^bç , Æsch.  Choëph.  617.  CJ.  Arist.  Nub.  288,  Thesm. 
io5a.  Tous  ces  cas  ne  se  présentent  que  dans  les  passages  lyriques,  ex- 
cepté Lysistr.  217;  aussi  en  cet  endroit,  àTocopcoret,  conjecture  d’Elmsl. 
ad  Med.  807,  est-il  la  vraie  leçon  ; ajoutez  Sophocle,  OEd.  C.  i3ai,T»fc 
irpooOev  à^y-inTTi;  y.r(Tpo;  : mais  cela  est  emprunté  de  la  langue  épique,  où 
jamais  àê'y.r,Toç  ne  se  trouve  employé  comme  féminin.  Cette  forme 
paraît  donc  être  étrangère  aux  Attiques,  et  n’avoir  été  permise  que  là 
où  ils  imitaient  la  langue  des  lyriques.  Les  Attiques , au  contraire,  em- 
ploient comme  communs  beaucoup  d’adjectifs  qui  d’ailleurs  ont  les  trois 
genres.  Voy.  plus  bas  §.  1 r8  , Rem.  3. 


§.  117.  8.°  La  plupart  des  adjectifs  en — ioq  et  —eioç7 
qui  dérivent  de  substantifs,  comme  ô,  r,  <xtSioç7  aiqntâtoç , 
[3a<7cXecoç  , dôXcoç,  iXevOépcoç  ? evtavGioç,  xacpioç,  oXsôpiôç,  xôspeoç  , 
7rarptoî,  ffwn/îptoç , vnoyetptoç  7 yp ovcoç,  cpcXcoç,  etc. 

Remarque.  L’usage  est  cependant  fort  variable  sur  ce  point,  yirpcc; 
a toujours  les  trois  terminaisons;  àXXo'rpioç,  âvrioç,  èvavTco;,  acncç,  àEto; 
et  dvàEcoç,  £ xy.ooioç , xupcoç,  u.axxpco;,  irxpdXic;,  sont  difficiles  aussi  à 
trouver  comme  communs,  de  même  que  ri  oiXigç  est  très  rare , quoique 
les  composés  de  quelques-uns  de  ces  adjectifs  soient  employés  avec 
deux  terminaisons  (2),  ex.  : Soph.  Trach.  1233.:  r,  y.ct  y-r/rpi  yiv  Oxvsïv, 


(1)  Fisch.  II,  p.  65.  Porson  ad  Eurip.  Med.  822.  Valck.  ad  Eurip. 
Ph.  1440.  La  bonté  de  la  leçon  suivie  dans  les  passages  cités,  est  ré- 
voquée en  doute  par  Lobeck.  ad  Soph.  Aj.  p.  24a. 

(2)  Thom.  M.  Ducker.  ad  Thuc.  5 , 44-  D’Orvill.  ad  Charit.  p.  4 i 3. 


DES  ADJECTIFS.  §.  Il  J.  2$J 

w.oVn  [/.exatxio;;  Plat.  Polit,  p.  281,  D,  É , rr.v  |aev  — ouvaîriov,  tyjv  <$“’  aùxr.v 

aiTiav Taûxaç  uèv  £uvamot>c,  xàç  aixîa; râcaç  auvacriouç  — 

xà;  <h' — aÎTtaç;  id.  Crut,  p.  414,  B,  è£ai<pvt<5ta  a u£r, , maisô,r,  atovî^toç; 
Thuc.  5,  65,  xrj;  lïxaixùu  àvay/opr.crEw;,  d’après  le  §.  116,  7 : au  con- 
traire, Plat.  Crat.  p.  414,  B,  aüçu,  mais  Thuc.  I.  c.  xf  atcpvich't;» 

àvax_o)pTia£i.  Cf.  id.  4»  ia5,  i3o.  C’est  ainsi  que  o<r.cç  est  toujours  em- 
ployé avec  les  trois  terminaisons,  si  ce  n’est  dans  Plat.  Leg.  8,  83 1,  D, 
où  il  est  mis  pour  les  deux  genres,  tandis  que  àvoaic-ç  est  ordinaire- 
ment commun  dans  Euripide.  Voyez  Y index  de  ce  poète  dans  l’éd.  de 
Beck.  A/yioç  a régulièrement  les  trois  terminaisons,  et  si  on  lit  0j<rîa; 
àqtcu;  dans  Isocrate,  p.  218,  D,  de  l’édit.  d’Henry  Estienne , Bekker 
donne  Ouaîaç  à*pa;  d’après  deux  manuscrits.  Ài^icç  ip.wetpta,  Thuc.  7,  21. 
AX10;  et  èvâXto;  se.  trouvent  habituellement  comme  adj.  de  trois  ter- 
minaisons, mais  aussi  comme  adj.  communs , ex.  : ÈvaXîcu  xw7raç,  Eurip. 
Andr.  856,  cf.  Bel.  534-  Ao'Xtat  fiouXat,  Eur.  Med.  414:  cf.  Iphig.  T.  858; 
iis  5“&Xicv  eùvr.v,  id.  Bel.  20;  eîoXto;  r,  vauaXïipia,  1609.  E-^wpizv  èaôrixâ. 


mais 


Herod.  6,  35,  comme  fortx<*>prn  *yuvii,  2,  100.  Èxoûctoç  <pupi,  Eurip. 
Suppl,  x 53  ; ixouoîa  vc<roç,  id.  Dict.fr.  7,  4;  Plat.  Rep.  10,  p.  6o3  , C. 
Évtxûaiov  eV-E^Eipiav,  Thuc.  4>  117;  ivtaucrtoi  aixovcl'ai,  id.  5 , 1,  mais  èvtau- 
cîav  cpuyrv,  Eur.  Hipp.  37.  i^icç  est  adjectif  commun  dans  Plat.  /Vor. 
p.  349 , B ; ouata,  mais ib.  C,  tôixv  ^“uvajAiv.  Le  fém.  de  xatpio;,  xaipta 
se  trouve  dans  Soph.  OEd.  T.  63 1,  et  particulièrement  dans  la  locution 
xatpîa  TrXYrpî  (r);  maisfi  xot  xaîpioç  arrouévi,  dans  Soph.  Phil.  637,  et  xai- 
pîouç  acpa*yà<;,  dans  plusieurs  manuscrits  d’Eur.  Phœn.  1469.  ÜXeOpîa  se 
trouve  dans  Soph.  Trach.  845,  878  , Aj.  799,  Eur.  Suppl.  1 16  ; au  con- 
traire, oXeOoiov  xorrav,  Bec.  ioS3:  cf.  Med.  997,  Herc.  f.  414.  Oùpaviav 
aïôî'px,  Sopli.  OEd.  T.  866  : cf.  Eur.  Med.  14 5,  Hipp.  5g , etc.,  mais  [agù- 
axv  cùpaviov,  Eur.  Phœn.  1 47^  : cf.  Ion.  726.  Oùpuo  txXocxt,  , Soph.  Phil. 

3 55;  mais  copias  xrcp.xT f,;,  Eur.  352  ; oupiai  ixvoai,  Bel.  i632. 

naxpicu;  àpy^â; , Ou aizç,  est  très  usuel  : Trxxpioç  tpretpia  , Thuc.  7,  2 r ; mais 
au  contraire , ixaxpia  -y à dans  le£  tragiques.  IIcXio?  fait  ordinairement  au 
fém.  iroXià;  mais  dans  Eur.  Andr.  34g,  y.xipav  xaôé'sEtç  ixoXicv  (2).  2xgticç 
ne  se  trouve  que  dans  un  seul  passage  d’Eur.  Aie.  12 5 ; ailleurs  ri  oy.cxicc. 
<1>gvigv  eùcw,  Eur.  Hel.  72:  cf.  Phœn.  259,  Pind.  Isthm.  4,  5g.  Telles  sont 
les  variations  que  présentent  presque  tous  les  adjectifs  de  cette  espèce; 
mais  il  faut  encore  toujours  distinguer  soigneusement  l’usage  général 
delà  langue,  tel  qu’il  se  montre  dans  Aristophane  et  les  prosateurs, 
des  licences  que  se  permettent  les  poètes,  quoiqu’elles  ne  soient  pas 
contraires  aux  principes  fondamentaux  et  au  génie  de  la  langue. 

Les  adjectifs  en  — aïc;*se  présentent  presque  aussi  souvent  comme 
communs , que  comme  susceptibles  des  trois  terminaisons,  même  chez 
les  prosateurs;  de  sorte  qu’on  n’a  pu  , jusqu  a présent  du  moins,  réussir 
à donner  à cet  égard  une  règle  certaine.  Ava-pcaï&ç  xpeovi,  Thuc.  1,  2 ; 

àvaqxxi'ou  cùavoias,-  id.  7,  60:  mais  S oxr,aiv,  otxXiciv  avoryx aixv,  4>  87; 
5,  8;,  èmOujAtocç  àva*yxaicu; , Plat.  Rep.  8 , p,  554,  A,  55g,  A,  qui,  p.  558 
D , se  dit  h iT.  àva*yxaïai , et,  s’il  y a p.  55g  A B,  èn.  àva'yxaïc;  dans  Bekk.,. 
on  y trouve  aussi  ètt.  àva-yxaia  : cf.  p.  56 1,  A (3).  — f ItGxlvj  xai  zaôxpà; 

■ ■ — ■■  ■ —i  ■■  -■  ■ — ■ ■ ■■  ■ ■ ■ — ■  *  1 2 ■ ■■  ■ ■ — — — ■ — — 

(1)  Valck.  ad  Phœn.  1440.  » 

(2)  Cf.  Lobeck.  ad  Aj.  «44»  a d Phryn.  p.  106. 

(3;  (f.  Locella  ad  Xenoph.  Epi»,  j).  237. 

1.  17 
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r^ovf',  Plat.  Rep.  9,  p.  5 86  A,  et  toujours  ainsi  dans  Thucydide  (i); 
mais  dans  Eur.  El.  946  , r,  cpuaiç fc'Saio ç , «fl.  127a  ; »|»Ÿiçoç  (îeSata , Démosth. 
p.  ir,  5,  Reisk.  l/6pav  ffeoatav,  p.  1480,7;  xà;  ovjzçôpàç  fhêatous.  f — 
pj'.aîou;  ri  ézouaîa;  Trpâ^etç , Plat.  7?t*p.  10,  p.  6o3.  C.  platane  s’est  pas  en- 
core offert  à moi  comme  féminin.  *ysvvaïc;  fuit  partout  au  fém.  *yevv3ua: 
mais  dans  Eurip.  liée.  5qi  sq. , à-p'EXÔeïaà  aoi  *|£vvaïc;.  — X7iç  ")'zpaic5  xe- 
Xsuxr;,  Antiphon.  p.  685,  Reisk.  <ÿi*aioç  fait  dans  la  régie  — ata.,  — aïov, 
mais  Eur.,  lph.  T.  mo,  dit cfùcaioç r/josêtta : cf.  fJcracl.  5 09 , Ly curg.  in 
Leocr.  init.  où  Bekk.  donne  chxatav,  mais  non  d’après  les  man.  — vécps'Xa^ 
<?po(Aa(ou , Eur.  Aie.  2Üo  , mais  ^pop.aia  7tG>Xcç  , //e/.  55 1.  — pvxi  flupaToç , 
Eur.  Aie.  817,  mais  xetpbç  ôupaîa;,  Phœn.  876.  — Mxxaicç  sùyii , ‘ Eur. 
(pA  T.  633  ; fai6’j|Maç  p.axa(cu;,  Plat.  8 , p.  55^  A ; xyjv  jxâxaiov  77?*- 
’yu.axEixv,  Xén.  Mem.S.  4,  7,  8;  mais  Soph.  J?/.  64a,  p.axaiav  fSogiv,  et  par- 
tout ainsi  dans  cet  auteur  ; yxirx  xcuaic; , Eur.  Ale.  iûo. 

Parmi  les  adjectifs  en  — eioç,  je  n’ai  trouvé  employés  comme  communs 
que  côveîoç,  Eur.  Aie.  543  ; -vuvTrî  gOvêlo;  : mais  657,  ywcûx.’  cOveiav.  Eurip. 
dit  aussi  lleracl.  635  , ciV.eïgç  «ppcvxî;,  adj.  qui  chez  les  prosateurs  a tou- 
jours les  trois  terminaisons.  Au  lieu  de  la  forme  ordinaire  auXeicç  ûûpx, 
Aristoph.  Pac.  982,  a ~r,;  aùXeiaç,  comme  Hérod.  6,  69,  Pind.  Nem. 
1,  a9îThéocr.  i5,  43,  "pivaizeiav  epiv,  Æsch.  Choepk.  6a5;  mais  dans 
Eut.  Andr.  xxç  *pjvauteiouç  vdacu;,  avec  la  var.  *yuvaixsioç.  Cf.  Elomf.  ad 
Æsch.  Choeph.  865. 

9.  La  plupart  des  adjectifs  en  — qxoç,  odxqxo;,  èow&po? , • 

Èpya<7tp.oî,  Oavaaipoç , Xoytpoç , etc.  L’usage  de  la  langue,  allé- 
gé plus  haut,  trouve  également  ici  son  application. 
Hérodote,  par  exemple,  dit,  9,  i3,  tTcnaacun  : cf.  2,  108; 
Xoytpyj  7rdXtç,  2,  98;  Plat.  P rot.  p.  321,  D;  Isocr.  Panath. 
p.  259,  E , rc.  àvxtS.  p.  1 17.  Orell. , Hérod.  2,92, 

ièoi&ixY).  Plat.  Rep.  10,  p.  607  E,  wycXcp»?. 

10.  Les  adj.  attiques  en  — &>ç,  comme TXcwç,  neut.  îXewv, 
xtXew;,  neut.  ixXecov.  Ils  sont  en  partieformés  de  aoç,  comme 
les  substantifs  de  cette  termin.,  TXcwî,  de  ftaoç,àyr'p&>î,  de  àyr,- 
paoç,  et  en  partie  ils  ne  font  simplement  que  changer  la 
terminaison  — oç.  en  wç,  comme  tc Xéwç  de  tc Xîoç,  par  analo- 
gie avec^ptw;  de  xp£0?-  A laccus.  sing.  ils  perdent  quelque- 
fois le  v,  comme  les  substantifs,  §.  70^  Rem.  2,  ex.  : <xynpa>, 
pour  àyripwv.  Sur  crwç , £wç,  àtcvwç,  voy.  §.  124.  -rrXecoç  a une 
forme  pour  le  féminin  et  une  forme  pour  le  neut.  plur.  , 
■rrh'ûc  (Eur.  Med.  263, 903  ; Ion.  601;  IJel.  70 1),  forme  qui 
peut-être  dérive  de  l’ancien  ttXeoç  , que  l’on  retrouve  encore 
dans  xtXeoç,  Hérod.  4>  87;  fém.  Tc\ir, , Hérod.  1,  178;  4> 


(r)  Duker.  ad  3 , 43.  Tliom.  M.  p.  149,  c.nott. 
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76;  irisa,  Eur.  Med.  267,  908  j ev  ttoXe(  \lo<pou  reXtix , Eur. 
/cw.  61 3;  ttXmjvj  Hérod.  4?  71?*  neut.  itXeov , Eur.  ^/c.  780; 
accus,  sing.  inasc.  ttXeov,  Hérod.  4>  7 j nom.  plur.  spirkoi , 
Plat.  /te/?.  6 , p.  5o5  C;  uXc'at.  Soph.  -£7.  i4o5,*  neut.  irXca, 
Eur.  Hel.  ^5^\  accus,  plur.  rrXéouç,  Ilérod.  1,  178,  194. 
Au  lieu  duquel  Homère  et  Hésiode  ont  7tXe?o;,  Od.  8' , 319, 
p , 92  ; II.  0\  16*2.  Mais  ava? rXewç  n’a  qu’une  seule  forme 
pour  le  masc.  et  le  fém.  (1).  Le  nomin.  plur.  inaSc.  et 
fém.  ttXew  est  plus  fréquent,  ex.:  Eur.  Vjcl.  216  (2); 
comme  àjto^p£o>,  Démosth.  p.  i427?  *•  On  trouve  aussi  de 
î'Xewç  le  plur.  neutre  ï).ex,  Plat.  P/iœd.  p.  g5  A. 

1 1.  Les  adjectifs  composés  en  — wç,  — toroç,  ex.  : copoÇpw?, 
(3ou xepcoÇ)  |3ouxepwToç,  attique  |3ouxepw,  Æsch.  Prorn.  5g2  j 
neutre  j3ouxfpo>v,  comme  cuxEpcoç,  ^puaoxfpwç , accus.  v-dj!xep<av , 
Od . x,  I 58  , ytXo yû.wç  , — yE/.wTOç,  att.  — ycXro  (3),  8'j(7£pwç , 
— wro;.  Ceux  en  — xtpto;  paraissent  être  contractés  de  x/paoç. 
Il  y avait  aussi  hors  du  dialecte  attique  une  forme  en  — 07, 
vr^xcpo?,  Hesiod.  Épy.  029*  axcpa,  ofxspov  dans  Aristote,  qui  a 
aussi  povoxcpar a. 

Remarque.  Les  comparatifs  et  les  superlatifs  de  ces  adjectifs  ont  les 
trois  terminaisons,  comme  tv^o^oTepcç , a,  ov.  Les  cas  tels  que  ceux-ci 
sont  très  rares  : oXooj-aTû;  , Od.  8',  442;  xarà  irpÔTtaTov  07ro)7rriv, 
Hom.  h.  in  Cer.  157;  adoptât epoç  ri  Xr$iç,  Tliuc.  5,  iro;  ^jasaSoXcdTaTc; 
r Aoxpîç , id.  3 , 101  (4).  Plat.  Rep.  IV,  p.  4^4»  E , èvvop.ompcu  7rau?Etaç. 
C’est  ainsi  qu'on  peut  justifier  le  féminin  8uorw orarcç,  Eur.  Suppl.  969  ; 
car  il  est  évident  que  Woravo;  est  un  adjectif  composé  d’après  la  forme 
â<mr,v^  que  donne  VEtym.  M.  p.  159  , il. 

§.  ii 8.  III.  Les  adjectifs  de  trois  terminaisons  sont: 

1.  Les  adjectifs  simples  en  07,  qui  ne  se#  trouvent  pas 
compris  sous  les  règles  précédentes,  et  qui  ont  les  finales 
dérivatives  xôç,  Xoj,  voç,  poç,  roç  (particulièrement  les  ver- 
baux), eoç  , atoç,  comme  Xext£xoç,  7j , ov , &1X07,  rj,  ov,  «rtyrjXoç. 
dctvoç,  xXctvéç,  pavspôç,  xXuroç,  avocro-,  ^pucEoç,  àvucrTE'07,  ^txotto?, 
xpu^afoç.  Leurs  terminaisons  sont  oç,  77  (a) , ov.  Le  masculin 
et  le  neutre  suivent  la  deuxième  déclinaison , et  le  fémin. 
la  première.  La  terminaison  a du  féminin  a lieu  dans  les 
adjectifs  qui,  devant  leur  désinence,  ont  une  voyelle  ou 


(1)  Heînd.  ad  Plut' don.  p.  roo. 

(2)  .flash  et  Scliîcf.  ad  Gregor.  p.  G 4 G. 

(3)  Mœris,p.  385.  Tliom.  M.  p.  102,807. 

(4)  Fisch.  II,  p.  fio. 

!7* 
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un  p ; ex.  : âyioç,  àyla,  âytovy  itpôî,  «pé,  îtpôv,  excepté  chez  les 
Ioniens. Seulement  quelques-uns  en  — ooçeten  — toç  ont»), 
ex.:  fySoot,  lyoôri , excepté  quand  un  p précède  la  terminai- 
son — co;,  àpyiptoî,  — pe'a. 


PARADIGME. 


SlXG. 


m. 

f. 

n. 

Nom. 

<70<pOÇ, 

ucxp»), 

(70<pOV 

cepoç, 

«*P«J 

upov 

Gén. 

aoepoo , 

f ooipüî, 
1 itpSt, 

ooyo\j 

Dat. 

coq>w } 

f aofm, 
Iccp^i, 

aoeptô 

Acc. 

o’oyjov, 

S 

( iepâv, 

<70ÿ>OV 

V oc. 

ff0<pc  , 

j uoipT/ , 

J iipa. 

aoy  ov 

Plur. 


Nom. 

m. 

GOtfOt  y 

f. 

GOIfCXt  y 

Tl. 

Goqux 

Gén. 

coyZiV, 

Dat. 

<TQ(fOtÇ  y 

aocpaT; , 

Goyo  7ç 

Acc. 

aoyovçy 

<Joyaç , 

Goqxx. 

Foc. 

GQtfOl  y 

g oyat  y 

Goya. 

Duel. 


Nom.  AcC.  actfn'o,  1 70<fâ , CO<fb> 

Gén.  Dat.  aoiffoTvy  aofaiïvy  GotpoTv, 

Remarque  i.  Beaucoup  de  ces  adjectifs  se  présentent  comme  com- 
muns dans  Homère  et  chez  les  Attiques,  ex.  : Çcvucbv  Eio€oXdv,  Eur.  Ion. 
734#  — «paùXo;  ouaot , id.  tiipp.  440,  comme  çauXcu  arpaTiâç,  Thuc.  6 , 2 1. 
— ^xXoç  xarâcrraoi;,  Eur.  Med.  1206.  — Çîvgu;  *pvaïxa; , id.  Suppl.  g3; 
xctvoç  xXa*pfâ,  Soph.  Trach.  207;  77a-pGGivcu  Xiavaç,  id.  FJ.  x38;  -As  $1- 
<nxo(JÛvGUÇ  axr.va;,  £ur.  liée.  loi  (1);  tX7ri;  £«7ravGç,  Thuc.  5,  io3  ; Æuotyîvoç 
est  partout  commun. — àvtipuirtvcc  àp.ottfia , Plat.  Leg.  V,  p.  737  B. — Épr.pLOÇ 
commun , passe  pflur  attique  (2),  et  c’est  ainsi  qu’il  se  trouve  dans  Eur. 
Aie.  g46,  xoiTa;  ègtiaguç  ; Racch.  842,  g<Sgî>$  ÈpT.uGuç.  Thuc.  4,  3,  àxpa; 
epiipiGU;.  Démosth.  a aussi  <ftxa;  èpracu; , p.  1270;  cf  54^,3;  tandis 
que  d’ailleurs  on  trouve  toujours  èpiifj.7)  £txii  et  spvip.v)  vra oç,  Thuc. 
4 » , vid.  Duker.  Pareille  variation  dans  Pindare  (chez  lequel 

at6r,p  est  féminin),  aiÔr;p  iprljxa  et  epr,p.Gç,  Ol.  1,  10;  i3,  126. — upov 
àxTuiv,  Hésiod.  Êp*y.  597.  areppo;  ^uoiç,  Eur.  Uec.  3oo.  <Saa  çavepoç, 
id.  Racch.  1017.  — r BapCapc;,  employé  comme  adjectif,  ne  se  trouve 
jamais  de  trois  terminaisons. — xXutô;  î-!T7cc$ajAEia , II.  P',  74*  (3).  irrepoi- 
to;  PpGvnr,,  Soph.  Œd.  C.  1460;  même  l’adj.  verbal  àvixrbç;  Thuc.  7,  87’, 
capat  eux  àvtxroi:  mais  au  lieu  de  *revéoeci);  cù  {/.ixtgû , on  lit  à présent 
daus  Plat.  Polit,  p.  288.  Bekk.  ^evéaect);  àjiiXT&u. — Ms^pi  jxéaGu  Vijxspa;, 


(1)  Blomfield.  ad  Æsch.  P ers.  5g3. 

(2)  Thoni.  M.  p.  364. 

(3)  Ruhnk.  F.pist.  cr.  p.  10 1. 
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Hérod.  8, *  *3;  Thuc.  3,  8o;Eur.  Troad.  mo.  — fiedixm  xvcov,  Arist. 
Vesp.  i393,  de  môme  qu’on  disait  piôycrcç  et  fiedîion  yjvvj  (r).  — y\  vso'ç, 
sc.ytii  Xén.  OEcon.  16,  r3,  i5. — -irarp^oç  OîyjxXi'a,  Soph.  Trach.  478. 
— aiXctiral  vvjeç;  mais  weptXourot  (vvie$)de  Thuc.  7,  71,  suit  la  règle  du 
§.  116,  7 (a).  , 

Remarque  a.  La  forme  du  génit.  plur.  fém.  — awv  se  construit  quel- 
quefois chez  les  plus  anciens  poètes  avec  des  substantifs  neutres.  II.  dt, 
5a8,  ^wpwv  èàtùv,  de  éôç,  èri , 6ov,  p.  eu’ç.  Hés.  À< nr*?,  ^Xeçjapwv  xyavsàcov  (3). 
Snr  l’accentuation  dorique  àXXwv,  de  àXXàwv,  voy.  §.  a 8 , c.  [3°]. 

§.  119  a.  Quelques  adjectifs  en  — coçet  en  — ooç  secon* 
tractent!  eoc,  oa  funt  a,  ovj  fait  vj.  ... 


PARADIGME . 


SlNG. 

m.  f.  n. 


N. 

Xpuaeoç , 

j(pu  fftot , ^pucrcov 

ou; 

***  <v 

r i . ouv 

G, 

^pucreou  , 

^puceaç,  j^puacou 

D. 

ou 

^ A» 

y/ç  ou 

Xpuff^V, 

w 

• 

ri  tô 

i 1 

A. 

Xfucreov , 

ypuoeocv,  ypuaeov 

ouv 

yv  ouv 

F. 

Xpuaee  , 

^pucréa , ypvcto-j 

m 

VJ  x ouv 

Plur. 

m.  f.  n. 

ypvatoi  5 ypvatai  , j^puaeoc 

At  ’ /v 

oi  at  oc 

XpWffCWV 

wv  • 

^pU<7 £Otç  , ypUG'EOCtÇ  , ^UGTEOCÇ 

oTç  oc?;  o?ç 

^puacou;,  ^pucEocç,  yjpxxjcoL 

oûç  a;  a 

, v 

yçivaeot , etc.  • 

• 

ot 


(1)  Phrynich.  p.  i5i. 

(a)  Fisch.  II,  p.  6a  sqq,  D’Orvill.  ad  Char.  p.  41 3.  Monk.  ad  Hipp.  437. 

(3)  Voy.  Buttm.  Gramm.  compl.  p.  i53. — [Voici  le  passage  de  ce 
grammairien,  auquel  M.  Mattliiæ  renvoie  : « Le  génit.  pl.  en  dm  vient 
des  neutres  en  cv,  Hésiod.  k<tn.  7,  pxscpapwv  — zuavEàwv.  Le  plur.  neutre  , 
qui  est  en  a , paraît  appuyer  cette  forme  , à laquelle  vient  se  joindre 
encore  la  forme  homérique  èocwv,  qu’on  ne  peut  faire  dériver  d’une 
manière  satisfaisante  que  d’un  nomin.  plur.  EA,  pour  àqa 0<x#». 

« 

* « On  peut  avec  i(iç  supposer  d’une  manière  tout  analogique  une 
forme  H02,  neut.  EON,  plur.  EA.  Or,  il  est  démontré  avec  la  dernière 
évidence,  par  VIL  w,  5a8 , que  idm  esi  du  neutre.  Les  autres  explica- 
tions , comme  de  supposer  pour  le  passage  d’IIés.  un  sing.  ri  (3Xe<pâçw , 
sont  tout-à-fait  arbitraires.  La  nôtre  est  celle  d’un  ancien  grammairien 
dans  Apollon.  rv.  èd.  Peut-être  y avait-il  encore  dans  les  plus  anciens 
épiques  plusieurs  autres  exemples , qui  autorisaient  aussi  l’imitation  de 
Quintusde  Smyrne,  4,  a 1 a , {xotocmv,  de  ri  fiord.  On  peut  à>  la  vérité 
rapporter  ce  cas  et  beaucoup  d’autres  semblables  , à la  confusion  qui 
régnait  dans  la  grammaire  chez  les  premiers  écrivains , ou  bien  encore 
à la  langue  usuelle;  mais  le  grammairien  doit  rechercher  l’analogie  qui 
se  rapproche  le  plus  des  formes  que  l’auteur  avait  sous  le»  yeux]  ».  GL. 
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Duel. 

Nom. 

Acc. 

XPy<7fa>  1 

ypuata , ^poertw 

â> 

a a> 

Gén. 

Dat. 

ypVtjtOUy 

yjjiysiavj,  ypvGtoiv 

oTv 

a7v  oTv, 

Remarque  i.  Ainsi  se  (Jécline  inXocç  , — oOç,  àr:Xon , — ri,  «îtXocv,  — cûv, 
au  plur.  neut.  àwXo'a , —à:  de  même  ^i7rXo&ç  (^iTrXtyj,  Hérod.  3,4a,  est 
formé  de  ÆtrtXri,  \n\i'êpenthèse.  V.  p.  5y),  TfirXooç.  Acc.  plur.  ^irXâ;,  àirXàç, 
Eur.  Iph.  T.  688.  De  plus  o*y£co;,  èf£s«,  Ô^'^û&v,  mais  qui  n’est  pas  sujet 
à contraction.  Ajoutez  àôpco;,  confertas . fém.  àôpoa,  Thuc.  a,  5y,  8 y; 
3 , 1 14  ; il  ne  se  contracte  pas , pour  le  distinguer  de  àôpcu; , qui  ne  fait 
pas  de  bruit , lequel  est  commun , de  même  que  xaxsOpcu;,  Æyaôpccu  çwvâ<, 
Pind.  Pjtk.  4 , tu  (1).  Eurip.  emploie  aussi  ârcXcû;  comme  commun , Herc. 
fur.  865  , aTCXoùv  ptCTcév. 

Remarque  2.  Le  féminin  non-contracte  a toujours  a dans  les  poètes 
attiques,  chez  lesquels  il  ne  se  présente  point  contracté.  Yoy.  Y Index 
d’Eurip.  Mais  s’il  y a encore  ur.e  voyelle  ou  un  p devant  la  désinence 
— ic; , alors  — ta  se  contracte  en  — à,  et  non  en  — ri,  ex.  : àp^upsa,  — pôc. 
C’est  ainsi  que  se  déclinent  aussi  quelques  adjectifs  en  -—eu;,  de  — eo;, 
ex.  : tpeou;  (propr.  tpiio;,  de  £p» a,  laine),  fém.  èpeà  (èpse'x). 

Des  adjectif»  en  — 10;  viennent  vraisemblablement  aussi  les  substan- 
tifs en — t,  tels  que  iXtorrexf,,  Xeovrri.etc.  Voy.  §.  107.  Ici  se  classent 
également  d’autres  adjectifs  en  — £e;,  mais  qui  ne  se  contractent  point, 
K£p<$aXia  (xtpÆxXri  ne  se  trouve  que  dans  un  fragm.  d’Arcliiloque,  Anal. 
de  Brunck.,  t.  I,  p.  46,  XXXX),  àp'pxXeà,  XuaaaXs'x  (2). 

§.  1 19  b.  2.  Les  adjectifs  simples  en  v;  , qui  font  au  fém. 
et  au  neutre  — cia,  — u , ex.  : y, oûç , r,oc?a , , 0^/uç,  9r!).cia, 

Q-èXu  , etc. 

PARADIGME. 

' SiNG.  Plur. 


m. 

{. 

n. 

m. 

f. 

n. 

Nom. 

rfl'j; , 

r.otîa, 

r,$x> 

r,Sccç, 

1 r,ot?ai , 

r,£ca 

■ uç 

Gén. 

% Moç, 

r,ieiaç, 

fj$£OÇ 

r,iïea)v 

, r,$tt£>v, 

r,Strov 

Dut. 

r,St‘ , 

r,Stl<f , 

r,Su 

T,0£I7l 

, r, iOciaiç , 

r,Stat 

«T 

iT 

Acc. 

r,StïaVy 

* ftc 

r,ou 

r,Scaç. 

, îiôc'aç, 

r^ca 

* 

‘~Ç 

• Duel. 

Nom. 

Acc. 

f,5it , 

r.ôeia, 

T,0£C 

Gén. 

Dat. 

r,otoiv, 

ÿ,ofiatv, 

YlStQtV. 

(1)  Thbm.  p.  ifi.  M écris  , p.  19.  Brnnek.  ad  Aristuph.  Ach.  26 
(i)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  78. 
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' 1 REMARQUES. 

1.  La  terminaison  du  féminin  est  souvent  chez  les  Ioniens  — ta.  [ — ér,], 
pour  — eix;  par  ex.  : ùx-a  îpiç,  dans  Homère,  ÔYjXsa  ct:itoç , ôyiXeïiç,  ôtjXeti, 
gén.  pl.  ÔYjXeûv,  Hérod.  3 , 85 , 86  , 109  ; 4 , 2.  xauppcç  paOix  ts  xxî  EÙpaa , 

1,  178  ; 'ïrXaréx,  4 » 4 1 î Ppa^éa  » 5 , 49  î 3x0é*ç,  //.  i , i42 3 4 *  > et  (UxOïîzi; , II. 

3\  9a , eic.  Dans  Hérodote  on  trouve  au  nomin.  et  à l’accus;  — ea , — exv, 
et  aussi — ÉYij  — eV,v;  ex.:  rpr^eyi,  4,  a3  , avec  la  var.  Tpvjx^à;  rpYi  x£^y<v»  ’ 

1 Mÿi  ; Æiwpu y%  PaôÉYiv  , 1,  75;  eùpériv  ,2,  1 r ; ê'aaévi,  4,  109:  mais  8xoix  , 

4,  191  ; ^aaézv,  4,21  • aussi  bien  que  la  forme  ordinaire , îÔEÏa,  2,34» 
(mais  au  contraire  tôsx,  2,  17)  ; voüarov  OiiXetxv,  1,  io5.  Maittaire,  p.  1 12  A, 
cite  d’Hippocrate  eùpÉ/i,  c£r/ ),  etc.  Il  y aurait  donc  ici  le  même  échange 
de  quantité  que  celui  que  nous  avons  déjà  remarqué  dans  vaoç,  v»wç,  et 

• y o 

ailleurs.  Les  poètes  épiques  emploient  habituellement  la  forme  eta , lit iç, 

^ 1 

twi,  eiav.  Cependant  on  trouve  aussi  paOériV,  II.  -tv',  766.  — âÆs'a  rép^t; , 
Théocr.  3,  20;  27,  4 : cf.jr.  Pjth.  p.  2.56,  24»e<^-  Orell.  eùp$x  Xapvx^, 
Théocr.  7,  78;  Tzyewv  Ap7r'j'.wv,  Théog.  535,  Br.,  715,  Bekk.  (r).  — Mais 
les  gén.  o^swç, 3xpÉwç  dans  le  frag.  deThéagès,  p.  320,  26, 28, ed.  Orell.,* 
peuvent  à peine  se  justifier,  quoique  des  auteurs  plus  récents  aient  les  , 
génit.  3px^so>;,  ftïj Xé«ç,  'yXuxswç.  Voy.  Loheck.  ad  Phryn.  p.  247.  r.jjuorÊtoç 
se  trouve  même  plus  souvent  que  viu.î<t£gç.  De  même  qu’Hésiode,  Scut. 
Berc.  348 , donne  le  plur.  neut.  oIjeTx , que  confirme  X'Etym.  31.  mr  81 4, 

45 , de  même  aussi  on  lit  ô£e7.x  et  an  même  genre  dans  un  fragm. 

d’Archytas,  p.  266  , Orell.  (2). 

2.  Quelques  adjectifs  de  cette  terminaison  se  présentent  à l’acc.  sing. 
avec  la. forme  — ex,  pour  — uv,  ex.:  eùôéx,  Scol.  in  Brunck.  Anal.  I, 
p.  1^7,  14;  Eupsx  ttovtov,  II.  291;  eùpsx  jcjxXov  âfwvoç,  Apoll.  Rh. 

4 , i6p4.  ' ’ _ . '•  3>  . ■ ‘ 

3.  fiauwç,  à l’accus.  plur.,  est  aussi  usité  chez  les  Attiques  avec  la 
forme  non-contracte,  qu’avec  la  forme  contracte , ex.  : touç* Tpoeaç , 
Xén.  Çyr.  2 , 1,  2 (3).  Les  auteurs  plus  récents  contactent  aussi  le  gén., 
par  ex.,  Dion.  Chrysost.  VII,  p.  99»  e!; ■éu.îaoo;.  L4  contraction  du  plur. 
neutre  est  très  rare;  r.ixicm  ne  se  trouve  que  dans  Théophr.  Char.  1 1 (4). 

4.  Ces  adjectifs  s’emploient  aussi  quelquefois  comme  commnw,  ex.: 
6r)Xu;  Espar] , Od.  é,  467;  ôriXov  {xéXatvwv  oïv,  Od.  527  ; ■yeveàv  ôüXuv,  Eur. 
Med.  1092  , lvr.  ; r,3uç  àüT|xvi , Od.  {/ , 36q  ; à£ca  yjxtrav,  Théocr.  20,  8 ; 
ràç r(u.taea;  ou  r,i/.(a£iç  tôjv  vsâ>v,  Thuc.  8,  8 , 64;  r.jxiffeo;  ■np.Épxç  , id.  4,  io4» 
passage  où , si  rataecç  venait  de  rfxiou , il  devrait  y avoir  régulièrement 
yy-iat oç  rfiç  r,|Aïpaç,  comme  •np.'aEc;  rfi;  ‘rpccp'/iç , id.  4 , 83.  Mais  dans  Plat.  , 
Alen.  p.  83  C , on  lit  maintenant  rüc  rjjuaeîxç,  d’après  des  manuscrits. 

5.  120.  3.  Les  adfeçtifs  et  les  participes  en  aç.  Les  adj* 

font  — aç , — atva . av , ex.  : ueXoc^,  uéXatva,  ueXav,  raXaç  , 


(1)  Kœn.  ad  Gregôr.  p.  (2o5)  440.  Maitt.  p.  1 12. 

(2)  Herm.  ad  Soph.  Trach.  122.  . ■ ' 

(3)  Thom.  M.  p.  421.  Bekk.  Anecd.  p.  41,  3r.  V.  ad  Thuc.  8,  64. 
D’autre  part,  Buttm.  Gr.  cotnpl.  p.  2 52,  note. 

(4)  Herod.  Herm.  p.  3oa.  Piers.  p.  455.  Thom.  M.  p.  420  sq.  Fisch. 

I,  p.  122.  sqq.  Lobeck.  ad  Phrvu.  I.  ç. 


u 
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264  §•  120.  DES  ADJECTIFS. 

TaXatva , raXav,  ce  qui  paraît  provenir  de  la  terminaison' 
éolienne — «tç,  pour — aç,  par  ex.:  xoXaiç  , pour  xaXotç. 
Les  participes  font  — aç,  — aaa,  — av. 


PARADIGME 


des  Adjectifs. 

Sing. 

m.  f.  n. 

ZV.  peXaç,  pt'Xatva,  pt'Xav 
G.  péXavoç,  pcXantyç,  picXavoç 

Z),  fxtkœst , fxcXatvvj , jutéXavc 
A.'  jjuXava,  jac'Xatvav,  pt'Xav 

Duel. 

ZV.  .<Z.  pt'Xave,  pfXatva,  fxéXave 

r 

G.  Z).  pfXavotv,  pcXatvatv,  pt- 
■'Xdcvotv 

Plu  r. 

ZV.  pZXavcç,  (xéXaiva t,  ptcXava 

G.  pcXavtovffuXatv&v,  prXavcov 

« 

Z).  fttXaac,  fæXac'vcCCÇ,  peXacrt 
pcXavaç,  puXacvaç,  pcXava. 


des  Participes. 

Sing. 

m.  L n, 

ZV.  xu\|;aç , xuxj/aaa , rvxfjav 
G.  xu\J;avxoç,  xv\J«x<7>7ç  , xu- 
xj/avxoç 

D.  Tu^avrt,  TU\|/aiJvj,  xux^avxr 
./Z.  xuxj/avxa,  xu^occrav,  xuxj/av 

Duel. 

ZV.  vZ.  Tu\J/avre,  xv\J>a<ra,  tu* 

WOCVTt 

G . D.  TmJ/avrotv , ru^aijaiv  , 

Tl»YaVTOCU 

Plur. 

ZV.  Tuxtavxeç , xv\J>a<7ar , xu  - 
xj^avxa 

G.  xml/avxwv , xux^affcov  , tu- 
xJ/avTwv 

zx  xvvj;acrr , xuxjwcffatç , rux^acrt 
vZ . xu\J;ocvxaç  , xuxj/àcraç , xu- 
x^avra. 


Remarque.  La  déclinaison  de  jAeqàç  , [xs^aAiri . p.é-ya,  est  irrégulière. 
Voy.  plus  bas  §.  i aa.  Chœroboscus , dans  les  Anecd.  de  Bekker,  p.  1 4a  i 
jy. , cite  d’Hipponax  et  d’Antimaque  le  gén.  raXavrcç , et  l’accus.  aivo- 
xâXavia.  Ce  même  grammairien  infère  justement  aussi  du  compar. 
peXavrepcç , que  le  gén.  de  u.ÉXaç  a pu  être  proprement  piXarroç.  ttôc;, 
‘irâaa,  wâv,  se  décline  de  la  même  manière  que  le  participe.  Le  circon- 
flexe seul  suffit  pour  montrer  que  l’a  est  long  dans  ce  mot;  il  reste  tel 
dans  les  dérivés  oujAiraç,  Soph.  Phil.  ia43,  et  autres.  a7Tav,  'irapairav,  et. 
autres , ont  la  finale  brève  dans  la  poésie  épique  et  la  lyrique  : mais  ils 
l’ont  longue  dans  les  ïambes  et  les  trochées  (i). 


t 


(i)  Ahlwardt.  a^Pind.  01.  a,  8i. 


I 


DES  ADJECTIFS.  §.  121.  a65 

S-  *ar*  4-  Les,  adjectifs  et  les  participes  en  — tiç.  Les 
adjectifs  font  — ciç,  — ta<ja,  — cv  ; les  part.  — tlç,  —ùca,  — tv. 

■ ;'[L 

PARADIGME 


des  Adjectifs. 

t/cv  Participes. 

SlNG. 

Plur. 

m.  f.  n. 

m.  f.  n. 

N.  yapitiq,  X“f Htvoa,  yaplcv 

iV. 

zxjipOci; , zvipdc'aa,  ruyOtv 

G.  yapicvroq,  yapttaoriç,  yjx- 

G. 

•ruyiOtVTOç,  xu tpdeiari;  , -ru- 

pievroç 

ipBivzoq 

D.  yapîcvri , yaptiaoip,  yapttv rt 

Z). 

TO!p0£VT!  , TUlffklan  , TU- 
y>0£VTI 

A . yapUvra , yapîtaaav,  ya ptev 

TV<p0Evra,  -ruyOtîVor;  , tu- 

ifdiv 

Duel. 

Duel. 

N.  A.  yapUvvc , ycupiGaa,  yot- 

ZV. 

-<Z.  TV<p0£VT£  , TUfBtlaa  J 

ptEVTE 

rvtpQvjxe 

G.  D.  yapirrrocv,  yaptiaaniv  , 

G. 

D.  TUy0£VTOiV  j TU(p0£!(TaiV, 

JfapttVTOlV 

TU<p0£7TOlV 

Pmn. 

Plu  r. 

JY.  y<xplcyTc;,yapUaaai,yapUvza 

iV. 

TU!p0£VT£Ç,  Tuy0£~sa[,  TU- 
tpOs’vTa 

G.  yapwmov,  yapitcnw-i , ya- 

G. 

TUtp0£VTO>Vj  TUtpOtiaàiv,  TU- 

plEVTUV 

tpGtVTWV 

Z?,  yaplcct  j yaptcaaatç,  yapUat 

Z). 

TUyOtiffl,  TUtp0£!!7atÇ,  TU- 

A.  yaptVvTot; . yaptcaaaq,  ya- 

y)0£~(7t 

^Z. 

-ruy>0EVTaç  , -ujipQclaaq , To- 

piEvrot. 

«pGfVrot. 

Remarque  i.  Les  grammairiens  ont  douté  si  l’on  devait  écrire  au  dat. 
plur.  x«fiaeiv,  yofietn-i  ou  «.pie<it , pour  lequel  Hérodien  s’est  décidé 
(Clicerobosc.  in  Bekk.  Anecd.  p.  t rg3  jy.)  : preuve  suffisante , que  cette 
forme  ne  se  présente  nulle  part.  Cependant  on  trouve  çwvrlsoi,  sur 
lequel  voy.  §.  ?5,  p.  i83,  note  a. 

Remarque  a.  La  t^minaison  de  la  plupart  de  ces  adjectifs  est  encore 
précédée  des  voyelles  t»  o,  w,  par  ex.  : ti|uiii<,  xipiaxoet;,  xr-àu;. 
même  doit  avoir  été  formé  de  xaptv ost;  (t).  Les  finales  — risi;  et  — ou; 
sont  aussi  contractées , savoir  : — risi; , — r.eoax,  — rtv,  en  r.;,  r.aax , f,v, 


( • ) Etym.  M.  p.  34/ 
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Jj§.  m et  122.  DES  ADJECTIFS. 

par  ex.  : Tifiïvra , II.  a,  47 5 (du  dorien  en  à;  : xviaaâvn,  Pind.  hthm. 
4,  1 1 a ; aifXâvra , id.  Pyth.  a,  1 g ; ç wvâvri , id.  Ot.-x,  1 5 a : àXxïvraî  , id. 
1 10).  — oîtç,  — 4 ’tiaaa,  — oev,  en  — où;,  — oùoca,  — cüv,  ex.  : [xeXitcü;,  piXi- 
xcOaaa  (chez  les  nouveaux  Attiques  jatÂtrourra) , ptX iiciv,  pour  p.tXiTcti; , 
ps),iTtEuo*  (Hérod.  8,  41).  De  même  itTspoû'jaz,  Eurip.  Phœn.  1026; 
aiôaXoâsa*  çXo’i;,  Æscli.  Proin.  1 000(1). 

Remarque  3.  Le  neutre  — oev,  fait  quelquefois  pour  la  mesure  des 
vers  — 061V,  oxtogiv,  Apoll.  RI),  a,  406;  ooutpus’itv,  4,  1 a y I (2). 

§.  122.  5.  Les  terminaisons  des  participes  en  — «v 
et  en  — wç, 

PARADIGME. 

Singulier. 

m.  f.  n.  m.  f.  rt. 


A.  TU7TTtoV,TU7rT0U<Ta,  TUITTOV 

A.  TETtKpWÇ,  TET\>îpUÎa,TÉT'Jÿ>OÇ 

G.  TUTTTOVTOÇ,  TUTTTOUOTÎÇ,  TU- 

G.  TCTU^OTOÇ  , TtTVWVl'aÇ  J Tt- 

1PT0VT0Ç  * 

TU^OTOÇ 

Z).  TU7TT0VTt,  TUTTTOUOr/,  TV- 

Z>.  TtTVfffQTt  , TETU^UfOC  , TETU" 

TTTOVTt 

TV7TT0VTaj  TU7rTOUffaV,  TU- 

.//.  T£TuyOTa,  TETUÿ>VÎbcV,  T£~ 

7TT0V 

TV<f>OÇ. 

Duel 

A.  -z/.  TV'TTTOVTE  , TU-7TTOTJ(7a5 

A.  TETvwoTE,  te  a,  tê- 

'HJ7TT0VTC 

tu  i^Ôte 

G.  O.  TU7rTOVTO!V,TV7TT9UffOCtV, 

G.  Z).  TETVCpOTOCV,  TETU^UCOCtV, 

TU7TT0VT01V. 

TETUSpOTOCV 

Pluriel. 

A7.  TU7TTOVTC7,  rUTTTOUffatj  TU- 

A.  TETUcpOTCÇ,  TETU^vTocC,  TC- 

iTTOVTOI 

Tticpora 

G.  TV7CT9VTWV,  TUTTrouCTCdV,  TU- 

G.  TETU^OTtOVj  TETUCpVCttV,  TE- 

ITTWTWV 

TUtfOTW> 

D.  TV7TT0*J<7C  j TVTCTOUffOUÇ,  TU- 

D.  TtWtpOGt  , TZTVVVlOttÇ,  TETU" 

'TCTOVfft 

TV7TTOVTaç,  TUHTOUffaÇ,  TU- 

y/.  TETUCpQfOfÇ,  TZTXXpuîaÇ , TE- 

TTTOVTa. 

TVtpOTa. 

(1)  Yalck.  ad  Phœn.  I.  c.  Obss . mise.  6,  p.  596.  Brunck.  ad  Soph. 
Trach.  3o8,  ad  Arist.  JNub.  507. 

(?)  Ilcnn.  Distju.  de  Orph.  p.  70 5. 
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DES  ADJECTIFS  ANOMAUX.  §§.  122  et  123.  267 

Remarque.  Dans  la  forme  syncopée  du  parf.  act.  sotm; , (hëùç,  etc., 
l'a  se  conserve  aussi  au  neutre.  Soph.  OCd.  T.  63a:  -ri  wapsaràç  veuco;. 
Cependant  Bekkçr,  dans  Platon  et  Thucydide , donne  partout  — 0 
d’après  les  manuscrits;  par  ex.  : Thuc.  4,  10,  -eptEoro;  ; 3,  9 , xnOsurof. 
Hermann  donne  de  même  irapeeri;  dans  Soph.  I.  c. , et  c’est  encore  ainsi 
qu’on  lit  Teâvso;  sans  var.  dans  Hérod.  t,  1 1 a.  Cf.  Buttmann , Gr.  compl. 
II,  p.  l58  et  suiv.  avec  la  note  * (1).  Ces  participes  font  au  fém.  — waa, 
— tior;; , etc. , et  au  gén.  ainsi  qu’au  dat.  masc.  et  neut. , — wts;  , üri , etc. 


ANOMAUX. 

§.  123.  Il  y avait  originairement  des  adjectifs  de  deux 
formes , qui  sont  toutes  deux  restées  en  usage  à certains 
cas,  de  sorte  que  les  cas  qui  manquent  à une  forme, 
sont  suppléés  par  ceux  de  l’autre.  Tels  sont  (uyaç  ou  pcyâ- 
X07,  et  iroAuç  OU  irôAAoç. 

De  pcydtXoç  on  trouve  encore  Z fuyâh  Zco,  dans  Eschyle  , 
Sept.  c.  Th.  824-  De  là  est  partout  resté  en  usage  le  fém. 
fityâï.-n,  de  même  que  le  duel  et  le  pluriel  en  entier,  avec 
le  génitif  et  le  datif  masculins  et  neutres  au  singulier.  Les 
autres  cas,  le  nom.  sing.  m.  et  n.,  se  tirent  de  piyas  (2). 

De  -rrolûî,  neut.  rroAû,  outre  le  nominatif,  se  présentent 
encore:  génit.  masc.  et  neut.  iroAéoî,  II.  ô' , 244?  e’>  ^97. 
Accus,  sing.  masc.  et  neut.  constamment  usités.  Nomin. 
plur.  masc.  rroAetç,  II.  (T,  610,  etc.;  et  .aussi  woXeTç,  11.  X , 


(1)  [Voici  le  passage  de  Buttmann  : ■ Le  participe  neutre , conformé- 
ment à l’analogie , doit,  comme  contracté  de  sçao;,  faire,  ainsi  que  le 
masc. , içd; , et  c’est  de  cette  manière  qu’il  se  trouve  dans  tous  les  pas- 
sages d’après  la  plupart  des  manuscrits  et  des  éditions.  Mais  précisément 
les  meilleurs  et  les  plus  anciens  ms.  donnent  partout  sré . contraire- 
ment à l’analogie.  Aussi  est-il  vraisemblable  que  le  dialecte  attique 
suivait  l’analogie  apparente,  et  formait  le  neutre  éço;  de  éça>;  * ». 
Buttm.]  GL. . 

(a)  Fisch.  II,  p.  177. 

* Sur  l’accord  des  meilleurs  manuscrits,  voy.  par  ex.  Plat.  Parmen. 
p.  63  , i5,  iC;  64,  2 , 12.  ed.  Bekk.  Cf.  Plat.  Tim.  p.  3o,  7 ; 4i«  61,  etc. 
Thuc.  3,9;  4 , 40.  Voilà  pourquoi  Bekker  a partout  suivi  cette  leçon  , 
également  adoptée  par  Hermann , dans  Soph.  QEd.  T.  63a.  Cf.  Hesych. 
Scliow.  in  v.  üittmtov.  Buttm. 
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208  §.  123.  ADJECTJPS  ANOMAUX»- 

r 2*  * ' . \ , 

707  (1).  Gén.  plur.  ttoXewv,  IL  i,  691;  0, 680,  etc.  Eurip. 
Hel.  i352  (chœur).  Dat.  TroXtVtv,  IL  S' , 388,  Eurip.  ZpA.  T7. 
1272  (chœur)  ; aussi  xoXcVctv,  //.  p , 236,  3o8-,  et  xoXKcrcrt, 
IL  t , 73.  Accus.  xoXe'a;,  //.  ot,  55 9 ; aussi  xoXeTç  , IL  6 ,66; 
ttoXeoc,  neut.  Æscli.  732.  De  ttoXXoç  ont  été  empruntés 
en  entier  le  féminin , le  duel  et  le  pluriel.  Le  nom.  xoXXaç 
se  trouve  IL  *j,  i56,  etc.;  Hérod.  1,  75,  102  ; xoXXov,  IL 
a,  91;  é,  636,  etc.  Hérod.  1,  8 ; £oph.  Antig . 86;  Trach . 
1196.  L’acc.  ttoXXov,  //.  x,  572.  La  forme  xoXvj,  neut.  xoXu, 
n’est  restée  usitée  qu’au  nomin.  et  à l’accus.  sing.  Au  lieu 
de  7roXuç,  on  trouve  aussi  chez  les  épiques  la  forme  xouXuç, 
neut.  ttovXu  (2),  et  les  mêmes  poetes  employaient  xoXu^ 
comme  commun  ( cf  §.  119,  2.0  4);  ex.  : xouXùv  if  ûyprjv,  IL 
x , 27;  G<Z.  y,  709  (3).  On  ne  rencontre  la  forme  xouXuç 
que  deux  fois  dans  Ilérod.,  1,  5 6,  xouXuxXavrjTov,  et  3,  8, 
xouXu,  encore  avec  la  var.  xoXuxX.  et  xoXu.  Kœn.  ad  Greg. 
p.  (182)  395.  — Voici  la  déclinaison  de  ces  deux  adjectifs 
telle  qu  elle  est  usitée  chez  les  Attiques: 

’Sàt'ii-r  .î.  ; Lr.'  v V * < .v<  • 


Singulier. 


- 


m. 


f. 


n. 


m. 


f. 


n. 


N,  fxcyaç , fxeydXvj , ptya  IV.  xoXvç , xoXXyj  , xoXv 

G.  peyàXou,  jxeyaXrjç,  picyaXou  G.  xoXXoo,  xoXXrîç,  xoXXov 

ZX.  fJxyaXù),  fitydXrj , fxzydXtô  ZX.  xoXXw,  xoXXrj,  xoXXtj» 

vZ.  ptiyav,  fxeyaXr/v,  fxéya  A.  xoXuv,  xoXXrîv,  xoXu 

Duel. 

ZV.  -<Z.  fxeyàXcj,  fxzydXa,  peyàXw 

G.  ZX.  [x cyaXotv,  jwyàXa <v,  fxeyaXoïv 

- Pluriel. 

ZV.  p^yaXoc,  [xeydXaCj  [xeydXoi  N.  tcoXXoî,  xoXXat,  xoXXa 

G.  fxeydXtov  ' G.  xoXXôov 

Z).  fjLsyaXotÇj  fxeya Xatç,  fxeydXotç  IJ.  rc oXXoTç,  xoXXaiç , xoXXoîç 

p^yaX.ouç,  fxeydXaÇj  fxeydXa.  ./Z.  xoXXovç,  xoXXaç,  xoXXa. 

ÂXXoç  n’est  anomal  que  sous  ce  rapport,  qu’il  fait  au 
neutre  ocXXo  , et  non  aXXov. 


(1)  Journ.  gén.  delittèr.  d’Iéna , n.°  »44>  p*  129  et  suiv. 
(»)  Meineke  , Quoest.  Menandr.  i,p.  3i. 

(3)  Wolf.  a^Hes.  Theog.  p.62. 
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§.  124.  Ici  se  rapporte  aussi  où;,  dont  on  trouve  encore 
chez  les  Ioniens  la  forme  oooç,  IL  d,  344,  et  Pass-  Hcr*  2, 
181  ; 5 , 96  ; 8 , 39,  et  à quelques  cas  aùo;.  Mais  le  compar. 
«jatoTEpo;  et  les  mots  o&ùppwv,  Guotppo<rj-jn,  ainsi  que  les  formes 
verbales  cdw  ou  oiou,  èa«w0r,v,  Od.  y , x 85 , font  soupçonner 
qu’il  a existé  aussi  une  forme  odo;.  De  ce  ado;  est  venu, 
par  contraction  où;,  qui  lui-même,  d’après  le  §.  11 , p.  60, 
a donné  naissance  à oùo; , et  060 ; , par  abréviation  de  la 
longue  (1).  où;  et  où 0;  ne  sont  que  des  synonymes. 

lùç  est  resté  au  nomin.  comme  masc.  et  fém.  Aristoph. 
h nih;  où;  m t"r) , dans  Brunck.  T.  III,  p.  288,  n.  127, 
Eurip.  Cycl.  293  (2),  comme  îXcu;,  àyvpwç,  etc.  §.  117,  10. 
De  là  le  neut.  sing.  oùv,  Aristoph.  Lys.  6885  Tliesm.  821  ; 
Soph.  Philoct.  ai;  Plat.  Phœdon.  p.  106,  E;  Démosth. 
p.  5oo,  20  ; l’accus.  sing.  omv,  Tliuc.  3,34,  qui  toutefois 
peut  venir  aussi  de  où lov  par  contraction.  Au  nom.  plur. 
Suidas  et  autres  lisent  dans  Thucyd.  où,  comme  Xha.  Le 
nomin.  plur.  masc.  où;,  dans  Démosth.  p.  61,  i3.  et  l’acc. 
pl.  masc.  où;,  ib.  p.  93,  24;  364 , a5;  5oo,  20,  paraissent 
provenir  de  oùt ; (que  donne  un  manuscrit  d’Arrien,  Ind. 
p.  35 1,  ed.  Gronov.)  et  de  oùo.;.  La  forme  où;  était  la  plus 
usitée,  aussi  bien  au  masc.  qu’au  fém.  Les  grammairiens 
citent  encore  un  féminin  et  un  neutre  où,  d’ Aristoph.  : 
ri  pwxÇot  y do  où  xai  rà  xpia  yù  xdpaêoç,  et  d’Eurip.  dans  XHypsi- 
pyle  : tûory*  xtx\  où  xa't  xartofpayiofuva,  forme  qui  se  rattache 
à comme  TXca,  §.  1 17,  1 1,  à ttcu;  (3). 

De  oùo;  sont  restés  en  usage  le  nomin.  plur.  masc.  oùo t 
et  le  neut.  plur.  oùa.  On  trouve  aussi  l’accus.  oùov;  dans 
Lucien,  t.  I , p.  714.  oùo;,  oùov  n’étaient  point  usités. 

Tel  est  Çu>î,  qu’on  ne  trouve  que  dans  Hom.  //.  i , 887, 
encore  qu’au  nominatif,  et  dont  dérive  Çwéç,  à la  vérité  inu- 
sité peut-être  chez  les  Attiques,  mais  d’ailleurs  d’un  usage 
très  fréquent.  Qu’il  y ait  eu  aussi  une  forme  Çoô;,  c’est  ce 


(1)  Cf.  Phavorin.  p.  4i3  s q.  ed.  Dindorf. 

(ï)  Gœttling.  ad  Theod.  p.  aa8  , considère  où;  comme  un  adverbe 
dans  le  premier  passage  Voy.  Wesseling.  ad  Herod.  1,  «94.  Rohnk.  et 
Valck.  Epist.  ed.  Tittmaun.  p.  177. 

(3)  Tbom.  M.  p.  83o.  Mœris,  p.  347,  ad  Hesycli.  a.  p.  n33.  Philem. 
p.  147.  CJ.  Phavorin.  p.  4«3  sq. 
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que  rend  vraisemldable  la  forme  Çmg,  Ço<x,  autrement  Ç«a  (x). 
Le  grammairien,  publié  par  Bekk.  dans  ses  Anecd.  p.  347, 
16,  cite  de  Sophocle  àct'Çu;  yt-jei,  àriÇwv  eXxoç,  et  d’Eschyle 
T77J  àetÇw-j  irôav,  et  aussi  de  ce  dernier  le  génit.  -rr,;  àetÇwov 
izôa;.  C’est  ainsi  que  de  àtbao;  (Hérod.  î,  93)  a été  formé 
ottivwç.  La  leçon  manuscrite  àcl-juv,  rapportée  dans  Mœris , 
p.  23,  est  confirmée  par  le  grammairien  mentionné  plus 
haut,  qui,  au  même  endroit,  cite  d’un  poète  anonyme 
y).wTT<x j àct'vœv.  On  est  donc  fondé  à lire  <mwp  àtt'vwv  dans 
Aristoph.  Ran.  i4 6,  avec  Elmsley,  Ediiib.  Rev.  n.°  Zy, 
p.  73,  et  Buttmann,  Gramm.  compl.  p.  25o,  note  ***. 

npâo;  est  un  adjectif  hétéroclite,  qui  se  trouve  au  no- 
minatif et  à l’accusatif  masc.,  mais  qui , au  fémin.  et  aux 
autres  cas  obliques,  fait  plus  souvent:  irpada,  Plat.  Rep.  2, 
p.  375,  C ; irpouwv,  irpae'si , Plat.  Lcg.  xo,  p.  888  A,  dont  le 
nomin.  est  irpav;,  qui  ne  se  trouve  que  dans  Aristote.  Lob. 
ad  Phryn.  p.  4»3  sq. 

§.  125.  11  y a beaucoup  de  fém.  existant  seuls  et  par 
eux-mêmes,  auxquels  ne  correspondent  aucuns  masculins 
usités  de  la  forme  analogue,  nicipoc  est  assigné  pour  fém. 
à iri'wv,  neutre  «îovj  mais  d’après  les  grammairiens,  tel 
qu’Eustatbe,  ad  II.  4 , p.  1178,  63,  il  dérivait  de  nr|p, 
tond >é  en  désuétude,  et  avec  lequel  im'pa  et  mripr,  dans 
Hcsychius,  mâp  otioo;  dans  Homère,  ont  de  l’affinité  (2). 
Tel  est  encore  imKipa,  Soph.  Trac/i.  728,  donné  pour 
fém.  à icÉirwv,  avec  lequel  irtireipoî,  adjectif  commun,  a de 
la  consonnance  et  de  l’analogie  : ou  bien  faut-il  en  cet 
endroit  accentuer  Tcnzilpa,  comme  venant  de  wt'irtipoç?  Pour 
npcaSvç  on  trouve  le  fém.  poétique  irps'sÇeipot , et  par  abrév. 
irptsÇa , mais  seulement  dans  le  sens  de  respectable , comme 
dans  la  locution  oùitv  irpesêvTtpôv  hrt,  nihil  antiquius  est. 
La  forme  irptVSii#  n’est  supposée  par  les  grammairiens,  que 
pour  rendre  compte  de  irpc'o€a.  Maxatpa  est  formé  de  pAxap, 
comme  fisXaiva  de  fuhxç.  QàXeta  chez  Homère,  dans  âaîra 
GâXfiav,  tv  oatr't  Oalcîr, , n’a  aucun  masculin  correspondant, 
qui  devrait  être  ÔâXvç,  d’où  vient  vraisemblablement  aussi 
OaXc'wv,  II.  ■£,  5o4-  C’est  encore  ainsi  qu’existe  seul  le  fém. 
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(1)  Elmsley,  ad  Med. 
(a)  .Fisch.  11,  p.  58. 
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tXa^cta,  auquel  on  a supposé  un  maso,  tX<xy uç,  comme  aussi 
pour  la  dérivation  de  èXa<7<7&>v,  èXa^taroç,  §.  i3i.  Rem.  Tlpo- 
ypaaaa  se  trouve  dans  Hom.  comme  fém.  de  ?rp oypwv. 

Les  poètes  consultent  surtout  les  règles  de  l'harmonie 
et  du  mètre  dans  la  formation  de  certains%féminins,  qui, 
soumis  à une  application  rigoureuse  des  lois  de  la  gram- 
maire, n’ont  aucun  masculin  correspondant:  tels  sont 
îoyjoupot.  ApTcpiç , ËXXa&x  xaXXtyéva^xa  , auquel  on  ne  trouve 
aucun  nominatif,  pas  plus  qu'à  û^extpara  irerpa v d’Ari- 
stophane, et  à 7rupy-3xcpara  de  Bacchylide,  adjectifs  qui  consé- 
quemment paraissent  formés  immédiatement  de  l’accus. 
yv'joùxcc  ou  du  plur.  xepara.  Dans  t'jTzâTttpa.  la  désinence  ad- 
jective  est  pareillement  ajoutée  au  génit.  xarcp-oç,  au  lieu 
que  le  masc.  se  dit  eùxarwp,  de  meme  que  dans  ô^poTrarpyj 
elle  S a joute  a la  forme  Tcarpoç.  HÆuorEea,  Oz^kczttzioc  , Sopli. 
OR(l.  T.  463  , sont  formés  de  h roç,  par  analogie  avec  Xeycia, 
Or,hia:  voy.  §.  i r 3 , Rem.  2),  quoique  l’on  ne  leur  connaisse 
point  de  masculin  en  — u?,  mais  bien  en  — y,8vz 7r/>?, 
âpapT0E7rr/ç  J et  (1  après  cela  les  féminins  baoyz'jzrzipa. , Gvyyz‘sz- 
Teipa,  'KocjSau.ârzipcxj  irapiptrirstpa,  ne  peuvent  point  proprement 
se  dériver  des  masculins  bfxoyzvzTwp , ovyyz'jzTwp , ‘Trav&xparwp , 
-rrocppi^Twp  (1).  Nonnus  n’a  pas  craint  mémo  de  former  le 
premier  le  masc.  Opznrr.p  sur  le  fém.  OpzTrrzipa.  Ici  se  rap- 
portent aussi  peut-etre  7roXu<?£v<î,p£!70'iv,  Eur.  Bacch.  5 60, 
lormé  sur  le  dal.  du  subst.  r b ovjSpoqj  et  h rvJXuya  irerponq  Eur. 
Q^c/.  680. 

Ces  cas  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  métaplasmes 
(voy.  §.  92) , qui  cependant  s’en  distinguent  en  cela , qu’ils 
présentent  des  formes  déjà  usitées  sur  une  autre  déclinais'. 
Sont  des  métaplasmes  propres  : zp'coptç  iroiïpot  dans  Homère, 
par  ex.  //.  y,  378,  quoique  èpwpoç  se  présente  seul  au  no- 
minatif 5 zpv<7<xpp<xTzç  ï'mroi , II.  7r  , >^70;  veoGayt  c (Or]pw,  Sopll. 

epigr*  in  Brunck.  À rial, . 1,  p.  55,  3;  xuavo^am  Ilosei&xtovt 
(d’après  la  correction  deLobeckrtr/Phryn.  /.  c.),  Antimaque 
dans  Chœroboscus,  in  Bekk.  Anecd.  p.  1187;  7coXv7raTaya 
OofiéX av,  Pratinas  dans  Athén.  p.  617,  C;  âptyvwrcç,  dans 
Pind.  iVem.  5,  21,  d’après  àynwç.  C’est  encore  ainsi  qu’on 


(1)  Lobeck.  a,/  Pbrynicb.  p.  G58  sq. 


I 


a72 3  §§•  ct  I2&  adjectifs  anomaux. 

trouve  Sovaxéykaai  Xeirôvrtç  Eùpwrav,  Eur.  lphig.  T.  4oi,  pour 
OTjaxiyïoov,  et  peut-être  tvvov;,  pour  iSvoc,  §.  114,  4 (*)• 

Une  difficulté  particulière  se  présente  dans  les  formes 
tüoî  (écrit  encore  fautivement  füoe  dans  quelques  endroits)  - 
et  tâuv.  Tous  les  passages  dans  lesquels  ces  mots  se  ren- 
contrent réclament  ou  permettent  qu’on  les  fasse  dériver 
de  W;,  bon , brave,  courageux  ; et  cependant  on  ne  trouve 
aucun  autre  exemple  d’un  adjectif  en  — qui  change 
au  génitif  — ûçen — r,oq,  ce  que  les  grammairiens  ont  eux- 
mêmes  établi  en  règle  (a),  il  faut  donc  recourir  ici  à l’a- 
nalogie de  la  forme  épique  irdXiç,  ■Kolno;,  §.  80 , Rem.  i. 
Sur  càtdv  voy.  §.  1 18 , Rem.  2 , p.  261  (3). 
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§.  126.  Les  adjectifs  servant  à exprimer  les  propriétés 
ou  les  qualités  des  objets  , peuvent  être  aussi  modifiés  de 
manière  qu’ils  désignent  par  leur  inflexion  même  un  de- 
gré plus  haut  ou  le.  plus  haut  degré  auquel  un  objet  pos- 
sède ces  qualités.  Ces  inflexions  s’appellent  degrés  de  com- 
paraison, et  il  y en  a deux,  le  comparatif  e. t le  superlatif. 
Le  positif,  qui  est  proprement  la  terminaison  des  adjec- 
tifs, ne  peut  être  justement  compté  parmi  les  degrés  de 
comparaison  , puisqu’il  n’en  exprime  aucune. 

I.  Les  terminaisons  les  plus  ordinaires  des  formes  cora- 

(wratives  sont,  — rtpo;,  pour  le  comparatif,  et — t<xto;,  pour 
e superlatif. 

1.  Les  adjectifs  en  0 ; rejettent  le  ; devant  ces  terminai- 
sons. Si  la  pénultième  du  positif  est  longue  , l’o  reste  in- 
variable , ex.  : àrifXOTCfoç , <XTifiÔTaTOç , itivôrtpoç , [savorepo;.  Si, 
au  contraire,  la  pénultième  est  brève,  alors  l’o  se  change 
en  01,  ex.:  eofôç,  aoqnortpo^. 


(1)  Kœn.  et  Schæf.  ad  Gregor.  p.  ( 107  ) 443  sq.  Sur  Xïti  , Xira.,  voy. 
Heyne  ad  II.  6',  44 1>  sur  Si-fiatcn.  Fiscli.  »,  p.  187. 

(»)  Greg.  p.  ( ao4  sq.)  437  sq.  Cf.  Theodos.  p.  44  , 9. 

(3)  Heyne  ad  II.  à,  3g3  ; Buttman,  Lexdog.  p.  85  sqq.  Joum.  g in.  de 
littér.  d'Iéna  , i8oy  , u.°  » 4 7 , p.  160. 
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Nota.  Cette  différence  résulte  vraisemblablement  des  exigences  de 
l’bexamètre,  comme  de  l’espèce  de  vers  par  lequel  s’est  d'abord  formée 
la  langue  grecque.  En  effet,  ni  un  comparatif  eu  ovspo;,  précédé  d’une 
syllabe  brève , comme  .. v.  O . ni  un  comparatif  en  iots  joj  , précédé  d’une 
syllabe  longue  ( excepté  le  cas  où  une  autre  longue  précède  encore  •) , 
comme  o- -o,  ne  peuvent  entrer  dans  l’hexamètre.  C’est  d’après  ce 
principe  qu’Homère  a dû  dire:  Od.  ù,  376,  xxxdjsivwTîp ce,  et  Od.  p’,  35u, 
i.Siri , ôzi;  uerà  vos  XxpwT*7C{.  IL  p’,  446,  Od.  i,  io5,  éïtopÔTtpce.  L’effet 
contraire  avait  lieu  chez  les  Attiques  dans  quelques  cas  da  mètre  ïam- 
bique,  où  ils  disent  régulièrement  ÿusitoTUMTepo; , S'jrsxvw-arc;,  etc., 
parce  que  chez  eux  la  muette  suivie  d’une  liquide , rend  brève  la  syllabe 

précédente:  ils  disaient  même  mapcraTC;,  Eur.  Rcc.  772,  Bacch.  634(<). 
D’ailleurs,  dans  ce  cas,  la  muette,  accompagnée  delà  liquide,  produit 
aussi  chez  eux  la  longueur  de  position , et  ils  écrivent  oçcd'po'rspo; , mjxvo- 
Tspoç,  ex.:  Isocr.  p.  2 4 r , A . Une  particularité  remarquable,  c’est  qu’ils 
ne  font  pas  le  compar.  et  le  superl.  dexsso’îet  de  <rre»o;,  en  — lirspo;, 
— <à rave; , mais  en  — orepe;,  comme  orcvoV spx  (Plat.  Phtcdon.,  p.  1 1 1 , D, 
où  Bekker  donne  oTswirepa,  mais  sans  le  rapporter  comme  var.  de  ma- 
nuscrits) [otsvotixtcu,  Scymn.  Ch.  v,  710,  t.  Il,  p.  3o5,  inter  Geogr.  gr.  min. 
ed.  Fr.  Gail.].  Cette  exception  est  peut-être  un  reste  des  formes  ionien- 
nes erstvo;,  xsivoç.  (a) 

§.  127.  Remarque.  Dans  quelques  adjectifs  l’o  ou  l’u  se  retranche  de- 
vant la  terminaison  comparative, ex.  : çiXTepc;,  siXrx-o;,  pour  otXiirepoî, 
qui  se  présente  rarement , par  ex.  : dans  Xén.  Mem.  S.  3 , 1 1 , extr. 
•ppairspo;,  raXairipc;,  ayc/xirtpce,  pour  jspaiOTipc;,  Antiphon.,  p.  687,  K. 
jraXatc'repc;, Tyrt.  El.  a,  29;  Pind.  \em.  6,  gt,  o/oXaiorepee (3).  Ladiph- 
thougue  ai  une  fois  introduite  sans  0 dans  de  semblables  adjectifs  de- 
vant la  terminaison , cela  eut  lieu  aussi  dans  le  dialecte  ionien , l’attique 
et  le  dorien  , même  pour  des  adjectifs  dont  il  existait  à peine  une  forme 
en  — aïo;,  ex.:  çiXaiTxroe,  Xén.  Hist.  Gr.  7,  3,  7;  Théocr.  7,  98;  iaaire- 
fS{,Thuc.  8,89;  pitiairaTo; , llérod.  4 , 17  ; iou/airspej , Thuc.  3, 82  ,au 
lieu  de  quoi  il  y a r.eu^«Ttpo{  dans  Soph.  Antig.  1089.  (vov.  Schæfer) 
57X1)01x17x70;,  Xén.  Anab.  7,  3,  29  (4);  sûdixirepce , Xén.  llell.  1,6,  3g; 
irpciïxirtpo;  , Plat.  Phcedon.  p.  5g  , D [JJ.  g,  Heiud.];  -ftaiairata  (Bekk. 
•repipair. ) Thuc.  7 , ig  , 3g , avec  la  var.  irpcoiVaTa  ; Plat.  Hep.  a , p.  368 
B (5) , oipixcrepoe  (6). 


(1)  Pors.  ad  Phtxn.  i3f>7.  Schæf.  Ind.  Odyst.  p.  i<55. 

(2)  Sur  oTsvCTspo;,  etc.,  voy.  Bekk.  Anecd.  p.  1286  sq.  Etym.  ht.  p.  27.6. 
Heind.  ad  Phcedon.  p.  237.  Sur  la  règle  générale,  Eustath.  ad  lt.  p.  68, 
18.  Od.  t , p.  i5a6,  10.  Schæf.  ad  Schol.  Apoll.  Rh.  p.  ai3.  *" 

(3)  Fisch.  II,  p.  89. 

(4)  Fisch.  II,  p.  87.  Porson.  et  Dobree  ad  Arist.  Equ.  1 162. 

(5)  Dukcr.  ad  Thuc.  7,  19;  8,  10 1.  Thom.  M.  763  , recommande  au 
contraire  Trpwirspcv,  comme  il  se  trouve  aussi  dans  Thuc.  8 , toi,  avec 
la  variante  rpciiairepov , Bekk. -apiaaiTepov.  Cf.  Ruhuk.  ad  Tim.  p.’a27. 
Fisch.  Il , p.  88. 

(6)  Eustath.  et  VEtyrn.  Vagn.  disent  que  vsoîtissv  est  véritable  attique; 
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§.  128.  2.0  Les  adjectifs  en  uç  rejettent  simplement  le  ç, 
ex.  ; tùpûç  , tùpûrtpîç  , 0pa<rûî , 0pa»uTtpoî  , -jrptffÇvî  , irptaÇvrcpo;  , 
T/Æôî,  ùSvrtpoç,  plus  usité  v.àcwv  (i). 

3.°  Les  adjectifs  en  a;  et  en  ijj  ajoutent  -xtpoî  et  -ra-roç 
à la  terminaison  du  neutre,  ex.  : pitXaç,  pcXâvrt poç,  raXa;,  t«- 
Xexvtgitoç,  dnjiriç,  àrioiartpoç,  àvaidviç,  àvixiStarcpoç,  tiyivjç,  ûyit’aTEpGî, 
àXijOnjç,  àXt!0co"ttpoï  (2).  C’est  d’après  cette  analogie  qu’est 
formé  mvcoTtpoç,  Lysias,  ji.  70g;  Démosth.  p.  555;  Isocr. 
Areop.  p.  146,  A;  Plutarq.  8,  p.  85.  Sont  irréguliers 
WoiwWJEOTOlTOÇ,  Apollon.  Rh.  I,  180;  ÙlMpOTrX>)t7TatTOÎ  , 2,  4 J 
dont  les  positifs  sont  ■n-oîwxriî,  ûircpoirXoç,  mais  qui,  formés 
comme  de  iroiwmîtiî,  etc.,  sont  une  sorte  de  mètaplasme. 

REMARQUES. 

1.  La  terminaison  — e'<rrepc{, — s'araTOç,  était  usitée  régulièrement  aussi 
dans  les  adjectifs  en  goç,  contr.  ci;,  au  lieu  de — GcÔTtpo;;  comme 
(ù*G(<rrspG; , Hérod.  5, 24.  contr.  tùvGÛOTEpc; , — GÙeraTGG,  Aristoph.  Pac. 
601  ; comme  aussi  irpovoiiSTEpc;,  Soph.  Sj.  1 1 9 ; xax.cv'.'jff: tpc; , «TrXGuars- 

po;,  ôflpcÛGTEpG;. 

a.  D’après  l'analogie  de  ces  adjectifs , il  y avait  aussi , dans  le  dialecte 
attique  , 1’ionien  et  le  dorique,  d’autres  adjectifs  en —g;,  qui  for- 
maient leur  comparatif  et  leur  superlatif  en  — Éimpct,  — toraros,  pour 
— wripc;,  — wraxcî,  ex.:  ivitipEar^ov  Od.  P’,  190,  tmcuSaUtsTtna,  Hérod. 
1,  i33  ; «rouJaitarEpa,  r,  8 , de 'nrcu&ûoç  ; iuopiptoTaTG;, Hérod.  1,  196,  de 
«[sopfoç  ; ippwixEveaTEpG; , Hérod.  9 , 70,  Xén.  Cjrop.  3,3,  3i  ; àipOovtGTE- 
pOG,  Platon,  Rep.  5.  p.  4 60  B;  Pind.  Ol.  a,  17a  ; i<m,Evt'<rraTa,  Platon,  Rep. 
10,  p.  616 , A;  inGvÉe rspov  fiiev , Pjud.  Ol.  a , 11 1 (3) ; r.rrjyi<rti'jt,s , Hipp. 
p.  338,  ta,  5o;  leeripov , Hérode  Att.  p.  3 7 , ed.  Reisk.  T.  8 , Poly b. 
T.  J,  p 64 , Hy piéride,  ap.  Atlien.  10,  p.  4»4,  D,  pour  paJi«Tjpo{,  qu’on 
trouve  d’après  le  même  Hypéride  dans  Pollux  V,  17  (4);  àxpart'oTspoç , 
Hipp.  p.  337,  3,  39,  3i , p.  333  , pour  obcpaTÜrcpcc,  est  signalé  comme 
attique  par  Mœris  [p.  aS  ]. 


Thucyd.  1,  7,  a encore  vtwTar*.  Nous  trouvons  aussi  itEiraiTipGj  dans 
Tiléocr.  7,  lao;  iaui-zairara , Phryn.  dpp.  Soph.  p.  ia,  11;  Trpoipyiaî- 
Tep».,  Aristoph.  Lys.  ao;  Thuc.  3,  109;  irpcamcrEpov  (à  rétabÜr  dans 
Théopbr.  Hist.  plant.  3,  a;  vid.  Valck.  nott.  iVThom.  Mag.  p.  '74)» 
ôi|iwuTspGv,  Plat.  Cratyl.  p.  433,  A.  ëlompi kj.d 
(1)  Fiscli.  II,  p.  76. 

(a)  Fipch.  II , p.  75. 

(3)  Fiscli.  II , p.  86.  Pierson.  ad  Mcerid.  p.  a5.  Valck.  ad  Herod. 

Lt  4a , ag;  3o5,  79.  Plusieurs  autres  exemples  se  trouvent  dans 
st.  Od.fi',  p.  1441,  10.  Cf.  Athen.  I.  c.  Schæf.  ad  Apoll.  Rh.  p.  i55  [et 
inprimis  Schæfer.  ap.  Thesaur.  H.  Steph.  ed.  Lond.col.  «477>  1478-  GL.] 
(4)  Et  non  pas  V,  107  comme  lerépète,  sans  doute  d’après M.Matthiæ, 
le  Thésaurus  d’H.  Est.  ed.  Lond.col.  Siao.GL. 
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3.  De  même  que  des  adjectifs  en  -oç  prennent  la  forme  comparative 
des  adjectifs  en  —r.ç  de  même  aussi  quelquefois  des  adjectifs  en  — r- 
adoptent  celle  des  adjectifs  en  -oç , ex.:  G^ororepoç,  Hérod.  3,  gr'- 
Plat  7^  ï p.  041  C;  Anst.  Vesp.  1294;  Xén.  Cyr'op.  5,  5,  41; 
uinah.  a,  8,  3,  22  de  uiptozr.;  (1).  Cependant  on  rencontre  'jÇptorc v 
dai'S  ^aton  Ie  et  dans  Phérécrate, op.  Bekk er.Anecd  p 

368,  17  : u-pcüTEccç  dans  Sophron  , pour  û-pécTepcç  (a).  C'est  ainsi  qu’Iié- 
rodote  varie  les  formes  ù^po'rarcç , 2,  187,  et  Oyxpferftroc,  2 , 78. 

§.  129.  4-°  Les  adjectifs  en  -z-iç  changent  -ztç  en -«mpoç, 
-zgtxtoç,  ex.  lyapUtç,  yjzpUï-zpoq,  re'pjetç,  rtprjzurepoç. 

5*°  Les  adjectifs  en  -tov  ajoutent  -éarepoç,  -eWtoç,  au 
.neutre  -ov#*  ex.  : cr%wv,  <rcoypovfe'<mpoç,  zMp «v,  zvdatfiovéarepoç, 
TÂ^pwv,  rlrjfxo'JZGrzpoç  (3).  ireirwv  l'ait  au  comparatif  irexa :x£poç 
Esch.  i376;  Théocr.  7,  120;  *■'«,,  môrtpoç,  Hom! 
Hymn  1,  48;  Xenoph.  2,  ed.  Z.;  mircmç,  U. 

070;  clou  vient  l’ancien  tt?oç,  qui  se  trouve  encore  dans 
Orpli.  u4rg.  4o4j  Epicharm.  dans  Pollux.  9,  -9.  Tel  est 
encore  ÉwiX^poTaroç , Arist.  788,  de  ÈinXvj^wv. 

6.°  Parmi  les  adj.  en  ^a^apiç,  dt/.u,  392,  fait  dyaphrzpoç; 
maishclyapt;  fait  ZTuyapcr^repoçj  d’après  le  gèn.  ZGrtydpiroç. 

7*  Les  adjectifs  en  £ prennent  — tVrspoç,  — fVraroç,  ex.  : 
apnat’Çap'irayçf  âpiraytGTzpoç , (3XaÇ  ( (3Xaxç)  (iXay.iGrzpoç.  Cepen- 
dant Xen.,  jtf.  A3,  1 3 , 4;  4,  a,  40,  a pXaxwr spoç , comme 
si  le  génitif  (SXaxoç  avait  été  reforgé  au  nominatif  pour 
creer  une  nouvelle  forme  de  l’adjectif.  Toutefois  Athén. 
7,  p.  277,  cite  du  premier  passage  de  Xénophon,  que  nous 
venons  de  rapporter,  le  superl.  (3)><xx(gt<xt oç,  et  il  faut  vrai- 
semblablement lire  dans  les  deux  passages pXaxixwTcpoç,  avec 
Buttmann , Grarnm . cornpl.  p.  266,  note^  parce  que  w5 
après  a long,  est  même  contraire  à l’analogie.  à<p#4  fait 
àçpyjX.'xeVrepoç  (4),  et  paxap  , paxdcpraroç  au  superlatif. 

Remarque  Cela  donnait  lieu  à ce  que,  surtout  chez  les  Attiques,  d’au- 
tres adjectifs  en  oç  faisaient  aussi  le  comparatif  en  — tempeç,  ex.:  XaXoç, 

, icrrepoç,  et  n,on  XaXwvepoç,  6<|/o<pa'p<XTaTcç,  Xén.  M.  S\  3,  r 3,  4,  p.  ctkça- 
•ywraroç;  TT7wx.i®TEpoç , Anst.  Ach.  424  , p.  7rTwxo7spoç.  Il  est  de  même  de 
quelques  adj.  en  — yîç,  tels  que  TrXsovsxTtcTaToç , Xén.  M.  S.,  1,  2,  12; 
XAE.vTKTTaroç  , ^EU^taraToç,  de  ttXeovs/.t/ç,  xXettttç  , <J)eu£*iç  ; ToXatararcç, 
oopli.  Phil.  984,  a peut-être,  d’après  cette  analogie,  été  formé  de 


(1)  Jeu  s in  s «rfLucian.  t.  I,p.  214. 

(2)  Fiscli.  Il,  76.  Wesseling.  «dHerod.  p.  2.3q,  53. 

(3)  Fiscli.  Il , ]i.  77  sq. 

(4)  Thom.  M.  p.  42. 
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ToXp.fi;  p.  roXixr.it;  ( voy.  §.  121 , rem.  ) , on  bien  ce  mot  a été  mal  ortho- 
graphié pour  ( TOXp.YlE(JTCtTCç)  ToXar.arTaTOÇ, 

Quelquefois  des  comparatifs  et  des  superlatifs  sont  abrégés  dans  leur 
formation,  comme  eù/sipcxâTOu;  p.  eù^eipoTOTaTOu; , Xén.  Oyr.  i , 6 , 36; 
OEcon.  8,4-  De  même  Plut.  Crass.ja.  556  , C.  Peut-être  faut-il  expli- 
quer de  cette  manière  les  formes  ûtptcrroTEpc;  p.  ûGpianxMTEso; , §.  jo.H  , 
3°;  «7nX»<jp.0TaT0Ç , §.  129  , 5°;  (ïXaxÛTSfo;‘( — orepc;)  , §.  129,  7.  Voy. 
Wyttenb.  ad  Plut,  p,  434  » qui  cite  , d’après  Runnken  ad  Tim.  p.  24  , 
otXXcxiÔTEpov;  mais  ce  mot,  dans  le  Lexique  de  Séguier , cité  par  ce  sa- 
vant en  cet  endroit , se  dit  àXXoxoTtôrepov  dans  ce  même  ouvrage  publié 
par  Bekker  , p.  378  et  suiv.  de  ses  Anecd.  CJ.  Ntrke  ad  Chœril , p.  274. 

§.  i3o.  II.  Une  autre  forme  comparative  est  twv,  neut.  cov, 
pour  le  comparatifs  taTo;,r?,ov  , pour  le  superL  Ces  formes 
appartiennent  ordinairement  aux  adj.  en  — é;  et  en  — po;. 

i.°  Parmi  les  adj.  en  — v;,  le  seul  f^vçsuit  régulièrement 
cette  formation,  r/Æcwv,  ^otaroç,  rarement  r/Svrepoç.  De  t <xyyç, 
on  ne  trouve  que  le  superL  r dyojroç,  comp . Gàaawv  (§.  i3i, 
Rem . 1),  et  ra^vrepo;,  Hérod.  4,  127;  9,  10 1.  râyiov  ne  se 
présente  que  chez  les  écrivains  plus  récents  (1).  De  |3pa yy;, 
on  trouve  Ppdt^rffTo;,  dans  Aristoph.  Lys.  716,  Soph.  Antig. 
i435;  ppa^uraroç,  Time.  3,  t\6  ; mais  seulement  Ppocyvrepoç, 
Ilérod.  7,  21 1,  et  non  j3por£(u>v.  Sur  àXy/wv,  peXruov,  xdcXX/eov, 
xîpOîtov,  xu&'cov,  Xokov,  voy.  5*  i33,  134.  Les  formes  les  plus  usi- 
tées des  autres  adj.  en  — vç  sont  — vrcpoç,  — vraro;  ; celles- 
ci  , au  contraire,  sont  rares  : yXuxtwv,  //.  a , 249;  Od.  /,  34  ; 
Théocr.  1 4 , 3j;  (3a0:wv,  Théocr.  Epigr,  43.;  pâGtaro;,  Tyrt. 
3,  6 ; IL  0 , 1 4 ? Ppafî'wv,  Hes.  Epy.  528;  papotero;,  pour  j3pâ- 
//.  xfj  53o;  Théocr.  i5,  io4  (2)  ; ‘ira^î'wv,  Arat.  53 , 
7ra^i<7Toç,  //.  TT  , 3 14.  eyyt ov,  pour  Èyyurcpov,  ne  se  trouve  que 
dans  les  modernes,  excepté  Hippocrate.  Lobeck.  ad  Phryn. 
p.  296  sq . wxéç,  7rpcff€u;,  ne  se  rencontrent  au  comparatif 
que  sous  la  forme  wxurcpo;,  'tepea^vrepog,  mais  au  superL  ils 
font  wxterro;,  IL  ^/,  2 53;  Æsch.  S.  c.  Th.  65;  'itpéaScuroç 
Æsclû  S.  c.  Th.  896;  Hom.  Hjrmn . 3o,  2 (-rrpEff&jffTa,  Tim. 
L.  p.  1 3 , 28,  <?*/.  yi/^7. , est  une  faute  de  copiste)  (3). 

§.  i3i.  2.0  Quelques  adjectifs  en — poç,  qui  alors  rejettent 


(r)  Lobeck.  ad  Pliryn.  p.  76  sq.  Meinecke  od  Men.  p.  i44. 

(2)  Grœvius  ad  Lucian.  t.  IX,  p,  482  sq.  Bip.  Tliom.  M.  p.  171, 

Pliryn.  p.  10  t.  , 

(3)  Fiscb.  II , p.  78 — 80. 
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le  p,  adoptent  cette  forme,  ex.  : ai aïoyion  (plus  rare- 
ment aiajgsoTipoç  (i) ),  ata^ iaroç.  lyOp'Sj  , tyOt'cov,  ÉyôtaToç  (aussi 
iyfyé raro;,  Pind.  Non.  i,  98 ; Soph.  OEd.  T.  1246;  Déni, 
p.  23^) ; xuôpôç,  xûiiov,  Eur.  Aie.  981  j And/\  64o;  xùoio-roç ; 
oixrpoî , oîxnaroç  (2).  De  même  fiaxpôç  (piaxpÔTtpoç,  Æschin. 
p.  49°)  jamais  paxluv),  p/xtoro;,  pour  fiàxtarsç.  Ici  la  forme 
— icttoç  est  plus  usitée  que  celle  en  — ôrarbî. 

3.°  Ajoutez  quelques  autres  adj.  en  — oç,  — «j  et — a;; 
ex.  : xaxôç,  xaxîwv  (aussi  xaxw-rtpoî,  11.  y , 106;  t , 32 1),  xdtxi— 
aToç  ; XdXoç  , XdXtcroç  ; «pcXoç , yiXicov,  Od.  t , 3oi , s>,  268  J «peXt—  - • 
otoç,  Sopli.  Aj.  842  (3);  ôXiyiuToç , 7/.  t,  223;  Aristoph. 

Ran.  n5;  Plut.  6 28  (4)j  p£y<*î,  plyteTo; , èXey^rîj  (d’où  //. 

Æ , 242,  w,  239,  tXcyyàî) , t/.iyyvjro- (5).  De  Tcpimoç,  on  trou- 
vait rtpjr^iaTo;  dans  Callitn.  suivant  Y Etym:  M.  p.  753  19. 

Remarqi i . Dans  quelques-uns  de  ces  comparatifs,  l’t  avec  la  cousonneou 
les  consonnes  précédentes,  se  change  en  <sa,  et  en  rrdans  le  nouveau  dial, 
attique,  comme  dans  iXct-^û;  (dont  1 'Etym.  M.  p.  3a5,  8u,  cite  èXxjrùi 
Sipo-i  (1  ) , et  le  fém.  ïkxyyut  se  présente  encore  dans  un  Hymn.  Hom. , 
a,  19)  [ÈXxyUuv] , èXxeoojv,  sXx/.iuto;;  rx-/;i; [tx/.Imv],  ûowauv,  rx/.ttrro;  (7). 

Sont  plus  rares  les  formes  |Spâ<jo<iiv , 11.  x',  aa6 , p.  Ppa/ÿwv  de  êja y\>(,  ou 
flpa$i<ov  de  ; [Hxoawv  dans  Epictiarme  ap.  Etym.  M.,  p.  191,8,  p. 

jiadiwv;  ■yXisauv  dans  Aristoph.  ap.  Etym.  M. , p.  qXjxiwv  ; iràoouv  p.  77X- 
yjrz tfoi,  Od.  t! , a3o,  etc.  C’est  ainsi  qu’on  peut  encore  expliquer  at-jx; 
fp.tqiowj,  p.!oowv,  et  (d’après  le  dialecte  ionien  ; vov.  §.  l5 , p.  7 1 , 1.  14  ) 
pii  m,  dans  Hérod. , et  fxitÇuv  (8)  chez  les  Attiques  , |/.éfieroç;  oXiqo;  ( 4Xi- 
qtuv , cXioawv  ) , iXiïwv , ôXiqwrrcç  (9)  ; uaxp'.;  [u.xxiwv  ( voy.  plus  haut  a.°  ) ] 
pattern  (pitsaoi  p.  [ixxpoTtjw,  Od.  0',  ao3 , i.  q.  pei£ov,  Æsch.  Prom. 

634  : cf.  Pers.  438  ; Agam.  O09  (10)),  [iiixicrro;.  Toutefois  pxoeuv  peut 
avoir  aussi  de  l’affinité»nvec  l’ancien  pdtsi,  conservé  par  Hesycliius. 

Voy.,  Schneider , Dictionn.  gr.  xparj; , 11.  77' , 181,  etc.  [xpxrtwv,  x-xs- 
atiit,  ion.  et  dor.],  xpéaowv  dans  Hérod.,  et  Attiq.  xpsioewv  (xpiÉirMv), 
xparioTo;  (dorique  xxppuv,  Timée  de  Locre , p.  5 , 10 , p.  xxpuov  (1  x j , 


(1)  Xhom.  M.  p.  19. 

(а)  Piers.  arfMcer.  p.  i35.  Fisch.  II,  p.  10a — io5. 

(3)  Valck.  Ep.  ad Rœver.  p.  5a.  Interpr.  ad  Hesych.  t. Il,  p.  i5o8,  ao. 

(4)  Fisch.  II,  p.  io5. 

(5)  Fisch.  II , p.  107. 

(б)  Cf.  Eustath.  II.  I',  p.  63o,  16;  x’,  p.  800,  1 1.  Od.  0’,  p.  i5S4,  i5. 

(7)  Fisch.  II,  p.  80.  Grsev.  nifLucian.  t.  IX,  p.  483.  Bip. 

(8)  Fisch.  II, p.  8a,  101.  , 

(9)  Fisch.  II,  p.  io5. 

(10)  Blomf.  Gloss.  Pers.  444-  Brunck.  ad  Soph.  OEd.  T.  i3oi. 

(ti)  Valck.  ad  Iheocr.  Adoniaz.  p.  3o3.  Eustath.  Od.-/,  p.  ig3o,  43- 
Bast.  et  Schxf.  âd  Gregor.  5.'  193,  not. 
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comme . xxpnaro; , II.  6',  17  , 98  , etc.  pour  xfXTiaroî)  (1).  floeuv  ou 

t,tt»v  doit  provenir  de  xp isiuv,  compar.  de  npuou;  (a).  Toutefois  le  su- 
perlatif üxiorx  parait  indiquer  qu’il  y avait  proprement  un  comparatif 
ifixiiiv,  dont  le  positif,  qui  est  inconnu,  avait  de  l’affiuité  avec  •nxa  (3). 
Voy.  plus  bas  §.  t35. 

Remarque,  a.  Dans  la  finale  — itav , l’i,  bref  chez  les  poètes  épiques,  est 
long  chez  les  attiques  ; car  le  passage  d’Kur.  Suppl.  1104,  mxTji  S'  c iiSi* 
riSiov  n'povTt  OuqxTpo;,  est  vraisemblablement  altéré.  (4) 

§.  i32.  Des  adverbes  et  des  prépositions  se  forment 
aussi  des  comparatifs  et  des  superlatifs , dont  quelques-uns 
sont  de  véritables  adverbes,  tels  que  auto , àvwrt'pw,  àv«- 
toitw  , Hérod.  1,  190;  7,  23;  Aristoph.  Pac.  206.  Aussi 
avec  la  forme  des  adjectifs  : àv«Tara,  Hérod.  2,  ia5,  xâru, 

xaraiTiOco,  xaztorâzto  et  xaztozazaj  éaot , ictozipto  ; t 'to  , i'ur ipto", 

ôirittcu,  ôtnVraro;  ) dans  llom.;  àpdpTtpot  , //.  \|/  , 3i  i,  dont  le 
positif  ôtpap,  employé  d’ailleurs  comme  adverbe , se  pré- 
sente comme  adjectif,  Théogn;  536,  Br.  rûv  âfap  fiai  (et 
non  Ta i)  ttÔ'Î:;  ; iràppu  , Trappwr/pu  , iroppomxTa».  Du  dorien  irôpvt» 
vient  le  comparatif  zzipim,  dans  Pindare,  01.  i,  i83,  et 
le  superlatif  ttipataret,  Nem.  9,  70.  De  irpovu , différent  de 
TTopucd  seulement  par  le  dialecte , vient  le  comparatif  irpoaw- 
Ttpu,  et  le  superlatif  moatozâzxo,  très  fréquent;  comme  aussi 

I adj.  irpotâzcm;  , Soph.  Aj . 743.  Ù7ro  , àntoztpto , oiruraTM  ; 
tÿyjî,  iyyaztpto  et  iyyàztpox,  iyyazazto,  moins  attique  cyyiov, 
fyytara  , qui  cependant  se  trouve  dans  Isocr.  Ægin.  p.  3g3, 
A,  ed.  Stepli.;  Déiuosth.  De  cor.  p.  282,  28.  àyyoû,  iy/ozip *> 
et  [ôtyjjiov],  aats ov,  ayytzza  (ântazx , (l.ll^s  Eschyle.  Voy.  He- 
sych.  t.  1 , p.  ;>8o),  et  ày-^oToérca , ainsi  que  ladj.  àyyirtpaç  , 
Herod.  7,  170;  ay^KTTo;,  Sopll.  OEd.  T.  919;  exoi;,  ixaezipta, 

ixaczâzto  ; pàXa  , px).).ov,  puxXiura;  irpô  , zzpôzcpc;  jpcpÔToiToç],  7rp<3- 
to;;  oTrf'p,  virtprtpo;,  ûircpTaroç  et  ütraroç;  irâpo; , ■taxpolrtpoç  (5). 

II  se  trouve  aussi  des  comparatifs  adverbiaux  appartenant 
à la  forme  — aizepo; , §.  127,  Rem.,  tels  par  ex.  que  ir put, 
•srpwi'aiT tpîv;  oij/t,  iiJuatTtpev  et  èibiztpov. 


(r)  Fisch.  II,  p.  p5. 

(a)  Fisch.  II,  p.  80  sqq. 

(3)  Affinité  que  M.  Matthùe  signale  d’après  Blomfield,  Remarks, 

p.  XLVI.  GL. 

(4)  Markland.  ad  F.ur.  Suppl.  1 toi,  et  les  remarques  de  Burney,  dans 
le  Monthfy  Rev.,  sur  les  Suppl,  de  Markl.  ed.  d’Oxford.  Cf.  Scliæf. 
Melet.  p.  toi. 

(5)  Fisch.  II , p.  r i3 — tao. 


DEGRES  DE  COMPARAISON.  §.'  l33.  3jy 

§•  i33.  D’autres  comparatifs  et  superlatifs  n’ont  point 
de  positif  dont  ils  puissent  se  dériver  régulièrement,  mais 
ils  paraissent  être  formés  sur  les  substantifs  qui  corres- 
pondent au  positif  de  l’adjectif.  Tel  est  xep<h«v,  neutre  xép- 
ôiov,  xcp&aTo;  chez  les  poètes,  formés  sur  xipiof,  PamXttSrspoç , 
11.  i , 160  ; Od.  6 , 532  ; (WiXeûtixto;  , II.  t , 69,  sur  |WiXcv;; 
«Xyiov,  «Xyii7T0î , dans  Homère  et  chez  les  Attiques,  sur  t'o 
âXyoç:  xaXXewv,  xâXXioTo;,  sur  t'o  xâXXo; ; âpttwv,  aptaTo;,  Sur  ô Âpvjç. 
C’est  encore  ainsi  que  ptyttav,  neutre  ptytov,  plytara;  xtIActo;, 
//.  < , 638;  Od.  x , 2a5  , ont  été  formés  sur  t'o  p7yo;,  t'o  xij- 
ooç;  que  xvvTcpoç,  de  chien , impudent , dans  Homère , l’a  été 
sur  xôwv,  xuvoî;  àoi^draroî,  Théocr.  12,  7;  F.ur.  Hel.  iii5, 
sur  0 àotdô;;  vetu>t<xto;,  sur  veto; , 2,  a5,  fiv^oiT<xTo;,  Üd.  f , 
i46  (puyo:iTaTo;,  Aristot.  Z)e  Miuido , 3,  douteux),  et  pû^ct- 
TO;  , Apoll.  Rh.  I,  170,  sur  puyô;,  et  ypvoortpo;  sur  ^pyod;, 
Sappho  ,fr.  o3  up.  Caislord.  (Sur  v^ptoTÔTEpo;  et  û^oiototocto;, 
voy.  §.  128,  Rem.  3).  vjnov,  Pind./r.  p.  670  stj,  Bœckh.; 
v»|«T£po; , ’lhéocr.  8, 46;  vijnoTo;  et  v^otoé™,  dans  Bacchy- 
lide,  peuvent  être  dérivés  des  adverbes  St|u  et  ù^oü , ou 
formés  sur  to  ôt|»oç  ( 1 ).  irpovpyiairtpo;  ne  peut  se  dériver  ni 
d’un  adjectif  ni  d’un  substantif,  mais  il  est  formé  sur  le 
mot  irpoüpyou , pour  irp'o  Êpyou , composé  d’une  préposition 
et  de  son  régime. 

REMARQUES. 

I.  ÔjjÉoTEpo; , âqporifo;,  ênXÛTEpc;  paraissent  être  moins  des  comparatifs 
que  de  simples  adjectifs , puisqu’ils  n’ont  point  la  valeur  de  compara- 
tif!. Tel  est  aussi  urtuorepo; , Apoll.  Rh.  1 , 783. 

a.  Quelques  formes  comparatives  sont  abrégées  par  syncope,  comme 
çiXTepo;,  etc.  Voy.  §.  117  , Rem.  Dans  d’autres  , une  syllabe  entière  est 
retranchée,  ex.:  imipramt,  îtoitg;;  irporaTo;,  irpûro;,  §.  i3a.  De  même 
encore  [/.t'austro;,  II.  8',  ao3,  p.  psoatTaro;,  Hérod.  4,  17;  pû^aTo;  p. 
puXtsraTo;.  Voy.  §.  i33. 

3.  Quelques  grammairiens,  comme  Fischer,  dérivent  ces  compara- 
tifs et  ces  superlatifs  ( §§.  i3i , i3»),  non  de  prépositions  , d’adverbes  ou 
de  substantifs  pliais  d’adjectifs  tombés  en  désuétude , comme,  par  ex. 
de  Moi,  omoc™  ày/pi , ûrespo;,  xepJù; , àXyù;  ou  àXyii; , xaXXO;  ou  xxXXii;. 
Mais  on  ne  trouve  aucune  trace  de  semblables  adjectifs,  ni  dans  les  au- 
teurs mêmes,  ni  dans  les  anciens  grammairiens;  et  puisque  les  pré- 
positions, accompagnées  de  leur  cas,  et  les  adverbes,  précédés  de  l’arti- 
cle, peuvent  s’élever  à la  valeur  d’adjectifs,  il  n’y  a rieu  de  contradic- 
toire à ce'que  ces  adverbes  et  ces  prépositions  donnent  naissance  à des 


(i)  Fisch.  II,  p.  106  — 1 10. 
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formes  comparativ»»,  qui  s’emploient  adjectivement;  et  de  même  que 
dans  beaucoup  de  verbes  il  se  présente  de  certains  temps , sans  que 
ceux  dont  ils  auraient  dû  être  formés  immédiatement,  aient  jamais 
existé,  de  même  il  y a des  comparatijs  et  des  superlatifs , dont  le  positif 
u’a  jamais  existé , qui  sont  formés  de  certains  substantifs  par  analogie. 
On  rencontre  aussi  en  latin  des  superlatifs  dérivés  de  substantifs, 
comme  oculissimus , Plaut.  Cure.  1,  2,  a 8. 

4-  Les  comparatifs  et  superlatifs  de  substantifs, 
un  sens  adjectif,  et  qui  pour  la  plupart  sont  de! 
dits,  se  rencontrent  plu» souvent,  comme  xuptioT 
Ttpcç,  «ÛTUüTaTt;;  JcuXcrcpc;,  Héros/.  7,7;  SiaficXÛTaroç , Aristoph,  Equ. 
4 5 ; iraiporarcî,  Platon,  Cor  g.  p.  487,  D;  Plurdon.  p.  89,  D.  E.  (1)  ; flapëa- 
fciraTo;,  Aristoph.  Av.  1572. 

5.  On  trouve  aussi  un  superlatif  dep.ovo;,  i/.C'/mtxtcç,  Lycurg.  in  Leocr. 
p.  197,  Theocr.  i5,  1 87  ; Aristoph.  Plut.  18»;  Equ.  35r  (2):  de  aùro; , 
mime,  le  comp.  airoTtpo;  chez  Epicharme , et  aÙTvraro;  dans  Aristoph. 
Plut.  83;  le  dernier  avec  un  sens  comique.  Apollonius  (3)  cite  encore 
d’Aristophane  AxvaiànTc;. 


qui  sc  prennent  dans 
> adjectifs  proprement 
tact,  xuaiMTaersc;  ainû- 


§.  i34-  Comme  des  adjectifs  étaient  souvent  dérivés  de 
verbes,  on  tirait  aussi  de  verbes  des  comparatifs  et  des 
superlatifs , dont  le  positif  n’était  qu’imaginaire,  et  n’avait 
jamais  existé  réellement;  c’est  ainsi  que  l’on  disait  àir»A- 
rreirpaya , iriypa£a , ïXiirov,  et  les  temps  dont  viennent 
direfctement  ces  formes,  n’étaient  que  conçus  par  analo- 
gie, sans  être  jamais  mis  en  usage.  De  ce  genre  sont  les 
comparatifs  et  superlatifs  : 

).td?wv,  i.fôwv,  Sopli.  OEd.  T.  j 5i3;  Xùoto;,  Plat.  Phœdon. 
p.  1 16,  D ; XtiïiTTa,  X<ô<7ra  (du  verbe  lût , je  veux  ,je  souhaite ), 
plus  désirable , meilleur.  Ce  comparatif  peut  encore  être 
dérivé  de  Xù'ioq,  qui  se  trouve  dans  Théocrite,  26,  32;  29, 
11  ; Ep.  i3,  4,  au  lieu  de  Xw&tv,  dont  vient  aussi  Xwî-rcpoî, 
Od.  6 , 1 4 1 , pour  Xtotcârfpo;  (4). 

<prp rtpoî,  tflpra ro;,  de  yffw,  dans  le  sens  qu’a  irpo<pcp<o  , je 
V emporte  sur;  de  là  irpo^rprjç,  préférable;  -#5  irpo^Toérw,  au  plus 
ancien,  Sopli.  OEd.  Col.  i53l  ; toù  irpo<ptpTc'pou,  id.  Niob.  ap. 
Schol.  venet.  II.  é,  533.  Les  épiques  ont  rrpptprptVraTo;  dans  le 
même  sens,  ex.  Ilésiod.  Ttieogori.  79,  361,^77.  Si  l’on 
imagine  à ce  comparatif  un  positif  analogique  , tptpriç , les 


(1)  Thom.  M.  p.  377. 

(2)  Talck.  ad  Theocr.  Adouiaz.  p.  4 1 0 • 

(3)  Apollon,  it.  àvxuv,  p.  340  , B;  341,  A.  Valck.  ad  Theocr.  Adoniaz. 
p.  307.  h’iscli.  II,  p.  1 10  sq. 

(4)  Fisch.  II,  p.  94.  Cf  Pnssorv,  Lexic.  v.  Xutuv. 
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degrés  de  comparaison  qui  en  viendront,  seront  i.°  tpspi- 
<7Ttf>oç,  ytptff xa-roç,  et  par  syncope  ^EprTpoç , tptpraroçj  2.0  [’fi- 
piwv],  <f>épivTQ;  (1).  Fischer  dérive  le  dernier  de  fepro;,  Eur. 
liée.  l5g,  au  lieu  de  asprôrepoç,  ycpTorarc;. 

Aeûteooç,  (Îeùtoctoç , Or/.  <*,  286,  ij/,  342,  Pind.  01.  1,  80, 
doit  venir  de  Æsûouai ,je  me  tiens  après , je  suis  inférieur  (2), 
etceinot  a tout-à-fait,  comme  ôtrxEpoî  et  ücxaxoç,  non-seule- 
ment la  forme,  mais  encore  la  construction  d’un  compa- 
ratif. De  même  iOvvxaxa,  11.  a , 5o8,  semble  avoir  été  formé 
par  analogie  de  iOùvw,  pour  iOvxaxa  (vov.  Eustath.  ad  II. 
p._  Il 58,  42);  et  cpaâvxaxoç,  Od.  v,  C)3,  de  È(paâv9»iv,  pour 

<pa nvôxaxoç  OU  tpavoxaxoj. 

Remarque.  Quelques  degrés  de  comparaison  subissent  la  syncope. 
Ceux  où  l’o  a été  simplement  retranché,  sont  cités  plus  haut;  §.  127. 
Dans  d’autres  une  syllabe  entière  disparait,  ex.  iurE'pToercç,  Cxaxcç  . 
■spiraTO;,  -jSitc;  , §.  i3a;  psaearoî  , II.  6',  aa3,  p.  psaaixaTO? , Hèrad. 
4,17;  p.i/.aTc;  p.  pu^MTaxo;.  Voy.  J.  i33.  ys'pxEpo?  p.  çspsorejcs  , §.  i34. 
Cependant  psoaxs;,  pûyaxc;,  ne  sont  peut-être  que  des  formes  allon- 
gées de  père; , pays; , comme  Éxyaxc;. 


§.  i35.  Il  y a encore  quelques  comparatifs  et  superlatifs 
dont  aucun  positif  n’existe,  et  que,  eu  égard  à leur  signi- 
fication, on  rapporte  à des  positifs  tout  différents.  Tels 
son  t : 


àpEivwv,  ô,  ri , sans  superlatif  appartient  par  le  sens  à ày«- 
Qo; , et  selon  quelques-uns  (3)  employé  pour  àpi- 
viuv,  doit  venir  de  âptv 0; , c’est-à-dire,  ameenus. 

pArtpoç ’ \superl-  Pc('TaTOî>  (par  le  sens,  vient  dayaOéç. 
PcAxieo»,  1 1 ptAriaTo;,)* 

(3eXtiwv  et  pt).Ti7To;  (dor.  pE'vxisxo;) , sont  les  formes 
usitées  et  attiques.  PiAxipo;  se  trouve  outre  cela 
datis  XII.  81,  0,  5i  1,  chez  Escftyl.  Suppl.  1077  ; 
A’.  c.’T/i.  343  (nulle  part  PeAxiwv  dans  Eschyle),  et 
passim  chez  les  poètes.  pÉXxaxoç,  Esch.  Suppl . 
1062 ,Eum.  49°-  Ce  mot  signifie  proprement,  qui  a 
plus  de  sagacité  (4).  Le  positif  inconnu  doit  tenir 
à p<xX).u.  . 


(1)  Fisch.  II, p.  lia  sq. 

(a)  Fisch.  II , p.  ni  sq. 

(3)  Fisch.  II,  p.  93. 

(4)  Ad  Markl.  Suppl.  (Oxon.  1811), p.  aoy,  not. 
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Le  comparatif  et  le  superlatif  propres  de  ayaOl;, 
àyaGwrcpo;  et  àyaôwTaroç , ne  se  rencontrent  que 
chez  les  écrivains  plus  récents,  comme  Diodore 
de  Sicile,  16,  85,  et  non  chez  les  Attiques  (i). 
rfaawv,  neutre  T/caov,  nouvel  attique  rjtTwv,  ion.  éaawv,  su- 
per/at.  YiWToç , ^ , 53 1 ; fjxtvTot,  comme  adverbe, 

rïcrffwv  appartient  à ptxpoç,  et  se  trouve  dans  le  sens  de 
plus  petit  chez  Hés.,  [v<pt>aawv]  Sc.  Herc . 258:  mais 
partout  ailleurs  il  signifie  plus  faible , et  doit  tenir 
à l’adverbe  vifxa  (2).  6/.’  §.  i3i,  Bemarq.  1. 
jjL£:cov,  neutre  peTov,  superl.  [xeïaroçj  est  attribué  à ptxpôç.  Le 
superl.  pe?i7Toç  ne  se  trouve  que  chez  Ilion , ld.  5 , 
10,  Dor.  prî«v,/h  Pjrthagor.  Gai.  p.  18.  Il  devrait , 
par  analogie,  venir  de  pco;,  comme  irXecwv,  TvXtTaroç, 
de  ttXcoç  (3).  Le  comp.  régulier  pjxporcpoç , se  ren- 
contre dans  Aristoph.,  786,  et  Soph.y//.  161. 
bicXoTepoç,  plus  jeune , superl.  Ô7rXoTaTo;,  paraît  venir  du 
vieux  positif  ôttXô?,  dont  les  traces  subsistent  en- 
core dans  wircp07rXoç,  virepoit^ta  (4)* 
irXctwv,  neutre  irXcov,  superl.  T:\t~aToc*  appartenant  à icoXvç, 
paraît  venir  de  itXeoç,  comp.  ic Xe'twv  ou  irXet'wv.  Les 
Attiques  disent ‘jtXe'wv,  ttXeovoç , ttX^ovi  , Eur.  Phœn. 
539;  ttXeWç,  Thiic.  4>  85;  neutre  7tXeov,  mais  en- 
core TrXttwv,  Plato,  Phœdr . p.  23 1,  D;  23a,  D; 
trXcîovoç,  Plat.  ib.  Xén.  il/.  £.  4? 1  2 3 4,  7;  irXcrovwv, 

3,  1 3 , 4;  Cyrop.  8,  1,  1.  Tzhlomv,  Bekker,  TrXcoortv, 
Isocr.  7r.  àvrtS.  §.  3oo;  -rrXcîovotç,  Thuc.  2,  3y,  et 
tcXeiovoc.  Le  neutre  7tXeov  est  le  plus  usité;  cepen- 
dant on  trouve  encore  irXcTov,  Plat.  Euthyd.  p.  280, 
E (Ré#.  1,  p.  349,  B;  9,  p.  574,  A;  588,  A; 
Bekker  a ürXcov,  tz XeW),  Thuc.  7,  Ç3;  Aristoph. 
Eccl.  ii32;  Lysias,  p.  296,  R.  Dans  les  cas  con- 
tractés , ordinairement  wXecou-,  -irXEiw,  plus  rare- 
ment ttXe'ouç  , Soph.  Trac/i.  944  j ïtXew  , Hérod.  8, 


(1)  Fisch.  II,  p.  95  sq. 

(a)  Fiscb.  II , p.  80 , 100.  Buttin.  Lexil.  p.  i3  , et  addenda  3oi.  [Cf. 
Eustath.  ad  II.  <|/,  35o.] 

(3)  Fiscli.  II,  p.  98  sq. 

(4)  Fisch.  II,  p.  109.  Schneider,  Lex.  gr.voc.  fcifcirXoç. 
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66  (i).  Les  Ioniens  contractent  «o  en  tu,  ex.  : irXsùv, 
irXeûvtî,  irXeûvwv,  irXtûvaç;  les  Attiques  disaient  aussi 
■nXtîv,  pour  irXtîov,  §.  5o , Remartj . ; cependant  pas 
ailleurs  que  dans  cette  locution  , irXtîv  tj  pci- 
pioi  (2).  Pour  itXtWî  on  trouve  aussi  irXt'tç,  II.  X\ 
395,  et  au  lieu  de  irXtovaî,  ir Xta;,  7/.  (î  , 129.  Les 
Doriens  disaient  irXriwa  (3). 

pijtorv,  neutre  pâov,  superl.  pSaroc,  qui  tient  à poiotQç y psrsit 
dériver  de  l'ancien  pr,ïo;  (dans  Hesych.  voc.  priiez  , 
ion.  pour  peTo;  , d où  p t'a,  //.  (3",  47 5 et  pnssim . , 
de  plus  pta,  7/.  t , 3o4,  ete.)  , dont  l'ionien  pr/t’otoç , 
dor.  pac&oî,  att.  pâotoj,  n’est  qu’une  forme  allon- 
gée. De  prjto;  vient  ((Voftpo;]  p>)iTtpoç,  7/.  <j  , a58;  w, 
243,  dor.  pairtpoî,  pairtpoç,  Pind.  <7/.  8,  78;  et 
d'après  l’autre  forme,  §.  129  [ pu'nuv,  pr/fuv], 

paîwv,  dans  llesych.  att.  p^wv , superl.  pijtTaTOî, 
t > 077;  <|< , 7 5 ; prjïfftoç,  dor.  paiVroj,  Théocr.  11,75 
att.  pàaroî  (4). 

Sur  ytpTtpoç,  ytpia toî,  voy.  §.  i34. 

yclpwj,  neutre  x£~P,vî  superl.  ^tlptaro; , paraît  être  altéré  de 
Xtptiwv.  De  l’ancien  positif  ylpr,-  (peut-être  le  même 
originairement  que  x«pvri;),  qui  a déjà  le  sens  d'un 
comparatif , on  trouve,  II.  «,  80,  yyfi ; 7/.  0 , 4oo, 
X£pr;a(5);x£p»irç,<7£/.  ô,  3a3;  <7 , 228.  De  cette  forme  est 
dérivé  un  comparatif  ytptiorj,  11.  a , n4,  5 76,  etc.  ; 
dor.  yyfiun , TiméedeL.  p.  18;  superl.  yépiaro;,  de 
même  que  de  âpr,ç,  âpti'wv,  âpt^ro;.  De  là,  par  mé- 
tatllèse,  ytipurj,  yciperraç.  De  yepettov  et  yclparj,  sont 
venus  de  nouveaux  comparatifs , ytpttirtpo;,  II.  fi', 
248,  fi  , 270,  et  yttpércpoç,  II.  é,  5i3;  ô,  436  (6). 
xaxwTtpoç,  -raroj,  se  trouve  dans  Hotn.  et  ailleurs. 
§.  i36.  Quelquefois^  surtout  chez  des  poètes,  de  nou- 
veaux comparatifs  et  superlatifs  sont  dérivés  de  comparât. 
et  superl.  déjà  existants,  ex.  : ycpaÔTcpo;,  yupôttpc,; , §.  1 35 ; * (*) 


(ij  Reisig.  Conj.  in  Arisl.  p /,3. 

(*)  Pierson.  ad  Mœr.  p.  ag4. 

(3)  Fisch.  II , p.  ioa. 

(4)  Fisch.  II,  p.  io4  sq.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  402. 

(5)  Sur  xÉpeta , voy.  Gazette  liuir.  et  Un  a , 1809,  n°  a46 , p.  149. 

(6)  Fisch.  II , p.  97  tq.  Hcyne  ad  II.  400. 
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xMcwrcpoç,  Thuc.  4 ? 1 18,  dans  un  traité;  âpedrspoç,  Théogn. 
548;  otffffOT épa> , 6M.  p/.j  572;  fxetorepoç , Apoll.  Rh.  2, 368; 
àpctvorcpo? , Mimn.y)*.  ii,  9,  «/>.  Gaisford;  à quoi  se  rap- 
porte TTpw-n-jToç , usité  chez  les  épiques,  les  tragiques  et  les 
comiques.  Lobeck.  Phryn.  p.  419-  De  ce  genre  est  tuyjx- 
TcoTocra,  Xén.  ///*£.  Gr.  2,  3,  49  (i)-  Aristoph.  Equ.  n6'5, 
se  sert  ironiquement  de  'izporepcxÎTepoç. 


DES  NOMS  DE  NOMBRE. 

§.  137.  Les  nombres  sont  ou  .cardinaux , répondant  à 
la  question  combien  P ou  bien  ordinaux , répondant  à la 
question  quel  est  son  degré  numérique P — Les  nombres 
cardinaux  sont  : , 

i.°  «7ç  (««?,  Hésiod.  Th.  i45),  p«oc,  "vj  g611*  *voç>  p<aç,  cvoç, 
dat.  cvt , pua,  ht,  etc.,  un,  une , un. 

pua,  pu'av  ont  a bref,  gé.n.  purïç.  Hippocrate  et  Hérodote 
ont  seulement  pur?,  purjv.  Cependant  les  MSS.  varient, 
pua  est  sans  var.  1,  i5i,  202,  etc.  pu'av,  1,  170;  3,  58,  i5o  ; 

4,  120,  122  : et,  au  contraire  , pn?&puSiv  sans  var.  1,  4,  et 
ov^ept'rjv.  Chez  les  épiques  on  trouve  aussi  ïa  avec  a bref, 
irîç , crj , 7av,  ex.  : //.  d',  4^7 > ‘j  819;  X',  i ^4 5 w,  173;  <p, 
569;  Od.  ; 435  (2),  et  une  seule  fois  tw  pour  cvt , //. 
422. 

De  la  composition  de  ce  mot  avec  0 v$t  et  prjoc  résultent 
les  adj.  négatifs  ov&t'ç  et  pnj&i'ç,  qui  se  déclinent  de  même,  « 
obiïetq  , oùoepùa  (aussi  où&pur? , purj^epur?  dans  Hérod),  oùiîcv,  etc. 
Les  écrivains  grecs  postérieurs,  comme  Aristote , écrivent 
ovOetç,  ptrjG ô£Ç  (mais  non  0 ùôepu'a,  pr? 0fpua  ),  de  ours,  pi‘/?T£ , ce  qui 
cependant  est  blâmé  comme  n’é^ant  pas  pur  attique  (3). 
Cette  forme  était  ancienne  dans  l’éolien  (4). 


(1)  Phryn.  p.  (54)  i35.  Thoin.  M.  p.  37a.  Fisch.  II,  89*7?.  Græv.txt/ 
Lucian.  Solœc.  t.  IX,  p.  468.  Valck.  Adoniaz.  p.  235. 

(a)  Fisch.  II,  p.  67,  i55.  Hesych.  a>oc.  lu. 

(3)  Thom.  M.  p.  66 1.  Phrynich.  p.  (76)  181.  Autre  chose  est  cGO*  eiç 
out£  £60 , dans  Ammonius,  p.  io5  , où  la  négation  cutî  fait  un  mot  par 
elle-même.  Dans  Thucyd.  6,  60 , 66,  beaucoup  de  manuscrits  ont  cùoei; 
pour  oùôst;. 

(4)  iîœkh  Staatsh . II,  p.  38 1. 
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M r,8ttç  et  où&c'î  sont  souvent  séparés,  ce  qui  fortifie  leur 
signification  négative,  ex.:  Xénopli.  Hellen . 5,4?  *?  (lit 
des  Lacédémoniens  , oô<î  vf  cvoç  twv  ttcÔtvote  âv0^co7rwv  xpocrv)- 
Ocvreç,  soumis  par  personne,  par  (pii.  que  ce  soit.  Platon,  /?*?/;. 
i,  p.  353,  D;  2,  p.  359,  B;  Symp.  p.  192,  E;  Xén.  Gj- 

rop.  4,  I,  14,  [xs).£T<xT£  fxr,0t  7cp'o;  pîœj  r,8 ovrjv  àTrXvjo’Twç  SioixzT- 

cOoci  (1).  Plus  tard  , comme  dans  le  P lu  tus  d’Aristoph.  92" 
Olymp.  4‘  ann.,  ovSk  dç  et  prt$z  tTç  (2) , furent  aussi  en  usage 
sans  être  séparés  et  avec  l’hiatus  (3j. 

«tç,  pa,  vj,  ne  peut,  par  sa  nature,  avoir  aucun  pluriel, 
mais  oùoc£ç  et  pri&i'ç  ont  où&veç,  ex.  : Isocr.  tz.  wriX.  $.  3oo, 
Bekk.  Cf.  Schæf.  Appar.  Demosth.  p.  6*46;  et  pj&'veç  signi- 
fiant nuis , sans  valeur  (4). 

§.  i38.  2.0  ouo  et  $ô&>  (nom.  acc.) , Svtu  et  duorv  (gén. 
dat.) , deux . 

oôo  est  la  fornle  at tique  (5).  Dans  Homère  et  Hésiode, 
il  est  souvent  indéclinable,  Od.  x , 5i5;  II.  v , 407  ; x , 2 53; 
Hérod.  2,  122;  1,  54,  et  chez  Thuc.  1,  82;  3, 89;  Xén. 
Mem.  2,  5,  2;  Damoxen.  ap.  Athen.  3,  p.  102,  A.  Pour 
le  génitif  et  le  datif  la  forme  est  <Wv  (monosyllabe,  Sopli. 
OEd.  T.  648;  voy.  Hermann,  au  vs.  639),  ex.:  Platon, 
Hep.  9 ? P*  587,  B J rotaiv  r(<îovâiv,  tôç  eoixvj , oùffwv,  /jlvj  yvYj— 
<7£<xç,  ouoîv  & vo0o£v.  6^.’  Symp.  p.  192,  E;  Æschin.  Socr.  2, 
3 : ocypoç  cc^coç  &vo7v  rotXavrofv,  comme  le  portent  tous  les  ma- 
nuscrits. I ltUC.  8,  20  : V0£’J<7£  ÔvoT'J  0£0V<7<XIÇ  TZt'JTY/XO'JTOC  l cf.  7, 

53;  Xén.  Hell.  i,  i,  5.  oueîv  est  plus  rare  et  ne  se  trouve 
qu’au  génitif;  Eurip.  Hel.  652,  oueTv  yàp  ovroiv  où^  o pv  t \rr 


(r)  Koen  .ad  Gregor.  p.  (ai  sq.),  55  sqq.  Wassc  ad  Thuc.  a,  i3. 
Schæf.  Appar.  Demosth.  p.  267.  [E.  P.  M.  Longueville  ad  Isocr.  Paneg. 
43  , p.  199.]  ....  T 

(a)  Plus  tard  les  Attiques  ont  écrit  où$è  e!;,  sans  élider  l’e  devant  ci, 
mais  CÙ0SÎ;  en  deux  syllabes,  selon  Phrynichus , corrigé  par  Kœn.  ad 
Gregor.  p.  2 3.  On  trouve  cependant  cet  hiatus  dans  beaucoup  d’an- 
ciens poètes,  ex.:  Hipponnx  ap.  Stob.  29,  p.  129,  Grot.  xpovc?  £è  <psu- 
')f£T(>)  ae  p.r,<îs  tf;  às-yo;.  Epicharme , ibid.  38,  p.  5i,  tuoXov  tqXst.o’  hîwv  tiî, 
èoôbvr.as  <5“’  cù^è  sîç.  Blomfield.  [Observ.  qui  a donné  lieu  à cette  phrase 
de  M.  Matthiæ,  dans  sa  2*.  éd.  GL.] 

(3)  Porson.  Praf  Uec.  p.  XXXIV. 

(4)  Thom.  M.  p.  G6a. 

(5)  Dawes,  Mise.  crit.  p.  347.  Valcken.  ad  Eurip.  Phœn.  p.  220. 
Markl.  ad  Eur.  Iph.  A.  1247.  Brunck.  ad  Aristoph.  Pan.  i4o5.  Porson. 
Adv.  p.  35.  Osann.  Syll.  Inscr.  p.  86.  Voy.  cependant  Fisch.  II,  p.  x56. 


286  §.  l38,  139.  NOMS  DE  NOMBRE. 

fuov,  b $ ou  (1).  Au  datif,  Thuc.  1,  20,  22,  a ouew,  où  ce- 
pendant d’autres  MSS.  portent  <Wv;  Hegesipp.  ap . Athen, 

7,  p.  290,  B , £V  ETC  GNV  $UC?V. 

Le  datif  <W  n’est  que  dans  Thuc.  8,  10 1,  mais  d’ail- 
leurs jamais  chez  les  anciens  Attiques  (2).  Poui1 2 3  £uo~v,  les 
Ioniens  disaient  aussi  Æuwv,  Hérod.  1,  14,  94 > i3o;  3, 
*3i  0,  1,  89  , 90. 

D’autres  formes  anciennes  étaient:  Æuo;,  dont  ouw  n’est 
probablement  que  le  duel,  et  êocoç,  ainsi  que  &<7aoç,qui  s’em- 
ploient également  au  plur.  Hér.  1,  32,  b piya  irXouffeoç  Sv dîm 
TT potytt  tou  «ùru^eoç  pou votai;  cf.  7,  Io4,  ootot,  ILfx  ,455;  Pind. 

P.  4,  3o6  ; Æotw,  II.  y , 236  ; <7 , 604,  Od.  8 , 185  8oio7çt  $o«o?<7(, 
II.  \|/ , 194  ; ir,  326;  c,  206;  X',  43 1;  Sotovç , //.  */,  126.  De 
là  le  substantif  &>ryj , le  doute;  &xaÇa>,  ÆodÇo)1,  EvÆotaÇw. 

Remarque.  àp.ço)  a de  grands  rapports  avec  £ûo>.  Chez  les  anciens 
poètes  il  est  souvent  indéclinable.  Hymn.  Hom.  bi  Cer.  1 5 , âjx' 
aixooi  xaXèv  aû’jppa  XaSsîv.  Ainsi  Apollon.  Rh.  i , i65,  tüv  ap-cpto  "picaroj 
irpc^evstrrEpoç;  Ctés.  Exc.  Pers.  58,  p.  8a3.ed.Wess.,  Sutwwtç  àptpto 
auvEp.âx£l  Kùpw  te  xat  Àpro^Ep^Yi  (3).  D’ailleurs  àpcpctv  est  employé  au 
gén.  et  au  dat.  pour  les  trois  genres.  Ex.:  ytçat  81  àptpotv,  Pind.  Pyth. 
3,  ioa  ; àacpolv  iro^oïv,  Aristoph.  Av.  35  ; àpcpcîv  xatv  •piàôotv,  id.  Pac. 
1307  > xotv  xepârotv , Polyb.  3,  73. 

§.  139.  3.°  TpEÎç  (masc.  et  fém.),  rpta  (neutr.),  trois . Gén. 
rptwv  ^rdat.  rptot  ; acc.  comme  le  nomin. 

4.0  TEcro’otpeç  (masc.  et  fém.),  xtoaaçtx  (neutr.),  quatre.  Gén. 

Teooaptov  OU  TCTrapwv;  dat.  xEaaapoj , te'tt otptxt  j 3CC.  rtoaapaç  , 
neutr.  — a. 

Remat  que.  Au  beu  de  xEcoapt; , le  dialecte  ionien  $vait  xeocEpeç,  le 
dorien-éolien  xexxopsç,  Tbéocr.  14,  16;  Timéede  L.  p.  96,  R.  99.  B. 
xoi.  C.  (e^.  B.Steph.  dans  Platon);  xexopwv,  Phocyl.  dans  Brunck.  Anal. 
T.  1 » p.  77 , 4;  xÿkidiïtç  xsxope;,  Simonid.  epigr.  28  , ib.  Hésiode  emploie 

■ ■ f 9 WJ  y.*  *• 


(1)  Plirynich.  p.  210,  et  Lobeck.  Lennep.  ad  Pliai,  p.  4r  (48  Lips.) 

Heind.  ad  Plat.  Cratyl.  §.  75,  p.  X17.  Duker.  ad  Thucyd.  4,  8,  a3. 

Reitz.  ad Lucian.  t.  V,  p.  3Q5.  D’Orv.  ad Cliarit.  p.  527.  Fisch.  II,  p.  i5g. 

Il  est  très  douteux  que  SueÏv  ait  été  employé  par  les  tragiques , puisque 
partout  les  çianuscr.  permutent , excepté  Èur.  Bel.  I.  c, , où  cependant 

SüCtV  , * 

un  mst. donne  <5ueTv.  Hermann,  qui , Eur.  Bec.  45  , et  Suppl.  33  , a écrit 
rî'uelv,  a rétabli  «î’uotv  dans  Soph.  OEd.  T.  1280,  et  Trach.  94i.Eustath. 

4 II.  x',  p.  802,  26,  dit:  Xe'fEi  xat  (70  pTjxcptxôv  Xe£txôv)  en  vewxÉpMv  xo  1 

^pâcpEtv  £usîvr  ci)8 ev  *j'àp  5uïxov  eî;  ttv  Xnfyttv  cpaoiv  et  àvaXo^txct. 

(2)  Fisch.  II,  p.  160.  Lobeck.  ad  Pbryn.  p.  211. 

(3)  Brunck.  ad  A poil.  Rb.  1,  1169. 
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le  duel  Terope,  Épq,  698,  r,  Sk  yjvit  rircp’  zSmti , pour  Ttrop*  xa't  Si*x, 
Pollux,  1 , 58.  Une  autre  forme,  qu’on  rencontre  chez  des  poètes,  est 
meupEî,  II.  4',  171,  ii,  a33  ; Od.  i,  70,  349;  éol.  nfaoupt;  dans  Hesych. 

Au  lieu  de  rsanapot  ou  rérrapoi , on  trouve  au  datif  chez  les  poètes 
TSTpxei,  ex.:  Pind.  CV.  10,  83  ; N cm.  8,  117,  ce  qui  dans  Isocr.  liusir. 
p.  11 8 , C , d’après  les  manuscrits  , se  change  en  rsYrapoi.  (1) 

Tous  les  autres  nombres  simples  jusqu’à  dix,  et  les 
nombres  ronds  jusqu’à  cent,  sont  indéclinables. 

5,  rrfvTt  (éol.  wt'ptrf);  6 , Fç  ; 7,  t7TTÔ;  8,  ôx-rto;  9,  tw/ot  J 
IO,  So ta. 

20,  c'xoai  (dor.  t'xax! , Théocr.  16,  5i;  cf.  §.  10);  3o, 
xpiaxovra;  4° > TtTjapàxovra;  5o,  irtv-rrixovra  ; 60,  iÇr^tovra;  70, 
tf>Sofj.r,x ovra  ; 80 , oySorîxovra  ; 90  , imc/rixovra  ; I OO  , ixarôv. 

Remarque.  1.  TpioÉxovra  se  trouve  décliné  dans  Hésiode,  Épy,  696, 
Tptïixo'vTuv  ÈTs'wv;  Callim./r.  67 , tx  rptzxo’vTuv;  Anal.  Br.  T.  a , p.  86,  14, 
rptaxovreuoiv. 

Remarque,  a.  Les  Ioniens  disent  rpuixovra , TeooepT,xovra , ôviî'ojxcvTX. 

§.  x4o.  Dans  la  composition  de  deux  nombres,  ou  bien 
le  plus  petit  précède  l’autre,  et  alors  tous  deux  sont 
ordinairement  liés  par  xai,  ou  bien  le  plus  fort  précède, 
et  alors  la  particule  conjonctive  est  rejetée  ; ex.  : Hérod. 
2,  12 1,  trtvrt  xa'i  sfxooi ; Démosth.  p.  g36  , e'xoat  irtvTt.  Cepen- 
dant l’usage  a admis  certaines  déviations  de  cette  règle. 

11,  îvScxa ; 12,  Sut îtxa.  Le  premier  surtout  semble  prove- 
nir du  neutre  r»,  ou  bien  d’une  abréviation  du  génitif  évôî, 
de  même  que  les  Latins  ont  les  composés  duumviri  , 
triumviri  (2).  Mais  ce  mot  n’appartient  pas  seulement  au 
masc.  et  au  neutre,  mais  aux  trois  genres.  Au  lieu  de 
SùScx a,  Homère  et  Hérodote  disaient  encore  SuoxaiStxa  , IL 
Z' , g3;  Hérod.  8, 1;  et  SvûSexa,  Hérod.  1, 16, 5i;  2,  109,  i45. 

1 3 , rptaxaiScxa  (rpetcxatScxa , Thuc.  6,  74  )<*/>•  Bekker) , et 
SexarpcTç,  — Tpia,  — ypiwv,  Ctes.  Exc.  Pers.  49*  — 14,  Ttcreapce- 
xatScxa  , au  neutre  rtaaapaaatStxa  J de  plus,  créa  rtaacptaxalStxa 
xa't  Tiaatptaxaliïexa  îipicpaç,  Hérod.  I,  86,  où  TtWpeç  est  indé- 
clinable ( Lobeck.  ad.  Phryn.  p.  4°9)>  comme  rcWpa  dans 

TcaqapacxalStxa  cXe uOe’pouç  , Xén.  Mcm.  2,  7,  2.  l5,  ivcvTexat— 

Scxa. — 16,  éxxalSexa  (dans  Hippocrate  et  les  écrivains  plus 
récents  on  trouve  aussi  i^xalScxaj  voy.  §.  i4i5  Rem.  3).  — 
1 7,  tnraxalocxa  — 1 8 , ôxr uxatStxa  j — 19»  ivjcaxalStxa. 


» 


(1)  Voy.  Loheck.  ad  Phryn.  p.  4«9>  aot. 
(x)  Lobeck.  ad  Pliryo.  p.  41 4tnoC. 
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Nota.  Ces  nombres  s’écrivent  en  un  seul  mot , mais  souvent  sont 
aussi  séparés,  ex.  tjsï;  ts  xxi  Ssxx,  Pind.  Ol.  t,  128;  rpix  xxi  Si**, 
Hérod'.  1,  119;  Arist.  Plut.  194,  8/, fi;  Pac,  990;  cf.  Thuc.  8 , 108; 
T6TT5tp<i>v  xx't  Six.nL , Isocr.  in  Call.  p.  38 1 , C.  ; TÉeoapei  xxi  Sixx , Thuc. 
a , 21  ; Xénoph.  Uell.  1 , 1 ; cj.  Thuc.  2 , 2 ; de  même  itivre  xal  Sixx , 
et  particulièrement  iT;  xxi  eïxoat , etc.  (1) 

La  règle  ci-dessus  a des  déviations  : lîxoxt  xat  tirrâ,  Her. 
8,1;  tSioprixovra  xat  pta , ici.  8,  2 ; tS^oprixovr a xoù  ox-ù>,  ici.  8,  4^. 
Lorsque  trois  nombres  sont  réunis,  on  commence  par  le  plus 
fort,  et  l'on  passe  à l'aide  de  xat'  au  plus  petit.  Hérod.  8,1, 
vtaï  txarov  xat  ttxoct  xat  sirroi  (où  deux  manuscrits  suivent  l’or- 


dre contraire);  il).  48,  vxt;  -rpiyixôsiai  xat  ÈÇôoprixovra  xat  ôxrti. 

Les  nombres  ronds,  depuis  200,  se  déclinent  régulière- 
ment comme  les  adjectifs.  La  terminaison  — iato t marque 
les  IOO,  ex.:  lîtaxôaiot,  at,  a (ion.  Str,xiaioi) , 200  ; rptaxoatot , 
Tptrjxéxtot,  3oo(sur  TETpaxôatot , et  non  TEaaapaxoatot,  voy.  Buttm. 
Aclcl.  et  Corr.  (le  sa  Gram,  compl.  pour  la  p.  3 18,  1.  x 8) 
[?§.  70,  p.  283,  I.  18  (2)],  etc.;  ytkioi , 1000;  Sto^iXtot, 


2000,  etc.  ; pôptot,  10,000. 

§.  14 1. Rem.  1.  Au  lieu  des  nombres  composés  de  8 et  9 , on  emploie 
encore  plus  souvent  la  circonlocution  iw';(utâ;)  (bcvri; , Si cuaxt,  S covra, 
Su’Ât  Simztç,  Sivstsxi,  Jiovtx,  où  le  dernier  mot  est  le  participe  de  Sia,  je 
manque,  verbe  qui  gouverne  le  génitif.  Ainsi,  par  ex. , dix-huit,  dix- 
neuf  vaisseaux  se  diront,  vingt  vaisseaux , auxquels  il  en  manque  deux , 
un , vingt  vaisseaux  moins  deux  , moins  un , vüe;  Æuotv  ( ÿuitv  ) , pii; 
Sivjtstsx  itxcm.  Le  participe  s’accorde  en  genre  et  en  cas  ; le  moindre 
nombre  s’accorde  en  genre  avec  le  substantif  auquel  appartient  le  nom- 
bre principal.  Ordinairement,  non  toujours,  cette  locution  se  pré- 
sente la  première  et  est  suivie  du  nombre  principal  : Hérodote,  1,  94, 
ïrex  S-jt,yi  Si'.vtx  vx.'-tn , dix-huit  ans;  4 1 1 > *T«a  S\im  Sus rx  TpoixovTX, 
vingt-huit  ans  ; 4 , 90  , trtr^aX  Soin  Siojeai  TEaaiprxsvTa,  trente-huit  sour- 
ces; Tbuc.  8,  7,  vüt;  ut  à;  Siowsxi  TtotxsxuEvrx , trente-neuf  vaisseaux. 
Id.  8 , 25  , vxuai  Suv.x  Jioùaxi;  "Ivtt.x'.vtx.  Id.  2 , <3,  Tpiaxositov  àiro- 
Simrx  puptx.  De  même  dans  les  nombres  ordinaux  , Thuc.  8,6,  ivà; 
Sim  eixoorov  tro;  , la  dix-neuvième  aimée.  • 

Le  participe  se  construit  aussi  avec  le  moindre  nombre  qu’on  sou- 
strait , à la  manière  des  gén.  absolus  ou  de  conséquence , Thuc.  4 , 102  , 
«vo;  S'icvre;  tjixxcotm  frit  ; Démosth.  in  Le/it.  p.  480 , jrivrrixorrx  pix;  îeoù- 
tnj;  tXx€t  Tpttf  11; , où  cependant  Reiske  et  Wolf  lisent  S,cùax;  (3).  Xén. 
üist.  Gr.  1,  i,5,  À/y.toiâor,;  ixe :o— ),eï  Smïx  Jioùaxiv  tîxoai  vxueiv. 


(i)Wasse  in  Duker.  Prœf.  ad  Time.  p.  2x5,  28.  Lobeck.  ad  Pbrynich. 
p.  408  sqq. 

.(,2)  Cette  faute,  Ttooxfxximci,  p.  TiTpaxotJici,  dit  Buttm.  p.  412  de 
ses  Add.  et  Corr.,  est  à corriger  dans  toutes  les  grammaires  grecques 
etdanstousles  traités  de  nu  mération,  même  des  éd.  les  plus  anciennes.GL. 
(3)  Wolf,  ad  Uem.  Leqd.  p.  294. 
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Remarque.  2.  Ces  nombres  cardinaux  composés  de  avv , expriment  t 

i.°  L’allemand  se/b  (àda-Jois) , ex.:  ù deux  à-la-fois,  à trois  , c'est- 
à-dire,  deux  ou  trois  ensemble.  II.  x',  224,  ouv  te  <£û’  ip£op.*v<i> , lorsque 
deux  viennent  ensemble ; Od,  £ , 98 , cü£é  £jv«eîxo<7t  rwv  £jr’  â^evoç 
ToacÜTOv , 'vingt  hommes  réunis  ne  possèdent  pas  tant  de  richesses.  Platon , 
Hippias  maj.  p.  282  , E. , xxt  ir/tH ov  ri  cîjtat  tut  rXetw  ^pdjAaTX  eîp*j'daô*t , 
T aXXou;  «jûv^üo,  eSanva;  ffcûXst  rwv  ao^icrrwv,  comme  deux  autres  sophistes 
réunis.  Eur.  Troad.  108 3,  auvcSa j&xx.  Démosth.  Pn>  cor.  p.  260,  27;  261, 

24»  ottvixxaî^txa  (1). 

2*  La  valeur  des  distributifs  latins:  Od.  î,  419»  (tov>;  àxttov  ouv- 
éspycv)  — ouvrpit;  aiv'jutvc; , tandis  que  j’en  prenais  trois  en  meme  temps  ; 
Hymn.  Hom . 4»  74  » M «?«  (Or, pi;)  navra;  Sûv^uo  xoiur.ax'/ro,  ils  étaient 
couchés  deux  à deux;  Hirod.  4 , 66  , caoi  r^È  aùtûv  xau  xxpra  noXXooç 
dvÆpa;  àvatptjxvrt;  iwai,  ouroi  «tjv^uo  xûXtxa;  e/ovre;  nîvooai  6uoo , ayant 
chacun  deux  coupes  ; Démosth.  1/1  jl//d.p.  564 , tjijvÆOo  tÎuev  et  rpirpap/oùv- 
Tfi;,  deux  de  nous  étaient  ensemble ; Xén.  Anab.  6,  3,  2,  cûvtSuc  Xc'^ou;  lîlf&v  01 
ffTparr.^ot,  chacun  deux  divisions  (2). 

Remarque.  3.  Dans  la  composition  des  nombres  cardinaux  avec  des 
noms,  les  anciens  gardaient  le  simple  nombre  cardinal  invariable,  èx.  : 
l^nou;,  é;u.ï'<S\{Avo;,  t-airpc;,  exnXcdpo; , txunvo;.  ntvrsaxvo; , ntvrtawpiYyo; , 
oxrtino’j;,  où  les  Grecs  postérieurs  disaient:  â^dneu;,  é^ânXcôpo;,  s£ajxe- 
Tpo;,  nevrdp.>îvcç , èxrdncu;  (3).  Seulement,  daus  les  mots  composés  de 
Tfi'rrapa,  on  abrégeait  ce  nombre  en  rirp«,  ex.  : Ttrpanou;  , etc. 

§.  142.  Les  nombres  ordinaux  sont  : 

1. *%  Trpüro;  (proprement  un  superlatif,  §.  i32).  On  em- 

ploie irpÔTtpoç  quand  il  s’agit  de  deux  (4)  ; 

2. ',  &ürepoç; 

3. *,  rpiroç  ; 

4. ',  TETapToç,  et  rc-rparoç,  II.  i{i" , 6l5,  CM.  (î  , 107; 

5. ',  ■jrqiirTOÇ,  de  l éolieil  irtuirt  , potïr  irtvrc  (5); 

6. ',  fXTOÇ  5 

7. *,  cSooptoç , anciennement  aussi  iSHfiaro;,  Od.  x , 81. 

8. ' , ôyJooç,  anc.  ôyîôaroî,  Od.  y , 3o6;  Hësiod.  Épy.  790. 

9. ',  fvatoÿ  (//.  |3  , 3 1 3 ; Soph.  El.  707  ; aussi  îwaro;  dans  les 
manuscrits  récents  (6).  De  là  t'voero; , II.  p',  295 ; 0',  2 66. 


(1)  Reiz.  Z><  ^ ce.  inc/,  p.  io3. 

(2)  Valck.  ad  Herod.  p.  3n,  36.  Alberti  ad  Hesych.  voe.  àùvrpttt 
edvûusvoc.  Fisch.II,  p.  162.  Heiiul.  ad  Plat.  Parm.  p.  239.  Boisson,  ad 
Phiiostr.  p.  419- 

(3)  Blomfield.  ad  Æsch.  Prom.  878.  Lobeok.  ad  Phrynich.  p.  407, 
412  sqq.  Dans  Platon,  par  ex.  in  Menon.  p.  83,  Bekker,  d’après  la  ma- 

• jorité  des  manuscrits,  a admis  ôxtwtcouv  pour  ôxT«t7T',uv. 

(4)  Thom.  Mag.  p.  764.  Ammon.  p.  1 19. 

(5)  Fisch.  II,  p.  162. 

(6)  Wasse  ad  Duker.  Prof.  in  Thuc.  ad  p.  3 16,  18,  et  ad  Thuc.  t, 
HT.  Cf.  F.ustatli.  ad  II.  p.  223,  i5  ; 712  , 17. 

I. 
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10. *,  OtxaXOÇ  ; 

11. *,  îv&xaxoç  ; 

12. *,  ôa>0£xaToî , ancien.  ÆutaJÉxaxoç,  Hés.  Épy.  7”4>  et  Æuoxat- 
Stxaxoî  J 

13. %  xpioxaiÆcxaxoç , lie  xpiîç  , et  non  xp !ç  (i)  J aussi  xpixoç  xai 
Ætxaxoç,  ThllC.  5 , 56  ; 

14. *,  rteaapaxatScxaToç,  aussi  réraproç  xat  oexa xo;,  Thuc.  5,8t. 
Hérodote , 1 , 84 , a ■naatptaxatStxa-rn. 

Les  autres,  jusqu’à  vingt , se  composent  de  Æexaxoç,  et 
du  nombre  cardinal,  au  moyen  de  mu.  On  emploie  aussi 
deux  noms  de  nombre  ordinaux  unis  par  xai,  ex.  : ixtprxoç  xai 
ocxaxo; , TllllC.  5 , 83  ; CXTOÎ  xai  'Îixaxoî , id.  6,7;  ÔySoo;  xa'<  S i- 
xaroç,  id.  y,  i8.  Dans  la  composition,  la  règle  du  §.  i4o 
subsiste. 

20.*,  tixoaxoç;  21.*,  t!ç  xai  lixoxxoç,  fila  xai  tixoexn) , aussi  cixo- 
<jxl>;  irpixo;,  etc.;  3o.*,  xpiaxoaxôç;  4°-'>  xtiroapaxoaxôç;  5o.', irtvr»)- 
xooxoî;  6o.',  i^Tjxoarôç;  70.',  iftîopxoïjxoî;  80.',  ôyÆorixouxo;  ; 90.*, 
îwtvT/xoffTÔ;  ; tOO.',  éxaxooxôî,  etc. 

Le  plus  faible  nombre  ordinal  précède  encore  le  plus 
fort  nombre  cardinal  ou  ordinal , avec  xai  et  une  préposi- 
tion. Démosth.  p.  261,  I 3 , xÿ  êxxvi  iiri  oixa  , SOUS-eilt.  r.ppaiç, 
au  6e.  fl/j/rV  io  jours , c’est-à-dire  ««  1 6°.  jour  ; p.  26a , 5, 
xÿ  cxTtf  f ut  cixotSa , rtM  26e. y p.  279,  18,  xri  cxxri  ttri  itxâxvi , 
Æschin.  p.  458,  lleisk.,  xi)  oyOÔr)  xai  tvâxr,  Crri  Six  a. 

§.  i43.  Pour  marquer  la  moitié  ou  les  fractions  dans 
l’argent,  les  mesures  et  les  poids,  les  Grecs  emploient 
des  mots  composés  du  nom  du  poids  entier,  tels  que  p« , 
060 Xôç , xaXavxov , avec  la  terminaison  adjective  en  ov  , 10»  , 
aTov,  et  de  r,p us,  demi , et  ils  placent  en  avant  le  nombre  or- 
dinal, dont  ils  veulent  prendre  la  moitié,  xtxapxov  r,pxor- 
Xavxov,  3ÿ  talents,  proprem. , un  quatrième  demi -talent, 
c.-à-d. , 3 talents  et  demi,  Hérod.  1,  5o  ; îÇÆopv  r,pxdXovxov, 
6 ~ talents ; ib.  svaxov  r,pxâXavxov,  8f  talent  s p xp/xov  ripÆpaypv, 
chez  Dinarque;  ai  iuo  xai  r/utau  Spaypial , 2-j-  drachmes , Pollux. 
g , 62  ; HarpOCr.  S.  v.  ; Xp/xov  r,ppaîov,  Sôo  xai  r,[itatta  pâ , 
mines  et  demie , 9 , 56  (2). 


(1)  Fiscli.  II,  p.  i63. 

(3)  TpiTOv  T.aiTa)jxvTov,  rfeux  talents  et  demi,  c’est-à-dire,  le  premier  un 
talent,  le  second  un  talent,  le  troisième  un  demi-talent.  Ainsi  en  latin, 
sestertiiu,  deux  as  et  demi,  est  abrégé  de  semistertitu  : le  premier  un  as, 
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11  faut  distinguer  ici  une  autre  locution,  lorsque  ces 
mots  sont  au  plur. , et  construits  avec  le  nombre  cardinal , 
ex.  : Tût  a r,pt  raXavra,  Hérod.  i , 5o,  ne  signifie  pas  2 ~ talents, 
mais  trois  demi-talents , c.-à-d. , un  tal.~.  Dëmosth.  in  Andr. 
p.  098  , 23  J pro  P/iorm.  9^)6  •>  18,  irévrc  y ptraXavra , cinq 
demi-talents , c’est-à-dire  , deux  talents  et  demi;  id.  in  Ni - 
costr.  p.  1246 , 7 , ik'vte  rm [Avoua , 2 mines  (id.  in  Theocr. 
p.  x333 , 11;  Plat.  Lcg.  6,  p.  774 > 14,  Tp*«  y/xt/xv<xT<Xÿ  1 ~ 
mine , ce  qui  fortuitement  rentre  dans  rpc'rov  r,fU[Avouov).  Arish 
Hist.  amm.  9 , 4o  • |3Xitteto«  $£  cprvoç  yoôc , yj  Tpta  ŸijAr^o*a  (l~), 
rà  ol  evGïjvoûvra  Æuo  yoaj  73  'îcevG’  yjpuvoa  (2-£-)>  tgeTç  <îè  yoa 
oXtya  (l). 

Remarque.  Il  y a d’autres  compositions,  lorsque  les  noms  de  mon- 
naies se  joignent  avec  la  terminaison  — cv  à des  nombres  cardinaux , 
comme  TpîcJp  ayp.ov , Tsrpà^paxj/.Gv , etc.,  une  pièce  de  2,  3,  4 

drachmes,  une  double  drachme , etc.,Comme  adjectifs,  ils  expriment  le 
prix  d’une  chose,  ex.  : rpifaXavro;  ctxoç,  une  maison  du  prix  de  3 talents  ; 
dtuv£(ùç,  É;àf iveiof,  ^6xâu.vEû>;  (uvà),  «fo  ^r/a:  2,  rfe  6,  rfc  10  mines.  De  l’u- 

nité  on  composa  les  formes  raXavriaicç , Æ'payjjuaïoç,  p.vaiaïoç,  qui 'vaut 
un  talent , une  drachme , //«e  mine.  Au  pluriel  ces  adjectifs  signifient  que 
chacun  des  objets  en  question  a par  Iui-méme  le  prix  annoncé  , ex.  : 
Hérod.  6,  89,  cl  KopîvGt&i  rcîot  'AÔVivatoiai  Etîcoai  vÉaç  ?:ivTa£payu.ouç 

dncS'ôp.evct , chaque  'vaisseau  pour  5 drachmes;  5,  77,  «Xuoàv  a<peaç  <ÿ(- 
jxvem;,  chacun  pour  deux  mines  : tovte  ^payp.wv  exprimerait  que  les  vingt 
vaisseaux  ont  été  achetés  ensemble  5 drachmes.  Ainsi  Démosth.  inAphob. 
p.  833,  a3  , gocgi  TaXavriaïot  xal  ^rraXavroi  (2). 

§.  1 44*  Des  noms  de  nombre  ordinaux  dérivent  : 

i.°  Les  numéraux  en  — aîbç,  qui  ordinairement  s’em»» 
ploient  pour  l’interrogation  à combien  de  jours  P et  qui, 
dans  d’autres  langues,  ne  s’expriment  que  par  plusieurs 
mots.  Herod.  6,  106  , 0 $tionzTZ’.$Y)ç  Sevrep ouoç  ex  tou  ÀOy/vocicôv 
aoTcoç  Yjv  cv  SirapTY/,  au  second  jour.  De  même  TptxaToç  oaptxcro^ 
Xén.  Hist.  gr.  2 , 1,  3o  , au  troisième  jour  ; Xénoph.  Cyrop. 
5,  3,  1,  rerapraîoi  cm  roïç  9f>toiç  cyévovro  , au  quatrième  jour  ; 
Od.Ji  , 257,  mp-nraTot  S'  kïyvTcxov  uôpaOa,  au  cinquième  jour. 


le  second  un  as  , le  troisième  un  demi-as  ( tertins  semis).  Voy.  Schweigh. 
«^Herodot.  I,  5o.  Bi.omfield. 

(1)  Casaub.  ad  Theophr.  Char.  c.  6.  Wessel.  ad  Herod.  1,  5o.  [Lar- 
cher, Trad.  d‘ Hérod.  1. 1,  p,  264,  not.  119,  GL.] 

(2)  ïoup.  Epist.  de  Theocr.  Syrac.  p.  3 Jo  (344,  Hemd.)  Valck.  ad 
Theocr.  Adoniaz.  p.  3t3. 
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De  plus,  èxTaîoç,  tCiopaToç,  ôySoai oç,  Iïixtcuoç,  àcxaraToç.  Thuc. 
2 , 49  , iicyOtîpovro  oi  7rIc7cro(  Ivaraîbt  xaù  iÇiofiooot  ; cf.  PlatO. 
iO  , p.  6l4  , 11-  JtxaTaîoç,  owoexaxaToç,  etc.,  eixoaraîoç  (l). 

Remarque.  1.  De  itpü roç  il  ne  se  forme  aucun  adjectif  numéral  du 
même  genre , parce  que  pour  au  premier  jour  , ou  peut  dire  aùOrpap.  De 
wpéripo;  vient  irfCTtpoüc.;,  qui  ne  peut  se  rapporter  à la  personne , mais 
se  construit  avec  ■np.t'pa  , ex.:  rê  irpoxtpaia  r,u.tpx,  ainsi  que  rr,  ûertpcua 
sc.  r.uioa. , postridie  (2).  De  ce  genre  sout  tviauotaïoc , p.xviaïe.ç.  De  même 
que  l’on  dit  rp  xrportpatx , rÿ  tiiTipaix,  sous-ent.  riisipa,  de  même  Euri- 
pide dit,  Hippol.  175,  vpivaiav  f.jxepav , pour  Tpixr.v , et  lire.  3»  , xpixalov 
«tVjc;  .pour  xpiTcv,  Du  reste,  le  mot  interrogatif  itooTxïoç,  à combien  de 
jours  ? correspond  à ces  noms  de  nombre. 

Remarque,  a.  Cette  même  terminaison  appartient  encore  aux  adjec- 
tifs dérivés  des  noms  de  monnaies,  comme  xxXavnaïoç,  §.  143,  Rem. 

2.0  Les  adverbes,  Si;  de  ovo  , rpl;  de  -rpt'ç.  Dans  tous  les 
autres,  on  ajoute  la  terminaison  — xtç,  — ôxiç , — rôxtç, 
au  nombre  cardinal , r taoapàxiç,  ti;ocxiç,  txoTovrdtxtç. 

3.°  Les  multiplicatifs , i.°  ên  — trXôoç,  — irXoüç  (3),  dnrXoüç, 
double;  xpmXoùç,  triple;  TtTpa-rrXoüç  J 2.“  en  — tpâaioç,  ictpaoioç, 

TpItpotXIOÇ. 

4 ° Les  proportionnels , exprimant  un  rapport,  sur  la 
question  combien  plus?  Leur  terminaison  est — fcXâeioç,  qui 
s'ajoute  aux  adverbes  n.°  2,  après  le  retranchement  du 
1 — ç , de  — xtç,  etc.,  ex.  : durXdto'toç , TptxrXouTtoç , TtTpairXda'toç, 
deux  fois  , trois  fois , quatre  fois  autant. 

Pour  les  distributifs , il  n’y  a en  Grec  aucune  forme  par- 
ticulière. Pour  exprimer  leur  valeur  , on  se  sert  tantôt  du 
nombre  cardinal , composé  de  ovv  (voy.  141,  Rem.  2)  , tan- 
tôt des  prépositions  xaxd , ôvâ,  etc. 


(l)  Fisch.  Il,  p.  164  sqq. 

(a)  Ad  Thuc.  5 , 75. 

(3)  M.  Matthias  aurait  dû  citer  âitXu»^ simple.  L’Etymologiste,  p.  ia3  , 
i,  dérive  ces  formes  de  ttt'Xiu  ; mais  je  présume  qu’elles  sont  composées  du 
vieux  verbe  irt.eo»  ou  irXiu  (d’où  irXûcuj,  plier,  comme  le  latin  pie x.  De  là 
ÆirXouç  (sans  pli),  simplex;  £urXwc,  duplex , etc.,  et  l'anglais  two-jold, 
three-fold , etc  Fin  latin  aussi , la  terminaison  grecque  s’est  maintenue 
dans  la  forme  duplus,  etc.  Les  formes  JiTcXâei&ç,  etc. . je  le  conçois,  sont 
composées  de  numéraux  et  de  icXt.oisç,  égal,  c6te-à-c6te;  ^urXaoio;,  deux 
fois  égal,  etc.  Le  sens  de  irXiicio;  est  conservé  dans  mxpairXiieiov.  Blomf. 
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DES  PRONOMS. 

§•  i45.  L es  pronoms,  ou  mots  qui  prennent  la  place  des 
substantifs  proprement  dits , sont  : 

1 .°  Les  pronoms  personnels  îy  w,  <7Ù , auxquels  appartien- 
nent le  pron.  réfléchi  ou , et  le  pron.  indéfini rtç.  De  ceux-là 
sont  dérivés  les  pron  oms  possessifs  tfxoç,  aoç,  I6ç,  yfxtTepoç,  etc. 

2.0  Les  pronoms  démonstratifs , ouroç,  o$e,  excTvoç,  aùroç. 

3.°  Le  pronom  relatif  oç,  *?,  0. 

4-°  Le  pronom  interrogatif  TtÇ. 

S 4 % • 

L PRONOMS  PERSONNELS. 

1.  Pour  la  première  pers.  a.  Pour  la  seconde  pers. 

Singulier. 


Nom . iyéiy  je  ou  moi,  Nom . <xù,  tu  ou  toi 

G en.  Ipso,  cpu 3Û,  uou  -Gen.  ata,  aoü 

Dat,  cpot,  fxot. 

Dat.  aol 

Acc.  tps,  fxe 

Acc.  ai. 

• 

Duel. 

N'  A.  vwt,  vw 

N,  A.  a<fw ïj  acpat 

G,  D,  VWtV,  VttV 

ür.  /y.  atpipv 

Pluriel. 

Nom,  rpe?ç,  nous 

, iVoJW.  ùfu?ç,  vous  , 

Gen,  Yjfxcwvj  Yificôv 

Gén.  ùpueov,  vptwv 

Dat,  f,fxtv 

Dat,  vfxTv 

Acc,  r,/X£ocç,  r,fxaç. 

Acc,  vfxiaç , ùfxaç. 

REMARQUES. 

1.  p.ot>,  £ioi y pis  sont  enclitiques,  ce  que  peuvent  aussi  être  les  cas 
obliques  de  arû.  Il  n’y  a que  les  prépositions , disent  les  grammairiens*, 
comme  Apollon.  %.  avrwv.  p.  3 1 a,  C,  après  lesquelles  les  enclitiques  ne 
puissent  figurer  (1).  Cependant  quelquefois  les  pronoms  sont  encliti- 
ques là  où  ils  devraient  être  accentués,  à cause  d’une  opposition, 
ex.  : //.  <p' , a 26,  ü xsv  pis  ^apiaoasrai , Ÿi  xev  iyùt  to'v  (2).  Les  enclitiques 
se  mettent  aussi  devant.  Voy.  §.  58. 


(1)  Voy.  §.  3i,  p.  98,  not.  3. 

(a)  Herm.  ad  Sopl».  Phil.  47,  5ao;  ma  note  ad  Eurip.  tieracl.  64 
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a.  Au  nominatif  le  dialecte  éolien-dorien  avait  èq«iv(éoI.  fq«w(i), 
qu’Homère  emploie  aussi , mais  seulement  devant  des  voyelles  (a),  ex.  : 
11.  y,  188,  etc.  Dans  Aristophane , Lyslstr.  983  , Aeham.  748  , les  La- 
cédémoniens et  les  Mégariens  l’emploient  ; les  Béotiens  disaient 
iùv  (3).  Au  lieu  demi,  les  Eoliens  et  les  Doriens  disaient  tCi,  et  chan- 
geaient généralement  0 en  t , les  Béotiens  tcù  et  tgùv  (s).  Cf  p.  63. 

Pour  donner  aux  pronoms  plus  de  force , les  Doriens  et  les  Eoliens 
ajoutaient  à tous  les  cas  — w,  comme  en  latin  — met,dans  tgomet,  ou  — vu, 
ex.  : Mm,  Éueûvn,  Éu-i\r:  ou  iiu»n  (5).  De  même  TtivVi  (Lacon.  tvint,  dans 
Hésych.) , qui  se  rencontre  aussi  dans  le  dialecte  homérique  II.  t , 4*5; 
Hés.  Épy.  10,  T'ivr.  pour  au  (6).  Les  Attiques  ajoutaient  — q« , en  reculant 
l’accent , t-jaiyt , <r>;i,  tandis  que  les  Doriens  disaient  — yx ,iyùiyx,  Arist. 
Lysistr.  986,  ggo;  en  béotien  tayx  et  r.'iv-jx,  pour  iyotyt,  dans  un  fragment 
de  Corinne  (7)  ,et  réya,  Théocr.  5 , 69  ( 7a  );  zoiyx  pour  où  ye,  Apoll.  /. 
«.  p.  329 , C. 

3.  Au  génitif  on  ne  trouve  que  èfiés,  et  non  ftso , et  chez  les  poètes 
épiques  et  lyriques  £(i.!ÎG  et  mio  ; de  plus,  àpcsO sv  (8),  oidiv  (§.  87,  p.  207  (9), 
le  dernier  aussi  chez  les  tragiques  , ex.  : Eur.  Ale.  5a  , 291  ; il  ne  re- 
jette jamais  l'accent  chez  Homère , étant  allongé  de  lu.io  et  ose.  tpoü 
n’est  chez  Homère  que  le  génitif  de  Éjic'c  (10).  De  même  que  le  dialecte 
attique  contractait  — te  en  cù,  de  même  i'ionien  , l’éolien  et  le  dorien 
le  contractaient  en—  eû,  iatâ,  avj  (Hérod.  t , 45).  dor.  t io,  tsü  ( 1 «)- 
Le  dialecte  dorien  avait  encore  d’autres  formes  , vtùî,  Théocr.  a , 126; 
5,  39;  1 1,  5a  (12),  et  tsgüç,  Théocr.  11,  a5,  ubi  vid.  Valck.  18 , 4*  (*3); 
de  plus,  Sjxso;  , iptü; , tu-Etw , ip-ttuc,  iuûç;  teoç  , vie;  , vivo; , tegO  , tim , 
téwç,  qu’Apollonius  loc.  cit.  p.  355  sqq.  cite  d’après  Epicharme,  So- 
phron  et  Rhinthon.  On  rencontre  aussi  dans  Homère //.  6’ , 37,468, 
la  forme  du  génitif  vsoîo , venant  de  si , qui  est  moins  une  leçon  fau- 

(1)  Apollon,  -a.  4««y.  p.  3a4 , B.  Schaif.  ad  Greg.  p.  249- 

(а)  Apoll.  I.  e.  p.  323,  B,  C. 

(31  Apoll.  /.  c.  p.  3a4,  B,  C. 

(4)  Apoll.  J.  t.  p.  3x4,11;  339 , C. 

(5)  vtdHesych  t.  I,  p.  1290,  |5.  Kœn.  ad  Greg.  p.  (124)  268,93. 

(б)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (ia3)  267.  Valck.  ad  Adoniaz.  p.  285. 

(7)  Fisch.  Il , p.  ao3.  Apollon.  I.  c.  p.  325  , A. 

(8)  La  forme  ps'Oss  [qu’avait  donnée  M.  Mal thi;e  dans  sa  première 
édit.  GL.Jne  se  présente,  je  crois,  nulle  part.  Le  datif  épique  tgi  n’est 
pas  mentionné , quoique  employé  par  Hérodote,  veiv  se  rencontre  dans 
une  très  ancienne  inscription  mentionnée  par  Hérodote  , V',  60.  Dans 
tuiv  et  tîv,  i’i  est  long , et  aucun  des  deux  u’est  enclitique  : ils  s'emploient 
comme  enclitiques  au  lieu  de  pot  et  rci,  même  chez  les  écrivains  do- 
riens. Cette  remarque  est  d’Hermann  ; il  observe  encore  que  c’est  aussi 
le  cas  de  I'acc.  tu  , qui  est  une  enclitique,  taudis  que  té  et  tîv  sont  em- 
phatiques. Bi.o»riF.u>. 

(a)  Apoll.  I.  e.  p.  343,  B , C,  qui  cite  aussi  u-tOiV,  tiré  de  Sophron. 

(.0)  Apoll.  /.  c.  p.  357,  B. 

(xi)  Apoll.  /.  c.  p.  356,  B. 

( 1 3)  Apoll.  l.c.  p.  356,  A,  ad  Gregor.  p.  249. 

' (r3)  Valck  ail  Théocr.  10 , id  p.  6a.  Voy.  d'autres  formes  doriennes 
ap.  Valck.  ad  Théocr.  Adoniaz.  p.  3oi  s%. 
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tive  pour  rteiû(i),  que  le  résultat  d’une  grande  ressemblance  entre  le 
gén.  du  pron.  pers.  et  celui  du  pronom  possessif  (a).  [ De  co;  vient  cs&io , 
passes s.,  de  où , tû  , rtolo , personnel.  ] 

4-  Au  datif  les  Eoliens  et  les  Doriens  disaient  aussi  ipiv  ( èpirjx , 
Rem.  a (3)),  rtv  (Théocr.  a,  1 1) , mais  seulement  comme  dfOoTOvotijiivov  , 
et  non  comme  enclitique:  l’t  est  long  dans  Théocr.  i5,  89;  3,  33; 
bref  dans  Pindare  (4)  ; de  plus  tiw  (nou  enclit.)  (5) , qu’Homère  em- 
ploie aussi  Od.  6ao,  X',  55g,  d,  «19;  II.  X’,  aol.  Au  lieu  de  l’en- 
clitique coi,  les  épiques,  de  même  qu’Hérodote  (ex.:  1,9,  38}  et 
Pindare , employaient  toi.  Cependant  //.  d,  4a8,  dans  où  rot , ti'xvgv  «u.dv  , 
Si&OTOU  7T:/.tur/.x  tpqx , on  s’attendrait  à voir  ce  pronom  accentué , puis- 
que toi  est  opposé  à Mars  ( voy.  Rem.  1 ) , et  que  dans  l 'Od.  d , a 7 , nous 
trouvons  tgùjs  accentué  (6).  De  riv,  iu.iv,  est  venu  rtvn,  et  le  tarentin  iuivn. 
Les  Doriens  accentuaient  fyu,  et  les  Béotiens  disaient  iaù  (7). 

A l 'accus,  les  Doriens  disaient  aussi  tù  pour  ci,  mais  seulement  en- 
clitique j du  reste,  ri,  ex.  : Théocr.  r , 5 , 1 1,  et  rtv,  ex.:  Pind.  Pjth.  8, 
97  ; Théocr.  1 1 , 3g  , 55  (8).  Autres  formes,  Juif,  rit  dans  Apollon,  loc. 
eu.  p.  366,  B.  C.,  3 80,  C. 

5.  Au  duel  la  forme  vw , vmv  , oçù , a fuis  est  attique.  D’autres  omet- 
tent l’t  souscrit , parce  qn’il  est  retranché  par  apocope  (9).  On  écrit  de 
même  au  datif  cçrây  et  oçâv , comme  dans  Esch.  P rom.  1 a ; Eur.  Pliait. 
474  ; Ion.  i57g,  où  l’édition  Aldine  a ctpù,  ctpüv,  sans  t souscrit  (to). 

6.  Au  pluriel  r,u.û;  et  6|setç  paraissent  dériver  de  ru.il'  et  de  uuieç. 
Pour  T.u.Et;  les  Eoliens  et  les  Doriens  disaient  afia.es  ou  âp.s; , etxup.ee, 
qni  est  également  homérique.  II.  , fia , etc.  ; au  lieu  de  ûpeî;,  ils 
disaient  ùpi;,  et  tiuue; , le  dernier  aussi  dans  Vil.  â.  176  (t  1). 

7.  Au  génitif  plur.  les  poètes  l’allongent  aussi  en  r.juiwv,  iueimv.  Les 
Eoliens  et  les  Doriens  changeaient , comme  d’ordinaire  , le  -r,  en  x , 
dcuEwv,  àuwv  et  âppuv  (12). 


(1)  Heyne  , Obss.  5,  p.  419-  ’ 

(2)  Gazette  littir.  d'iéna,  1809,  n.°  247,  p.  t58  sq. 

(3)  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (122  sq.)  266  sq.  Fisch.  II,  p.  ao5,  209. 

(4)  Herm.  de  Dial.  Pind.  p.  263. 

(5)  Apoli.  I.  c.  p.  365 , B. 

(6)  Apoll.  I.  c.  p.  364,  C.  Herm.  I.  e.  Cf.  Schol.  J'en,  ad  II.  % , 76. 

(7)  Apoll.  I.  c.  p.  364,  B;  365,  B,  C.  Sur  rivti,  voy.  Valck.  ad 
Théocr.  Adon.  p.  x85. 

(8)  Apoll.  /.  c.  p.  3a8,  366,  C.  Gregor.  p.  (290)  6t5  , cite  aussi  ti.  Il 
faut  d’après  cela  rectifier  une  note  de  Toup  ad  Théocr.  Adon.  p.  38g 
(365,  Heind.) 

(9)  Piers.  ad  Mœr.  p.  o65  sq.  ISeck.  ad  Aristopli.  Av.  i5.  Fisch.  II, 
p 20t.  Voy.  surfont  Apollon.  I.  c.  36g,  370177.  Eustath.  ad  II.  J, 
p.  541,  9.  Buttmann,  Lexil.  I,  p.  49  177. 

(to)  Dawes,  Mise.  cr.  p.  238.  Valck.  ad  Phrrn.  463.  Pierson.  ad  Mœr. 
p.  3oo. 

(11)  Apoll.  I.  c.  p.  378  sq. , qui  cite  aussi  le  béotien  oùpi;,  p.  379,  C. 
Eustath.  ad  II.  p',  p.  ma,  3g.  Gregor.  p.  (110)  a38.  Schweigh.  ad 
Atlien.  II,  p.  72.  Fisch.  II,  p.  206 , 210. 

(<2)  Apollon.  /.  e.  p.  38 1,  A , B,  qui,  ib.  et  p.  38a,  cite  les  formel  éo- 
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8.  Au  <fatifd a pluriel  on  écrivait  aussi  t,|mv  (i)  et  î»p.iv,  commepro* 
non)  enclitique,  et  avec  la  dernière  syllabe  brève,  3|xiv,  uptv,  ex.:  //. 
4x5,  Od.  û,  272,  surtout  dans  Sophocle , OEd.  T.  921,  io38;  Antig, . 
3o8  (2).  Dans  l’ancien  dialecte  et  chez  les  Eoliens  et  les  Doriens  on  di- 
sait aussi,  aulv,  ap.iv,  cquv,  appt  {II.  6.  , 384  et  passim.i  Od.  â,  X23),  uptv, 
ûppt  et  üaju,  et  aussi  avec  le  v è<peXw><roxov,  àpptv,  upptv.  {II.  v',  379  et 
passim.t  ôd.  à,  376)  (3). 

9.  AT  accus. plur.  les  Doriens  disaient  api  (Apoll.  I.  c.  p.  387,  À),  dus 

et  âppe , àppî,  le  dernier,  qualifié  d’éolien  par  Apollonius,  loc.  ch.,  II.  oc, 
59,  rt,  292,  Byzant.  Decr.  ap.  Demostb.  Pro  cor.  p.  2 56,  3 ; Théocr.  1 1, 
42  (4).  Au  lieu  de  àppe;,  dans  Thcocrite,  29,2,  Brunck  a eu  raison  de 
substituer  apps.  Les  Doriens  disaient  de  même  üui , et  les  Éoliens 
upps,  d’après  Apollon.  I.  c.  B.  Sophocle  a aussi  üpps  dans  un  chœur  de 
Y Antigone  , §46.  # 

§.  146.  Aûtôç,  r),  0,  s'emploie  pour  la  troisième  per- 
sonne; cependant  il  a la  signification  propre  d’un  pron.#et 
du  français  lui,  elle,  le , /«,  le(illud ),  seulement  dans  les  cas 
obliques  : au  nomin.  il  signifie  non-seulement  lui,  mais  lui- 
meme,  ipse . Lorsqu’il  est  précédé  de  l’article,  a aux oç  (5), 
rt  airrr, , xo  aùro , il  signifie  le  même,  idem . Cette  locution 
est  souvent  contractée  par  la  erase,  àùxoç,  §.  54,  1 (6), 

(ion.  toùroç),  Totùxou , ravirw,,  xaùxôv,  xaùxo  (ion.  xwüxou,  xwü— 
TÔ,  xaïuxov),  pour  t>  aùxoç  , tou  aùxoü  , tu  aùxûi,  xov  aùxov  , xa 
aùro.  Au  lieu  de  xaùxo,  neutre,  on  trouve  plus  fréquem- 
ment xaùxov,  Eur.  Hec.  299 , etc.  (7).  Les  Ioniens  interca- 
laient un  c avant  la  terminaison  à la  syllabe  finale  des  cas» 


liennçs  appeoiv,  Opuauv,  et  les  formes  béotiennes  cipîwv  et  copia».  Fisch. 
II,  p.  206. 

(«)  Brunck.  ad  Eur.  Pharn.  777. 

(а)  Apollon./,  c.  p.  383  sqq.  Yalck.  ad  Eurip.  Phctn.  v.  773.  H'erm. 
De  rat.  em.  Gr.  gr.  p.  78  sq.  ad  Hec.  109.  Fisch.  II,  p.  207.  Dans  Euri- 
pide on  ne  trouve  aucun  passage  certain  pour  3piv,  ùpiv. 

(3)  Apoll.  /.  c.  p.  38a,  383  sq.r  qui  cite  aussi  d’après  Alcée  l'éolien 
àppsaiv.  Valck.  udTheocr.  A dama  a.  p.  a36.  Fisch.  II,  p.  *07,  210. 

(4)  Valck.  ad  Herod.  p.  662,  79.  Kœn.  ad  Greg.  p.  (c  10)  237.  Fisch. 
Il,  p.  206,  207.. 

(5)  Ô aùro;  se  contracte  chez  les  Att.  en  aÔTÔç.  Blomf. 

(б)  Voyez  ma  note  ad  Eurip.  t.  Vil,  p.  5o2.  Le  doute,  que  les  manu- 
scrits aient  jamais  présenté  «utg;,  est  encore  levé  par  Bekker,  dans  sa 
note  ad  Demosth.  p.  1 1,  not.  e , p.  299 , et  not.  b;  ad  Plat.  2,  1 , p.  5a  , 2. 

(7)  ElmsL  ad  Soph.  Œd.  T.  7^4,  ad  Med.  S5o.  Thom.  M.  p.  834. 
Maitt.  p.  37.  Les  formes  TaÙTx-7,TaÙTcv,  raùrxv,  pour  tzç  aùrri;,  rôv  aorovy 
t xv  aùrxv,  ne  peuvent  en  aucune  manière  se  justifier.  Voy.  Schæf.  ad 
Greg.  p.  3o3.  Herm.  ad  Soph.  Phil.  841. 
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obliques , ex.  : aùft'w,  aÙTEtjv,  aùrcwv,  aÙTtocffi  (1)'.  Cependant 
chez  Hérodote,  les  MSS.  varient  entre  ocùtew,  <xù-euv, 
toutewv,  etc. , et  aÙTÔi,  aùrwv,  To-j tu»,  etc.  aùftw  est  sans  va- 
riante 1,  i33,  ainsi  que  toutewv,  i,  5o.  Au  contraire,  iwcwv 
sans  var.  [1,  94],  4,  87,  1 34 ; aÙTwv,  i , 94 , deux  fois. 

Au  lieu  de  lace.  sing.  dans  les  trois  genres,  on  trouve, 
surtout  chez  les  poètes,  fin  (seulement  enclitique , Apol- 
lon. loc.  cit.  p.  367,  C),  venant  de  h,  ex.:  au  lieu  d’aùrov,  11. 
â,  100 , etc.;  Hérod.  1 , 10;  2,  102;  au  lieu  d'ouTriii,  II.  â, 
29,  etc.;  Hérod.  2,  100;  pour  oùto,  Hérod.  1,  g3;  2, 
37  (2);  oeùtov  /in,  pour  cavTÔv,  Od.  Æ , a44-  Il  y»  une  autre 
forme,  viv,  qui  se  présente  dans  Pindare  ( les  MSS.  balancent 
souvent  entre  fin  et  viv  (3)  ) , et  exclusivement  chez  les  tra- 

fiques.  Eur.  Phœn.  3g , 4 1 ; Æscli.  P rom,  333,  pour  aèrév. 

■urip.  Troad.  435  ; Aie.  834;  Hcc.  5 19;  Théocr.  4,  3o, 
54 , pour  «ùttIv.  Eur.  Hel.  5 1 1 ; Théocr.  1 , 1 5o , pour  etirra. 
De  plus,  pour  œûtovî,  aùrâç,  otÙTot,  Sopll.  01. (I.  T.  878; 
Col.  4a  ; Eurip.  Iphig.  T.  33o , 333  ; Æseh.  Prom.  55  : de 
même  dans  Pindare,  au  dire  d’Apollon,  loc.  cit.  p.  368. 
Dans  Homère  on  ne  trouve  que  fin  (4). 

Remarque.  Niv  paraît  être  pour  «ùtm  dans  Orph.  Argon.  776  ; Théocr. 
fi . ag  (5),  ce  qui  peut  conduire  à laisser  intacts  avec  Buttmann  (Ausf. 
Gramm.  p.  agi  , not.  **')  les  passages  de  Pindare,  Pyth.  4, 63;  Nem. 
*»  99- 

§.  147-  Le  pronom  réfléchi  ou,  ol,  F. 

Singulier. 

Gen.  fo , ou 
Dat.  ol 
Acc.  F 

Duel. 

N.  A.  CTtpUE,  aifôl 
G.  D.  otfwcj 


(0  Fisch.  I,p.  77. 

(a)  Apollon,  toc.  cit.  p.  a68,  déclare  corrects  les  passages  d’Homère, 
où  jjuv  parait  se  rapporter  à un  neutre. 

(3)  Herm.  De  dial.  P.  p.  a63.  Beockh.  ad  Pind.  Ol.  g , 8a. 

(4)  Heyne , ad  II.  J',  480. 

(5)  Fisch.  II,  p.  ata,  114.  Valck.  ad  Théocr.  Adoniai .p.  axa. 
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• Pluriel. 

Nom.  aiftcç,  ctf/eïç 
Gen.  (Tyf'wv, 

Dat.  ai 0t’(v)j  atftat 
-4 ce.  oytaç , «rç>5;. 

Sur  le  prétendu  Tou  î,  voy.  Rem.  4,  note.  Neutre  ayU. 
REMARQUES. 

1 . Ce  pronom , chez  les  prosateurs  attlques , est  le  plus  souvent  ré- 
fléchi , c’est-à-dire,  qu’il  se  rapporte  au  sujet  de  la  phrase  où  il  est,  ou 
au  sujet  de  la  phrase  précédente,  lorsque  la  seconde  est  dans  une  étroite 
dépendance  avec  celle-ci:  eu,  Platon,  Rcp.  ru,  p.  ti  1 4,  B,  p.  6(7,  E;  Sjmp. 
p.  174,  D;  Soph.  OEd.  T.  iiSn.  of,  Thuc.  »,  i3  ; 4,  28  ; Soph.  El.  929.  î, 
Plat-,  Rcp.  10,  p.  617,  E ; cwfxà,  id.  Euthjd.  p.  173 , E ; etpttç,  id.  Rcp.  ro, 
p.  Goo , D ; Thuc.  5,  46;  oçàv,  Thuc.  »,  7»;  Xéu.  R.  A.  1,  16;  osier , 
Thuc.  1,  44  ; Xén.  ib.  4 , Hiit.  gr.  5,4,  1 1 ; «çi  ou  eç tv,  Sopb.  OEd.  C. 
4»r  ; Éur.  Med.  404 ; ®çSî , Plat.  Sj'mp.  p.  174,  D,  17$  , C;  Xén.  R.  A. 
»,  1.  Dans  Homère  et  Hérodote,  au  contraire,  il  est  souvent  pronom 
delà  troisième  personne  pour  aùrsç  , aux  trois  genres;  pour  aùro, 
par  ex.,  11.  d,  »36.  De  même  chez,  les  poètes  attiques,  comme  Eschyle, 
Prom.  453,  457  ; Soph.  Aj.  906  ; Eur.  Bacch.  »3r,  ainsi  que  dans  Thu- 
cydide , 6 , 6 1 , où  cependant  orpà?  est  peut-être  intercalé , et  dans  Xén. 
Cyrop.  3 , » , 26;  Anab.  5,4, 33. 

a.  Ce  pronom  se  prononçait  au  singulier  avec  le  digamma  (1) , même 
chez  Homère.  Voy.  §.  9.  Rem. 

3.  Les  lonientf  et  les  Doriens  contractaient  aussi  le  en  eu,  II.  6,  464, 
<à,  »g3  ; Hérod.  3 , i35  , et  en  faisaient  une  enclitique,  II.  4»7,  0, 
r65.  (Voy.  cependant  ib.  181)  (a).  Les  poètes  allongeaient  aussi  la 
première  syllabe,  eïo,  II.  rf,  400,  comme  tusTo,  «Ta.  De  même  Ib av,  comme 
tfAt'Orv,  nibii.  ( Mais  un , II.  V,  333,  est  le  génitif  du  pronom  possessif  î; 
pour  io; , comme  kïo , de  les , d’où  vient  aussi  ôv,  ex.  : Sv  çri.ov  utov.)  Les 
Éoliens  disaient  kù;  et  kù , comme  vecû;  et  TcCÛ  (3). 

4.  Au  lieu  de  et,  Homère  dit  aussi  kî , II.  v',  4y5 , Od.  S’,  66  ; h pour 
i,  //.  »,  i34 , 4,  171.  De  même  itto  , pour  cto , c’est-à-dire,  fo,  eu  , Apoll. 
Rh.  1 , to3a,  ubi  v.  Br.  Apollonius,  p.  366,  A,  cite  une  autre  forme 
îv  ou  w,  d'après  Hésiode , ïv  airrw  ftavàrou  raidis;,  par  analogie  avec 
tw,  §.  145 , Rem.  4 ; et  if*  (comme  tsw)  , d’après  Antim.  et  Corinne  (4). 


(1)  Apoll.  ir.  ivTMv.  p.  3.ï8,  B;  366,  A;  367,  A. 

(a)  Apoll.  I.  c.  p.  357,  B. 

(3)  Apoll.  /.  c.  358,  B.  Maitt.  p.  4»5.  Valck.  ad  Theocr.  Adoniaz. 
p.  279,  e. 

(4)  Ruluik.  Ep.  crit.  1 14,  ad  Greg.  Cor.  p.  84,  ed.  Scliæf.  De  ce 
même  îv,  Apollon,  loc.  laud.  p.  33o,  B.  (C/.  p.  »68,  C;  »70,B;27a,  B, 
329,  C ,sy.  336 , C.  Gœttling.  ad  Theodos.  p.  a33),cile  uu  nominatif 
tout,  comme  pronom  de  la  troisième  personne , d’après  l’OEaomaus  de 
Sophocle  ; mais  le  passage  est  corrompu. 
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etpûüt  ne  rejette  jamais  le  v,  Apoll.  /.  c.  p.  3 74  , C. 

5.  atps'wv,  aussi  bien  que  xuscov,  ûjaswv,  est  allongé  par  les  poètes  en 
gçst'cov.  11.  e , 626 , ce  qui  était  aussi  éolien  et  dorien  ( r). 

6.  açt  se  trouve  dans  Hotnère,  mais  les  tragiques  paraissent  n’avoir 
dit  que  «rqstv,  parce  qu’il  ne  se  trouve  aucun  passage  où  le  mètre  ait 
exigé  une  brève  (2).  il  se  présente  très  rarement  comme  datif  du  sin- 
gulier , Hom.  Hymn.  in  Pan.  19,  19  (et  non  3o,  9).  Æsch.  Pers.  7 56  ; 
Soph.  OEd.  C.  1490,  peut-être  aussi  Pindare,  Pyth.  9,  206  (3). 

7.  Au  lieu  de  acps'a;,  Homère  a c<peîa;,  Od.  v,  ai3  (4),  et  l’enclitique 
II.  é,  567,  ainsi  que  g^swv  et  <x<pÉa;,  ex.  : II.  a',  3i  1,  0',  96. 

Hérodote  a le  neutre  o^sa,  ï,  89  ; 3,  m;  4,  a5;  8 , 36  , et  vraisem- 
blablement aussi  3 , 53.  Cf.  Euseb.  Praêf.  Ev.  9 , 41,  p.  457,  C. 

8.  On  trouve  encore  chez  les*poètes  la  forme  09s,  abrégée  de  ctpwe, 
qui  est  tantôt  comme  acc.  plur.  des  trois  genres  , au  lieu  de  aùroû;,  aù- 
Tàç , aura,  II.  X',  1 1 1 ; Æsch.  Ag.  1 277  ; Soph.  OEd.  C.  r 1 23  ; Eur.  Andr . 
19;  Théocr.  4,3;  tantôt  comme  acc.  sing.  pour  airrov,  aùrr,v,  aùro, 
Æsch.  P rom.  9,  Sept,  ad  Th.  647  ; Soph.  OEd.  R.  780  ; Aj.  5i,  74;  Trach. 
I2I  , 234,  4^3,  880;  Antig.  44;  Eurip.  Phecn.  1671;  Med.  33;  et 
comme  réfléchi  pour  éaurov , Eschyle,  Sept,  ad  Th.  619,  Soph.  Trach . 
166  (5). 

9.  Différences  de  dialectes  : le  syracusaiu  ^tv , <jn , le  dernier  dans 
Théocrite  4»  3 (6).  Les  Lacédémoniens  et  les  Béotiens  disaient  , 
qu’emploie  aussi  Callimaque  H.  in  Dian.  ia5,  ai 3 (7).  à<r?i  et  àaçe 
étaient  des  formes  éoliennes  (8). 

§.  148.  Le  génitif  èpio,  aio,  «o,  venant  des  pronoms  èyw, 
où , ou,  se  compose  avec  le  pronom  «vroç,  et  cela  à tous  les 
cas,  excepté  au  nominatif. 

ipa utou,  rj; , ou  oeauroù  , rjç  , ou  cauToû,  rjç7  ou 

cpoturâ),  ri  y £>  <7iaurà),  â>  tocurÔi,  rj , ci> 

cpocurov,  riv,  o acaurov,  riv,  0 toturov,  riv,  0, 

* » • 

....  , . . . , 

% 

(1)  Apoll.  /.  c.  p.  38a  , B , C. 

(2)  Apoll.  Le.  p.  374,  C,  385,  A,  B.  Elmsl.  ad  Eur.  Med.  393.  Cf. 
§.  4*»  Rem.  2. — Au  sujet  de  acpi  et  a<ptai,  qui  tous  deux  se  trouvent 
dans  Hérodote,  mais  le  dernier  sans  comparaison  plus  rarement  que 
l’autre,  mon  ami , M.  leD.  Apetz,  a remarqué  que  aep tôt,  dans  cet  écri- 
vain , est  presque  toujours  réfléchi , mais  o<pi  employé  comme  pronom 
delà  troisième  personne,  observation  qui  jusqu'à  présent  s’est  confir- 
mée pour  moi  à très  peu  d’exceptions  près,  et  qu’il  développera  mieux 
lui-méme  par  une  note  dans  l’éd.  d’Hérodote  de  Teubner. 

(3)  Thorn.  M.  p.  8a5  sq.  Reisig.  Comm.  exeg.  in  OEd.  Col.  1484* 

(4)  Apollon,  loc.  cit.  p.  387,  B,  montre  que  <jv<tç  s’employait  aussi 
comme  enclitique , ce  que  nie  Elmsley  ad  Eur.  Med.  i345. 

(5)  Brunck.  ad  Æsch.  Prom.  9.  Valck.  ad  Hipp.  1253. 

(6)  Apoll.  I.  c.  p.  382 , G ; 386 , B;  388,  A.  Gregor.  p.  (1  x6)  i53  sq. 

(7)  Schweigh.  ad  Athen.  t.  V,  p.  179. 

(8)  Apoll.  /.  <r.  p.  386  , B ; 388  , B. 
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pour  ipt’  airroô,  etc.,  signifiant  de  moi,  de  toi,  de  soi-même . 
Au  lieu  de  usauToü  , iauroü , etc.  j On  dit  aussi  crauroü  , 5î  > 
cotvrw,  ï,  etc.  ; cï’jto'j  , r,q , aÙTM , x.  Au  pluriel , les  deux  pre- 
miers se  déclinent  chacun  de  leur  côté,  comme  deux  mots 
distincts  : 

• • 

r,juif,  vfitîî  aireoi,  ai,  r,pôv»,  ûpiôv  aÙTwv, 

lifxîï,  ii/xïv  aùroîç,  — a7;,  r,uS;,  ùjuàç  auroé;  , — âç. 
Le  troisième  se  décline  comme  un  seul  mot:  éaurwv,  éau- 
to7;,  tavfoüç,  — â;  ; ex.  : Hérod.  1,  g3  ; Platon,  Phœd.  c.  a5. 
Cependant  on  dit  aussi  avwv  aù-rïiv,  <7<pian  air o7ç,  — a7;,  etpâç 
aùroûç,  <*ç,  au  lieu  de  quoi  <npwv  iau-riv  serait  fautif  (1).  r,pà; 
taoToûç,  Hérod.  6,  12  , doit  se  changer  en  r,  — aù-roû;,  d'a- 
près plusieurs  manuscrits;  et  dans  Platon,  Phœd.  p.  78, 
B,  &7  rj/xàç  àvtpioôat  iauroûç,  il  faut  voir  dans  Yi/Jiâç  1 acc.  du 
sujet  et  faire  régir  «auTou;  par  àvtpiaQat. 

Remarque  i.  En  principe  la  composition  avec  ce  pronom  ne  devrait 
avoir  lieu  que  pour  le  génitif;  mais  il  résulte  d’un  usage  arbitraire  que 
iuso  se  composait  aussi  avec  le  dat. , l’acc.  sing.  et  avec  le  plur.  de 
aûrc'î.  Voy.  Apotl.  ir.  ixvtmv.  p.  35i.  De  tuio  aùrou,  par  la  crase  de  ox, 
résulta  la  récente  forme  ionienne  iu.twuToü  , comme  ocwutoü  , éwuroü  , 
Hérod.  i,35,  4a,  45 , 87 , 108;  2 , 17;  3,  36,  etc.;  ijieuuTov,  ut.  1, 
4a;  a,  143.  On  écrivait  aussi  {juauioü,  etc.,  mais  non  ipeturov,  Apoll. 
I.  c.  p.  3S4,  B,  C.  Les  points  sur  l’u  qu’on  trouve  ordinairement  dans 
les  éditions  , èpeuorou,  etc.,  proviennent  de  l’habitude  qu’avaient  les 
copistes  de  marquer  chaque  u de  semblables  points. 

Remarque  a.  Chez  les  Attiques  sont  simplement  pronoms  réfléchis  ceux 
qui  se  rapportent  à la  même  personne  que  celle  qui  sert  de  sujet  au  verbe, 
sans  que  xûroç  leur  donne  une  force  particulière , tTtrJnx  ipxurov , je  me 
frappai;  fruij/a;  osaurov,  fruits  iaurov  (de  même  que  les  Anglais  disent 
I wash  myselfj.Onns  Homère,  au  contraire,  auro;  a ordinairement  un  sens 
énergique,  ex.:  //.  C',  490,  tx  o’  aCrrr.;  (ri  oxi.  ) fp-fx- xépi'e , tua  ipsius 
opéra  cura;  11.  * , a 7 1 , xxi  px^opiuv  xaT*  fu*  xÙtov  iyco , per  me  ipse;  Ç’, 
i6a,  eu  tvvuvaax  e xùttv  , après  qu’elle  se  fut  parce  elle-même  , et  non  pas 
une  autre.  Voilà  pourquoi  Homère  l’emploie  aussi  quand  le  verbe  est  à une 
autre  pers. , //.  i , 3a4,  xxxü;  S’  âox  ci  itiXei  xùrp  (au  lieu  du  simple  aùrç, 
parce  que  chez  lui  ou,  cl,  t est  pronom  de  la  troisième  personne); 
Od.  667,  àXXà  ot  aÙTÔ>  Zeù;  ôXéasit  pir.v , à lui-même,  tandis  qu’il  parais- 
sait aller  pour  la  perte  d’autres  personnes.  De  plus  , au  lieu  de  ces  pro- 
noms , il  y a chez  lui  écrit  en  deux  mots , tu.’  xùtov,  t aùniv  , de  même 
qu’il  divise  souvent  les  deux  pronoms  , iptü  nsfi^wsouxt  aurf*.  xxxôv 
o’  âpa  oi  — tXti  aurr  ; ou  bien  il  place  xùto’v  devant  le  pronom  personnel, 
comme  Od.  J",  u 4 4 , aù-rov  itXr.Yçsiv  âtixeXÎT.ui  êxu.’xoox; , comme 


(1)  Thom.  M.  p.  8x6  sq. 
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*ùtü>  [loi,  Ilérod.  a,  10.  Cf.  4 , i34  ; 7,  38;  aùnriv  — piv,  Hérod.  1 , ao5, 
où  tt.v  PaotXwr.v  est  en  opposition  (1).  Les  Attiqucs  faisaient  la  même 
chose,  lorsque  aùro; , ipse,  renfermait  un  sens  énergique,  cas  dans  lequel 
les  pronoms  se  rapportent  souvent  à nue  personne  différente  du  sujet 
du  verbe,  comme  Sofih.  OEd.  C.  ya r sq.  si  p.r,  uoi  (tir>  ’jiot)  irucjà;  aùrw 
r'  àpxç  ii?àro  xa't  rwitw  qévst.  Lysias,  p.  7,  roù;  raida;  T où;  sVccù;  -ço^uve 
xai  i[ii  aùrov  ùêpios.  Plat.  Goig\  p.  47a,  B. , svw  Si  tav  p.x  ai  aùrov  [iàp- 
rupa  7rapâay-wu.av.  été  l’inverse  Soph.  Eh  il.  1 3 1 4 sq.  r.oùxv  irarspa  rs  rov 
sjiov  sùXo-joùvrâ  as,  Aùrov  t’  sp.s  (aùrov  t«  [as).  A ici  b.  r,  p.  i o :7 , A.  vùv  Si 
et î 3 1 au  xarïi'jopriaw  JiavïiijAara  ait  irpo;  aùrov  as.  Cf.  Cratyl.  p.  384,  A; 
Xén.  Cyr.  3,1,9;  Démosth,  p.  tapi  ; et  séparés  dans  Æschyl.  Choeph. 
ay3  sq.  aùrov  S’  ’sfpaaxs  -ni  çiXvi  ùv'/p  toc^s  Ttasiv  ji’  sj^ovra  ncXXà  Juarspirij 
iÿucà.  Dans  aucun  de  ces  cas,  èjià  aùrov,  ai  aùrov,  etc.,  ne  sont  pour  sjaxu- 
tov,  ato*rov,  comme  le  pensent  Abreschcn/Æsch.  Choeph.  137,  et  Schnei- 
der ad  Xenoph.  loc.  cil.  Quand  le  pronom  personnel  est  placé  après, 
il  est  toujours  enclitique,  aùrw  tiot,  et  non  aùrw  qiot  (a)  : mais  spoi , act, 
non  enclitiques,  se  mettent  aussi  devant,  ex*.  II.  ir’,  ia,  iis’  rt  MupjiiJo- 
vsoat  irEtpaùaxsai  r,  fjAof  aùrw;  it.  ù,  a3t,  ooi  <5"  aùrw  [j.tXc'rw;  Od.  r',  a88, 
wjxvus  Si  irpo;  êji’  aùrov. 

Remarque  3.  On  trouve  souvent , surtout  dans  les  anciennes  éditions, 
aùrcù,  aùrw,  aùrov,  où  l’on  aurait  attendu  aùroù,  pour  iaurcü;  souvent 
aussi  les  manuscrits  balancent  entre  les  deux  formes.  Le  plus  fré- 
quemment, on  trouve  écrit  aùroù  dans  les  anciennes  éditions , comme 
les  aldines,  si  ce  mot  renferme  de  la  force,  cas  dans  lequel  on  emploie- 
rait aussi  les  réfléchis  de  la  première  et  de  la  seconde  personne,  et  au 
contraire , aùroù,  aùrw  , lorsqu’il  n’y  a aucun  sens  marquant;  ex.  Soph. 
Aj.  967,  fixe!  771x3c;  r cèvwuv,  r,  xsivoi;  qXuxù;,  aùrw  Si  ripirvo;;  it.  i36fi,  r 
iravù’  ojAOÎa  ira;  àvr,p  aùrw  iroveî.  Tw  -yap  us  jiâXXcv  sixo;  fi  ’fsaurw  irovsTv  ; 
El.  80  3,  rà  6’  aura;  xai  rà  rwv  (fi).wv  xaxoi,  leurs  propres  douleurs.  Au 
contraire,  OEd.  C.  i3gfi,  oîvsx’  Oi^iircu;  roiaùr’  fvtifii  iratat  rà;  aùroù 
•ys'pa,  à ses  enfants , et  non  à ses  propres  enfants,  comme  Eur.  Ale.  85, 
Trooiv  si;  aùrf  ; (3). 

§.  14,9-  Des  cas  obliques  des  pronoms  personnels  syû,  où, 
ou,  et  du  nominatif  du  pluriel  et  du  duel,  r,pt7ç,  vpsT;,  aipcT;, 
vtof,  ctfxnî,  atf s,  sont  dérivés  les  pronoms  possessifs , qui, 
dans  leur  signification,  correspondent  aux  génitifs  des 
pronoms  personnels.  Ils  se  déclinent  tout-à-fait  comme 
les  adj.  en  o;  à trois  terminaisons. 


(O  Apollon,  de  Sjmt.  »,  19,  p’.  140  sq.  ed.  Bekk.  ir.  ivr.  p.  3i5,  C. 
Reiz.  ap.  Wolf,  ad  Hesiod.  Theog.  470.  Je  révoque  très  fort  en  doute 
ce  qui  est  dit  dans  les  notes  ad  Greg.  Cor.  p.  84^  86,  ed.  Schæf.,  que 
dans  ci  aùrw, (iiv  aùrov,  il  faut  regarder  aùrw,  aùrov,  comme  superflu, 
(a)  Heiucl.  ad  Plat.  Phatdon.  p.  1 54.  Cf.  Apoll.  tt.  àvrwv.  p.  3i3,  B. 

(3)  Voy.  ma  note  ad  Eur.  Iphig.  A.  800,  dans  les  Addend.  t.  VII, 
p.  5 o 8 , ad  p . 368,  vs.  10,  a fine.  Cf.  Buttniann.  Exe.  ad  Demosth.  Mid. 
p.  140. 


t 
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ifioç,  ri , ôvj  mon , ma,  mon  ( meian ).  4 

<jôç,  4,  ôv,  ton,  ta,  ton  (tnuni).  ' y s 

Remarque.  Du  dorien  -ru,  acc.  ts,  vient  nos,  et  ri,  r lit,  Od.  y,  i*î; 
//.  I',  a4g;  Théocr.  a,  116;  Æschyl.  Prom.  161,  duus  le  dialogue,  et 
d’ailleurs  dans  les  chœurs  de  Soph.  Ant.  604;  Kur.  lleracl.  gr4.  Le» 
Béotiens  disaient  tu!;,  qui  se  contractait  aussi  en  m>;  (1). 

èo;,  'en,  iôv  (Ftô; , Apoll.  /.  c.  p.  3 96,  B,  C),  son,  sa,  son 
( simm ),  au  singulier,  seulement  chez  les  écrivains 
ioniens  et  doriens,  ainsi  que  chez  les  poètes. 

Remarque  i.  Au  lieu  de  ta;,  il  y avait  aussi  la  forme  abrégée  3; , II.  y, 
333  ; C,  170  ; Hérod.  1,  aoâ.  Ni  l'une  ni  l’autre  ne  se  rencontrent  jamais 
chez  les  prosateurs  attiques  (car  dans  Platon , Rep.  3,  p.  3g4 , A.  ri  & 
Wxpuaest  une  imitation  d’Homère,  II.  oc,  4a),  chez  les  poètes  attiques 
rarement  (a)  (par  ex.,  dans  le  dialogue,  tuv,  Æsch.  Th.  643;  Soph.  Aj. 
44a;  QEd.  C.  i63g;  Trach.  266;  riv  cv,  dans  le  chœur,  ibid.  5a5  ; lüv, 
Eur.  El.  Iii5  , mais  suspect). 

Remarque  a.  Èc;,  3;,  est  aussi  bien  que  ou,  ot,  «,  pronom  réfléchi  et 
pronom  de  la  troisième  personne1  au  singulier.  Hésiode,  Épy.  57  sq. , 
l’emploie  comme  pronom  au  pluriel  : w xiv  àiravTt;  Ttpirwrrai  xotrà  flupôv, 
iov  xaxov  auça-ja— <àvTt;,  pour  «reinpov.  Voy.  Apoll.  ir.  àvrtsv.  p.  4o3,  B,  C. 

ewcjfrtpoç,  a,  or,  vos  deux , n’est  qu’une  fois,  II.  à,  216: 

jfpvj  pdv  aqxoÎTipôv  yc , 0cd,  firo;  tipûcoto0ott. 

Remarque.  Dans  Apollonius  de  Rhodes,  ce  pronom,  sans  donte  d’a* 
près  l’exemple  des  anciens  poètes,  est  employé  comme  pronom  pos- 
sessif de  la  troisième  personne  au  singulier  et  au  pluriel,  1, 653  : otptuï- 
Ttpuo  TGxf.o; , de  son  père (d’Æthalidesl.  Cf.  1,  543;  3,  335 , 600:  et  au 
lieu  de  00;  , 3 , 3g5  (3). 

v6>f«(joç,  pot,  pov,  nos  deux,  n’est  usité  que  chez  les  poètes 

ion.,  II.  6,  3g;  Od.  p,  i85  (4). 

atficTcpoç , pot , pov,  notre. 

Nota.  A sa  place,  on  disait  aussi,  dans  le  dialogue,  ipo;,  selon  le 
dialecte  dorien,  //.  f,  4 1 4 ; fl’,  178;  it’,  83o.  Pind.  Ol.  10,  10;  Théocr. 
5,  108;  Æsch.  S.  c.  Th.  656;  Eum.  437;  Soph.  El.  279,  588,- 1496; 
Eurip.  Androm.  58a  El.  558.  Il  s’employait  aussi  pour  epo;,  comme  r,peî; 


(1)  Apoll.  ic.  ivTtuv.  p.  394  sq.  4 

(2)  Ô;  pour  ioç  se  rencontre  quelquefois  chez  les  tragiques,  voy.  ma 
note  ad  Æsch.  Agam.  5 19.  Blomf. 

(3)  Brunck.  ad  Apoll.  Rh.  i,  643.  Heyne  ad  II.  d,ai6.  Eichstædt 
Deearm.  Théocr.  ind.  p.  44.  Bnttm.  I.exil.  i,p.  St  sq. 

(4)  Buttm.  Lexil.  toc.  cit. 
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pour  tyi»,  Pind.  Pjrth.  3,72  (i).  Les  Eoliens  disaient  aussi  ipaoç  et  iu- 

[MTtfOÎ  (»). 

ôfiETtpoç,  pot , pov,  votre. 

Nota.  Aussi  ùuo; , ii , ov,  //.  é,  489  ; Od.  à , 375  ; Pind.  Pjrth.  7,  l5  . 
Théocr.  22 , 173,  seulement  chez  les  poètes  ioniens  et  doriens. 

otpoç,  »i,  o'v,  et  I votre,  au  pluriel;  le  premier  11.  â,  534; 
otft  -rtpoî,  pot,pov,  j ô , 162;  X,  90;  Ç’,  202,  3o3  ; â, 
34;  |3  , 237.  ZytTtpoç  est  aussi  attique,  Thuc.  1, 5;  2, 
1257,  75.  Il  est  employé  aussi  par  les  poètes  récents, 
comme  les  Alexandrins,  pour  les  pronoms  possessifs 
de  la  première  et  de  la  seconde  personne  du  plu- 
riel, et  même  pour  ipô;,par  l’auteur  du  petit  poème 
attribué  à Théocrite,  25,  i63  (3). 

IL  PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 

§.  1 5o.  Les  pronoms  démonstratifs  en  grec  sont  S St,  f,St, 
tÔÔe  et  outoç,  a'jrr, , toüto  , hic , hccc , hoc , et  ÈmTvoj,  Ixtt'v*) , 
exeT-jo  , il  le , ilia  , illud. 

i.°  ooe  se  décline  toutà-fait  comme  l’article,  auquel  on 
ne  fait  qu’ajouter  à tous  les  cas  l’enclitique  St  pour  forti- 
fier le  sens.  Au  lieu  de  St,  chez  les  Attiques  (en  prose,  et 
chez  les  comiques , mais  non  chez  les  tragiques  ; Mtisgr. 
ad  Eur.  Ion.  7o3) , on  ajoutait  aussi  à l’article  la  syllabe 
Si,  hSl,  r,St , roSt , ce  qui  équivaut  à-peu-près  à hicce  des 
Latins , ou  à dieser  tla  des  Allemands  (4). 

Remarque  i.  Homère  ajoute  la  désinence  de  la  déclinaison  à <iî , toîo- 
Stai,  Od.  tf',  g3  ; TOÎaStatr.,  II.  %,  46a  ; Od.  fi’,  47,  i65  ;•»,  368  ( V,  258. 
— Au  lieu  de  rr/Ti  , qui  s’employait  adverbialement,  ici , par  ici,  les  Éol. 

disaient  vji St,  comme  dans  ce  vers  de  Sapho,  cûiXà  ■njt'î’  0.8e 

(Voy.  Sappb. fr.  p.  7)  ; quelques  races  dorieunes  ; Tsïfe  (xtiiSe)  , comme 
»?,  77EL , pour  x,  Ttf,,  et  c’est  ce  que  présentent  plusieurs  MSS.  de  Théo- 
cri le,  5 , 3a  , 67;  8 , 4o  (5). 


I 

(1)  firunck  , ad Eurip.  Androm.  1 iy5,  distingue  «u.c;,  pour éfWTtpo; , 
de  àao'tpour  ijjLo;.  Cf.  Fisch.  Il,  p.  227.  L’idée  ci-dessas  est  émise  par 
Apollon,  loc.  cit.  p.  402,  C.  Cf.  Markl.  ad  Eur.  Iph.  A.  i45 5;  Blom- 
field,  Gloss.  Æsch.  Theb.  41 3. 

(2)  Apoll.  I.  c.  p.  404 , A.  Cf.  38 1,  C. 

(3)  Tliom.  M.  p.  827.  Brunck.  ad  Æsch.  Prom.  9.  Ëichstædt  De  carm. 
Theocr.  ind.  p.  4 3 sq. 

(4)  Fisch.  I , p.  345  ; a , 217. 

(5)  Valck.  F.p.  ad  Rœver.  p.  3». 
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DES  PRONOMS* 


Remarque  a.  Pour  relaie,  les  tragiques  emploient  aussi  beaucoup 
Tcim^e,  avec  l’accent  sur  la  pénultième , parce  que  l’enclitique  81  attire 
' soi  l’accent  du  primitif,  ainsi  tgïoi,  rciat^s,  comme  tgîo;  rctc'a^e, 

oao;,  Tcaoa^e(i). 


2.0  outo;  se  décline  de  la 

manière  suivante  : 

• 

SlNG. 

Plur. 

m. 

f. 

n. 

m.  f. 

n. 

N.  OUTOÇ, 

OCUT7J  , 

TOUT  0 

N.  gut ot  y aurai  , 

TOtUTa 

G.  TOUTOU , 

Tauryjç, 

TOUTOU 

G . TOUTWV 

D.  TOUTW , 

TOtUTYJ  , 

TOU  TW 
| 

Z).  TOUTOtÇ,  TaUTaiÇ  , 

TOUTOfÇ* 

A^  TOUTOV, 

Taumv^ 

TOUTO 

A.  toutou;,  raûraç , 

TauTa 

Duel. 

m. 

f.  n. 

N.  A. 

TOUTW  , 

TOtUTOC  , TOUTW 

G.  D . 

TOUTO  tV, 

Taurarv,  tout  o<v. 

Remarque  i.  turo;  est  résulté  par  allongement  de  ô,  comme  toiouto; 
de  r&ïcç , tcogùto;  de  rdoGç(a).  Voilà  pourquoi  cette  forme  de  déclinaison 
présente,  avec  celle  de  l’article,  cette  analogie  constante,  que  toutes 
deux  ont  l’esprit  rude  et  le  r à une  seule  et  même  place,  et  que  le  pronom 
prend  ou  à la  première  syllabe , là  où  l’article  prend  g ou  bien  w,  et  qu’il 
a au,  quand  celui-ci  prend  aoum;  ex.:  6,  gutoç;  tù,  tgüto;  tgû,  toutou; 
t£>,  tgût«;gi,  oÛTGt,  etc. , et  au  contraire,  r,  aurr,;  rf*,  t aûr/;;;  at,  aura»; 
rat;,  raurat;. 

Remarque  a.  cîroç  s’employait  aussi  comme  exclamation  vive , et 
comme  vocatif,  hé!  toi , toi  cà  (3)  , dans  le  sens  du  latin  keus  ; ex.  Arist. 
Vesp.  i ; o)  euro;  Ata;,  Soph.  Aj.  89.  Oh  emploie,  mais  rarement,  oûm 
de  la  même  manière , Arist.  Thesm.  610. 

Remarque  3.  Les  Doriens  disaient  toùt«,  raürai,  pour&SrGt,  aurai, 
rcûra;  pour  raûraç,  et  au  lieu  de  raurr,,  routa,  Epimen.  ap.  Diog.  Laërt. 
1,  n3,  ou  tgutei,  Théocr.  5,  193,  comme  adverbe  dans  les  cas  obli- 

3ues  (4).  Les  Ioniens  intercalaient  souvent  un  s dans  la  dernière  syllabe 
evant  la  désinence , de  même  que  dans  auto; , ex.  : tgutew,  tgutswv,  Hé- 
rod.  9,4;  toutégu;,  dans  Hippocrate  (5). 

Remarque  4.  Les  Attiques  ajoutaient  à ce  pronom,  dans  tous  les  cas 
et  dans  toits  les  genres,  un't  pour  le  rendre  plus  démonstratif,  alors 
cet  t prend  l’accent , et  de  même  qu’ils  prononçaient  6££  p.  o£e,  iis  di- 


(1)  Elmsl.  ad  Med.  126a. 

(2)  Apoll.  ir.  àvr.  p.  33i,  B. 

(3)  Apollon,  loc.  cit.  p.  a85  , B. 

(4)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (167)  365.  Apoll.  /.  e.  p.  332,  B,  et  dans  Bekk. 
Anecd.  p.  5qa,  7,  9.  Fisch.  II,  p.  a 14. 

% (5)  Fisch.  I,  p.  77. 
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disaient  aussi  ourçet,  ctùrr.t,  TOUTCuf , T*urr,it,  Plat.  Oral.  p.  3yf> , raur r,i, 
oÙTCiî,  Plat.  Lach.  |).  178,  extr.  (i).  Au  neutre,  chez  eux  cet  i prenait  la 
place  de  o et  de  œ : tout!,  Arist.  Pesp.  1 83  ; rau-t,  id.  Lys.  603  ; ou  bien  ils 
ajoutaient  fi,  yenant  de  f£,  comme  rouTofi.  Voy.  plus  bas.  Pour  la  même 
raison  , les  Latins  ajoutaient  — met,  — te  —pie,  — ce,  ex.  : egomet,  aile, 
meapte , hicce  (a).  Aussi  ciiToei  ne  s’emploie  que  pour  une  désignation 
absolue , et  euro;  avec  rapport  à un  pronom  relatif  qui  suit  (3). 

Au  lieu  de  cet  i,  on  ajoutait,  pour  la  même  raison , fi  et  9i,  anx 
cas  qui  finissent  par  une  voyelle  brève,  ex.  : Tourcft,  Arist.  Lys.  il,-, 
94i;Ta«T«fi,  id.  Av.  171,  445  ; Touroi! , id.  Pac.  33o  (4).  Aucune  de 
ces  deux  formes  ne  se  rencontre  dans  la  haute  poésie,  ni  dans  la  tra- 
gédie (5).  Il  faut  en  distinguer  l’i  que  les  Attiqucs  avec  les  Ioniens 
ajoutaient  souvent  au  dat.  plur. , tg5toi®i  , raùraiai. 

Remarque  5.  Quelques  adjectifs,  composés  et  allongés  de  curo<,  se  dé- 
clinent comme  ce  pronom  , si  ce  n’est  qu’ils  rejettent  partout  1er,  ex.  : 
■coooûroç,  TtaxOniî,  tosoüto,  de  xo'ac;  ; retours;,  Toiaûm,  toioùto,  de  voie;  ; 
xoüro;  de  rr,),iw;.  Chez  les  tragiques  et  Aristopb.  on  ne  trouve  que  rci- 
oûtov,  toosùtov,  ainsi  que  chez  Platon,  Gorg.  p.  5aa,B;  Prolog,  p.  35a  , 
A (6).  O11  y joint  encore  l’t  paragogique,  ex.:  retour ovi,  Aristopb. 
Pesp.  83 1 ; Démosth.  p.  883  ; ror.urc.ii,  Arist.  Lys.  1089;  roiaurau,  Æsch. 
p.  278;  roixuri,  Arist.  Pesp.  668  (7). 

3."  Ém'voî  se  décline  tout-à-fait  comme  otùxé;,  Ixtîvo; , 
txst'vi) , txtTvo  , et  prend  aussi  l’t  paragogique,  ex.:  ixsivoerc  j 
Aristoph.  dv.  297;  Démosth.  p.  129;  èxttvout , Arist.  Pac. 
546;  (xtivovi)  Ici.  Pac.  544  j ISuu.  1096. 

Nota.  Au  lieu  de  txEÎvoç,  les  Ioniens  , les  poètes  épiques  et  les  tragi- 
ques disaient  xtivoç,  les  Doriens  rüvo;,  a,  0,  les  Eoliens  xüvo;  (8). 

III.  PRONOMS  INDÉFINIS, 

§.  1 5 1 . c’est-à-dire,  pronoms  qui  désignent,  non  une  per- 
sonne particulière,  mais  une  personne  ou  une  chose  en 
général.  Ce  sont  en  grec  à,  -h,  x'o  Sc'va,  un  certain , lorsque 
Ton  ne  veut , ou  qu’on  ne  peut  nommer  quelqu’un , et  xt;, 
quelqu’un , un,  on. 


(1)  Schæf.  ad  Greg.  p.  7a.  Apoll.  Le.  p.  335,  B;  338,  B.  oOroutv,  cû- 
x et crîv,  etc.,  sont  suspects.  Schæf.  App.  Démosth.  p.  553. 

(а)  Fiscli.  I,  p.  93;  II,  p.  ai6. 

(3)  Ammon.  p.  106. 

(4)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (56)  i34>  Fiscb.  I,  p.  g3;  II,  p.  317. 

(5)  Porson.  ad  Eurip.  Med.  ihq. 

(б)  Yalck.  ad  Hipp.  ia5o.  Schæf.  ad  Dion.  Hal.  p.  3ga.  Elmsley  ad 
Soph.  OEd.  T.  734. 

(7)  Fisch.  II,  p.  317. 

(8)  Apoll.  ic.  avr.  p 333,  B ; 335 , A ; [et  la  note  de  Blomfield,  1. 1, 
p.  XLVII  de  sa  trad.  de  Matlhi®.  GL.]. 
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3o6  S-  i5i.  des  pronoms. 

I.°  ô,  û,  t'o iitxa , gén.  toô,  tti;,  tov  dcîvo;,  Démostll.p.  38, 
20  ; dat.  T<~>,  TÎ),  T<j>  dtïvf  , ld.  488,  23  J accus.  TOV,  Tr,v,  xh 
ScTva,  id.  p.  167;  plur.  nom.  oi  icîvt;,  id.  p.  616,  4;  gén. 
T<VV  OC  fvWVj  £>/.  p.  489,  II. 

Il  est  quelquefois  aussi  indéclinable,  Aristoph.  Thesm. 

622,  TOV  otîva,  TOV  TOU  ot'voc  (l). 

2.0  t'cç,  neutre  tc,  gén.  tcvôç,  dat.  tcvc,  acc.  tcvoc,  neutre tc. 

Duel,  nom.  acc.  tcvc  ; gén.  dat.  tcvocv. 

Plur.  nom.  tcvc'ç,  neutre  tcvô,  gén.  tcvùv,  dat.  xtai,  accus. 
Tcvâ;,  neutre  tcvoc. 

Ce  pronom,  comme  indéfini,  doit  se  prendre  toujours 
comme  enclitique;  seulement,  dans  les  locutions  yac'vopaf 
tc;  cîvocc , onxcT  tc;  ccvocc  , où  il  a une  signification  plus  mar- 
quée, celle  A' homme  de  poids,  etc.  (voy.  §.487,  5),  il  serait 
plus  exact  de  l’accentuer  (2).  Ce  pronom  ne  peut  pas  non 
plus,  connue  enclitique,  commencer  une  phrase,  parce 
qu’alors  il  ne  se  trouve  aucune  place  où  ce  tc;  puisse  oc- 
cuper le  commencement,  s’il  est  incontestablement  pronom 
indéfini  (3).  Au  contraire,  il  précède  souvent  le  substan-  . 
tif,  et  suit  le  commit  dans  notre  système  de  ponctuation. 

Remarque  1.  Le  Ioniens,  au  lieu  de  tiw;,  nvc,  etc.,  disaient  t t'o,  04. 
■te,  3o5,  et  par  contraction  tiu,  Hérod.  1,  19,  3$;  dat.  tîm,  Hérod.  1, 
181;  a,  129;  plur.  gén.  tImv,  Hérod.  a,  i;5 ; dat.  rici(,  urne,  Hérod. 

8,  1 18;  9,  ai  (4),  entièrement  enclitique.  Les  Att.  contractaient  en  tou, 
tm,  pour  tous  les  genres,  ex.  : idianuoi  rev  quyacxd;,  Eur.  Ion.  336  ; cuti 
tco  tSixr, , Ar.dr.  568:  lequel  est  aussi  enclitique  (5).  Mais  au  pluriel  ils 
n’employaient  que  Ttvùv,  Tim.  Iæs  grammairiens  veulent  que  de  tivo';, 
il  se  soit  forme  un  nom  eau  nominatif  tic;,  ticu,  tim,  et  que  de  là 
soit  résulté  le  roi  des  Ioniens , résolu  en  tco  , tsm  (6). 

Remarque  a.  Au  lieu  du  neutre  pluriel  rtvx,  les  Attiques  disaient  dans 
certaines  locutions,  surtout  avec  des  adjectifs,  serra,  ex.  : dcXX’  drra, 
îrcp’  a tt  a,  TccaÛT’  irra.  Dans  l'Odyssée  on  trouve  de  même  scia  7.,  04.  r, 


(1)  Apoll.  ic.  àvTMv.  p.  335,  C;  Etym.  IU.  p.  614,  46;  par  ou  l’on  voit 
aussi  que  quelques-uns  l’écrivaient  en  un  seul  mot,  mais  avec  un  double 
accent , roù^tivc;.  Tcù  Scivarc;  11’est  rien  qu’une  invention  des  grammai- 
riens. 

(а)  L’allemand  dit:  il  ferait  mieux  orthoton , c.-à-d.,  èfOoTOvcùpevov , 
qui  a l accent  droit,  opposé  à rp cXiTUtdv , qui  incline  son  accent.  GL. 

(3)  Hermann  , De  emend , rat.  gr.  gr.  p.  94  sq. , prétendait  qu’il  peut 
commencer  une  phrase  ; mais  voy.  ma  note,  adEurip.  Suppl.  1187. 

(4)  Grouov.  ad  Hcrod.  p.  63  , n.  21, 3i,  ed.  Wessel. 

(5)  Valck.  ad  Phccn.  1608.  linmck.  ad  Æsch.  S.  e.  Tk.  4?4- 

(б)  fisch.  I,  p.  361  ; II,  p.  220. 
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• 

218.  Vraisemblablement  cette  forme  est  résultée  de  l’ancien  ô«e«  pour 
«tm  (i  et  Si  avec  l’anc.  dorien  <x«  pour  riva  ; voy.  §.  i53,  Remarq.  a); 
introduite  par  un  usage  arbitraire,  elle  a été  distinguée  aussi  par  l’«- 
pril , à cause  de  la  différence  de  l’usage  (r). 

§.  i52.  On  décline  tout-à-fait  comme  X indéfini  nç, 

IV.  LE  PRONOM  INTERROGATIF 

ti'ç,  neutre  ri , gén.  ti'voç,  etc.,  si  ce  n’est  qu’ici  l’accent, 
dans  les  cas  de  plus  d’une  syllabe,  se  place  sur  F« , et 
qu’au  nominatif  il  prend  l’accent  aigu  (”  ).  Dans  les  interro- 
gations vives  , les  épiques  et  les  comiques  emploient  aussi 
ri r,  (2),  quoi  donc , pourquoi  donc,  mot  auquel  s’ajoute 
quelquefois  Sr,. 

Remarque  1.  Les  Ioniens  le  déclinaient  aussi  au  génit. , ti'o,  II.  (?, 
9*5,  contr.  reü  ; Callin.  Eleg.  v.  1 ; Hérod.  3,  8»;  attiq.  roû,  Sopb. 
Œd.  T.  1435,  tcO  ystixt.  Dat.  tiw,  à tous  les  genres,  Hérod.  4 , 155,  etc. 
Att.  t<5,  Soph.  El.  680.  Au  pluriel , où  les  Attiques  n’emploient  que  twk, 
tivwv,  les  Ioniens  ont  aussi  t euv,  monosyllabe , Od.  200  ; dissyll.  II.  ta, 
3&T,Od.  v,  iga;  dat.  rfcim,  Hérod.  1,  37;  toîsi,  Od.  t,  iiojetSoph. 
Trach.  984  (3).  De  l’ancien  Ttsç,  dont  ont  dû  résulter  ces  formes  en 
changeant  1 en  t,  vient  le  datif  noïoiv,  cité  par  VEtjrm.  H.  p.  75g,  35, 
d’un  poème  de  Sapbo  (4). 

Remarque  a.  Au  lieu  de  ri , les  Doriens  ont  probablement  dit  ret  et 
«si.  D’où  sà  uxs,  dans  le  dialecte  mégarien , au  lieu  de  ri  |uiv,  dans 
Arist.  Acham.  757,  784  (5). 

LE  PRONOM  RELATIF, 

Sç,  r),  S, 

§.  i53.  se  décline  entièrement  comme  l’art.,  en  rejetant 
le  r.  êî,  r,,  S ; gén.  oïi,  îç,  <Æ;  dat.  y,  •?,  etc.  Au  inasc., 
Homère  dit  souvent  8 pour  8ç,  ex.  Od.  Ç , 3,  8 oi  (6),  sur- 
tout avec  l’enclitique  te,  8 te,  et  celui-ci , pour  lequel , Od. 
•y  , y 3 , XdVs TÜftç  toit’  à/.QMïTai , pour  ol  àX.  (y).  11  met  encore 


(1)  Fisch.  II,  p.  ai3.  Auct.  Em.  ad  Hesych.  t.  I,  p.  606,  a 3.  Barges* 

ad  Dattes  Mite.  p.  478.  Hemsterb.  ad Thom.  M.  p.  las.  Herm.ad  Vig. 
p.  7l«.  37.  ^ • 

(2)  Tir,  ne  s’emploie  pas  cher  les  tragiques.  B tour  if.  ld.”  C’est  d’a- 
près cette  note  que  M.  Matthiæ  a eu  occasion  de  modifier  ce  passage 
dans  sa  seconde  édit.  GL.] 

(3)  Wessel..  azfHerod.  p.  19, 5.  , 

(4)  Fisch.  II,  p.  210  sq. 

(5)  Gregor.  p.  ( 94  ) * < 2 , et  Kœn.  Brunet,  ad  Aristoph.  I.  e. 

(6)  Heyne  ad  II.  oi,  73. 

(7)  Fisch.  II  *p.  3i8. 

20. 
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l’article  à la  place  tle  ce  pronom,  ainsi  que  les  écrivains 
ioniens  en  général.  C’est  que,  clans  l’origine,  il  n’y  avait 
qu’une  forme  pour  l’article  et  le  pronom  relatif  j i>,  employé 
comme  démonstratif,  forme  unique,  que  le  perfectionne- 
ment progressif  du  langage  a portée  à deux.  Au  génitif, 
Homère  a Sou  pour  ou,  II.  |3  , 3a5,  et  au  fera,  no;,  11.  ir , 208. 

Ce  pronom  se  compose  du  pron.  indéfini  ti;,  lorsqu’il 
ne  se  rapporte  pas  à une  personne  ou  à une  chosedétermi- 
née,  mais  qu’il  la  désigne  en  général,  quisquù,  quiconque 
(voy.  §.  483).  Chaque  partie  du  composé  se  décline  alors 
séparément  : S<m; , {n;,  S ti  (ou  bien  0,  ti,  pour  le  distin- 
guer de  oTt , parce  que );  gén.  ovtivoç,  ritmvo;,  outivo;;  dat. 

WTIYt,  ^TIVI  , UTIVI,  etc. 

Remarque  x.  Homère  dit  ô it;  (où  1*4  est  une  syllabe  préposée  (i), 
comme  dans  tu  cio;,  ôirouo; , etc.  (a)),  ex.  II.  V,  179,  et  il  garde , comme 
les  autres  écrivains  ioniens,  l'o  indéclinable  dans  tous  les  cas,  ex,  : ôrtu, 
Od.  p',  4a4>  Hérod.  i,  7,  et  passim;  et  Srrto,  ôrru , Od.  a,  ia4  ; y/,  377  ; 
p',  iai,  pour  oîrwo;,  ^<rrivo;;  Stem , 11.  0,  664;  Hérod.  1 , g5  et  passim. 
îriva,  Od.  8',  ao4.  Nom.  plur.  ortva,  II.  y,  45o;  gén.  Suai,  Od.  J9; 
Hérod.  8,  65;  Sti'ouii  (trisyll.),  II.  0',  49c  ; au  féra.  ôtit.oe,  dans  Hérod. 
Au  génitif  et  au  datif  sing.  les  Attiques  gardent  Stcu  , S tu,"  pour  oïnvo; , 
fpTm , et  même Stiov,  Xén.  Amib.  7 , 6 , a 4 • Sophocle,  Antig.  i335 ; Trach. 
1119,  et  Aristopb.  Equ.  758,  ont  aussi  hoiat.  La  forme  complète  est 
très  rare  chez  les  poètes  attiques , ^erivo;,  Æsch.  A g.  1 367  ; ciotiîi,  Arist. 
Pac.  1x78;  mtivi,  Eur.  Ilipp.  916,  formes  suspectes  aussi  pour  d'autres 
raisons  (3).  Gaisford,  d’après  un  manuscrit,  a admis  xi*  nvx  pour  i* 
riva,  dans  Hérod.  1,  98. 

Remarque  a.  Au  lieu  du  neutre  plur.  irisa , Homère ,//.«,  554  ; x, 
ao6;û,  fa7,  et  passim,  et  Hérod.  I . i38,  197,  etc. , ont  ieoa.  du  dorien 
ai  p.  Tisa.  Voy.  §.  i5i.  Rem.  Au  lieu  de  ârtvx,  les  Attiques  disent  irra. 

§.  154.  LE  PRONOM  RÉCIPROQUE. 

Gén.  âXXiîXwv 

Dat.  àXXrîXot;,  àXXt)Xaiç 

Acc.  àXXr!Xou; , dtXXr/Xa;  , aXXrjXa 

Duel.  Gén.  Dat.  àXXéXoïv,  — aiv 

Acc.  àXXvîXw , àXXriXa , les  uns  les  autres  ,*  ex.  : 
* æ ?ru\(«xv  àXXriXouç.  Il  est  dérivé  de  5XXoç. 

Le  génitif  fait  aussi  chez  Homère  et  d'autres  poètes , 
iXXriXoïiv,  II.  x,  65;  v , 708;  1/ , 765,  etc. 


(1)  Le  texte  dit  l'orschlagsylbe , syllabe  qui  frappe  avant.  GL. 
(a)  Apoll.  in  Bekk.  Anecd.  p.  5oa  , i3  sqq. 

(3)  El  mal.  ad  Soph.  QEd.  C.  i6qi. 
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DU  VERBE. 

S*  1 5 5.  Le  verbe, grec  est  beaucoup  plus  varié  et  plus 
riche  dans  ses  formes,  que  celui  des  Latins  et  peut-être  de 
toute  autre  langue.  Non- seulement  il  peut  exprimer  une 
relation  de  plus  par  le  moyen , mais  il  a encore  dans  les  deux 
autres  voix , X actif  et  le  passif , deux  significations  , à l’aide 
de  deux  formes  différentes,  pour  rendre  le  parfait  latin,  c’est- 
à-dire,  ce  qu’on  appelle  prétérit  parfait,  et  X aoriste;  de  plus, 
deu  tou  trois  formes  pour  \e futur,  le  prétérit  parfait,  le  plus- 
que-parfait  et  X aoriste;  enfin  , pour  chaque  temps , excepté 
X imparfait  et  le  plus-que-parfait , non-seulement  tous  les 
modes , qui  en  latin  ne  sont  complets  qu’au  présent,  mais 
encore, pour  le  subjonctif  des  La  tins,  deux  significations  d’a- 
près différentes  formes  déterminées,  et  dans  chaque  mode 
un  duel , outre  le  singulieret  le  pluriel,  de  même  quedansles 
noms.  D’une  autre  part,  il  n’a  véritablement  qu’une  conju- 

fjaison principale,  et  ses  temps  sont  dans  une  parfaite ana- 
ogie  entre  eux,  si  bien  que,  d’après  certaines  règles,  l’un 
dérive  de  l’autre;  mais  par  le  moyen  des  différents  dialec- 
tes, tjui  se  sont  dans  l’origine  librement  perfectionnés  l’un 
par  l’autre,  sans  influence  mutuelle,  et  par  la  propension 
continue  des  Grecs  à l’harmonie,  il  résulta  plusieurs  formes 
pour  un  verbeoupour  une  signification  d’unverbe,  formes 
qiui  ne  passaient  pas  par  tous  les  temps,  et  qui  suppléaient, 
mutuellement  aux  vides  quelles  pouvaient  laisser  (1). 


DIVISION  DES  VERBES  ET  DES  TEMPS. 

§.  i56.  Considérés  sous  le  rapport  de  leur  signifi- 
cation , les  verbes , dans  leur  division  la  plus  générale , 
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(1)  On  peut  voir  aussi  dans  Laharpe , Lycée,  Introd.  II*.  Partie,  un 
exposé  fort  remarquable  des  propriétés  de  la  conjugaison  grecque  et 
de  ses  avantages  sur  celle  dé9  Latins.  GL. 
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désignent,  ou  bien  une  action  capable  de  déterminer 
les  différentes  relations  que  le  sujet,  auquel  l'action  se 
rapporte,  peut  avoir  avec  un  objet  ou  une  personne  (1); 
ou  bien  une  action  qui  exprime  une  condition  absolue  du 
sujet  (2).  Dans  le  premier  cas,  la  relation  est  ou  un  actif, 
qui  consiste  dans  l’effet  d’une  action  exercée  sur  une  autre 
personne  ou  sur  un  objet  ( activum  ou  transitivum , p^pa 
ïvrpy>jTaov) , ou  bien  un  passif  par  lequel  le  sujet  d’une  ac- 
tion est  sous  linfluence  d’un  objet  qui  est  hors  de  lui , 
ou  d’une  personne  différente  de  lui-même  (passivum , 
çrifxa  -rraQyjrixov) , oubien  enfin  un  réfléchi , où  le  sujet  de  l’ac- 
tion la  dirige  sur  soi-même , et  par  là  est  en  même  temps 
actif  et  passif  par  sa  propre  action;  ex.  : i°  je  frappai  un 
autre  \ou  un  objet  extérieur']  , 2.0  je  fus  frappé  [ par  une 
autre  personne  ou  par  un  objet  extérieur ];  3 7 je  me  frappai 
moi-meme,  trvÿa,  trûcpOr4v , èru^âpnr.'  (moyen,  p Çjpa  puaov).  Dans 
le  second  cas,  les  verbes  n’expriment  qu’une  condition 
absolue  du  sujet,  état  qui  ne  passe  pas  à un  autre  objet 
ou  qu’il  n’éprouve  pas  par  l’effet  de  quelque  chose  d’ex- 
térieur; ce  sont  les  verbes  neutres , ex.:  j'existe  if),  je 
vais , etc.  Cette  division  ne  trouve  les  développements 
convenables  que  dans  la  Syntaxe.  On  peut  classer  ici  les  dé- 
ponents, qui  ont  la  forme  des  verbes  passifs , mais  la  si- 
gnification des  actifs , et  dont  il  est  traité  de  même  dans 
la  syntaxe. 

§.  i5y.  Quant  a la  forme,  les  verbes  se  divisent  en 
deux  classes , les  verbes  en  — w,  et  les  verbes  en  — pu  ; en- 
core les  derniers  ne  diffèrent-ils  des  premiers  qu’au  pré- 
sent, et  quelques-uns  dans  la  formation  de  Y aoriste  et  du 
parfait.  Les  verbes  en  — w sont  ou  ceux  qui  ont  une  con- 
sonne devant  l’w,  ou  ceux  qui  ont  une  voyelle,  comme 
«,  »,  0,  devant  w.  Les  premiers  s’appellent  barytons,  parce 
qu’ils  ont  l’accent  aigu  sur  la  pénultième,  et  que,  par  consé- 
quent, la  dernière  syllabe  a l’accent  grave  (0  (3a pùç  tovoç), 


* * 


w 


fc.  •- * 


(1)  Ce  gui  embrasse  toute  action  ayant  un  objet.  GL. 

(2)  Ceci  désigne  d’avance  les  verbes  qui  n’ont  pas  de  régime,  ceux 
qui  expriment  une  simple  façon  d’être.  GL. 

(3)  L’auteur  met  ich  stehc,  je  me  tiens , je  m'arrête , qui  en  français  est 
réfléchi.  Nous  avons  dû  changer  l’exemple.  GL. 
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qui  ne  se  marque  pas  dans  lecriture:  les  derniers  s’appellent 
verbes  purs  ou  contractes , parce  quel’wse  contracte  avec  la 
voyelle  précédente  chez  les  Attiques,  et  circotiflexes  (rrepi- 
dirwfjiEva),  parce  que  l u prend  un  circonflexe  par  suite  de 
la  contraction,  tfuXc’w,  <ptXû.  Toutefois,  ces  verbes  ne  sont 
pas  réellement  distincts  des  premiers,  parce  qu’on  ne  les 
emploie  contractés  qu’au  présent  et  à X imparfait,  selon 
les  règles  ci-dessus. 

Les  verbes  en  -pi  sont  ordinairement  dérivés  des  verbes 
purs  en  -du,  w,  ô«,  et,grammaticalementparlant,  cen’est  pas 
à tort,  puisqu’ils  ont  avec  eux  une  analogie  générale, 
qui  peut  très  convenablement  se  donner  pour  une  dériva- 
tion; la  plupart  reviennent  même  pour  Ieparf.,  l’aor.  et 
le  fut. , à la  conjugaison  en  -u>.  Mais , considérés  historique- 
ment, ils  sont  au  moins  de  la  même  époque.  C’est  ce 
qui  ressort  évidemment,  non-seulement  de  l’usage  de  ces 
deux  formes  de  verbes  dans  les  dialectes  qui  ont  conservé 
leplus  de  traces  d'antiquité,  comme  l’éolien-dorien  (§.  207), 
mais  encore  des  formes  uniques  de  conjugaison  qui  se  pré- 
sentent le  plus  fréquemment  dans  Homère,  et  se  sont 
maintenues  aussi  en  partie  dans  la  langue  attique,  connue 
l’imparf.  àmiXrWvjv,  §.  201,  6,  les  subjonct.  îxopi,  §.  201,  8, 
et  Xdêrjai , 1 infinitif  yiXvif/tvai , §.  201,  10,  de  plus,  les  par- 
faits syncopés  -rcOvapcy,  TtôvaOc , TtOvatV/v,  §.  iy8 , 3;  et  de 
même  la  conjugaison  de  l’aor.  passif,  qui  rentre  encore 
tout  entière  dans  celle  en  -pt. 

Remarq.  Les  anciens  grammairiens  et  les  premiers  connus  parmi  les 
modernes  ont  compté  quatorze  conjugaisons,  sept  de  verbes  barytons , 
d’après  les  consonnes  caractéristiques  du  présent  et  la  formation  du 
futur,  trois  de  verbes  circonflexes  , et  quatre  des  verbes  en  pt.  I.  Ver-t 
bes  barytons,  i ,°  en  p,  et,  ç , rrr  ; fut.  ; a.°  en  f,  x,  x.*"î  fut.  Ç;  3.°  eu  S, 
6,  t,  fut.  o;  4-°  en  ü,  eu,  xx  ; fut.  \ ou  a ; 5°.  en  X,  p,  v,  p ; fut.  ô;  6°  <0  pur, 
ex.:  ato;  fut.  o;  7.°  en  Ç et  1)/,  fut.  f.oo.  II.  Verbes  circonflexes  : 1°  eu 
iio  ; i.°  en  âo;  3.°  en  do.  III.  Verbes  en  pt:  i.°  en  — npi,  r,;,  inf.  svat; 
a.°  en  — nui,  r,;,  inf.  «vas;  3.° eu  — oui , inf.  dvai  ; 4.0  en — 'oui , inf.  uvat, 
La  nouvelle  division,  plus  simple,  vient  de  Venvey  {Nova  via  docendi 
grœca  ) et  de  Weller  (1). 

§.  i58.  Comme  il  y a deux  points  essentiels  dans  la  dé- 
termination de  chaque  action,  d’abord,  le  temps  dans  le- 
quel cette  action  se  passe,  ensuite,  son  rapport  avec  la 


(1)  Fiscb.  II , p.  444  s9- 
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pensée  et  les  vues  de  celui  qui  parle,  chaque  verbe  est 
susceptible  de  recevoir  dans  ses  formes  deux  inflexions 
principales,  dont  la  première  sert  à déterminer  le  temps 
(de  là  les  temps ),  et  dont  la  seconde  exprime  ce  dernier 
rapport  au  sujet  (de  là  les  modes). 

1.  Le  temps  dans  lequel  une  action  peut  être  renfer- 
mée est  ou  présent , ou  passé , ou  futur.  Il  y a donc  en 
grec,  comme  dans  toutes  les  langues,  trois  temps  prin- 
cipaux, le  présent  (i  èvcotwç)  , le  prétérit  ou  passé , et  le  fu- 
tur (h  f«'XXw>)  (1).  Il  n’y  a dans  le  grec  pour  le  présent  qu’une 
simple  forme;  mais  cette  langue  en  possède  peut-être  plus 
qu’aucune  autre  pour  le  passé.  Une  action,  en  effet,  peut 
être  présentée  ou  comme  passée  d'une  manière  générale, 
isolée  ou  absolue , ou  comme  relative , avec  rapport  à une 
autre  époque  de  la  durée,  exprimée  ou  sous-entendue. 
L’ aoriste  sert  à désigner  le  passé  absolu , et  X imparfait,  le 
parfait  et  le  plus-que-parfait  s’emploient  pour  exprimer  les 
temps  relatifs,  lé  imparfait  (à  irafaTarixôç) , représente  une 
action  passée  comme  simultanée  avec  une  autre  action 
egalement  passée  ; le  parfait  (j^ôvoç  irapaxnjxEvoî  vù>  irapovri), 
et  le  plus-que-parfait  (0  ûjrtfxjvrreXixôç),  désignent  une  action 
complète,  mais  en  la  faisant  considérer  dans  ses  consé- 
quences immédiates  avec  une  autre,  le  parfait  avec  le  pré- 
sent , et  le  plus-que-parfait  avec  le  passé  continu  (2).  — Le 
temps  futur  reçoit  également  trois  modifications  dans  la 
pensée , qui  le  conçoit  ou  comme  simple  et  sans  aucun 
rapport  à une  autre  action  (tel  que  1 e/ut.  1 et  2 actif  e t le 
fut.  moyeu),  ou  comme  fut.  avec  idée  d’un  état  complet  (fut. 
1 et  2 pass.) , ou  comme  futur  avec  relation  à une  action 
•qui  doit  encore  avoir  lieu  postérieurement  (le  futur  3." 
pass.)  (3). 

Considérés  sous  un  autre  point  de  vue,  tous  les  temps 
se  divisent  en  deux  classes:  1.  en  temps  principaux , le 
présent,  le  parfait  et  le  futur;  2.0  en  temps  historiques  (4), 


(l)  Cf.  Plat.  Parmetu  p.  i/,I,  D,  E. 

(a)  Par  exemple,  TEÔaüp.xxx , j’ai  admiré  et  j’admire  encore;  iTlôa'Jp.x- 
Xiiv,  j’avais  admiré  et  j’admirais  encore..  GL. 

(3)  Comme  ani-vr.'j'.ii.xi , je  me  tairai  et  je  continuerai  de  me  taire; 
r u.-rrM.r.  xxTxXsXîiÿirxi , te  souvenir  sera  laissé  et  durera.  GI . 

(t  C’est-à-dire,  affectés  à la  n anation.  GL. 
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l'imparfait,  le  plus-que-parfait  et  l’aoriste.  Chacune  de  ces 
classes  a des  particularités  en  harmonie  avec  sa  forme, 
dont  nous  traitons  §.  ig5. 

§.  iSp.  Relativement  au  sujet  du  discours,  une  ac- 
tion (i)  est  considérée,  i.°ou  comme  existant  d.’elle-même, 
sans  aucun  rapport  de  détermination  à une  autre  (c’est 
Vinjinitif,  b airapcpparoj)  ; 2."  ou  comme  une  qualité  géné- 
rale et  un  état- d’une  chose  ou  d’une  personne  (c’est  le 
participe,  « fu^oyri);  3.°  ou  comme  un  attribut  déterminé, 
et  sous  ce  rapport  on  le  présente , a)  comme  réel  et  effec- 
tif (c’est  Vindicatif,  r,  opiarotri);  b)  comme  possible  et  sub- 
ordonné (ce  sont  l’ optatif,  % cùx-nxiî,  et  le  subjonctif,  -h 
ûiroTaxTtxï)  (2)};  c)  comme  nécessaire,  relativement  du 
moins  à celui  qui  parle  (c’est  V impératif , ri  irpoaraxTixri).  Le 
tableau  suivant  représente  les  temps  et  les  modes. 


(1)  Ce  mot  nous  semble  trop  restreint:  il  faudrait,  suivant  nous, 
une  action  ou  un  état.  GL. 

(x)  Pour  une  distinction  plus  rigoureuse  entre  ces  deux  modes , 
voy.  la  Sjntaxe. 
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(r)  En  allemand  : pbadicat. 


DE  l’aüGMEîCT.  S*  *&>.  3l5 

§.  160.  Ces  différents  temps , dans  les  verbes  réguliers, 
à partir  du  présent  , se  dérivent  tous  les  uns  des  autres 
jusqu’aux  derniers,  par  une  analogie  applicable  à chacun. 
Mais  une  différence  qui  doit  être  remarquée  avant  tout, 
est  celle  qui  existe  entre  le  présent , le  futur , et  les  temps 
historiques  : cette  différence  consiste  en  ce  que  ces  derniers 
temps  reçoivent  un  allongement  d’une  syllabe  devant  leur 
consonne  initiale,  ou  bien  prennent  une  longue  au  lieu 
de  leur  voyelle  brève  initiale.  Ce  double  accroissement 
s’appelle 

AUGMENT. 

Chez  Homère,  Hésiode  et  les  anciens  poètes , l’usage 
de  X augment  est  encore  fort  incertain.  Le  même  mot  se 
présente  chez  eux  tantôt  avec,  tantôt  sans  augment;  ex.: 
c£&u>epev , Od.  0',  439;  £x<pepev,  Od.  6 , 469  ; tXaSc  et  Xà&  ; a yev, 
II.  p',  55y,  etc.;  etriye,  //.  / , 89 , etc.  D’autres  verbes  ont 
régulièrement  X augment,  tels  que  tjXv0ov,  ÇiXÔov  et  rîXvOe , 
?iXu0eç,  r/XOtç,  YjXGc , etc.  Cette  disparate  semble  d’autant 
moins  avoir  été  introduite  par  les  diascévastes  (1),  les 
grammairiens  ou  les  copistes,  que  le  rétablissement  d’une 
uniformité  parfaite  aurait  plutôt  complètement  détruit  la 
mesure  ou  le  rhythme  du  vers  dans  la  plupart  des  pas- 
sages (2).  Chez  Hérodote  et  les  anciens  prosateurs,  l 'aug- 
ment temporel  est  souvent  aussi  supprimé  ; ex.  : oppÉaxo  , 
Hérod.  1,  i58;  cÇcycpOïj , ib.  209;  ea,  ib.  iy,  y,  i41 2î  af , 
ayjjotTo  , ib.  j f 19  ; dcpiEt^axo  , ^j^i'Çexo  , ib*  3y,  88;  0 ?xce  , ib.  56  , 
166  ; au^rat , ib.  58  ; a'tp££TO,  ib.  yo,  96;  7TapatV6(T£  , ib.  80; 
àptjuvYjç  , ib.  86;  tyjyj,  ib . 102,  etc.  ; irpoaéhxee , y,  208  : cf. 
210;  mais  à-rcriXauvov,  ib.  2 1 1 ; È'irtffXEaxo  , 8 , 97  i ■jq-ttc — 

<7T€<xto  , ib.  88  ; ocyav,  i,  yo  ; mais  rjy ov,  ,3 , 47-  Ea  suppression 


(1)  Ataaxeuaarài,  critiques  par  lesquels  les  poèmes  d’Homère  furent 
retouchés,  arrangés,  suppléés,  etc,  Voy.  sur  ce  mot  M.  Fr.  Schcell , 
Hist.  de  la  littér.  gr.  t.  I,  p.  n3  ,%seconde  édit.  GL. 

(2)  Les  anciens  grammairiens  donnent  l'omission  de  Y augment  pour 
une  particularité  de  dialecte  ionien  ; mais  il  est  bien  difficile  de  croire 
que  leur  intention  ait  été  d’avancer  ainsi,  que  les  Ioniens  n’employaient 
jamais  l’ augment  ; ils  ont  plutôt  voulu  dire  simplement  que  leur  dialecte 
leur  permettait  de  le  supprimer.  Voy.  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (189)  4o§ 
sq.  Fisch.  II,  p.  3ia  sq.  Heyue,  Obss , ad  II.  t.  VIII,  p.  226  sq. 
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de  X augment  syllabique  est  plus  rare;  ex.:  vête , i,  i55 
(où  d'autres  MSS.  donnent  tvên);  , ib.  208;  irapa-t 

oxtvâÇovrn , 7,  209.  Les  Attiques  au  contraire  le  conservent 
régulièrement,  excepté  dans  les  passages  poétiques,  par 
exemple  dans  les  chœurs,  dont  le  style  était  une  imitation, 
de  la  langue  antique.  Cependant  ils  conservaient  aussi 
pour  la  nature  de  X augment  beaucoup  de  la  langue  io-* 
nienne. 

Remarque.  Quelques  critiques , tels  que  Porson , Preef.  liée,  de  l’édit.* 
angl.,  surtout  ad  Sied.  n38;  Elmsley  ad  Bacch.  nia,  ont  nié  que 
les  poètes  attiques  aient  supprimé  l 'augment  dans  les  ianibes  ; d'autres 
ont  soutenu  le  contraire  (t) , comme  Markl.  ad  Suppl. , 718  ; Brunck 
ad  Eurip.  Audrom. , y55;  Soph.  OEd.  C.  1624;  Hermann.  Elem.  rei 
melr.  p.  Si,  131  ; ad  Soph.  Aj.  3oi,  particulièrement  Prcej.  Bacch. 
p.  1 1 j qq.  Reisig.  Conjcct.  in  Aristopb.  p.  78 — 84  ; Comm.  crit.  ad  Sopli. 
OEd.  C . p.  376.  Que  ces  poètes  aient  supprimé  1 ’augmeni  dans  certains 
verbes,  comme  cela  arrive  régulièrement  avec  ovmqx,  xaDeÇîuif.v , 
xa6r.lu.r,v , xxfliOJ'sv,  et  avec  yfb,  suivant  le  besoin  de  la  mesure,  c'est 
Ce  qui  est  reconnu.  Porson.  Precf.  Mec.  p.  17.  U augment  temporel  n’est 
supprimé  que  dans  deux  passages,  encore  fort  suspects,  qui  se  trou- 
vent, l’un  dans  Sopli.  Antig.  404,  Txûrr.v  -y’  îjov  ôxîrrcjaav,  forme  qui 
d’ailleurs  ne  se  présente  jamais  dans  un  iambe  trimètre,  ce  qui  a jus- 
. temeut  engagé  Brunck  et  les  éditeurs  suivants,  à changer  t£cv  en  ioùv; 
l’autre,  daus  Eur.  Iph.  T.  53  sq. , xiqù  tifpr.i  rr.vtî’,  r,v  v/us , ÇevcxTO vcv 
Ttu.we’  ûê'çxivcv  aùrcv,  où  il  faut  lire  i^fxivtiv,  parce  que  d’autres  infi- 
nitifs précèdent  (Voy.  ma  note  sur  ce  passage.  Cf.  Hermann.  Praf. 
Bacch.  p.  a3  ).  On  peut  donc  bien  admettre  que  les  poètes  attiques 
n’ont  point  supprimé  V augment  temporel  dans  l’espèce  de  vers  dont  il 
s’agit.  Dans  les  passages  où  {'augment  syllabique  manque  , le  verbe  qui 
eu  est  privé,  est  la  plupart  du  temps  précédé  d’un  mot  terminé  par  une 
voyelle  longue  on  par  une  diphthmogue , comme  dans  Æsch.  Pets.  68g 
(Blomf.  698)  r,xw  • Tâ/_uvsf  w;  aaru^ro;  ta  , où  Blomf.  lit  toc/uvi. 
Cf.  595  sq.  Soph.  Aj.  3o8,  xai  r/.tift;  ctTr,;  ù;  Æicirreùr.  er rjs{  , liais»; 
xd^a  fttüv'iv ; ib.  i3o4,  Stop lu.’  ixiivw  Sinus  À/.xar,va;  qeve;;  Trach.  38i, 
’IjXt.  xxAeïro;  ib.  77a,  èvraOOa  St,  f.r.ai  tov  JuoÆaijrsva;  ib.  905,  îrt  qs’vîtT’ 
spr.u-r,,  xXafc  S’ dpvavtuv  5tou  yaiaai.  Il  est  très  vraisemblable  qu’ici  l’éli- 
sion de  Pt  avait  lieu  (Voy.§.  46),  par  ex.:  xxjux  ’OtiüÇiv,  comme  xdp* 
’mê'tiÿtüv , Eur.  El.  861.  sxeivo)  ’düxtv,  comme  xàqù  ’itaxcjsa; , Soph. 
OEd.  T.  794.  Cf.  820.  De  même  que  là  où  une  diphthougne  précède, 
Æsch.  P ers.  3o8,  vuuêptvoi  ’xûpieeov  (2)  ; ib.  4S8  , itHa.  5'rnrXtïorsi*6avt.v  ; 


(1)  Hermann  et  Seidler  prétendent  Qu’il  était  ordinaire  aux  écrivains 
dramatiques  d’omettre  l'augment  dans  les  parties  narratives,  plus 
rapprochées  de  la  poésie  épique  que  le  reste  du  drame;  et  c’est  eu 
vérité  une  supposition  probable.  Voy.  Hermann,  Elem.  doctr.  metr. 
p.  120  [p.  5a  et  lai,  éd.  1816.  GL.].  Blohfield. 

(2)  Je  ne  Regarde  point  cela  comme  une  crase,  parce  que  dans  celle- 


Digitized  by  Google 


DE  LÀUGMEHT.  §.  l6o.  3l^ 

Soph.  OEd.  C.  1602,  TayvEÏ  hropEuaav  Çùv  x?ov(?  » 160S,  {$  Ss  -ycûvarx 

warpôs  irEooùffai  "xXaiov;  P/iil.  36o , It.zk  ’^xxpuaa  xeïvcv.  Mais  il  ne  serait 
certain  qu’il  y avait  là  élision , que  si  l’on  pouvait  indiquer  des  pas- 
sages où  l’i  fût  dans  d’autres  mots,  tels  que  È771 , fri,  é-pô,  èv,  élidc 
après  ci  et  ai,  comme  il  l’est  après  eu  dans  e'x  7roTau.où  ’iravéa^ouai , 
Anacr.  fr.  24»  Fisch.  eu.  ou’ 7rxxGu<j&v,  Soph.  OEd.  Tjr.  708.  Il  pourrait 
être  plus  hasardeux  d’admettre  une  élision  de  Y augment  là  où  un  vers 
Unit  par  une  voyelle  longue  ou  une  diphthongue,  et  où  le  vers  suiv.com- 
mence  par  un  verhe  qui  reçoit  habituellement  Y augment,  ex.:  Soph. 
El.  760,  xovtç  S'  àvw  <J>&peïô’ (’^opeld' Brunck)  *ôixgu  Tràvre;  ày2p.sixi*fui- 
voi  «teîé'ovTO  ( *<pe£<$cvT0  Br.  ) xevTpcuv  cùJ'ev;  OEd.  C.  ifio5,  al  xapOîvoi 

plqr.aav  (qui  devrait  absolument  faire  'ppéyr.axv );  Trach.  906 

evôa  jxri  tiç  e lotira,  Bpuxàro  ( '{fyuxâro  Br.)  jxev;  ib.  917,  xi-po  Xaflpaiov 
cap.’  STTEaxia'TpÉvyi  <I»oGupouv  (’cppoûpcuv  Br.)  ; Eur.  liée.  1 153,  ai  a’  évOev  , tù; 
Sri  7rapà  <pl>.w  , Tpwwv  xopai  Oaxeuv  (’ôâxouv).  Car  puisqu’à  la  fin  d’un 
vers  les  mots  s’écrivent  ordinairement  en  entier  ( par  ex.  : Soph.  Aj. 

684,  où  J'è'Eow : c/.  i3g8.îÿ.,  El.  29  sq.,  464  sq.,  Aj.  1082,  tote  e!- 

ef.  El.  420  sq.;  Aj.  i23o,  à-7rotÿrX’ ; El.  619,72  oà  Êpq’ , 

même  si  dans  le  vers  suivant  suit  un  augment,  comme  Soph.  Antig.  900, 
8*yà)  ÊXcuoa ; Phil.  875 , Èv  eù/ppEi  ÈO00 ; El.  728,  xxxcD  Êflpaue),  puis- 

qu’il n’y  a que  Si  qui , bien  rarement  encore  , reçoive  l’apostrophe  à la 
lin  d’un  vers,  seulement  dans  Soph.  El.  1017;  OEd,  T.  29,  785,  791  ; An- 
tig. io3i  ; OEd.  C.  17:  et  jamais  dans  Esch.  ni  dans  Eur.,  quoiqu’ils  pré- 
sentent souvent  Si  entier  à la  fin  d’un  vers,  dont  le  suiv.  commence  par 
une  voyelle  ; puisque  enfin  aucune  élision  11’a  lieu  même  lorsqu’une 
voyelle  longue  ouune  diphthongue,  terminant  un  vers,  sont  suivies  d’une 

voyelle  qui  commence  le  vers  suiv.  ( Soph.  Aj.  916 , ê-tteI  OùcSu; ; ib. 

• 992,  itxà  ÂX-yiorov ; El,  56o , «et  O; ) ; rien  ne  pourrait  rai- 

sonnablement justifier  l’élision  de  Y augment  après  une  voy.  longue  finale 
du  vers  précédent , ou  la  crase  de  tous  deux  , mais  une  élision  encore 

moins,  comme àjxcpl  Se  ’KuxXoùvto  Tràaav  vySoov,  Æsch.  P ers.  455, 

ou <pXoqt  ’nt7TTGv  S’  ii r’  àXXr(XGiai,  ib.  5o4,  dans  l’éd.  de  Schutz  (1). 

Il  ne  reste  donc  que  de  reconnaître  des  exemples  de  la  suppression 
de  Y augment  dans  les  passages  cités  plus  haut.  C’est  encore  ainsi  que 
Yaugtncnt  a été  supprimé  dans  Æsch.  Pers.  4 1 4 , aÙTOt  S'  ùcp’  aùtwv  èjxëo- 
Xoi;  xaXxG<rrofJ.Gt;  IlatovT*,  EÔpaucv  rcavra  xwmi pm  oro'Xov  (passage  où  la 
conjecture  de  Porson,  adoptée  par  Blomiield,  TratoûÉvT’  è’ôpauov  iravra 
xw7 r.  <rr.  anéantit  l’image , si  expressive  et  si  fréquente  , d'un  meurtre 
mutuel , vu  que , au  lieu  de  iraioôÉvT’ , il  aurait  fallu  régulièrement 


ci  01  e se  fondent  en  ou , comme  dans  cû’  jxol  (voy.  p.  i3g , mit.)  • ci , a en 
a;  voy.  14a,  4-° 

(1)  Au  lieu  d’imparf.  sans  augment , par  lesquels  un  vers  commençait, 
même  dans  le  cas  où  le  vers  précédent  se  terminait  par  une  longue , et 
où  l’on  aurait  pu,  comme  dans  les  passages  cités,  admettre  une  élision 
ou  une  crase,  on  a déjà  depuis  long-temps  mis  des  présents,  comme 
dans  Eur.  Med.  xi5o,  xuveï  d’ 6 jxs'v  tiç  y(\ pa,  pour’xuvci,  et  aussi  dans 
Y Aie.  181  (où  le  MST.  de  Copenhague  donne  xiveî)  ; Dacch.  728 , (tTpcfxct*) 
xupeï  S ’ Àqauti,  avec  un  MST.  de  la  collect.  d’Elmsley,  pour  xupgi. 
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iraicpivov,  voy.  Herm.  Prerf.  B ne  ch . p.  34  ) j ik.  5o4 , Seppatsuv 

cpXopi  • Ilurrcv  S’  tir'  iü.iiXciet,  où  l'aoriste  tm-rves , que  Blomfield  a reçu 
d’après  l’avis  de  Porson,  représenterait,  comme  passée  rapidement, 
une  action  qui  de  sa  nature  est  souvent  répétée  ou  prolongée  ( Herm. 
Prerf.  Bacch.  p.  34).  Soph.  OEd.  C.  1624  , ÿS’put*  S' t'atovr;  nvà;  ©tù'jÇsv 
oùrov,  passage  où  le  silence  gardé  sur  celui  qui  appelle  Œdipe,  rend 

la  narration  plus  solennelle,  que  si  on  lit  avec  Porson îtvoç  Otéiv 

sOtùvÇ’  CJ.  Ilerm.  Prerf.  Ilacc/t.  p.  47;  Fur.  Ilacch.  767 , viyavro  S’  aqsx 
ib.  1084,  aiprae  S'  atùr.p , etpx  é’’  tSXttus;  vsbrt  çùXA’  tî/,t.  On  a cher- 
ché à corriger  ces  passages.  Mais  ces  essais  ne  reposant  que  sur  la  sup- 
position que  les  poètes  attiques  ne  supprimaient  jamais  1 ’augment, 
supposition  qui  n’est  encore  nullement  démontrée,  011  est  tombe  dans 
la  faute  que  les  logiciens  nomment  pétition  de  principe-,  et  tandis  que, 
pour  appuyer  cette  supposition , on  se  fonde  sur  la  facilité  avec  laquelle 
La  plupart  de  ces  passages  peuvent  se  corriger  dans  cette  supposition 
même  , on  parcourt  un  cercle  vicieux  de  preuves;  outre  que  la  facilité 
avec  laquelle  011  peut  changer  une  leçon,  est  aussi  peu  une  preuve  de 
la  fausseté  de  la  leçon  reçue,  que  la  difficulté  de  la  correction  en  est  une 
de  la  pureté  du  passage.  Rien  n’est  plus  facile,  dans  les  mots  dont  la 
première  syllabe  est  brève,  que  d’ajouter  f angment  pour  changer 
l’iambe  en  anapeste,  ex.:  Æsch.  Pert.  iSh,  et|xyi  Si  FjcjxXoOvto  -niaxi 

vâogv pour  KuxXoûvto;  ib.  375,  IrptircüTO  xùtrr,v , pour  rpoiroÜTo; 

Soph.  OEd.  T.,  12^9,  SfO«TO  S'  ri vsi;,  pourpeiro;  Eur.  Bacch.  1066, 
ixuxXcjro  S'  mots  toSov,  pour  xaxXoüro.  Mais  aussi , plus  ces  changements 
sont  faciles,  plus  ils  perdent  de  leur  vraisemblance,  rt  plus  les  passages 
jque  nous  venons  de  citer  viennent  à l’appui  de  la  suppression  de  I ’aug- 
ment. Ce  serait  d’ailleurs  nnc  rencontre  singulière,  que  les  copistes, 
qui  d’ailleurs  n’admettent  pas  régulièrement  l’euegmmt,  même  dans  les 
endroits  où  il  forme  un  anapeste,  l’eussent,  par  une  méprise  constante, 
omis  dans  tous  les  cas  présentés  ici.  Maintenant,  enfin,  trouve-t-on  que 
tous  les  passages,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  de  ceux  où  man- 
que 1 ’augment,  présentent  entre  eux  quelque  caractère  commun,  on 
peut  alors  considérer  ce  point  de  rapport  comme  le  principe  général,  et 
comme  la  condition  d’après  lesquels  les  poètes  supprimaient  1 ’augment. 
Or,  voici  ce  qui  constitue  cette  conformité  : 

l.°  L’augment,  hors  du  langage  ordinaire,  n’est  omis  à l’aoriste  et 
à l'imparfait , à quelques  exceptions  près , que  dans  les  récits  des  mes- 
sagers (proEi;  àpptXtxai  ) ; de  sorte  qu’il  parait  qu'on  avait  voulu  pren- 
dre ici  la  langue  épique  pour  premier  modèle  du  style  de  la  narra- 
tion (1).  Les  passages  qui  font  une  exception  à cette  règle,  se  trouvent 
dans  Æsch.  Choepî , 927,  xiv<;  p’  le  où  x?rv  ; Soph.  Phi  U 371 , wXmaicv 

pis  i.n  xùpEi  ; Eur.  Uec.  58o  , àpyi  or;  Xtpov  Oxvoùar,;  ; 

Aie.  85 1.  H/txrfjuvc;  psinctt’  AXx|i.r.v»,  Au.  Ces  quatre  passages  saus  doute 
11e  pourraient  point  par  eux-mêmes  décider  la  question  contre  les 
vingt-neuf  où  l’augment  est  omis  dans  les  relations  des  messagers  ; mais 
le  passage  de  1 ’llécube  d’Euripide  est  déjà  suspect  pour  d’autres  motifs 


(1)  Ge  que  j’ai  observé  contre  cet  «perçu  ad  Eur.  Med.  1 1 3i  ; Bacch. 
7a3,  est  non  avenu.  J’ai  dit  quelque  chose  de  semblable,  p.  7»,  73,  §.  16. 
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( voy.  Herm.  sur  ce  vers  );  et  quand  deux  manuscrits  y donnent  Xé-ywv, 
on  est  justement  autorisé  à conserver  cette  leçon  avec  Reisig , Comm. 
crit.  in  Soph.  OEd.  C.  p.  377  , ou  à écrire  avec  Brunck,  Porson  et 

Hermann.  Quant  au  passage  de  X Alceste,  un  manuscrit  y présente  la 
forme  plus  rare  ÈXexTûudvoç,  et  l’on  peut  lire  avec  Blomfield  ÔXsxrpydvoç 
l'ytivar’  À.  A , puisque  d’ailleurs  une  autre  raison  (voy.  plus  bas  ^.°)  rend 
ce  passage  suspect.  Dans  celui  du  Philoctète  de  Sophocle  * la  conjecture 
de  Brunck  rv  xupwv,  est  très  vraisemblable;  un  copiste  aura  expliqué 

. • Ci)V , 

ces  mots  par  hcùpst,  et  aura  donné  lieu  à un  autre  d’écrire  àwptt;  un 
troisième  , réunissant  ces  deux  mots,  aura  écrit  «v  xùpet.  Pour  le  qua- 
trième passage , on  a déjà  proposé  de  lire  éxavî;  q»  ôv  où  xpüv , exave; 
riv  où  yo.  «cave;  ov  où  x?*  **voüa’  ôv. 

a.°  Dans  tous  les  passages  (excepté  les  trois  cités  du  Phil.  de  Soph., 
de  P Héc.  et  de  V Aie.  d’Eurip.  et  des  Pers.  d’Esch.  v.  3x  1 , oWe  vao;  èx 
p.tâç  itecrcv) , le  mot  privé  à'augment , est  placé  au  commencement  du  tri- 
mètre,  quoique,  dans  le  style  rapide,  on  le  trouve  à la  vérité  une  fois 
au  milieu  du  discours,  mais  toutefois  au  commencement  d’une  phrase, 
dans  Eur.  Bacch.  n34:  il  txvo;  aùral;  àpëùXat;  • yujavgùvto  <5*  ÜXtupat 
Axapa*yt/.o!{,  Tous  les  critiques  tiennent  le  passage  d’Eschyle  pour  cor- 
rompu. Dans  beaucoup  d’endroits , le  verbe  privé  de  Xaugment  ex- 
prime une  action  que  le  poète  a voulu,  comme  action  principale,  re- 
lever par  une  forme  de  mot  peu  ordinaire,  comme  Æscli.  Pers . 414, 
Tvatovro;  5o4 , isîirrcv;  Soph.  OEd.  C.  1604  sq.  ; xrirrr,ai  — pèpiaacv  ; 1624 , 
fleiü^tv;  Trach.  906,  (3pux*TOî  Eur*  Bacch.  1084»  aépiat  <$'  at’6rip.  Toute- 
fois, on  trouve  autant,  et  peut-être  même  plus  encore  de  passages  où 
des  mots  d’un  grand  poids  ont  l’augment,  tandis  que  d’autres,  qui  n’ont 
aucune  force  particulière,  en  sont  privés,  comme  dans  Æsch.  Pers. 
374*.  rpo-oDro  xtûir/iv  ; • Soph.  El.  7 1 5 , xovi;  àvw  <pop elro  ; Trach.  917, 
xàyto  XaÔpaïov  op.u.’  iTreoxiaap.svï)  cppoûpcuv  ; Eut.  Bacch.  767.  vî^xvto  <5“’  alu.  a. 

D’après  le  rapprochement  de  tous  ces  passages , on  arrive  à ce  résul- 
tat, que  la  suppression  de  Xaugment  syllabique  était  chez  les  Attiques 
une  licence  poétique , comme  l’emploi  des  formes  ioniennes  fjLoûvoç  pour 
p.cvo;,  ijetvo;  pour  £evoç,  xsîvoçpour  éxeïvo;,  des  anapestes  dans  les  noms 
propres,  même  à la  deuxième  et  à la  quatrième  place;  comme  dans 
Soph.  OEd.  C.  507,  x^foq*.’  «v  ei;  J tg'Æ’  * Àv Ttqovïi,  | où  8*  Èvôâ^e  — : et  l’al- 
longement des  syllabes  brèves,  comme  Î7T-op.éJcvTo;,  napÔevotraîo;,  ÀX- 

ÿemêctav,  §.  19  , p.  81  (1).  Mais  en  même  temps,  on  obtient  aussi  cet 
autre  résultat,  que  les  poètes  n’usaient  de  cette  licence  que  dans  les  ré- 
cits des  messagers  et  au  commencement  du  trimètre,  ou,  à la  vérité,  au 
milieu  de  ce  vers,  mais  au  commencement  d’une  phrase.  Toutefois, 
ces  cas  sont  rares,  et,  quoiqu’il  y ait  des  récits  de  messagers  dans  la  plu- 


(i)  On  n’agit  pas,  ce  me  semble , tout-à-fait  conséquemment,  quand, 
accordant  ces  licences  aux  poètes  en  faveur  du  mètre , on  ne  veut  pas 
leur  permettre  aussi  la  suppression  de  Xaugment  pour  cette  même  me- 
sure. On  dit  que  cette  suppression  serait  une  négligence  impardonnar 
bie  ; et  cependant , quand  il  s’agit  des  règles  de  la  syntaxe,  on  n’est 
que  trop  libéral  avec  eux  en  facilités  de  toute  espèce. 
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part  des  tragédies,  cependant  ces  omissions  ne  se  trouvent  guère 
que  dans  les  Perses  d’Eschyle,  Y Œdipe  à Colone  de  Sophocle,  et 
les  Bacchantes  d’Euripide.  , 

§.  16 1.  Il  paraît  que  dans  l’origine  Y augment  consistait 
dans  Ye  placé  partout,  aussi  bien  devant  les  mots  com- 
mençant par  une  voyelle,  que  devant  ceux  qui  avaient  une 
consonne  pour  initiale.  C’est  ainsi  qu’on  trouve  encore  chez 
les  anciens  poètes  ion.,  iwpQri,  II.  % , 4*9»  v , 543,  pour  rty%  ; 
££<7to,  pour  eTcto.  (èeXtoto  appartient  a la  forme  ionienne 
du  présent  «Xttîtou,  II.  * , io5;  v,  81 3 ; ttXicoqojv,  II.  G , 
196;  p , 4^8).  Cette  espèce  d 'augment  est  plus  rare  dans 
Hérodote , et  ne  se  présente  véritablement  que  dans  cer- 
tains mots,  tels  que  Éàv£ avs,  9,  5;  eaSe , 1,  i5i  ; \ , i45  , 
i53;  éaXwxa,  i,  191.;  iopycz , i,  127.  Il  a , au  contraire,  oTxa, 
«txwç , au  lieu  de  la  forme  homérique  totxa , btxoâç.  Les  At- 
tiques  l’ont  conservé  aussi  dans«quelques  mots;  ex.  : £<x£e, 
layv} , èaycôç,  pour  les  distinguer  de  r,% a , ri^a,  de  ayo>,  ago, 
je  conduis  (1  );  eaXwxa,  ÉaXw  (aussi  riX&>,  Hérod.  y,  i3  y ; Plat. 
Hipp-  maj.  p.  286,  A;  Xén.  Anab.  4,  4>  21  j ^Xwxa,  Xén. 
Anab.  4> 1  2 * 4 5»  i3  (2));  wixa , coX-rra,  £opya , où  la  caractéristi- 
que du  parfait  2,  ot  et  0,  ne  devait  pas  disparaître  (3):  ils  le 
gardent  particulièrement  dans  les  verbes  commençant  par 
une  voyelle  qui  n’est  pas  susceptible  d’être  allongée,  èwGouv, 

£(i)(T[X ai,  èwVOUjJWJV,  ECOVyjpaC,  EOUpOUV  (4). 

Bemarque.  Homère  allonge  quelquefois  cet  e d’après  le  besoin  de  la 
mesure,  ex.:  eiotxuïai, //.  a',  418;  eua<hv,  II.  340 , etc..  Ce  dernier 
mot  résulte  vraisemblablement  du  digamma , usité  autrefois  e'Fa^ev  (5). 

§.  162.  Plus  tard,  l’usage  s’établit  dans  la  langue  de 
ne  mettre  Ye  que"  devant  les  verbes  qui  commencent  par 
une  consonne;  et,  pour  les  autres,  de  le  fondre  avec  la 
voyelle  initiale  en  une  voyelle  longue  ou  une  diplithongue. 
L’addition  de  Ye  au  commencement  s’appelle  augment 
syllabique , au^y wt;  auXXaÇtxyj , parce  qu’il  accroît  le  verbe 
d’une  syllabe  : l’allongement  de  la  voyelle  brève  se  nomme 
augment  tempoiel , au &<tiç  ^povtxy},  parce  qu’il  accroît  la 


(1)  Fiseh.  III,  a.  p.  17.  Maitt.  p.  53. 

{2)  Piers.  ad Mœr.  p.  178.  Fisch.  III,  a.  p.  *7  sq. 

. (3)  Fisch.  II,  p.  285.  III,  a.  p.  88. 

(4)  Thom.  M.  p.  4°3. 

(5)  Fisch.  III,  a.  p.  21. 
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mesure  du  temps  (xpovoç,  tempos) , ou  la  quantité  de  la 
1 voyelle  initiale. 

I.  AUGMENT  SYLLABIQUE.  + 

Dans  les  verbes  qui  commencent  par  un  j$,  ce  6 se 
redouble  après  V augment,  ex.  ifht rw,  ïpfrirTov;  péto,  tppeov. 

Remarque  1.  Les  poètes,  pour  le  vers,  conservent  souvent  le  p sim- 
ple, ex.:  /peÇaç,  //.  vj/,  570;  spsÇs,  II.  4oo»  épà7rrop.ev,  Od.  379; 
epa<J/ev,  Hom.  h.  in  Merc.  79  (1). 

Remarque  2.  Dans  les  éditions  des  poètes  ioniens  et  doriens , quand 
cet  augment  doit  produire  une  syllabe  longue,  la  consonne  initiale  du 
verbe  se  redouble  après  Y augment;  ex.  : IXXa&,  IL  é,  83  (vov.  §.  10,  2.V 
ce  qui  a toujours  lieu  dans  edWeiae  (2).  * * * ,r 

Remarque  3.  Les  Attiques,  dans  les  verbes  poûXop.ai,  ^Svapat , 
au  lieu  de  Y augment  syllabique , mettent  souvent  Y augment  temporel, \ 
comme  iféouXopiv,  ^jvapjv,  inp-eXXov,  pour  lesquels  on  suppose  les  formes 
du  présent  èëoûXcfxat , è^ùvapat,  èpiXXo,  comme  il  y avait  Ôs'Xw  et  èÔéXw 
fanait  et  épôo^xi  (3).  On  trouve  xaeXXt  même  dans  Hésiode,  Th.  478* 

887,  etni^uvaro  dans  Hérod.  1,  20  (4). 

§.  1 63.  Au  parfait,  au  plus-que-parfait  et  au  futur  3.® 

Î>ass.,  la  première  consonne  du  verbe  se  redouble  devant 
î aùgment  syllabique  : ce  qui  s’appelle 

REDOUBLEMENT , 

iïnrXauutafxoç. 

C’est  ainsi  queTuTtrco  fait  au  parfait  rfruyot,  Tcrvira,  Xcnr. w, 

XcXojTra , etc.  Le  plus-que-parfait  prend  de  plus  l’ augment 
syllabique  devant  le  redoublement,  irtTvyttv  , cXzXocirccv.  Ici 
sont  applicables  les  règles  suivantes: 

i.°  Si  le  verbe  commence  par  une  consonne  aspirée, 
le  redoublement  se  fait  avec  la  ténue  correspondante,  d’a- 
pres le  §.  36  • 6 ait  tco  , T£0a7TTai  j , xtyjpvaoaxa  j cptXc'co  ? 

'KHptkrixa. 

-i  2.°  Les  verbes  commençant  par  un  p conservent  sim- 
plement Yaugment  ip;  $.  162  (5).  Cependant  on  trouve 
dans  Homère,  Od,  Ç , 5p,  pepviwpévoi , et  Chœroboscus, 


»■  . 

(1)  Fisch.  II,  p.  290. 

(2)  Voy.  Blomfield , trad.  de  Matth.  ae.  éd.  Remarks,  p.  XLVII.  GL. 

(3)  Buttm.  Gramrn.  compl.  p.  324. 

(4)  Them.  p.  258.  Maitt.  p.  58.  Fisch.  II,  p.  299  sqq.  ; 

(5)  Fisch.  II,  p.  289  sq . 

I.  2i 
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dans  les  Anecd.  de  Bekker,  p.  1287,  cite  de  Pindare  ptpl~ 
yôat  ( Bœckh , p cpttpQat),  et  d’Anacréon  ( cf.  Schol.  Odyss. 
Ç , 59) , pcpa7r«7pi£va)  ou  pfpv7raapi£va>.  C’est  de  la  même  ma- 
nière que  l’ancienne  langue,  dans  Homère,  de  «uw 
et  /xe:pu) , formait  eWuro,  €fxy.opc  , pour  ct£<7uto,  [xéfxope. 

3.°  Les  verbes  qui  commencent  par  une  consonne  dou- 
ble, Ç,  £,  \J/ , ou  par  deux  consonnes,  dont  la  dernière  n’est 
pas  une  liquide , ne  prennent  point  de  redoublement , ils  n’ont 
que  1 augment  j ex.  : £ÇriT>?xa , Exrtffpuxi , , ftyaXxa , Eairopa, 

«p0op a,  £<77raxa  , EffraXxa,  Comme  aussi  devant  yv,  fyvwxa,  Èyvcû- 
ptxa.  On  dit,  au  contraire  , pLEpyjpiat  (mais  ÈpyjpovEuxa),  T£0v>îxa. 

Excepté : i.°  Les  formes  abrégées  par  syncope,  qui 
commencent  par  7rr,  comme  ninrapLoti  (^TreTtcTafxat) , 'TrE'nrryjwç, 
déjà  employé  ainsi  régulièrement  dans  Homère  et  dans 
Hérodote,  imrrwxa,  etc.,  originaire  de  ttetco.  Les  autres 
verbes  commençant  par  rcr , ont  simplement  Yaugment, 
Comme  TrrEpoco  È îTreptoxa,  àv£7rT£pwpi£voç,  TTTuaao)  citTvyp ioct , Elir. 
.£7.  35 7 ; 7TTr]<?<7ü)  £7TTYJ^a,  7TTOECO,  ETCTÔYJpXt  (i).  2.°  Le  VCI’be 
xraopat,  dont  le  parfait  x£XT>/pa<  chez  les  Attiques,  fait  plus 
ordinairement  txTVfxat  chez  les  Ioniens  et  les  anciens  Attiq., 
comme  Thuc.  2,  61;  Plat.  Rep.  5,  p.  4^4?  Dj  4^9,  C (2). 

§.  164.  Hans  les  verbes  qui  commencent  par  une  muette 
suivie  d une  liquide , ou  par  deux  liquides , le  redoublement 
a régulièrement  lieu  dans  certains  cas,  et.non  dans  d’au- 
tres. Cependant  ppïjpat  n’a  point  l’autre  forme  tpr/p». 
Les  verbes  en  particulier,  dont  la  seconde  des  deux  con- 
sonnes initiales  est  un  p{cf.  §.  24),  prennent  régulièrement 
le  redoublement , comme  Stiïpop ia,  ÆeÆpapxa,  deopmw,  réOpav— 
orat,  de  Opauw,  TETpappae , r £0papxat,  de  rpEirco , rpépw,  Tcinpcjrai , 
formes  qui  toutes  se  présentent  déjà  dans  Homère,  ^paop», 
^pr'Ç-’,  xtypYjTat , x£jfpr/ffp£voç.  Le  redoublement , au  contraire, 
manque  habituellement  dans  les  verbes  qui  commencent 
par  yX,  et  dans  d’autres,  dont  la  deuxième  consonne  ini- 
tiale est  un  X:  de  là  xocTEyXwTTcapvoç  (3)  , EyXviTTTat  (4)  > i£Xa— 


(r)  Taylor  ««/Lycurg.  p.  166,  ed.  Reiske,  t.  IV. 

(2)  Mceris,  p.  225.  Wessel.  ad  Herod.  p.  a3,  46.  Fisch.  II,  p.  287 sq. 
Heind.  ««/Plat.  Prot.  p.  572. 

(3)  Küster.  ad  Aristoph.  Equ.  35 1. 

(4)  Casaub.  ad  Athen.  2 , i5  (1,  p.  375 , Schw.) 
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VTT)xa,  Eurip.  lphig.  A.  5p4  (1);  mais  (ié^Xappoci  (ftiÇXvjxa 
est  une  syncope) , Tre'icXyjyoc. 

Il  est  fort  douteux  que,  dans  les  autres  verbes  qui  com- 
mencent par  une  consonne  simple,  les  Attiques  omissent 
aussi  le  redoublement . Eustathe  ad  IL  t , p.  66 2,  4**  cite  de 
Cratinus  upoaEirarTaXEupevoct,  Suidas,  d’après  Hermippus,  âtc e- 
fafxyxoToç , mot  rapporté  par  Eustathe  et  par  le  grammairien 
publié  dansBekker,  Anecd . p.  79,  comme  employé  aussi  par 
Démosthène,  in  Lept . et  par  Xénophon,  A.  ni,  mais 
qui  ne  s’y  trouve  pas  (2).  Ces  grammairiens  n’auront-ils  pas 
été  trompés  par  quelque  copie  fautive?  On  lit  maintenant 
dans  Aristophane,  elmuxvxXy j«v  (3). 

REMARQUES. 

1.  On  peut  soupçonner  que  les  poètes  épiques  omettaient  le  redouJ 
blement  au  plus-que-parfait  et  aux  modes  au  parfait  ex.,  eÆexto,  ou 
«ÿexro,  pour  è£e'<$c>cto,  Æê’^e^o,  par  cette  considération  que  chez 

eux,  avec  5exro,  Æeqpivoç,  <iûto  , yû  to,  pXr,p.ev  oç,  (éraflai,  se  pré- 
sentent aussi  fort  souvent,  et  absolument  dans  le  môme  sens,  ^ei^exto, 
Il.î,  224,  «î's^s^o,  IL  s,  228 ,6,  377  , y/,  34n  , ^ec^6q{Aêvoç  , II.  107 , etc.; 
êWjtc,  xe'/wto,  PeëXyi{xsvoç,  pe^XTaôai  ; et  que,  de  plus,  les  poètes  plus  ré- 
cents n’auraient  que  bien  difficilement  employé  des  formes  telles  que 
ysùpEÔa,  Théocr.  14,  5i  ; eXeutto,  Apoll.  Rh.  1,  45,  824,  si  les  anciens  ne 
leur  en  eussent  pas  donné  l’exemple.  Une  preuve  plus  sensible  de  l'omis- 
sion du  redoublement , est  S’éyxrxi,  IL  ja  , 147,  p.  ^s^eyaTai  ou  iïtiiïéyjXTCLi. 
Mais  nous  verrons,  §.  5o5,  que  le  plus-que-parfait  dans  Homère  et 
dans  Hérodote  a fort  souvent  le  sens  de  l’aoriste.  Cependant  comme 
ces  formes  ne  se  présentent  presque  jamais  dans  la  signification  propre 
de  plus-que-parfaits,  mais  ont  presque  toujours  celle  de  l’aoriste 
(irXîjTo  ne  se  trouve  employé  comme  plus-que-parfait,  il  avait  été  rem- 
pli, que  dans  Hom.  IL  ((>',  3oo,  Hésiod.  Sc.  146;  ailleurs  il  l’est  comme 
aor.,  il  fut  rempli  ; de  plus,  l'aoupai , Ecraurat,  II.  v',  79  ; Od.  x,  484,  àvE<h'- 
qjxEfla,  Od.  p',  563,  peuvent  être  pris  pour  des  parfaits);  et  comme  le 
redoublement  au  plus-que-parfait  n’est  a’ailleurs  omis  que  dans  ces  for- 
mes douteuses,  il  est  bien  plus  juste  de  les  considérer  comme  des  im- 
parfaits syncopés  pris  dans  le  sens  d’aoristes.  Voy.  §.  193,  Rem.  8. 

§.  i65.  a.  Le  second  augment  au  plus-que-parfait  est  quelquefois 
aussi  omis  par  les  Attiques,  ex.:  7trE7ro'v6£ip,£v , Plat.  Phcedon.  p.  89,  A ; 
tteivovOe <rav,  Æschin.  in  Ctes.  p.  534  , xaTa^E^paar^eaav , Thuc.  8 , 92, 


(1)  Hemsterh.  in  Obss.  mise.  IV.  p.  289  sqq.  D’Orville  ad  Charit. 

p.  553.  Lips.  Brunck.  ad  Aristoph.  Lysistr.  291.  Fisch.  II,  p.  287 
sqq.  3o6.  • • 

(2)  Lenting.  in  nov.  Act.  Trai.  I,  p.  1 16.  Lobeck.  ad Phryn.  p.  5q8  noti 

(3)  Brunck.  D’Orv.  U.  ce. 

21. 


* 


s_J» 


Digitized  by  Google 


324  *<»•">•  de  i'aigmeüt. 

Xén.  Cjrop.  7,  a,  5;  StSif.,  Platon,  Pheedr.  p.  a5t,  A;  yejévmTa,  Tliuc. 
5,  1 4 ; mais  if  if  evr.rc , ib.  16 , où  un  seul  manuscrit  donne  "fiqÉvjire  ; 
dtxrtErrapcpct , Xén.  Cyrop.  8.  4,  7 ; TereXeonixti , Anab.  6,  4,  11;  àrrc- 
JsÆpâxu,  6,4,  i3;  AxêeSrixei,  7,  3,  ao;  <bx6s6Xr,xei , 7,  5,  8; 
rrapa^tyavei , Plat.  Sjrmp.  p.  173,  B (r). 

3.  Dans  les  verbes  qui  commencent  par),  et  p,  les  Ioniens,  les  At- 
tiques  et  autres,  au  beu  de  Xi , pi , mettent  souvent  et,  ex  : iïXr.soc, 
tïAr.x*  ( tiÀax*  > Théocr.  16,  84>£ÏXox»,  sîXemai,  etpappat , ce  que  les 
grammairiens  nomment  un  allongement  de  l’i  après  le  retranchement 
de  la  consonne  trop  réduplicative  (a);  mais  ce  que  Buttmann  ( Gramm . 
compl.  p.  3a3,  note)  considère  plus  justement  comme  un  allongement 
analogue  au  redoublement  de  «fpippit , faoopai,  fppcpt.  Cela  cependant 
n’arrive  pas  dans  tous  les  mots;  on  dit  par  ex.:  XéXetppoct,  et  non 
itXtippai  ; pepoiOr.x*,  et  non  tipaôxxa;  et  réciproquement  on  trouve 
XtXrjppt6x,  XéXr^xi,  XtXnpptvoç , Eur.  Ion.  Ii3a,  Iph.  A.  363,  Cycl.  43a; 
ÇoXXtXrYpivxç , Arist.  Eccl.  58;  XeXe-jpivou,  Æsch.  S.  c.  Th.  4a6. 

4.  Les  poètes  ioniens  et  les  dor.  allongent  quelquefois  le  redoublement 
comme  Yaugment,  ex.:  StiSexto,  II.  i,aa4,  oe.déx*'1’®1 1 Od.-i 1,7a,  de 
Sixte,  Stixte,  pour  SiStxto,  SiSiy_txtxi-,  Æiùîia , duJcixx,  pour  SiSm,  Si- 
Scixx.  Yoy.  St ixvupt , parmi  les  défectifs. 

5.  Hors  du  parfait  quelques  verbes  dérivés  prennent  encore  une  espèce 
de  redoublement , ex.  : Tt5r.pt , SiS tupi , iarr.pt.  Voy.  ici  les  verbes  en  pi. 
Mais,  de  plus,  des  aor.  1 dans  Hom.  et  Hés.  reçoivent  souvent  aussi  le 
redoublement-.  Aor.  axixapw,  //.ai,  168  ; xtxaiptoatr,  //.  r,,  5;  XtXotv  uct , II. 
ri,  80,  i}’ , 76;  X«Xaë*e6«t,  Od  S',  388;  XtXaftéaflau,  XtXaôovro,  //.  J',  1x7, 
r’,  1 36 ; ititrXrrjov,  attwXr.'jtTO , mrtXr.jspiv  , II.  p',  16a,  0,  n3,  397,  tt, 
7x8,1)/',  363 , 660  ; irtmOciptv  , rr:irt9etv , //.  ai , 100, i,  11a,  i8.(;  déplus, 
àpmxaXwv,  m'cppa/S'i,  II.  Ç’,  5oo,  et  comme  impératif  Od.i,  a 7. 3 ; mçpa- 
Settv,  isstfpa^spsr  , Od.  ri,  49,  T,  477  » Hésiod.  Êpy.  764;  tituxsïv , rtru- 
xevro  , TtruxtoSat , II.  i,  467 , etc. ; Od.  6,  77,  94  , <p’,  4x8  ; Ttroip otto  , 
TST*prrc.pevoç,  II.  ci,  5i3,  Od.  ai,  3io;  xe/apovro,  xE^aipctra,  II.  ts,  600, 
Od.  P’,  x49;  xexadciv,  xtxiSttrso,  11.  X',  334,  0,  5 7 4-i  xixXuOt,  ailleurs 
aussi  xXûAt,  et , avec  la  syncope , xtxXavro,  de  ixtxtXcvro,  venant  de  xtXcpat  ; 
etdansl’ind  rti-apitv,  Pjth.  a , io5.  C’est  de  là  que  dans  la  langue  usuelle 
s'est  conservé  l’aoriste  r.-jxycr  (xtxapiaaaptBa,  //.  x’,  4x7,  et  xixapicooipt- 
vo;,  Hés.  Êpy.  33  , se  lisent  actuellement  xi  xcpiaa.  , parce  que  le  sens 
réclame  icixt,  c’est-à-dire  otv ).  Dans  d’autres  passages,  de  semblables 
formes  ont  le  sens  de  l’imparfait , comme  itHtXtrjov  , Od.  6',  a64  ; xini- 
xovtû  , Od.  6',  61  , p',  307 , parce  que  d’aoristes  ainsi  redoublés  on  for- 
mait de  nouveaux  présents,  d’où  sont  venus  les  futurs  mmOr.au,  xtxa- 


(1)  Iungerm.  ad  Pollue.  3,  10a  , n.°  37.  Bceckh.  m Plat.  Min.  p. 60. 
Hemsterh.  I.  c.  od  Lucian.  1. 1,  p.  3o8.  Valck.  in  Nov.  Test,  p.  agg.  Fisch. 
II,  p.  317. 

(a)  Fisch.  II,  p.  3o4  sq.  Schsefer,  ad  Soph.  OEd.  T.  108a,  attaque 
1* esprit  rude  sur  itpxppou  ; mais  Buttmann  le  défend , Gramm.  compl. 
p.  3x3 , note. 
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#tioo).  Voy.  §.  aji,  IV,  i (i).  Les  futurs  , II.  i,  338  ; tstiu- 

l>rm , II.  g,  345;  p.t(xiÇsTai , Hcs.  ÈpT.  177  , sont  des  futurs  3 . pass.  ré- 
gulièrement formés  de  Sty_ op.a.1 , S'iSty jx«i , li)i(wi  vtûx®  > TSTSuyjiat , 
TtrsuÇai  ; (xiyu  , |xt(xrfjxat , (xifuÇai. 

augment  Temporel. 


§.  166.  De  la  contraction  de  X augment  t avec  la  voyelle 
initiale  du  verbe,  d’après  le  §.  5o  et  suiv.,  de  ta  résulte  n, 
et  de  tt,  on  a ti  ou  ».  Comme  ici,  par  le  fait  de  X augment,  la 
voyelle  brève  était  convertie  en  sa  longue  correspondante, 
la  règle  s’introduisit  bientôt  dans  la  langue  de  changer 
toujours  dans  la  contraction,  sans  égard  à l’usage  d’ail- 
leurs établi,  la  voyelle  brève  en  sa  longue  correspon- 
dante (2).  Ainsi  dans  X augment , on  convertissait: 

I.®  a en  n (*<*)>  ex.:  àvuru,  vjvutov,  mSâvu) , fivSoaov,  àxaôta, 
•wtovov,  fixovaa.  L’augm.  primitif  se  retrouve  encore  danscdùpdss, 
//.  v ,543,  et  dans  iâyrjv,  coiXuv,  de  la  langue  usuelle,  §.  161. 


Remarque  1.  Dans  àr.ÿiÇouai,  j’éprouve  uue  impression  désagréable , et 
dans  les  mots  poétiques  àmSs’eaoi , je  suis  inaccoutumée  , iîia  , f entends , 
dus,  je  souffle,  ce  changement  n’a  pas  lieu  : on  en  donne  pour  raison  que 
liwMIdfurv , wiflso'tov,  produiraient  un  son  trop  désagréable,  et  que  üï«v, 
4,t,  se  confondraient  avec  r.tiv,  il  venait,  et  &v,  il  était  (3).  Cependant  c’est 
bien  plutôt  dans  l'omission  de  l' augment,  familière  aux  Ioniens,  auxquels 
ces  verbes  sont  particuliers,  qu’il  faut  aller  chercher  la  cause  de  cette 
exception;  car  on  trouve  dans  Hérod.  y,  93,  e’irf.ïot , et  dans  Apoll. 
Rh.  1 , io»3  , tiréïoav  , de  lirai»  , observer. 

Remarque  a.  L’a  long  reste  invariable  aussi  cher,  les  anciens  Atti- 
ques  dans  àvaXoti) , plus  usité  àvaj.to un  , àvàXcuv , àvotXuxx , àvâXtspa i , 
avâXuaa,  au  lieu  desquels  les  modernes  écrivaient  i'nriXoïxx  , rvâXuxx  , 
iflvéXaixx  (4).  Dans  Eur.  Phœn.  60 i . Andr.  456 , El.  685,  il  y a sans 
variante  ivotXMtai,  àvxX<ù#r,,  àvâXwaai;  au  contraire,  dans  Thuc.  3,  81 , 
àvmXoüvTo  ; Plat.  Rep.  8 , p.  55a , B , àrnXiexsv , sans  var.  ; dans  d’autres 
passages  les  manuscrits  varient.  On  a dit  aussi  à Athènes  iviiXuea,  etc., 
c’est  ce  qui  est  prouvé  par  les  inscriptions  , entre  autres  par  celle  de 
Sandwich , dans  laquelle  on  lit  au  commencement  àviXooav,  c’est-à-dire, 
àviiXuaav.  Mais  comme  on  avait  coutume  de  composer  les  inscriptions 


J 

(i)  Fisch.  II,  p.  3i4-  Koan.  ad  Greg.  p.  (soi)  433  sq. 

(a)  Par  ex.  «xt«  , imparf.  wxctiv,  et  non  cuxcuv.  GL. 

*'  (3)  Fisch.  II , p.  a84  sq. 

(4)  Valck.  ad  Phaen.  p.  aaa.  Thom.  M.  p.  55.  Fisch.  ad  Well.  Il, 
p.  3ifi;  III,  a.  p 3a  sqq.  D’autre  part,  Elmsley  ad Soph.  Âj.  1049 (dans 
la  réimpression  faite  à Leipz.  de  17pA.  ed.  de  Markl.  p.  3i3).  Cf.  Herm. 
ad  Soph.  Aj.  1028.  Schæf.  App.  Demosth.  p.  497.  Sur  Siaxoïia , voy. 
Valck.  Diatr.  p.  *78.  Piers.  ad  Mœr  p.  123.  Brunck.  Arist.  Ach.  1170. 


t 
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dans  le  dialecte  populaire,  il  parait  que  l' augment  dans  ce  mot  appar- 
tenait à la  langue  commune,  tandis  que  dans  la  langue  écrite, 
particulièrement  dans  le  haut  style , comme  celui  des  tragiques  et  de 
Thucydide , l’augment  ne  s’indiquait  point.  Du  reste , il  peut  sembler 
douteux  que  la  longueur  de  l’a  soit  le  principe  de  la  suppression  de 
l’augment , parce  que  cet  a long  aussi  dans  d’autres  cas  , comme  dans 
iOXéw,  r'JÀr.ax , Soph.  OEd.  C.  564,  n’en  admet  pas  moins  l’augment. 
C’est  encore  ainsi  qu’on  trouve  Jnucsvouv,  Eur.  Cycl.  406,  quoique  a 
soit  long  dans  ifiaxcvcç,  etc.,  comme  le  prouve  évidemment  l’ionien 
Jtrjccvoî,  mot  où  l’n  paraît  aussi  être  du  domaine  de  la  langue  usuelle 
et  l’a  de  celui  du  style  élevé. 

§.  167.  2.°  ai  en  in,  ex.  : aif£M,  »rcov,  »t -riaa. 

3. °  au  en  r,u  , ex.  : aùoâw,  »ûio>v,  aùycw,  »5yow. 

4. “  £ se  change  i.°,  en  et,  dans  i<xu>,je  laisse;  f9w,  j'habi- 
tue,  e?ta0a,  C0ÎÇ&)  ; cXm  , je  prends , eîXov  j èXî rtw,  je  tourne  ; 
Dxw , càxuw,  je  tire  (mais  iXxc'u  fait  »Xx»ot , Od.  X , 58o) ; c-rro— 
fiai , je  suis  ; fptrw,  épirû^a» , je  rampe ; ioriâw , je  traite , je  re- 
gale ; ÈpyâÇopat , je  fais , je  travaille;  v/w , j ai;  tu  (ordinai- 
rement cÇw,  twupu)  , je  Jais  asseoir , j'assieds.  2.0 
en  »,  dans  tous  les  autres  verbes:  iytlpu,  »ytipov;  tpwrâw, 
»p(âro)v.  «ipwxa  dans  Hérod.  i,  n,  88,  n'a  pas  ci  comme 
augment , mais  comme  venant  de  la  forme  ionienne  eipo>- 
•râu,  — tu,  d’où  se  tirent  aussi  le  participe  tipuTtupcjov; , 
lirtipojTÛoi , et  l’infin.  eipwTEcsOai,  Hérod.  2,  32  ; 4,  3;  7,  148. 

Dans  les  formes  du  présent  et  du  parfait  en  so,  c’est  l’o 
qui  reçoit  V augment , top toIÇeo,  cwpra^ov,  coXira,  ttiXirtiv,  lopya, 
tùpyciv,  toi xa , Èwxtiv  (1);  soit,  d’après  Fischer,  parce  que  les 
formes  primitives  étaient  èproiÇw,  SXira,  opya,  oTxa,  qui  alors, 
à X augment  syllabique , ajoutaient  encore  le  temporel , 
§.  168,  Z?e/«.  1;  soit,  suivant  Buttmann,  que  l’on  ait  dit 
tcopraÇov,  pour  r,ôpraÇov,  comme  vtàiç  pour  vaôç,  §.  10,  I. 

5. °  ei  paraît  ne  pas  avoir  été  changé  en  » par  les  Atti- 
ques , du  moins  par  les  anciens  et  ceux  de  la  moyenne 
époque.  Ils  ne  disent,  par  ex.,  que  eTxov,  tîça,  de  eîxo,,  tTp- 
ym  de  ttpyu.  Seulement,  de  tixaÇco  on  trouve  quelquefois 
»xaÇov,  ry.aaa;  dans  d’autres  passages  cîxaÇov,  ttxaaa,  par  ex. 
dans  Plat.  Symp.  p.  216,  C,  et  souvent  les  MSS.  varient 
dans  les  mêmes  passages  (2).  Dans  Aristoph.  on  trouve 
partout  »xaoa.  Au  parf.  et  au  plus-que-parf.  de  tïxu , tt  dans 


(1)  Fisch.  Il,  p.  284  sq . Buttin.  Gmtnm.  compl.  p.  33a  , Rem.  12. 

(»)  Valck.  ad  Phan.  p.  54,  b.  Pierson.  ad  Mœr.  p.  182.  Fisch.  11, 
p-  279.  Ma  Dote  sur  Eur.  Pham.  16a.  Le  censeur  de  la  Revue  d' Edita- 
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Honi.  se  divise  par  diérèse,  yjïxto,  y}ï£ai,  rji’xrai , comme 
wc£e,  de  ofyw,  //.  Ç , 298. 

6.°  eu  se  change  souvent  en  >?u  dans  les  MSS.  et  les  édit, 
ex.  : xadyvfo,  et  x<x9eu<Î£  dans  les  MSS.  de  la  collât,  de  JBekker, 
Plat.  Symp.  p.  217,  E;  220,  D.  L’édit.  d’Alde  donne  dix- 
huit  fois  rju  dans  Euripide  (Elmsl.  ad  Eur.  HeracL  3o5)  , 
mais  où  beaucoup  et  souvent  la  plupart  des  MSS.  portent 
eù.  Thucyd.  a presque  toujours  eu.  Voy.  Poppo,  Obss.  crit . 
in  J’hue,  p.  82,  note  ; et  il  en  est  de  même  dans  Platon. 
Les  grammairiens  11e  sont  pas  non  plus  d’accord  à cet 
égara.  Hérodien,  Eus  ta  the,  Suidas  approuvent  eù;  Mœris 
et  YEtym.  M.  sont  pour  »?ù  (1).  Il  paraît  que  eù  est  la  plus 
ancienne,  et  vjù  la  plus  nouvelle  manière  décrire  : de  la 
première  est  resté  eùpov,  eùpyjxot,  qui  a seul  prédominé  aussi 
chez  les  Grecs  postérieurs  (2). 

§.  168.  7.0  0 en  w,  et 

ai  en  «*>,  ex.:  wvofxaÇoy,  wxouv,  de  ôvopaÇw,  oixeco. 

Remarque.  Quelques  verbes  commençant  par  ci  11e  prennent  que  ra- 
rement ou  point  à?  augment.  De  ce  nombre  sont  oivoto . oivwfxs'vc; , Soph. 
Trach.  271  ; Eur.  Bacch.  687,  8 r 4 ; Platon,  Leg.  6,  p.  775,  C;  7,  p.  8i5, 
C (où  cependant  Bekker , sur  l’autorité  de  plusieurs  manuscrits,  a 
ùvwpivcç  ) ; cf  Pollux  6,  2 r.  Pourtant  Homère  a Yaugmen:  dans  , II. 

3,  èidvc^oti,  et  x , 598;  Od.  0,  14.1  , mvg^oei.  De  plus,  gardent  c»  les 
composés  de  ciwvcç  et  oix\,  otwvcirxcTno  , — îtoXô»,  ctxy.ovoiAiu , oiajcoarpo^à). 
Ajoutez o?xwxa,  Æsch./Vry.  e3;  Soph..^/.  896;  our-priaa,  Eurip.  Bacch.  3a. 
Cela  semble  aussi  résulter  de  l’ancienne  orthographe  , qui  n'employait 
pas  encore  l'o>.  D’autres  verbes,  comme  oiow,  cifiJa  , ne  se  rencontrent 
que  chez  les  Ioniens  , et  n’ont  «à  cause  de  cela  aucun  augment  (3).  Ho- 
mère sépare  wïi-e , Od.  x , 4^b  » comme  riùCro , 167  , 5. 

Les  autres  voyelles  initiales  11e  subissent  aucun  chan- 


bourg , vol.  XIX , p.  5or,  dit  : We  are  inclined  to  think,  that  the  latter 
orthography  (eixaaa)  is  that  of  the  tragedians,  though  not  of  Aristo- 
phanes.  [C’est-à-dire,  nous  sommes  portés  à croire  que  la  dernière  ortho- 
graphe (tixxox)  est  celle  des  tragiques , mais  non  d' Aristophane.] 

(1)  Herodian.  Herm.  p.  3r4,  38.  Eustath.  dans  Nunnes.  ad  Phryn. 
p.  4^6.  Lobeck.  Suid.  voc.  tùXo'pr.aa.  Mœris,  p.  175.  Etym.  M . p.  4°o» 
3a.  Fisch.  ad  Well.  II,  p.  280;  ad  Theophr.  p.  20,  b.  Cf.  Brunck.  ad 
Eur.  Hec.  18  ; Aristoph.  Thesm.  479  ; Av.  495  ; ma  note  arfEur.  Hec.  18. 

(2)  Elmsiey  écrit  r.ùpov.  Voy.  sa  note  ad  Eur.  Med.  191  ; ad  OEd.  T. 
Prcef.  p.  X.  Au  contraire,  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  i4o.  Dans  Thuc.  r, 
58,  Bekk.  admet  Yiüpovro,  d’après  de  bons  IVfSS- 

(3)  Etjrm.  M.  p.  617,  45.  Fisch.  II,  p.  a85.  Les  Anglais  écrivent 
Mvùmivo;,  etc.  Voy.  Elmsl.  ad  Eur.  Bacch.  686,  et,  au  contraire,  Lobeck. 
ad  Phryu.  p.  1 53. 
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genient  dans  l’écriture;  les  brèves  i et  u deviennent  lon- 
gues (1). 

Démarqué  1.  On  a dit  plus  haut,  §.  161 , que  les  Attiques,  dans  quel- 
ques mots,  substituent  à Vaugment  temporel  un  t qu’ils  placent  devant , 
ex.  : tx|x  , pour  xÇx  ; IxXwxx  , pour  rXuxx , surtout  dans  les  verbes  qui 
commencent  par  une  voyelle  immuable,  ex.  : ewOcuv,  irposiGupcuv.  Ils  pla- 
cent encore  Vaugment  syllabique  devant  le  temporel,  ex.:  fùpuv , s»- 
pxxx  , de  spaiiu , au  lieu  duquel  on  rencontre  rarement  chez  eux  l’ionien 
«puv  , ûpaxx.  De  même,  le  composé  âv&tqco,  àviuÇa  , xyéuy|zxi,  àvtu'ja  , 
et  non  xvûÇx,  qui  est  purement  ionien  , Hérod.  1 , 68  , ivie'pai  (a.). 

Remarque  a.  Dans  les  verbes  qui  commencent  par  une  voyelle  » les 
Ioniens  et  surtout  les  Attiques  placent  au  parfait  une  espèce  de  rédu- 
plication , qui  consiste  à répéter  les  deux  premières  lettres , mais  à 
prendre  la  brève  au  lieu  de  la  longue  correspondante , ex.  : à-pcjspaTo, 
pour  ifysppUvct  r.axi , II.  S,  an  , de  àfsipw  , zqtpxx , x-pr, ^spxa;  à/.r/.sa , 
de  àxsùw  ; àXzXsejiEvsç  , Hérod.  7 , aï  , Thuc.  4 , a6  , de  àXs'o»  [zXtxa , 
àXzXsxx]  ; àXzXtpqsxi , de  àXti'piu  ; apzpa,  de  xpu  ; xpzpcjAsvoc,  II.  a',  548  , 
de  àpo'u , zpoxx , xpzpcxx  ; èyr.yepu.£vc< , Thuc.  7 , 5 1 , de  è-j-e ipw  ; iSyS oxx , 
i^riSoL , de  eJm  ; z,Xax a,  r/aux*. , ÈXzXxxa , Hérod.  8 , xa6  , Arist.  Nub. 
8a8  , tXrX.au.ai , de  éXxu  ; ÈXr.XE'vu.xt , (le  u.iyyw ; iXzXuOx,  pourzXuOx, 
de  e’XeùOm  ; èpriacxx , de  euém  ; Eviivox* , de  t vryxtïv  ; SÆ'uîx , de  !X.u>  ; ôX«i- 
Xixx  et  oXuXa,  de  ôXca,  ôXXupu;  muxxx,  cpmuoxa , de  spsu;  ïirsnrx, 
de  farts  ; ôpwpx  , de  üpw  ; üpu^nx t , optipu'^rai , de  ipvsow  ; mais 
wpuxTxi , Hérod.  a , i58  , saus  variante;  üpuxro  , 1 , 1 85  , 6.  Ce  ne  sont 
que  des  verbes  dis.4Hlabes,  au  plus  des  trissyllahes,  et  ceux  qui  au  futur 
et  au  parfait, ou  à cedernier  temps  seulement,  prennent  les  brèves  a, s,  au 
lieu  de  la  longue»,  comme  àXtu,  xXéoo,  e’Xxm  , èXxaw;  du.su,  dpseu,  xxz- 
xsx , ÈXzXuSa.  Car  «iXiiXouSx  est  une  forme  poétique  allongée , de  même 
que  uirsu.vzp.uxE  n’est  que  poétique.  Par  suite,  la  diphthonguesi  s’abrège 
aussi  dans  la  pénultième,  comme  xXzXiirrai  (sans  réduplication  zXsitttxi, 
chez  les  écrivains  postérieurs),  fpipurro,  dans  Homère,  venant  de 
Èpsbru  (Buttmann  cite  tpzpsiTTTC,  du  seul  Hérodien  Ilist.  8 , a),  et  Épzps- 
facrxt , de  tpsiiJu  ( tpzpEixx  ne  s’est  pas  encore  présenté  à moi , mais 
Hérod. , 4 , 1 5a  , a tpxpuouEvs; , ainsi  que  des  auteurs  postérieurs  cités 
par  Lobeck,  peut-être  pour  que  la  forme  plus  correcte  ÈpzpKjutvo;  ne  ra- 
menât pas  à ipiïu).  Tous  ces  verbes  commencent  à être  employés  sans 
rédupl.  par  les  auteurs  postérieurs.  Ainsi  paraît  devoir  s’expliquer 
ifpzqopa,  venant  de  iqtipo,  proprement  zqopx,  fyf.qcpx , où  le  p est 
probablement  conservé  par  suite  de  la  forme  syncopée  fvpopiou.  Ne 
voyons  que  des  formes  épiques  dans  xxz/_eu.Évcc , II.  t’,  364  ; axrrfiS xrat 
p’,  637  , venant  de  iyy> , ày/.u.xi , au  lieu  de  quoi  on  dit  souvent  xxxjr»- 
p«i,  avec  un  changement  de  quantité  (§.  10,  r);de  plus,  ÈprpùSxvxi , 
ipiipioTxi,  Hésiod.  fr.  i63  (n.°  LUI,  np.  Gaisford).  de  Ipsi'ibu  (tpzptxx , 
ipiipixx,  pourrait  venir  aussi  de  ÈpiJw,  ipiÇw).  tvzvofla,  de  Èvo6u;  Èpt'piTcro, 
II.  Ç,  t5,  deÈptfao;  ôJuiîua rxt,  Od.  t,  443,  de  cJu«oxo8xi  ; opwpsxxTOti,  II. 
■u,  834  , de  opEycuxi.  De  même  que  dans  ieoiyr.u.xi , pour  xxzxe|z«u  , les 


(1)  Buttm.  Gramm.  compl.  p.  3x7. 

(a)  Fisch.  II,  p.  x85,  3os;  III,  a.  p.  36.  Maitt.  p.  53.  Thom.  M. 
p 71.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  157  sq. 
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épiques  abrègent  la  seconde  syllabe  ou  rejettent  l’augment  dans  àXâ- 
Xï)u.ai , de  àXâcjxai,  pour  àXTiXr.fxai , et  àXaXûxrr,p.ai , venant  de  àXuXTÉco, 
qui  ne  s’emploient  pourtant  tous  deux  que  comme  présents  ; et  encore 

dans  àpapuïa , //. -f,  33i,X',  18  , g , 737  , ci,  3 18,  ce  qui  peut  recevoir 
toutefois  aussi  son  explication  du  §.  194»  Rem.  3.  Dans  Û77£u.vxu.u)c£ , 11. 
X»  491,  on  a substitué  p.v  à p.p.,  pour  allonger  la  seconde  syllabe.  Cf. 
p.  73,  74*  àpaipxxa,  àpatpr.aat.àTrapaip^aôîct,  dans  Hérodote,  est  purement 
ionien,  au  lieu  de  f.pwa,  f,p7]u.ai , àcprpricrOai ; il  faut  y bien  remarquer 
aussi  l’omission  de  l’augment  propre.  Mais  Û9Û<paoru.ai  ne  se  trouve  que 
dans  les  écrits  des  grammairiens  (1).  Au  plus-que-parf.  la  voyelle  delà 
rédupl.  s’allonge  régulièrement  dans  ifcrixoetv , jamais  dans  èXr(XûÔ£iv. 
D’après  le  précepte  des  grammairiens,  par  ex. , Etjm.  M.  p.  33o  , 4 , la 
voyelle  de  la  reduplication  devrait  aussi  être  longue  dans  les  autres 
verbes,  et  l’on  trouve  ainsi  «S'uopwpuxro,  Xén.  Anab.  7,  8, 14,  sans  variante 
donnée;  mais  Hérod.  1,  186,  avec  la  variante  opcipujcvo  ; Démosth. 
Phil.  3,  p.  n4,  ai,  w[Awu.oxti;  mais  Bekker  a admis  d’après  un  ma- 
nuscrit éu.«p.oxsi  ; au  contraire  on  trouve  dans  Antiph.  De  cced.  Her. 
p.  137,  34,  d’après  deux  manuscrits  àTîwXtiXgi , pour  x^cXciXei  (a).  L’o- 
mission de  cet  augment  n’est  pas  plus  choquante  que  celle  que  nous 
avons  signalée  §.  i65,  Hem.  1 ; mais  les  grammairiens  cherchaient  à 
introduire  une  régularité  générale  de  formation  (Lobeck.  ad  Phryn. 
p.  33  extr.) , et  paraissent  en  conséquence  avoir  placé  Y augment  partout, 
en  sorte  que  dans  le  passage  d’Antiphon  , bêrcoXwXEi  semble  être  la  véri- 
table leçon , mais  à-toXcôXet  une  correction  conforme  aux  règles  des 
grammairiens.  Les  épiques  employaient  cet  augment  ou  le  retran- 
chaient , selon  le  besoin  de  la  mesure,  ex.  : iXr.Xaro , 11.  ïï1,  i35 , mais 

liXiiXaro,  g,  400. 

Une  semblable  réduplication  (comme  §.  i65,  4)  se  trouve  dans 
quelques  verbes  à l’aoriste  2 , si  ce  n’est  qu’alors  la  voyelle  dç  la  rédu- 
plication est  rendue  longue , et  celle  de  la  racine  du  verbe  devient 
brève,  dans  les  formes  homériques  r,p apcv  (trois,  pers.  plur.  II.  -ri,  3x4), 
àpapovre,  Od.  tz,  169,  tapopgv,  à quoi  il  faut  ajouter  avec  Buttmann , 
p.  33g , rixaxov  , riiracpov , àXaXxov  , àXaXxsîv , venant  de  ayjù , àcpw  , àXxo». 
Il  en  est  resté  dans  le  langage  ordinaire  r,*ya^ov  , à^a-^Eiv. 

• t 
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AUGMENT  DANS  LES  VERBES  COMPOSÉS. 

§.  169.  Tous  les  verbes  composés  d’une  préposition, 
* lorsqu’ils  ne  dérivent  pas  d’adjectifs  ou  de  substantifs  com- 

Ï>osés , prennent  Xaugment  après  la  préposition  et  avant 
e verbe  lui-même,  comme  dans  l’allemand  ausge-gangen , 
auf-ge-schrieben  , ex.  : zrtzÇr) , etc. 


- (1)  Voy.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  3i  sqq.  Buttm.  Gramm.  compl . p.  333 

sqq.  ; et  sur  îxpixpoKipiai , Fisch.  II, p.  4o5  sq.  [Cf.  J.  B.  Gail  in  Bulletin 
univ.  sect.  Philol.  t.  IX,  p.  428  sqq.,  qui  voit  dans  ce  mot  la  prép.  utto  , 
et  non  une  rédupl.  GL.] 

(2)  Schæf.  App.  crit.  ad  Dern.  t.  I , p.  555.  Gœttl.  ad  Tlieod.  p.  a47  *9' 
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Les  prépositions,  excepté  mpi  (§.  44  > P-  120),  perdent 
leur  voyelle  finale  devant  1 ’augment  syllabique  , ex.  : àn — 
ilu»,  in~- Srixe,  ifjuf — «SaXXtv  (il  faut  cependant  diviser  ainsi, 
à — tceowju,  etc.,  §.  67,  U,  p.  146).  Mais  mpiéOrixa,  et  non  irt- 
ptOijxai  Dans  irp,  l’o  est  ordinairement  contracté  avec  e, 
ex.  : irpo3Ç>) , srpovOrixa,  irpouTpnfrtv,  irpoufivaro  , Xen.  Anal).  7, 
3,  18  [Cf.  supr.  p.  119]  (1). 

Les  prépositions  <rüv  et  iv,  dont  la  dernière  consonne , 
conformément  au  §.  37,  I,  c,  se  change  en  y,  X,  pi,  p, 
reprennent  le  v devant  l ’augment  syllabique , ex.  : èyyiyvopou, 
ovyyiyvopuw,  ffuyxtpcÉvvupu,  (TuXXt'yto,  èfiptvw,  ippotirrw,  cvffxiuàÇw, 
font  ivtyiyvofwjv,  «ruvtytyvôpiv,  wvtxpotôjiv,  ouvtXtyov,  cvcjuvov,  ivtp- 
paiTTov,  ovvtmvaÇon. 

Remarque.  Les  verbes  composés  de  la  particule  Æu; , prennent  l’ar- 
ment après  elle , lorsque  les  verbes  eux-tnémes  commencent  par  une 
voyelle  ou  une  consonne  immuable , ex.  : Juoriftorcuv.  Mais  idu<rrjy_7i- 
otv  , ^i^jarù^tixx , iS'jeyJpxni , Wuaùîï'.uv.  La  même  chose  a lieu  pour 
eu  dans  tùtpqmu,  lùiB-ysTtiaiv , mais  tù<foxiu.ew  , Tiùfowjicuv.  Voy.  encore 
y;  ainsi  on  trouve  t ùiropcuv  dans  Plat.  Sjrmp.  p.  aiy  , D. 

§.  170.  Mais  tous  les  autres  verbes  composés,  et 
ceux  qui  dérivent  d’un  adjectif  déjà  composé,  ont  Xaug- 
rnent  en  tête,  ex.:  tôotXasioxpÔToov,  cvotuirnyvioaTo , wropwXrt, 
èfaXotrotouv,  ijiriVrit,  îôetSrixastv,  iatorîpotpôpci , TllUC.  I,  6,  verbes 
qui  sont  dérivés  des  adjectifs  et  substantifs  composés, 
fioXaevoxpaTijç,  vonjmjyoî,  aÙTÔpoXo;,  puXoïroto; , âittoToç,  àatÇr,ç, 
aiSnpoipopoj,  et  non  pas  composés  de  verbes  qui,  séparés,  font 
un  mot  par  eux-mêmes  (a).  C’est  le  même  cas  pour  les 
verbes , composés  à la  vérité  de  prépositions , mais  qui  ont 
le  sens  de  verbes  simples,  ou  bien  qui , sans  préposition,  ne 

Eeuvent  exister  ou  sont  tombés  en  désuétude.  De  ce  noin- 
re  sont  aussi  ceux  qui  dérivent  de  noms  déjà  composés. 
Ainsi  àpupitvvupu  fait  riu-pi  tapai,  àptptaSrjrito  ^ppitfÇr/.-rouv,  iiriVrajMtt 
îJiriffrafirjVjÈïavrioûpiainvovTioijpTîv,  deivavrioçj  ou  bien,  lorsque  la 
préposition  est  devenue  méconnaissable  par  une  transfor- 
mation , comme  dans  fipntur/ov,  ripKtayJipr,j  (3).  Cependant 
ici  l’usage  n’est  pas  constant,  puisque  plusieurs  verbes  de 
cette  espèce,  chez  certains  écrivains,  placent  l 'augrnent 
avant,  chez  d’autres  au  milieu;  d’autres  le  placent  de  rè- 


(1)  Piers.  arfMœr.  p.  3oa. 

(s)  Sylburg  ad  Clenard.  p.  qo6  si/,  ed.  Franco/.  iSiji. 
(3)  Llmsl.  ad  Eur.  Med.  1128. 
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gle  au  milieu  , d’autres  avant,  et  que  d'autres  enfin  pren- 
nent un  double  augment.  Ainsi  xaôtùâw,  suivant  la  règle,  fait 
bien  à limparf.  xaôr,ùoov,  Plat.  Symp.  p.  217,  E;  2-20,  D, 
ou  xaQtv^v , comme  toujours  chez  les  tragiqm 
aussi  txdi0tv5ov.  xâOrif tact,  à 1 impartait  xa0rif«iv,  Déni. 

3oo,  et  cxaOr ftr/v,  Eschine,  p.  267,  11;  Xénoph. 

3,5.  xaôt^OfiOM  , xaôf^ôfjivjv  et  ex<x0eÇouy;v,  Xén.  Cjr.  5,  3,  25  ; 
tÇuvüxs,  Anacr. //•.  p.  426,  Fisch.  Au  contraire,  irpooipiacàfjitOa 
estsans  augment  dans  Plat.  Lcg.  4,  p.  724,  A(t).  irpo0uju.oûfiixt 
fait  ordinairement  trpouOujxoûpjv,  mais  Xén.  Ages.  2,  t,  a cirpo- 
GuutîYo ; et  tiriâïjfMw,  ÈTnGufuw,  èyjfeiptM,  irpoyimuM , wpoÇtvew  , 

tyXÛ>fHOtÇù>  , Ù-ff07TT£Ûw  , E7T!Tr/J£'JW  , font  tOUjoUI  S £7T£OrjuLOUV,  £1TE- 

ôûfiouv,  è/£^£cpouv,  ■jrpoEyr/TEuaa , irpoùÇÉvovv,  ÊVExwata^ov,  'j7r(ü7TT£’jQV, 

£ir£Ty]^euov,  quoiqu'il  n’y  ait  pas  de  verbes  simples,  Sr.fiéu , 
0uf«ù> , j^EipEw , etc.  AvtiSoXew  (ait  r/vfiSoXti , Lysias,  p.  g4 » ntl. 
H.  Steph.;  mais  dans  Homère  la  leçon  àvTECiXniffOE  prédomine 
avec  la  variante  beaucoup  meilleure  (2)  àrriësXijeec:,  et  de 
même  Pindare  , 01.  i3,  4a,  àvTtgoXwt.  L’auteur  de  XEtym. 
Magn.  p.  1 12,  52  , paraît  avoir  lu  dans  Aristophane  même 
livTtSôXnîOT.  De  àiroXauEü  il  n’y  a en  usage  que  àiriXauov,  àitt- 
Xauaa,  àiroX£'Xaux«.  De  àyinut  on  a le  plus  souvent  l’imparfait 
r,!p!o«v,  Thuc.  2,  49»  parce  que l’i  ne  donne  lieu  à aucune 
augmentation  (3)  ; et  de  la  même  manière , Hérodote  place 
en  avant  du  part,  de  f«0t'v?pi!  la  réduplication  , fupc«t|Mvs;  (4), 
5,  108;  6,  1 ; 7,  229,  au  lieu  de  paQeiptrvoç.  De  ÈxxXr,<riâÇ<a , 
Lysias  (p.  43o,  Ucisk.)  a l’imparfait  txxXr,eruxÇcTE,  de  même 
que  Démosth.  Pro  cor.  p.  3i5, 9,  ÈxxXWaÇov;  mais  Thuc. 
8 , 93  , Démosth.  in  Miel.  577,  4 » iÇexXvria eav,  avec  la  va- 
riante tSexxXWaaav,  ainsi  que  le  mot  est  écrit  également 
dans  Thucydide.  L’usage  est  bizarre  dans  ÈyyuijÉv.  On  trouve 
souvent  des  formes  qui  en  dérivent  régulièrement,  nyyûtav, 
riyyvri<7a,  r,yy\rr,Br)v , nyyur/ptvoç  (voy.  Lobeck.  Cul  Pliryn.  p.  I 55), 
d’après  quoi  Bckker  a mis  dans  Isée,  p.  44»  aiyyvi»* e<,  d’a- 
près deux  MS.,  pour  ÈyyurixEt,  et  dans  Démosth.  in  Nicostr. 
p.  i364(I2^4»  28,  lleisk.),  »îyyur;*avTo,  sans  autorité,  pour 


(i)  Brunck-  ad  Aristoph.  Thestn.  vst  469.  Porson.  Prœf.  Il  te.  p.  XVII. 
(a)  Buttm.  Lexil.  I , p.  iy g. 

(3)  Le  censeur  ajoute  aux  exemples  d'une  double  réduplication , 
uLEpeXciïiruxu.sV.î  d’ Athénée,  X,  p.  453,  D.  Blush*. 

(4)  Fiscîi.  Il,  p.  aSa,  4 78. 


îs  , mais 
p.  285  , 

Ljrrop.  7, 
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èvcyyvrîffavTo;  in  Alldr.  p.  68 1 (609,  21,  Reisk.),  r/yy'uv)<jaTo,  par 
conjecture,  pour  Èyyurioraro,  ÈvcyurjoraTO , bjeyym^aro  (i).  Mais 
Plat.  Leg.  11,  p.  923,  D,  sans  variante,  et  Démosthène, 
in  Apat . p.  900,  i5,  tyyeyvr,(*évoç;  in  Necer.  p.  i363  ,12, 
iyytyvr,xiv<xt  (riyyvYixivou , un  manuscr.),  comme  si  le  mot  était 
composé  de  h et  de  yuSv  ; ainsi  Bekker  a mis  dans  Démosth. 
in  Apat.  p.  901,  25,  iyyzyvvpv jv  pour  ÈvEyyEyuYjpvjv,  Reisk.. 
èveyeyurîpwjv , Cod.  F.  (mais  Isée  , p.  44 > èveyeyvviTo  pour  iy- 
yeyvrj to,  Reisk.  p.  49) > cyyeyvYjjwvoç,  Isée,  p.  49?  Par  con" 
jecture  pour  ÈyyurjpEvoç,  Reisk.  p.  61  (ÿ)yyur}fxevoç) , £yy£yu>jxwç, 
*£/</.  p.  39  , et  encore  par  conjecture  pour  iyy vrjxwç,  Reisk. 
p.  4^;  de  plus  èvcyua,  Isée,  p.  48  (59,  R.);  Démosth.  in 
Spud.  p.  1029,  24  J 1032 , 25  , R.  J ÈvEyuaro,  p.  48  (60)  ; Èvt- 

yur/CT£v,  Isée,  p.  42  (47Jî  5o  (65);  Démosth.  in  Neœr. 
p.  1 366 , 11  ; EVEyurjaaTo , Isée,  p.  43  (49)?  Démosth.  in 
Apat.  p.  901,  10,  14  (où  se  trouve  la  variante r,yyu*jaap}v), 
902,  4 y au  heu  de  la  leçon  évidemment  fautive  èv£y- 
yéa,  etc.  (2).  ( Èyyua , Èyyurjxa,  etc.  paraissent  également  vi- 
cieux. C’est  tout-à-fait  ainsi  que  dans  SeSiŸiT-nxa.,  iZtSeStyimTo, 
È^riryjaa  (voy.  plus  has),  Stat.  est  considéré  comme  préposition, 
et  àvatvojuai  fait  toujours  àvrîvaro  (r<v y]v<xto)  , comme  s il  était 
composé  de  diva  et  de  ahfopat.  Le  même  cas  se  reproduit 
dans  EÙyjyyEÀtÇeTo  (voy.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  269).  napr/vo- 
fxow , Tliuc.  3,  67;  Démosth.  p.  217,  26;  Æscljin.  in  Ctes . 
p.  469,  Reisk. , comme  composé  de  ncxpa  et  àvop£w,  a été 
changé  par  Bekker,  d’après  des  manuscr. , en  7rap£v6povv  (3); 
à7criXau£,  Isocr.  ad  Démon,  p.  3,  E,  a été  changé  en  àTrAauc. 
Buttmann , p.  346,  attribue  avec  raison  l’irrégularité  Itt- 
7roT£Tpo<p?jx£v,  Lycurg.  p. 167,  3 1 , à la  difûculté  de  faire  en- 
tendre clairement  un  augment  en  tête  du  mot. 

Un  double  augment  se  rencontre  surtout  dans  àvopôdw  , 
r,vcop0ouv,  È'Trr/Vcopôwrat , Déni.  p.  329,  2;  cjoy\zto , r,vd>;(Xouv , 
Isocr.  ad  Phil . p.  92,  E;  Démosth.  p.  242,  16;  ocve'xw,  w*»* 
^opwjv,  Thuc.  5,  45,  et  rivea^ôp wv , id.  3,  28  ; Hérod.  7', 

I 59  (4)?  wapojvcw,  E'irapwwjaEv,  Xén.  Anal).  5,  8,  4?  Èirapwvrj— 


(1)  La  suite  fera  voir  qu’ici  Bekker  n’est  pas  d’accord  avec  lui-même. 

(2)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  i55. 

(3)  Voy.  Schæf.  App.  Dem.  I,  p.  879 , ad  p.  217,  25. 

(4)  Piers.  ad  Mœr.  p.  176.  Porson.  Prœf.  Hec.  p.  XVII.  Blomûeld 
ad  Æschyl.  Choeph.  735. 
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0r,v,  irtTrapwvyjxa  (i).  Ainsi  Oïl  trouve  SeiïtYiTr,xa,  i^e^e^rjrrjro , 
Thuc.  I,  I 32  ( cf . 7,  77,  87)}  iàty'TW*?  de  &aiTaio;  Seiïiûxr jxa, 
iStiûxrioa.  de  Sioixto)  (2);  chez  les  auteurs  plus  récents  r,vyjXw<7a 
de  dtvaXtoxw,  et  (îc^iyjxovrjxa  de  ^taxovEto.  Y)[XT:t(T^ero  est  suspect  (3). 
Dans  Platon,  beaucoup  de  MSS. , et  des  meilleurs,  don- 
nent r/fjKpcyvoouv,  et  la  forme  beaucoup  plus  rare  r^ca^Touv, 
dans  laquelle  Xaugment.  est  intercalé  avant  le  <7,  lettre  placée 
dans  ce  mot,  soit  pour  en  faciliter  la  composition,  soit  parce 
qu  elle  appartient  à la  préposition  àp<p<ç.  Bekker  a admis 
les  deux  leçons.  Voy.  Buttmann , p.  345,  346. 

, » * 1 
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DE  LA  CARACTÉRISTIQUE  DES  TEMPS. 

§.  1 7 1 . La  caractéristique  du  verbe  est  la  lettre  qui  précède 
l’a,  du  présent.  Ainsi  dans  Xc'yto  c’est  le  y,  dans  npato,  «piX/w, 
ce  sont  l’a  et  l’t,  qui  sont  la  caractéristique  du  verbe,  et 
surtout  du  présent.  Elle  change  dans  les  différents  temps, 
et  chaque  temps  a une  caractéristique  particulière,  qui 
consiste  dans  la  consonne  qui  précède  la  terminaison,  par 
ex.,  pour  le  parfait,  x,‘ y,  pour  le  futur  1.  et  l’aor.  1,. 
act.,  a;  pour  le  parf.  pass., — pat  ; pourl’aor.  1.  pass.,  — Qtjv. 

Cependant  la  forme  usitée  du  présent  ne  paraît  pas  ser- 
vir toujours  de  base  à la  formation,  mais  c’est  souvent  une 
autre  forme  plus  simple,  qui,  dans  l’origine,  pour  obéir 
aux  lois  de  l’euphonie,  servit  à composer  celle  que  con- 
sacra l’usage.  Ainsi  les  formes  èGXa&îv,  è£a<p?v , 7cpa£&>,  tcé- 
ïrpaya,  «ppaaw,  iztypaSai,  paraissent  venir  des  formes  inusitées 
du  présent  (pxà§w,  IL  t,  82,  166),  |3ayw,  'Trpriyci),  ypaÆa»,  . 
au  lieu  desquelles  il  n’est  resté  que  |3Xairrw,  (3airr«,  -irpaa- 
aw,  (fpaÇu).  En  général,  il  est  probable  que  les  formes  pri- 
mitives des  verbes  grecs  ont  été  t^ès  simples.  Mais  on  ne 
tarda  pas  chez  les  Grecs  à céder  au  besoin  de  rendre  plus 
harmonieuse  la  forme  trop  brève  du  présent , et  par  con- 
séquent de  l’allonger,  soit  en  changeant  la  voyelle  brève 


(1)  Piers.  Mœr.  p.  33a. 

(a)  Cf.  Fiscli.  II,  p.  397,  3oo. 
(3)  Elmsl.  ad  Eur.  Med.  ita8. 
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de  la  syllabe  radicale  en  longue , procédé  qui  se  recon- 
naît par  la  formation  du  second  aoriste,  ou  bien  en  intro- 
• duisantune  consonne,  ou  bien  en  adoptant  une  consonne 
double  au  lieu  d une  simple,  ex.  : «ppaÇo»,  pXa7TTa>,  airra»*  au 
lieu  de  <ppa< 5&»,  (3XaÇw,  a«po>,  ou  en  allongeant  la  terminai- 
son w en  aco,  ew,  oa> , cc'vco,  âvw,  etc.  ; quelquefois  en  plaçant 
une  syllabe  devant,  oc&xaxa»,  de  <îao>,  <?a «a»,  et  plus  souventpar 
la  réunion  de  plusieurs  espèces  d’allongement.  Ainsi  de 
Xa£c •>,  viennent  Xr]€a>  ( d où  Xr/vj/opat),  Xap«€a>  (d  où  1 ion.  èXapîpOrjv), 
et  XapÆa vw.  Beaucoup  de  ces  nouvelles  formes  ne  restèrent 
usitées  qu’au  présent  et  à l imparfait,  tandis  que  les  autres 
temps  étaient  tirés  des  radicaux  et  de  verbes  même  tout 
différents , qui  ne  se  rapprochaient  que  par  le  sens , 
comme  «pé'po» , fut.  o (JW,  parf.  èvrîvo^a,  aor.  vîvcyxa  et  Yjveyxov. 
Ce  sont  proprement  les  verbes  déj'ectifs  et  anomaux.  Mais 
aussi  dans  d autres,  les  futurs  ne  peuvent  dériver  du  pré- 
sent usité;  cependant,  pour  la  caractéristique  du  futur 
et  sa  relation  avec  le  présent,  et  pour  la  formation  des 
autres  temps,  ils  concordent  avec  beaucoup  d’autres,  en 
sorte  que  cette  concordance  ou  analogie  semble  avoir  con- 
stitué une  règle.  Par  ex.  tous  les  verbes  en  — aau  ou  — Ço>, 
ont  au  futur  i — Eo>,  à l’aor.  2 un  y ; au  contraire,  à l’aor. 
2 un  S,  lorsque  le  fut.  1 a un  a.  Ces  verbes,  ainsi  que 
pXcxTTTo) , panrio  y irpâaao) , «ppa  Ça»,  cités  plus  haut,  sont  donc 
mis  au  nombre  des  verbes  réguliers. 

Néanmoins  ces  verbes  primitifs,  mais  hors  d’usage, 
ne  doivent  être  admis  que  quand  l’origine  de  certaines 
formes  de  temps  ne  peut  s’expliquer  autrement , comme 
c est  le  cas  dans  les  verbes  cités  plus  haut  et  dans  quelques 
autres,  surtout  ceux  en  — aco»  ( — tto»)  et  — Ça».  On  abuse- 
rait de  cette  remarque , par  ex. , si  l’on  voulait  dériver  des 
futurs  tels  que  rmj/o»,  xtévô»,  (3aXô>,  ou  des  aoristes  tels  que 
crdcxryv,  eXittov,  tXaOov,  des  vieilles  formes  de  présent  tutto»,  «pa- 
va», xrcva»,  |3aXa> , Taxa»,  X«7ra>,  XaGa».  Car  «pava»,  xrevâ» , ÇaXw  sont 
dérivés  d’après  la  formation  régulière  des  verbes  en  X,  p, 
v,  p.  Le  futur  rù^o»  ne  pourrait  avoir  aucune  autre  forme , 
aussi  vient-il  immédiatement  de  tùttto»,  et  non  de  tuito»; 
car  le  t disparaît  toujours  devant  le  <7  du  futur.  Les  ao- 
ristes h-axr,v,  eXtirov,  ?XaOov,  sont  formés  d’après  la  règle  gé- 
nérale , que  le  prétendu  aor.  2 a toujours  la  dernière  syl- 
labe du  radical  brève,  et  que,  quand  il  n’est  pas  possible  de 
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•ramener  la  brève  de  cette  manière,  on  l’obtient  par  un  autre 
procédé , comme  dans  les  verbes  en  pi , impart.  tri9r,v,  aor. 
2.  ?9r,v.  La  supposition  de  formes  anciennes  n’est  donc 
nécessaire  que  dans  les  verbes  en  — <saa  ( — ttw)  et  Ç&> , et 
dans  quelques-uns  en  — ntu,  dont  nous  traiterons  aux 
futurs  1 et  2. 

Cependant  les  temps  du  verbe  grec  se  divisent  en  deux 
classes,  dont  l’une  comprend,  avec  le  présent  et  l’impar- 
fait , le  parfait  i'r  actif  et  passif,  l’aor.  ier  act. , pass.  et 
moy.,  le  futur  i'r  act.,  pass.  et  moy.,  et  le  futur  38  passif; 
et  dont  l’autre  comprend  le  parfait  2“,  l’aor.  2 act., 
pass.  et  moy.,  et  le  futur  2'  act.,  pass.  et  moyen.  Les 
temps  de  la  seconde  classe  sont  dérivés  exclusivement  de 
formes  du  présent  simples  et  primitives,  ex.:  tüitm,  x<mtm 
(niirru,  xiicrto),  fiŸ,Qu,  XriÊw,  Xriya , etc.,  mais  qui,  à la  vérité, 
ne  se  rencontrent  pas,  et  ne  sont  connues  que  par  l’aor.  2. 
Les  temps  de  la  première  classe  à la  vérité  supposent  sou- 
vent aussi  ces  formes  primitives,  comme  àWâoow,  etc.  ; mais 
ils  sont  aussi  formés  de  verbes  dérivés,  par  ex.  de  ceux  en 
— dtu,  — -£o>,  — ow,  — atvw,  — aÇ&).  Les  deux  classes  sont 
des  ramifications  d’une  souche  commune,  de  la  forme  du 

Iirésent  simple  et  primitive , dont  ils  dérivent  par  une  ana- 
ogie  exposée  dans  les  règles.  Du  reste,  on  montrera  au 
§.  ip4>  Remarq.,  qu’il  n’est  presque  pas  un  seul  verbe 
dont  tous  les  temps  aient  été  en  usage. 

Voici  quel  est  le  changement  de  la  lettre  caractéristique 
dans  la  formation  des  temps  de  la  prem.  classe.  Ceux  qui  ont 

«2'™ 

g S - ) * 

«)  S „ ë ç 

J 2^  ( a 

Remarque.  Lorsque  x a encore  une  consonne  près  de  lui , les  deux 
consonnes  ne  sont  considérées  que  comme  un  simple  x.  Les  verbes  en 
— oxw  ont  dès-lors  le  futur  en  — iju , ex.  : Bwlsxu  , Siiïima , ob.ùox» , 

;.  SviiÇa» , «XûÇ  u.  De  même  èvwc x*,  de  ivs-yxu. 
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verbes  purs  tu , oî« , ou  , <1  x 8xv , <j8xv 

au  prés.  X , p. , v , p , fut.  ü , parf.  x , aor.  8xv. 

Dans  les  temps  de  la  seconde  classe,  la  caractéristique 
du  présent  reste  invariable. 
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§.  172.  Avertissement . La  dérivation  des  temps  qu’on 
expose  ici,  se  trouve  déjà  dans  les  Kavovtç  de  Théouose , 
Bekk.  Anecd.  p.  1008  sqq.  Cf.  Theod.  Gaza,  Gramm.  p.  85 
(Basil.  i54i),  et  est  améliorée  par  Jac.  Weller  (p.  18).  Les 
grammairiens  antérieurs  paraissent  n’en  avoir  eu  aucune  no- 
tion. Elle  a été  admise  dans  toutes  les  grammaires  suivantes, 
d'abord  parcelle  de  Halle,  1705,  jusqu’à  ce  que  l’école 
d’Heinsterhuis,  TrendelenbourgetTiersch  (dans  la  préface 
de  ses  Paradigmes , Gœtt.  1809)  l’aieht  attaquée  comme  ar- 
bitraire et  inutile.  On  semble  en  cela  n’avoir  pas  assez  consi- 
déré que  ce  pouvait  être  un  projet  impraticable,  de  donner 
un  développement  historique  des  origines  successives  des 
temps  , développement  impossible  à exposer  d’une  manière 
complète,  puisque  presque  toutes  les  dates  historiques 
nous  manquent;  mais  que  l’unique  but  était  de  mettre 
sous  les  yeux  la  connexion  de  la  conjugaison  grecque,  telle 
qu’elle  existe  dans  les  monuments  conservés  delà  langue, 
c’est-à-dire,  formant  un  tout  achevé,  et  cela,  en  rendant 
sensible  l’affinité  extérieure  des  différents  temps  dans  leur 
forme  (et  non  pas  l’affinité  intérieure,  inhérente  au  sens). 
On  ne  peut  méconnaître  une  telle  connexion  entre  le  futur 
et  l’aor.  1,  qui  ont  une  lettre  caractéristique  commune 
entre  eux»;  Il  eût  semblé  plus  simple  à la  vérité,  au  lieu 
de  dériver  le  parf.  act.  du  futur,  de  le  dériver  immédiate- 
ment du  présent,  ou  par  le  changement  de  la  ténue  en  as- 
pirée, comme  dans  Xcyw,  XtXt^a,  t?Xo^a,  tuttio,  tctu^oc,  OU1’ 
bien  seulement  par  la  transformation  de  la  syllabe  pénul- 
tième, comme  àxovw,  6txr,x oaj  Xctirw,  XcXoïrra,  etc.,  afin  de 
n’être  pas  obligé  dépasser  de  y,  7r,  à?,  \J>,  et,  dès-lors, de 
ces  lettres  à ^ et  <p,  qui  ont  plus  d'affinité  avec  y ettr; 
mais  les  verbes  purs  prouvent  le  rapport  du  parfait  avec 
le  futur,  puisque  tous  deux  ont  dans  beaucoup  de  cas  la 
Voyelle  longue  >?,  u,  commune  entre  eux,  longue  qui  n’est 
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pas  dans  le^  présent.  I ne  semblable  connexité  existe  entre 
le  parf.  i.  act.  et  le  parf.  pass.,  où  la  terminaison  a se 
change  toujours  en  — pat  (comme  au  présent  w en  ouou) , 
et  où  la  consonne  précédente  se  change  d’après  des  relies 
qui  subsistent  dans  tous  les  autres  cas  (§.  3 4,  sqq.),  en  sorte 
quil  ne  faut  guère  plus  de  changements  pour  dériver  ire- 
ya^aat,  xc xXcppaE,  TE0pappa<,  de  icEyayxa  (c.-à-d. , Wtpavxa,  d’a- 
près  le  §.  3 y,  I , b p.  ioô') , xExXo^a  (où , après  le  changement 
de  la  voyelle  e adoucie  en  o,  la  ténue  du  présent  s’est  trans- 
formée en  aspirée , pour  être  rétablie  devant  pat , xc'xXeTrpat , 
et  d après  le  §.  3y,  4°,  xtxXcppoec) , rerpo <pa  OU  TETpatpa  (rc'QpaTrpat, 
comme  0p%o,  de  rpèp a>,  et  réciproquement  Opt&',  de  rpc^ç  , 
T e'Opappai),  que  pour  les  dériver  immédiatement  des  formes 
du  présent  cpavco  (ir^avxa,  Trêpavpat),  xXettco  (xc'xXett pat,  xsxXep- 
pat),  Tpftpw  f TE0pE7rpat , r zOpzy.fj.at,  r £0pappat).  Ainsi  le  plusque- 
parf.  pass.,  le  fut.  3 et  1 aor.  i passif,  ont  une  analogie  con- 
stante avec  les  trois  prem.  pers.  du  parf.  passif:  elkdevient 
encore  sensible  dans  le  dialecte  des  Doriens , qui  formaient 
les  verbes  en  t'Çw,  au  futur  en  — «£&>,  au  parf.  pass. 

typât,  — t£at,  — txrat  (d’où  &ixy>Xixttjç,  cruptxrry?),  vsvop^Qat, 

§•  *9**  extr.  Rem.]  et  à 1 aor.  i — lyQw , ÈXuy^0r/v,  etc. , et 
qui  par  conséquent  prouvent  la  liaison  de  ces  formes,  aussi 
bien  que  les  autres  Grecs , chez  lesquels  la  formation  était 
tÇw,  tffw,  tcrpat,  — taxât,  — ta0r;v.  Il  n’y  a là  rien  de 
plus  extraordinaire,  qu  à voir  les  Grecs  former  de  ces  trois 
premières  personnes,  par  ex.  depfptaapat,  pcptavaat , peptavrat , 
de  TE0pappat  , TE0pa^ài,  TE0pajrrat,  de  xsxaupat,  xcxonjffat , xcxauTat , 
les  noms  pèxapa,  ptavortç,  ptavTYjp,  Gpcppa,  Qpéxjjcç,  Qpzirryp,  xaü- 
pa,  xotûc rtç,  xaurrip.  Il  faut  ici  songer  aussi  peu  à un  motif 
intérieur  [c’est-à-dire , à un  enchaînement  rationnel],  que 
quand  on  demande  pourquoi  les  Grecs  ont  formé  les 
noms  TpoTrr/ , povrj,  Xoyoç,  ctoXoç  ou  cttoXy-;,  TTpSyo?,  ypt'xrj,  du 
parf.  2,  T6Tp07ra , pcpova,  XfeXoya,  eVroXa , TTETrpaya,  TTEyptxa.  Si 
1 on  veut  traiter  d arbitraire  tout  ce  qui  n offre  pas  à notre 
esprit  un  fondement  bien  évident,  que  l’on  persiste  donc 
à qualifier  ainsi  ces  conjugaisons,  mais  qu’on  n’oublie 
jamais  que  ce  sont  des  caprices,  non  des  grammairiens, 
mais  des  anciens  Grecs  eux-mêmes , qui  avaient  un  motif 
suffisant  dans  le  sentiment  de  l’harmonie,  que  nous  perdons 
trop  de  vue  à l’égard  des  langues  anciennes.  On  pourrait 
aussi  mettre  au  nombre  de  ces  caprices , que  le  plus  souvent 
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ils  changeaient  dans  l'augmente  en  n,mais  encore  en  ci  dans 
dix-sept  verbes,  et  qu’ils  disaient  bien  tïXr^a,  tf)r,pnat,  mais 
seulement  XeXttfifiiat,  et  non  EÏXtipuai  ; qu'ils  disaient  cXw,  «rxcîù , 
pour  cXÔcm,  <nuoâcco , mais  non  ivoftôi,  dryopw,  tnrw,  pour  ivofiâ uw, 
âyopctsw , i77rbtff(i)  j fixovaa,  mais  non  ^xouaâfxxiv,  au  futur  àxsû— 
uofcai,  et  non  <ixoÙ5io  ; t&>paxa,  et  non  ôpotffw,  «ptxoa;  Xetir», 
XcXctfcpai,  mais  non  XcXciyia.  Lorsque  de  tels  caprices,  très 
évidents,  régnent  dans  une  langue,  on  ne  doit  pass’éton- 
ner  de  ce  que  les  Grecs  disaient  ottvtffw,  ÿ/»}T<xt,YivcO»)vj  rpépw, 
Tcrpoya,  rcOpopfcai , ircirotvTai,  mais  non  cnaudqv.  A la  vérité, 
cette  dérivation  fait  admettre  beaucoup  de  formes  qui  ne 
se  rencontrent  nulle  part,  comme  àxoûeu,  {xouxa,  XcXciya, 
pour  passer  à f,xovaa , fixovapat , XcXcififcoi.  Mais  qu’y  a-t-il  là  de 
plus  illicite,  que  de  supposer,  pour  rendre  raison  de  fX«Ç«v, 
cfioôov,  0 lia,  cToov,  iTraOov,  wcVovOa,  etc. , des  formes  qui  n’exis- 
tent nulle  part,  telles  que  XriSu,  pî0w,cï&o,  irriSw,  ttc’vOw  , etc.  ? 
Tout  cela  n’approche  pas  encore  du  désordre  qui  s’est  in- 
troduit dans  la  nouvelle  théorie  avec  les  prétendues  racines, 
où  l’on  admet,  par  exemple,  pour (3ôXXu,  les  racines  [3«X,  (3oX, 
|3Xe,  (3Xa,  (3oXc,  poXX  (Thiersch.  Gramm.  seconde  édit.  p.  149, 
10).  D’après  ces  motifs,  bien  loin  que  j’aie  trouvé  encore 
aucune  raison  suffisante  pour  renoncer  à la  théorie  de 
dérivation  de  Weller,  cette  théorie  me  semble,  au  contraire, 
fondée  sur  l’essence  de  la  langue  grecque,  et  garantit  l’a- 
vantage de  trouver  dans  la  conjugaison  grecque  une  liai- 
son qui  n’est  pas  d’une  médiocre  importance,  non-seu- 
lement pour  la  méthode  de  l’enseignement,  mais  encore 
pour  satisfaire  celui  dont  l’esprit  est  désireux  de  suivre 
un  enchaînement  grammatical. 

La  caractéristique  du  présent  reste  invariable  dans 


L'Imparfait, 

qui  se  forme  par  le  changement  de  la  terminaison  ac- 
tive — w en  — ov,  et  de  la  terminaison  passive  — -opou  en 
ô(x>;v , avec  I addition  de  laugment:  -niirrw,  TvirropKti,  rrv- 

JTTOV,  CTVITTÔpiV  J TIXTCâ)  , OpWtl  , tTIXTOV, Ofll iV. 
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Futur. 

§.  173.  Dans  l’origine,  la  terminaison  du  futur  paraît 
îivoir  ct6  partout  &crco  de  — w.  Ainsi  on  rencontre  encore 
cXctrw  de  oXa>,  àp£a&>,  de  «pa>  (i).  Si  Ion  voulait  dériver  ces 
formes  de  futurs,  des  verbes  en  COJ,  ôXc'ü>,  dtp £cj , il  faudrait 
egalement  admettre  que  ces  formes  allongées  du  présent 
ont  été  par  suite  resserrées  en  «pw,  oXo>;  ce  qui  répugne 
à l’analogie,  puisque  les  formes  en  co>  sont  résultées  de 
celles  en  — &>,  et  ont  insensiblement  remplacé  les  formes 
plus  brèves.  C’est  ainsi  que  arepiW,  Od.  v , 262,  vient  de 
<7T£pw(au  contraire, arepio^w  de  cmplw),  xri&iyat,  Eschyl.  Sept.  c. 
r/i . i38,  de  xYiSopou.  Il  y a encore,  il  est  vrai,  depa^o/iou  une 
autre  forme  pa^'opat,  //.  â,  272 , 344  j niais  poc^iaopai  vient  sans 
doute  de  pa^opou  (pa^r/copon , au  contraire,  vient  de  pa^eopac), 
comme  où&aopat,  Eur.  /yo/t.  1256,  de  a toopat,  11.  a,  33 1; 

t y 53i  ; x , 284,  et  non  de  la  forme  plus  récente  at&'opat. 

Cette  forme  primitive  — tVw  a subi  une  double  trans- 
formation, qui  consiste  à retrancher  dans  quelques  mots 
le,  dans  d’autres  le  v,  tantôt  pour  l’euphonie,  tantôt 
pour  distinguer  encore  par  1a  forme  deux  significations 
d’un  même  mot.  Dans  les  mots  dont  la  caractéristique  est 
p,  Homère  adopte  ordinairement  la  première  de  ces  deux 
altérations,  apao»  , a pcat , II.  a,  ï36  ; <ha<p0£p<7«t  , II.  v, 
6a5  (mais  Hérod.  8,  108,  ^tafQapàrat)  j xépcc  .de  xetpu),  //. 
x , 456;  opéra»,  II.  0 , 16;  17,  38;  <p  , 335;  xupaa),  xupuae,  II. 
y y 23.  etpa>,  proprement  joindre  ensemble , par  suite,  ûfrrc, 


(1)  Àpî'oxi,  //.  t,  120  ; t,  i33.  àpsoopxt,  et,  à cause  du  vers,  àpéaoopxi , 
II.  5“',  362  ; 526;  0<i.  Ô',  402,  signifie  porter  quelqu'un  à l'amitié , con- 

cilier ; au  contraire,  àpw,  adapter,  fait  àp cw,  apxau  Mais  ils  ne  sont 
tous  deux  que  des  formes  différentes  d’un  seul  et  même  mot,  c’est  ce 
que  démoDtre  d’abord  leur  signification  très  rapprochée,  ensuite  le 
nom  àpôpdç , dérivé  de  âow  et  àpê'ooj,  de  même  que  tirt  ri pa.  <pipuv  rivt.  — 
Du  reste,  la  théorie  ici  exposée,  provient  de  Payne-Knight,  Analyt. 
Essai  (yid.  supr.  p.  2a,  not.  3),  p.  107,  et  d’Hermann,  De  entend,  rat.gr. 
gr.  p.  2 3o.  Elle  n’est  qu’une  hypothèse , mais  une  hypothèse  qui , d’une 
part,  n’est  pas  sans  fondement  historique , et  d’une  autre,  a l’avantage 
d’expliquer  sans  difficulté  les  deux  formes  du  futur,  quoique  n’étant 
pas  d’un  seul  et  même  verbe.  Ainsi  il  est  possible  de  présenter  tous 
les  temps  du  verbe  grec  avec  liaison , et,  jusqu’à  un  certain  point,  dans 
un  seul  système. 
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sennoncm  scrcre , a dans  ce  sens  au  futur  tpt'o»  chez 
Homère  et  Hérodote  (comme  7,  3a  [irpoep towaî]).  Mais 
Ippivo;  ou  ttpptvoî,  Od.  a , 29 5;  et  htputç  dans  Thucydide 
[1, 6],  rentrent  dans  l’autre  forme  cpaw,  et  signifient  joindre, 
adapter.  De  même  âpw  (§.  2 2 5)  change  de  signification  en 
changeant  de  forme. 

§.  1 y4-  Les  verbes  qui  ont  la  caractéristique  X,  ont  tantôt 
la  première , tantôt  la  seconde  forme  du  futur.  Première 
forme,  i Xeai,  11.  a,  409  ; X' , 4*3  (de  éX«,  voy.  §.  233)  ; m'X- 
ea< , Od.  x,  5 1 1 j i,  i49-  Seconde  forme,  tmXtw,  Od.  p', 
287;  jJaXtci) , II.  fi,  4°3  ; àyycXia,  II.  Q' , 4°9  j Hom.  Epigr. 
3,  6;  Hérod.  7,  147.  Le  verbe  qui  d’ailleurs  fait  dans  Hom. 
oXt®6>,  iXt'ïffw  (//.  p , 2 5 o i Od.  P , 49  j d'où  àirwXcoa,  ôXtur, 
Od.  v , 43 1 ; iXcacti,  oXtaai , oXtaa;),  se  dit  aussi  chez  le  même 
poète  et  chez  Hérodote  èXtw,  Hérod.  8 , 1 38  ; 9,  18;  sur- 
tout au  moyen , oXcopai , //.  ô,  700;  j,  1 33 , 278,  et  con- 
tracté comme  chez  les  Attiques,  oX»îr<x<  , IL  p' , 3a5  ; 4,  91  ; 
Od.  û,  195.  Ainsi  Homère  a yopu>  (yépu) , au  futur  yopôrat- 
rou,  II.  1,  394,  pour  yaptOTTai , et  de  plus  ya/xtceda t,  Od.  à, 
275,  de  même  qu’à  l’actif  yapôiv,  Od.  6 , Ô2I,  chez  les  At- 
tiques yaptToôai.  Voy.  Ind.  Eurip. 

Parmi  les  verbes  de  la  carnet,  p,  v,  xrva-af,  II.  \j> , 33y,  est 
le  seul  qui  ait  ce  retranchement  de  l e (1);  tous  les  autres 
suivent  régulièrement  la  seconde  altération,  c’est-à-dire, 
retranchent  le  a , coutume  qui  plus  tard  est  restée  parti- 
culière aux  Ion.  : prvrà,  vtpeu,  d’ou  àvaycpÛTai , Hérod.  1,  173. 

§.  175.  La  première  forme  d’altération  resta  particu- 
lière aux  Eoliens,  et  c’est  pourquoi  les  gramm.  qualifient 
âpaai,  xiipeai  d’éolien,  même  dans  Homère;  la  seconde, 
qui  rejette  le  cr,  resta  surtout  dans  le  dialecte  ionien  et  l’at- 
tique,  qui  tous  deux,  et  le  dernier  régulièrement,  contrac- 
taient eu  en  Z>.  Les  Attiques  rejetaient  invariablement  le  0 
dans  les  verbes  dont  la  caractéristique  est  X,  p,  v,  p ; dans  la 
plupart  des  autres  ils  ont  le  <s : mais  aussi,  dans  les  futurs  en 
tW,  aeu,  ôto,  i< ju>,  ils  rejettent  très  fréquemment  le  a,  et 
contractent  les  voyelles  qui  restent,  ex.  : x«X« , lXS>a t,  Jpoü- 
pai , oixTiw,  au  lieu  de  xaXcaw,  tXâailvat,  opôsopat , oixTiato.  Voy. 


(1)  Ùzçpâvati , que  dans  la  prem.  édit,  j’ai  cité  d’après  Hippocr.  t.  I, 
p.  599,  est  le  datif  de  Sispavaiç.  Voy.  I.obeck  ad  Phrrfi.  p.  ri5,  nol. 
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Idus  bas  §.  181,  2.  Dans  la  dernière  forme  — iS  pour  — iV&>, 
a contraction  n’aurait  pu  avoir  lieu,  si  le  futur  n’avait 
pas  été  originairement  (éau;  mais  dans  ocxtc'Çw,  oîxtiÇcW,  le 
rejet  du.  a et  la  contraction  de  m en  ü donnant  à l’in- 
tonation finale  trop  de  force  pour  que  l’i  put  rester 
long  devant  Ç,  alors  on  rejeta  aussi  le  Ç,  oixTit'u,  o<xt<£>. 
Ainsi  fia^ojjac  fait  au  futur  pô^iTopai  et  (pajfiopai)  payoopat. 
L’altçration  de  la  forme  primitive  — tV»  est  encore  plus 
sensible  dans  àpytcVw , àf itfiû,  Aristoph.  Equ.  891.  . 

De  cette  manière , il  est  résulté  de  la  forme  primitive 
du  futur  — £5u,  qui  n’est  restée  que  dans  quelques  verbes, 
deux  autres  formes  en  — au>  et  en  — e'o>,  ÔS , dont  la  der- 
nière s’emploie  surtout  dans  les  verbes  en  X,  p,  v,  p,  la  pre- 
mière dans  les  autres.  O11  a coutume  d’appeler  la  première 
futur  Ier;  l’autre  aussi  futur  irr  dans  les  verbes  en  X,  p,  v,  p, 
mais  futur  2'  (1)  dans  les. autres. 

Futur  I.*r 

§.  176.  Dans  le  changement  de  la  terminaison  du  futur 
— ta o)  en — 5o>,  les  consonnes  qui  précèdent  immédiatement, 
se  transforment  d’après  les  règles  ordinaires  que  voici  : 

5,  0,  t,  Ç se  retranchent  devant  5,  selon  le  §.  39,  et  les 
consonnes (3,  ir,  <p,  y,  x,  qui  restent,  se  confondent  avec 
le  5 suivant,  dans  les  doubles  consonnes  \|/  et  £,  ex.:  xpOirrw, 
xpvttT£50),  xpû\J)o)J  Syo),  ô^o) j irXcx o>,  itXeJo).  yy  fait  ex.  : \lyy o>, 
XiyÇo).  Lorsqu’un  v précède  S,  J9,  t,  Ç,  il  se  retranche  ; mais 
la  syllabe  demeure  longue  par  l’addition  d’un  < à l’t  (§.  3g, 
Rem.  2),  ex.:  antvSta , aitdau,  irndot  (de  là  irctrovOa),  irt/50), 
— opai.  Cependant  il  faut  ici,  surtout  avec  la  caractéris- 
tique Ç,  55,  tt,  consulter  l’usage  de  la  langue,  qui  donne 
différentes  formes  aux  futurs  de  beaucoup  de  verbes  de 
cette  espèce. 

1.  Le  Ç se  change,  i.°en  $,  dans  aiâÇo>,  àXaXdt^o),  àXairâÇo>, 
J3ât|o>  ( (3c'ÇaxTat,  Od.  0 , 4°8)  , (îpi'Ça),  ypûÇw,  ifaiÇo),  II.  (3  -, 
4 1 6 ; cyyuaXi'Ço) , cvorp  i'Ço> , Il  <x, 191  ; xpâÇo),  poaTt'Ço) , oipo>^o> , 
ÔXoXÜ^O),  IToXrpi^O),  5TÔ^û),  5T£V<xÇ<0,  5TVJp{^0) , STI^CO , CTUipcXl^O)  , 
5<pÛÇw  , T pîÇù). 


(1)  Les"  futur,  dont  il  est  ici  question,  est  un  temps  imaginaire, 
création  des  grammairiens , et  qu’il  faut  bannir  des  grammaires  élémen- 
taires. Ulomf. 
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Dans  beaucoup  de  ces  verbes,  la  forme  primitive  a été 
sans  doute  — yo> , — xw  , — £&>;  ex.  : xpayw,  olptwyw,  oXoXûyco  , 
erayw,  que  Ton  induit  de  l’aor.  2 fxpayov,  et  des  formes  dé- 
rivées oip.tùyri , i>ko}.xxyri , cxayûv.  Il  se  présente  encore  une 
autre  forme  venant  de  oTevdÇw,  c’est  arevâ^w , //.  w,  639; 
Aristoph.  549.  Dans  d’autres,  — £&> est  peut-être  la 

forme  dorienne  ou  plutôt  la  forme  du  vieux  grec,  qui 
par  suite  ne  s’est  adoucie  en  — <y&>,  que  dans  quelques  ver- 
bes (1)  : car  l’usage  de  £w,  au  lieu  de  cw,  est  resté  propre 
au  dialecte  dorien.  Voy.  §.  181  , 1 [et  non  178]. 

§.  177.  2.0  Ç se  change  en  £ et  en  <7.  àfnraÇw,  dans  Homère 
api ra£wv,  IL  ^ , 3 1 0 ; à l’aor.  £pira!*a  , II.  y , 444  5 f*  > 3o5  , 
44^;  •/,  199;  , 8 1 4 ^ pass.:  mais  aussi  xpiraaa,  7/.  v, 

5a8;  p’,  62;  <7,  3i9,  etc.;  chez  les  Attiques  âpicaaw.  Ai» 
lieu  de  apica^Te , Soph.  Antig . 3i  1 , Hermann  admet  d'a- 
près un  MST.  ôpiraÇr.Tf.  Cependant  dans  Eschine,  in  Ctcs. 
p.  614,  tous  les  MSS.  ont  <xpnâyixara.  Dans  la  formation 
des  autres  temps  d’apirâÇw , c’est  tantôt  une  forme,  tantôt 
l’autre,  qui  sert  de  base,  ex.  : parf.  ^piraxa,  ^piraipat  ; aor.  1, 
rpiracO r,v,  plus  rarement  r;pic â^Ôr>v  (2)  ; fut.  âpira^OviGopat , plus 
rarement  ôpiracGriaopat ; aor.  2 pass.  xpirayuv,  mais  rare  chez 
les  Attiques.  rWÇw , chez  les  Doriens,  faisait  à l’aor.  cirat^a, 
chez  les  Attiques  crratca;  parf.  pass.  irEiratipat , Plat.  Leg. 
6,  p.  769,  A;  mais  Xénoph.  Sjrmp.  9,  2,  a au  futur  irae- 
éjouvrar,  et  Cyrop . 1,3,  1 4 > ffupiratXTtop  (3).  EvpeÇw  OU  cuptx- 
tw,  fait  auptVw  (4) , dans  Lucien,  Harmorud.  p.  i4o;  ailleurs 

cvptÇa),  ÈvapiÇw  fait  evapt£e , //.  »,  844?  et  aille»  l’S  ; r>vap£«7C  , 
Anacr.  Epigr . i3,  //1  llr.  1,  p.  118,  tandis  que  dans 

Homère  il  tait  toujours  èvapéÇw,  tvaptifa.  Hérodote,  2,  55, 
a aù&x^asGai  , venant  de  aù&xÇopat. 

A'otn.  Beaucoup  de  formes  en  Çm  ne  sont  vraisemblablement  que  des 
allongements  de  celles  en  ocw  , tta  ; cw  , ex.  : fha;<o  , de  {3iâw  , d’où  en- 
core fiiiia£T*t  t fkanooro  , dans  Homère  , (kr.Ûei; , dans  Hérodole  , 7,83, 
n o')^(o  , de  > gxoci)  , dans  Homère. 


(1)  Valck.  Ep.  <?</Bœver.  p.  f> 3. 

(1)  Meeris,  p.  18?.  Tbom.  M.  p.  4vi  rf  Hemsf. 

(3)  Lobeck.  rtrfPbryn.  p.  5 4 o sq.  Timæi  Lex.  Plat.  p.  aax. 

(4)  Lucien  a l’inf.  aor.  ôufioai , l.  c.  §.  2 , t.  I,  p.  854  » Beitz. , ce 
qui  implique  le  fut.  trjjîow,  GL. 
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3.°  y£  se  trouve  dans  7rXâÇo>,  xXaÇo»,  aaX7nÇo>,  dont  le  der- 
nier fait  <7<xX7rt<Tw , plus  commun  toutefois  dans  la  prose. 
Dans  ces  verbes,  Ç remplace  yy  (c’est-à-dire  vy.  Voy.  Eu- 
stath.  ad  II.  p.  4o) , qui  est  encore  un  allongement  du 
y simple , comme  le  démontre  kXayov,  Eurip.  Iplüg.  J. 
1062,  Théocr.  17,  71,  aoriste  2 venant  de  xX«Ço>. 

• §.  178.  2.  00  et  tt  sont,  i.°  considérés  comme  y,  x, 
et  ont  ordinairement  le  futur  en  £.  La  plupart  sont  aussi 
dérivés  de  verbes  en  — xo>  ou  — ex.  : <ppiaao) , de  <pptxo>, 
d’où  encore  <pp(XTj,  acpocTTo)  OU  acpaÇo),  aor.  2 èacpayvjv}  Tapaaao) 
de 

2.°0u  bien  ils  ne  sont  considérés  que  comme  allongement 
des  verbes  purs,  et  les  verbes  en  — aao)( — tto>)  ont  au  fut. 
— ao) , ex.  : ôcpjixoTTo)  OU  âppLoÇo) , appt. o<7G>  ; 'irXaaao) , 7rXa<70> , aor.  I 

impér.  trXaaov  ; parf.  pass.  tte-jt XaaTat,  Plat.  Rep.  9,  p.  588,  D; 

ifxoMjuu) , lpux< 70)  j -rracrao),  Traao)  J -rrnaao),  TTTtao).  De  vaacro>,  va£a<, 
Od.  «p  , 122,  vient  vocaToç  (ainsi  au  fut.  vaa o)),  (vEvaaTOH, 
Théocr.  9,  9,  est  bien  pour  vrvr,aTat).  <fyvaao>,  dans  Ho- 
mère, fait  au  futur  àcpij£o>,  11.  a,  17 1 ; mais  à l’aor.  yi<puaa, 
//.  v',  5o8 ; p , 3i5,  etc.  , OU  acpuaaa.  £3Xutto)  ({3Xctto>)  , Plat. 
Rep.  8,  p.  56’4,  E , a ibid.  au  futur  ou  à l’aor.  {3Xuaei , (SXv- 
<7c«cv,  Bekk.  (pXtaettv).  Ainsi  èpeaao)  paraît  venir  de  tpco»,  epo> 
(d’où  èpé6o>,  €pE0(Cw) , et  il  fait  au  futur  èpeao),  Od.  [x  , 444  j 
àiriÇ/cacra , éXr/.  $ , 53l  (i).  Xtaaopiat  vient  de  XtTopiai,  .£  , 
4o6;  Hom.  /r.  16,  5;  et  aussi  fait  au  futur. Xtaoptou*  Od.  x , 
626.  Xcuc7o),  eXcuaa,  venant  de  Xevaao>,  ne  se  rencontre  que 
dans  les  écrits  des  grammairiens  (2) , de  même  que  le  fu- 
tur vt(7ojfca<,  venant  de  Waaopiat  (3)$  et  |3paaao>,  PpaTTo)  a aussi 
une  forme  |3paÇo>. 

§.  179.  3.  Les  verbes  purs,  lorsqu’une  diphthongue 
précède  la  termin.  — o>,  ne  subissent  au  futur  aucune 
transformation,  si  ce  n’est  l’addition  du  a.  àxovo»,  àxouao); 
cci o),  astao);  7raûo>,  7rauao>.  La  voyelle  brève  au  présent  de- 
viendra rigoureusement  longue  devant  le  a,  comme  &*- 

d # U 4 * v / ‘ / 

xpuo>,  Æaxpyao),  (3-jo) , |3yao),  Al’ist.  Plut.  379  j Xyù) , Xuao>j  Ti o), 

« 


(1)  Fiscli.  II.  p.  339  ry. 

(»)  Reisig,  Comm.  crit.in  OEd.  C.  120. 

(3)  Bœckh.  «d  Piud.  Ol.  3,  10.  Buttai.  Aiuf.  Gr.  p.  384.  «o*.  M. 
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Tiaw  (i),  et,  par  suite,  les  verbes  en  cm,  <xm,  om,  ùm,  prennent 
aussi  devant  le  <x  la  voyelle  longue  au  lieu  de  la  brève:  qnltw, 
y iXujom;  ripoM,  TCfcriffMj  ypvçota,  jQivffMVM.  Exceptez-en  pourtant  : 

I.  cm,  qui  fait  i.°  ta m dans  tcXem,  ô^xem,  Çcm,  £«■>,  àxiopai, 
«Xc'm  , ÈacM , vcixc'm;  fut.  tcXcVm,  àpxtffM,  Çc'aco,  Çcijm,  àxcacpat , 
ôXcVm,  ificaco,  vcixetm.  Quelques-uns , qui  doivent  figurer  ici, 
viennent  de  verbes  en  — m,  comme  ôXc'aM,  àpcW,  aiÆeVopai , 
venant  de  SXm,  SpM,  aWoftac  (voy.  §.  173);  aussi  est-il  vrai- 
semblable que  les  autres  futurs  cités  plus  haut  provien- 
nent des  formes  primitives  tc'Xm , SpxM  (dérivé  du  parf.  act. 
ïpxa,  du  verbe  Stpüi)  , âxopat,  ôXm,  (uw , ytîxM,  auxquels  on  a 
substitué  plus  tard  l’emploi  des  formes  allongées. 

2.0  Quelques-uns  qui  ont  — csm  et  — wm,  sans  dou  te  parce 
qu’il  y avait  au  présent  deux  formes,  dont  chacune  avait 
son  futur;  cependant  l’une  des  deux  formes  est  toujours 
plus  usitée  que  l’autre.  xoXcm  fait  ordinairement  chez  les  Att. 
xocXcW,  aor.  ixâXcaa,  mais  au  parfait  xéxiwa , xexX» jpat,  aor. 
cxÀïjOv)v.  aivcM  (ctcocivcm)  fait  oiivcctm,  aor.  I act.  ÿvcaa,  parf.  act. 
wtxa,  aor.  1 pass.  ryvc0»v,  mais  au  parf.  pass,  ÿvr^ai.  Cepen- 
dant il  conserve  dans  Homère  IVj  au  futur  et  à i’aor. , ainsi 
que  chez  Hésiode,  Épy.  12;  plusieurs  MSS.  et  Eustathe  ont 
«iraiviicrcic.  Pindare  a ordinairement  au  futur  aivcjM,  excepté 
Nem.  1,  1 12,  aivriaciv;  mais  toujours  à l aoriste  oûvnaa,  tjvtî- 
cra.  iroOtM  fait  ttoQeVm , dans  Homère,  Hérod.  9,  22 , Tbéocr. 
10,  8.  Dans  Lysias,  p.  3i4,  R.  (275,  Bekk.  ed.  Oxon.\  les 
MSS.  varient  entre  mQiaopat  et  iroOriaopat  (2).  Chez  les 
Attiques,  l’aor.  1 est  ordinairement  inodr/aa.  pâ^opat  fait  pa%i- 
aupai  et  paxnaopou , §.  173.  $ia>  ne  reprend  l’c  qu'au  parf.  act. 
et  pass.  et  à l’aor.  1 pass.  (du  reste  Sr,a m,  tSnaa) , et  de  même 
aipcM.  Mais  irovc'cM  (3),  venant  de  itoWm,  n’existe  très  posi- 
tivement que  dans  la  théorie  des  grammairiens,  Etym.  M. 
p.  i3o,  4 ; Chœrob.  in  liekker.  Anecd.  p.  141 1.  rcXriccM  (4). 
r,aw  est  en  général  la  forme  attique  des  futurs  venant  de 
— m.  Voy.  §.  181,  Rem.  3. 


(1)  Spitzner,  Prosod.  gr.  §.  179  sq. 

(ï)  Heind.  ad  Plat.  Phœdon.  p.  180. 

(3)  Buttmann,  Gr.  compl.  [t.  II  ],  p.  222,  rite  irovcsoi  d’après  Hippocr. 
de  Morb.  t,  i5,  16,  employé  trois  fois,  et  d’après  Lucien , Asin.  9. 

(4)  Cf.  Fisch.  II,  p;  3x3  sq. 
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3.°  Quelques  verbes  en  — e&>,  qui  font  au  futur  --eu<rW. 
0ew,yW  cours;  vit»,  je  nage ; idtw  ,je  navigue;  vrnu,je  soujjle  ; 
pew,  je  coule ; yju,  je  verse;  fut.  Qevaofjuxiy  Od.  v , 245  ; IL 
X,  700;  xf/  , 6*23;  vevaojiat  (èÇmuff av,  Thuc.  2,  90,  d’où  veu- 
cteov  dans  Platon),  rcX£v7o[x<xc , Or/,  p , 25  j Trv£u<7op.a{ , Eur. 
Andr.  555;  peuaopcte,  Eur.  Jr.  Thés.  1,  3:  %e\> croptai  ne  s est 
pas  encore  offert  à moi.  Ce  sont  sans  doute  des  futurs 
empruntes  au  dialecte  éolien-dorien , où  le  digamma  s’ex- 
primait souvent  par  u,  et  alors,  au  lieu  de  yiu j,  on  disait 
déjà  au  présent  ex.:  xaroryeverou , Hésiod.  Épy.  58 1. 

§.  180.  II  . a co  fait  i.°  surtout  dans  les  verbes  où 
la  terminaison  est  précédée  de  la  voyelle  e ou  e,  ou  des 
consonnes  X ou  p,  règle  qui  a déjà  lieu  pour  les  substantifs 
delà  ire  déclin.,  §.  68  (p.  160);  tantôt  avec  a long  après  z,  r, 
p,  Comme  ôxpoaffopuxt , àve a<7w  (Hom.  <x-jtriG(j))  y £ac7co,  Æpaffto,  Osa- 

<7opw«  (ion.  Qer,<7Gfxoci) , Gupuaaw  (è0v/uVj<7£ , Hérod.  6, 97),  TTspâ.70) 
(intrans.  traverser y Eur.  P/?..  1008;  lphig.  A.  i542,  ion. 
•JTEpriffw),  iacropac  (ion.  tricotât),  de  àxpoaopat,  àvjaw,  èaw  , (îpaco  , 
Oedofiat , Qupuaw,  7r £paw , îaopiat  j tantôt  avec  a bref  après  X, 
comme  yfXaaco,  OXaaco , xXàaw,  xpEpaaw,  TTEpaato  ( transit,  faire 
traverser ) (1). 

Exceptez-en  o\>Xaw,  o\>Xr>aw,  j^paw,  xp&ofxai  , ^pricto,  — opat. 
Les  verbes  qui  ont  un  o»devant  la  terminaison  — aw,  se 
forment  ordinairement  en  — comme  (3 oriaw,  àXor>w 
dans  le  sens  de  frapper  y mais  àXoav,  battre  le  blé  y dcXodc^w  (2). 
Cependant  Démosthène,  /A  Phœnipp.  p.  1040,  22,  <jTtoç 
àirryXoyjpievoç. 

2.0  au<7a>  est  le  fut.  des  verbes  xaào,  xXatw,  att.  xàw,  xXaw. 
III.  ow  fait  oc7w  dans  les  verbes  qui  ne  sont  pas  dérivés. 

opiow  (opvujii) , bfiôao) 

— optât  (3). 

-A7o/a.  àaw,  loto  , uatd  des  verbes  en  a£ti>,  (£w,  û£a>,  ont  la  syllabe  pénul- 
tième brève.  Pour  rendre  longs  a,  1,  u,  les  poètes  redoublent  le  a,  ex.  : 
èyéXzaoe. 


y <xpo (o  y àpoffw,  ovoco  (ôvorco  , ovoràÇco),  ôvoau, 


(1)  Draco,  p.  i4,  ao  sqq.  Etjm.  M.  p.  aoa , 8 sqq.  Sur  îrepàcco  , Clark. 
\d  11.  à 67  . • • 


• **•  ^ v j • 

(a)  Thom.  M.  p.  35.  Bekk.  Anecd.  p.  379 . 28. 
(3)  Fisch.  II,  p.  3a a sq. 
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§.  181.  FORMATION  DES  TEMPS. 

REMARQUES. 

§.  181.  i.  Les  Doriens  allongeaient  régulièrement  la  voyelle  devant  la 
finale  — su  , surtout  dans  les  verbes  en  — Çw  , en  substituant  un 
| à o ou  à as.  Les  poètes  emploient  aussi  s suivant  le  besoin  de  la 
mesure.  ift"Aa£« , Théocr.  20,1;  I<p9x!;x , id.  3 , 1 1 5 , où  on  lisait  au 
vers  114,  ly  8aox(i);  iâriXxÇi,  3, 16;  exviÇs.Pind.  P.  10,94,  au  lieu  de  quoi 
il  v a t'avise  . ib.  11,  36;  ivujiaÇs»,  Pind.  Pyth.  11,  10;  iiravrisÇata* , 
ib  8 , 1 3 ; mais  Pyth.  4 , a 4 1 ; 5 , 5g , oirxvuxxxt  ; ixou.t5xv , ib.  2 , 3 1 (a). 
II  n’en  est  pas  ainsi,  lorsque  la  voyelle  est  déjà  longue  par  elle-même; 
dans  xXxÇw  , de  Théocrite,  le  Ç parait  être  conservé  de  xA-niÇw , xAmaio. 
Homère  a aussi  roAi  p.t'!;uv , jamais  — isu*  ; dans  Hésiode  Aon.  aoa  , xiflai- 
f'.ÇivjEsch.  Suppl.  39,  oitTîptÇïjitvci;  Sopli.  A/.  71 5,  CsxrlzxijJiL 

a.  Dans  les  futurs  en  — iou,  avec  a bref,  en  iou,  oou,  les  Ioniens, 
et  surtout  les  Attiques,  rejettent  dans  quelques  mots  le  o,  et  contractent 
alors  les  voyelles  qui  se  heurtent  ; savoir  dans  ; 

i.° — xau  : t^eXû,  pour  «ÇtXaeu,  Arist.  Nub.  1 a 3 ; iX«; , Eur.  Btuch. 
l33a  , Med.  3a6  ; iXà,  Soph.  Aj.  5o5  ; «Xüoi , pour  iXàosuai,  Hérod.  1 , 
307,  Eur.  Ale.  g5i;  èçeXwv,  pour  èlpXatxMv  , Hérod.  4»  *48.  Ainsi 
oxsÿâ,  Escli.  P rom.  a5,  124  ; ç/.Soph.  Aut.i  87;  dioaxuSa? , Hérod.  8, 
68  ; fjtGwv,  pour  fiiëâenw  , Xén.  Anab.  5 , 7 , 8 , Soph.  OEd.  C.  38 1 ; tx- 
txoxiüht.v,  ib.  406,  pour  xaTaaxiâoo'javv  (3);  mXüat,  pour  mXsfaouai , 
Soph.  OEd.  C.  1 060  ; tteXxti  , P h il.  1 i5o  ; itsXàv  , Et.  497  ; xptuuLuav,  pour 
xptu.xaou.ev,  Arist.  Plut.  3 13.  Cependant  cela  n’avait  pas  lieu  dans  tous 
les  verbys,  par  ex.  dans  treoiu,  fixât*,  xqopoüiu,  ipirxÇu,  «touaxÇm  , 

xXxw  , dont  les  futurs  sont  toujours  aovxao» , -vtXxau,  à-jopxaw  (4),  ôfirxou, 

iTOtnaou,  xAxaw.  Hérod,  1,  97,  a <5\xjv , pour  (hxxativ,  les  Attiques 

jamais.  nXxa«  est  dans  Eur.  Or.  1717  , Et.  i34i  ; xpeuaau  est  cité  d’a- 
près le  comique  Alcée  dans  Bekk.  Anecd.  p.  io3,  4. 

Homère  intercale  dans  la  forme  abrégée  la  voyelle  brève.  [Cf.  supr. 
p.  60,1.”)  xvtio(i) , II.  p’,v’,  763,  368,  û , iu5;  àvno'wax,  Od.  •y’,  436;  xp£- 
poM,  11.  li,  83;  «Xxav,  //,  p’,  4y6  ; sXosiat , Od.  ii,  3 19  ; 5xu.âa , 11.  *71. 

3.0  — sas)  : xaXü>,  pour  xaXicjw , Eur.  Or.  1146,  Arist.  A ch.  968;  itx- 
pxxxXoûvxx; , pour  — xxX«ac.vra;,  Xén.  Hist.  gr.  6 , 3 , a ; jii/  eîaOxi , pour 


f4)  M.  Matthiæ  a étpéxoi  par  inadvertance. 

(a)  Valck.  Ep.  ad  Ratv.  p.  61 — 71.  Kœn.  ad  Greg.  p.  (t5i)  337.  Maitt. 
p.  ai5  sq.  Fisch.  1 , p.  aoo;  II , p.  3a6. 

(3)  Brunck.  ad  Arist.  Kan.  298.  Soph.  OEd.  T.  t38.  Piers.  ad  Mcer. 
p.  ia4  sq.  Maitt.  p.  47  sq.  Thom.  M.  p.  29!.  Fisch.  II , p.  357  et  sur 
7ttXë> , Elmsl.  ad  Soph.  OEd.  C.  1060.  Porson  etButtmann,  Gr.compl. 
p.  4o3,  y joignent  xgXuijuvgu;,  Aristoph.  T'esp.  a44>  et  le  dernier  ajoute 
IxxXviaiüox , Arist.  Eccl.  16 1;  Reisig  s’élève  contre  eux  dans  son  Comm. 
exeg.  in  OEd.  C.  37a.  irtpw,  que  quelques-uns  placent  dans  cette  caté- 
gorie, est  un  conjonctif  présent. 

(4)  Bekk.  Anecd.  p.  33 1,  34. 
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ptax»’cta8at , Thuc.  5,  66;  ixTsXtt*,  Esch.  Sept,  c.  Th.  35,  Soph.  Trach. 
1187;  àuwptM , pour  ijiçiéocû,  Arist.  Equ.  887;  àic'.Xü , — oXeï; , — oXc* , 
— oXcGuat  (1).  Mais  dans  les  antres  verbes,  §179,1,  a.*,  les  Atfiques 

Jiaraissent  ne  pas  avoir  employé  cette  forme.  On  trouve  anssi  citez  eux 
es  formes  complètes , àtrè  qap  cXtastc , Arist.  Av.  1 5o6  ( où  la  leçon 
àitb  -pip  dXsi;  n'est  qu’une  conjecture  ) ; iiroXio» , Plat.  Corn.  ap.  Eustath. 
ad  II  à,  p.  66,  3i  {ef.  Kœn.  ad  Greg.  p.  19  sq.  = 48;  ÆioXseu  , dans 
Eur.  Ilel.  897  , est  le  subj.  aor.).  ÆtxTtXsaouot  est  dans  Platon  , Rep.  4 , 
p.  4*5,  E;  ÈmxxXÉatTat , Lycurg.  w Leocr.  p.  14g,  ed.  Reisk.  (T.  IV.) 
:=  p.  a55,  §,  17,  Bekk.,et  p,a36  = a8i,  §.  147.  Mais  xaXee» , Arist. 
Lys.  85i , 864,  Plut.  964  , est  le  subj'.  aor.  1. 

Homère  se  bornait  à rejeter  le  e,  ex.:  TsXttodat,  Od.  -r,  a36  , II.  v’, 
83 1. 

3.°  — 6<m,  ce  qui  n'a  guère  lieu  que  dans  dii.oiu.at,  — tî , — etTai,  pour 
ijtcoopxi.  Au  contraire  , les  Attiques  ne  disaient  que  S tawoeto , ip fxiaa  , 
àpotroi.  Les  futurs  avec  w long  paraissent  aussi  être  abrégés  dans  sXeuflt- 
pcüai,  Tliut.  a,  8;  EriuoürE , 5,  58.  Mais  au  lieu  de  cixncüvTix; , 6, 
a3,  il  doit"  y avoir  cixicûvrac,  comme  le  lit  Bekker  d’après  des  MSS. 

Une  abréviation  est  presque  de  règle  dans  les  verbes  en  — iÇu,  c’est  au 
futur  en  trâpour  — tcaco, — ion».  xou.te'j|xt8a,  Hérod.  8,  6a  ; arpipuiîv,  ih.  68  ; 
xxraitXctmsï» , 6,  i3a;  xxTaxevTieï , 9 , 17  ; p.axxpiEÏv , ih.  93;  aatpr.viûi „ 
Esch.  Prom.  227;  vsuTtptcùvruv , Thuc.  3,4,  11»  ivroucncivraç  et  %*- 
pttTofle , 3 , 40;  à-jomcûutvoi  , ih.  3,  104  ; trpoXoxioùvTas , 3,  110;  îtpwm- 
Xax’.üiv,  6,  54;  wapay^pdi tï;,  Arist.  Eccl.  agj  (a).  Cependant  on  trouve 
aussi  sans  variante  la  forme  non  abrégée,  par  ex.:  Eur.  Troad.  1242  , 
çpcvriost  (Arist.  Nu  h,  ia5,  tppovnû;  Eur.  Iph.  T\  344>  Ç>povTtcûu.t6x)  ; Eur. 
Ileracl.  1 33 , xaroucTiastv ; Arist.  Theim.  9 3 9,  ytxzla'.u.xi  ( Br.  -/apu'ju.ai  ). 
Dans  les  autres  passages  la  leçon  est  incertaine  (3).  Homère  a déjà 
cpu.taccu.Es,  Il.\,  77  ; xcîtptoocvrc; , Od.  p’,  299.  Toutes  ces  fat  mes  ne  se 
trouvent  qu’à  l’indic. , à l’infin.  et  au  participe,  mais  non  à l’opt.  et  au 
subj.;  et  d’après  cela,  c’est  à tort  qu’ElmsIey  ad  Soph.  QEd.  Col.  5a8  , 
veut  lire  r*wptctp.i , pour  •jvwptaciu.t. 

3.  Les  Attiques,  ainsi  que  les  Ioniens,  forment  beaucoup  de  verbes 
barytons  comme  des  contractes,  en  changeant  — w en  riau.  ëaXXr.acucu , , 
Aristoph.  Petp.  ass;  ficaxr.oEi;,  Od  p',  55g;  lier, copiai,  de  ^Écptat,  dans 
Homère  avec  le  digamma  J’Eur.asaSxi,  IL  v',  786,  Od.  É,  54»  ; 9*9 acxr.aat, 
Hésiod.  Èpf,  64,  Hom.  h.  in  Cer.  1 43 , Pind.  Pyth.  4,  386  ; lùîriaouat , 
Esch.  A g.  347;  xaOEud'Tccu.îv,  Xén.  Çyrop.  5,  3,  35;  xtXitaETat , Od.  y.\ 
296  ; xXaitÉaEt,  xXa'.r.aEtv , Démosth.p.  44°,  546,  980;  itafiiiaoi,  Plat.  Rep. 


\ ~ 

(t)  Davtes,  Mise.  cr.  p.  77.  Pierson.  ad  Mœr.  p.  17,216,  276.  Brunek. 
ad  Arist.  R an.  298.  Fisch.  I.  c.  — Ainsi  àtrcoTEptlcOE , Andoc.  de  Mvster. 
extr.,  pour  àttcoTEfEasaflE , venant  de — aTÉpcpiai  (§.  173),  et  non  au  lieu 
de  àmaTEpriatafiE.  Mais,  au  lieu  de  ttrijAsXsïadE,  Plat.  Phcedon.  p.  6a,  D , a , 
d’après  la  majorité  des  MSS. , tTtiiuAxatcÛE , bien  que  le  premier  puisse 
dériver  de  la  forme  értpu’Xcu.ai , qui  11e  s’est  pas  encore  rencontrée. 

(a)  Piers.  nifMœr.  p.  106.  Maitt.  p.  46  S1  Fisch.  I,  p.  208  ; II , p.  354- 
Sciia'f.  ad Gregor.  p *73.  not.  5o. 

(3)  Imbeck.  ad  Plirvn.  p.  746. 
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i , p.  347  , C;  iranriuti) , Arist.  Nub.  iiiS;  7rapxy.aôiÇr,aqxEvo;,  Plat.  Lys . 
p.  207,  B , Euthyd.  p.  278,  C;  tutttt/tm , Arist.  Plut.  21;  /atp t,<jm,  //.  û, 
363;  «Arist.  P/«r.  64 , Plat.  Phil.  p.  21 , C (1).  Il  n’y  a rien  d’irrégulier 
dans  les  formes  àX«£ri<JM , fiouXT.<TOp.xi  (2)  eipriarojAsvou; , Ilérod.  1 , 67;  «îW,- 
aojxat,  6eXt,cto)  , É’|t;<jm , p.EXXr,<JM  , |AcXt<jei  , ô£t1<im  ( Arist.  Pesp.  ioSg),  ciri- 
a&aai.  Dans  d’autres  verbes  elles  ne  paraissent  qu’aux  temps  dérivés , 
TÉÔvr.xx  ( Orivw  , ôavTOw  ) , p.EuâO r,xx  (utOm,  fiaOiiato  ) , irvyyax  , TETÛyr.xa  , 

( TEÛy/tf,  TU*yx*v«,  ruyr.aca),  p.Ea£vr,xa  de  piva> , TÉmïjxa  de  tejavm  , teum. 
Sans  doute  cette  forme  a été  amenée  par  l’usage  ionien  d’allonger, 
en  em  beaucoup  de  verbes  en  m.  Les  Ioniens  disaient  par  ex.:  u.axÉ&u.ai, 
ouaëaXXecaxai  ( Hérod.  r , 68),  piTrréco  (qui  est  aussi  resté  dans  le  dialecte 
attique),  tue^sm  (d’où  îr.eÇeùwevoi.  Vid.  ad  Ilerod.  8,  142).  Ce  qui  dans 
quelques  verbes  pouvait  arriver  régulièrement , passa  plus  tard  aussi  à 
d’autres  verbes  par  suite  de  l’usage,  sans  qu’il  fût  nécessaire  ou  utile 
de  donner  pour  base  à chaque  futur  en  — t,<jm,  une  forme  de  présent 
en  — em.  Il  y a de  même  beaucoup  d’aor.  et  de  parf.  en  — t.Oyiv,  — ï)xx, 
de  verbes  dont  le  futur  est  — é<tm  ou  w (3). 

§.  182.  Dans  les  verbes  en  X,p,  v,  p,les  Ioniens  emploient 
le  plus  souvent,  et  les  Atliques  toujours,  l'autre  forme  eu>, 
contract.  w.  Mjiis  dans  ce  cas,  la  syllabe  pénultième,  qui 
au  présent  était  longue,  devient  toujours  brève,  sans 
doute  parce  que  l’accent  alors  repose  surtout  sur  la  der- 
nière syllabe;  ainsi  de  rj  on  fait  oc,  de  ai,  et,  ou,  on  fait  at 
e,  0,  de  eu,  u.  Lorsque  la  syllabe  pénultième  du  présent 
est  longue  à cause  de  deux  consonnes  suivantes  (par posi- 
tion),  la  dernière  de  ces  consonnes  se  retranche.  Ainsi  areX- 
Xw,  ^aXXw,  lut.  areXeo),  ^aXew,  creXto,  \[>aXco  ; tcjulvw,  repai  j oupa), 
àpc5;  xTetvti) , xrevàj  ; a-rretpc o,  <77rcpâ>  j xetpw  , xepw,  xepoüatv,  Plat. 

Rep.  5,  p.  471  j A.  De  même,  les  douteuses , qui  étaient 
longues  au  présent,  deviennent  brèves  au  futur,  xpTvw, 
xptvto,  apo vw,  apjvw. 

liemarque  1.  Les  futurs  des  verbes  en  — Xm  et — pM  sç  rencontrent 
quelquefois  chez  les  poètes  nttiques  avec  le  c,  ex.:  jceXom  , Eur.  Hec. 
1057;  Ei<jEXî'Xaau.Ev , Arist.  Thesm,  877;  àvrÉx’jpcrx,  Soph.  OEd.  C.  99 
(dans  un  vers  lyrique  225);  opa Et;,  id.  Antig.  1060;  Èîrii>p<iEv,  Eur. 
Suppl.  ytS,  Cycl.  12.  Au  contraire,  dans  quelques  verbes  purs  le  futur 
paraît  avoir  été  formé  d’après  la  seconde  forme  ( 173  ) ; de  ce  nom- 

bre sont  ex/êm,  Chœrobosc.  Ap.  Bekk.  Anccd.  p.  1290  (et  peut-être  dans 
Eurip. , Fragm.  Thés.  1,  m,  et  dans  Arist. , Pac.  169,  ètti^eïç,  est-ce 
ce  même  futur) , ainsi  que  xaTazXiEÏ,  de  xxtocxXeîm,  attribué  à Eupolis. 


(1)  Brunck.  ad  Arist.  Lysistr.  4^9. 

(2)  Ilerm.  De  e/n.  rat.  gr.  gr.  p.  267  sq.  272.  Herod.  Herrn.  p.  3 1 5 sq. 
Bekkcr,  Atiecd.  p.  1289. 

(3)  Pritnisser,  p.  27  sq. 
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Remarque  2.  L’e  qui  résulte  alors  de  l’abréviation , se  chanrge  sou- 
vent aussi  en  a dans  les  mots  dissyllabes,  parce  que  dans  la  rapidité  delà 
prononciation  cet  e est  sourd  , et  se  rapproche  de  a ou  o.  Ainsi  xteÎvm 
fait,  outre  xtevw , encore  ktxve'co,  — w , 11.  a',  3og  , mais  non  pas  chez 
les  Attiques  (c/.  Porson.  ad  Orest.  929),  v ejavo»  , teu.ü>,  Plat.  Cratjrî.  p.  38y, 
A;  ion.  Tau.w;  £ixç>0EÎp«  fait  ^taîpÔEpw,  Eurip.  Med.  io5i,  etc.,  etdix<p0x- 
ps'o» , Hérod.  8 , 108  ; 9,  t\ \i . On  nomme  ordinairement  Jutur  second  cette 
forme  avec  a.  Cf.  $.  193,  2. 

<5.  i83.  Remarque  3.  Les  Doriens  marquaient  aussi  d’un  circonflexe 
le  futur  en  — aw  ( — à l’actif  et  au  moyen,  àorfo,  Théocr. 
1 , i4&;  zap’jçw  , Aristoph.  Ach.  748;  <pxaü,  ib.  739;  ireipxaetade,  743; 
•ypuXX'.HEÏTE , 74^;  xasÏTE  , 747  (1).  Cette  terminaison  circonflexe  semble 
annoncer  une  contraction  , comme  le  font  croire  les  autres  formes  xei- 
oïüu.at,  Théocr.  3,  53;  àarsÿuai , ib.  38,  et  encore  plus  la  forme  ion. 
■jTEOE'otxat , ttecÉetxi,  irECTEEoOai , II.  À,  8x3,  t,  a35,  p\  107,  Hérod.  7, 
i63  ; 8,  t3o,  etc.  Du  reste  , cette  forme  dorienne  est  admise  aussi  par 
les  Attiques  dans  quelques  verbes,  mais  seulement  au  fut.  moy. , 
comme  irEaEÏaôxi , Ksch.  Agam.  334,  Choeph.  884,  Soph.  Aj.  f>4 ï » 
Eurip.  Med.  986,  Bacch.  61 1;  irXsuaoüaa'. , Démosth.  p.  1x22;  ttXeuoou- 
piv&uç,  Thue.  4 , i3  ; 7 , 64  , Plat.  Jiipp.  min.  p.  370  D,  371  13  ; yja^ü^xi . 
de î veuaoùf/.ai , de  veu,  Xénoph.  Anab.  4»  3,  12;  jcXxu<tgûl/.s0x  , de 
xXatcd , Arist.  Pac.  108  r;  cpEU^Irai,  Arist.  Plut.  496;  œsu^EÏaôxt , Plat. 
Rep.  4 , p.  432  , D ; Leg.  t , p.  635  , B , C : 6,  p.  762  , B (2).  Au  con- 
traire , les  Attiques  disaient  e<L>u.ai,  tticuxi  , au  lieu  de  è&güu.xi,  venant 
de  E<ÿo>,  ioOlo) , je  mange ; rtoùtxai , de  -km  , îrivo  , je  bois.  Cependant, 
ce  sont  là  sans  doute  d’anciennes  formes  de  présents  , qui  ne  se  sont 
maintenues  qu’avec  le  sens  de  futurs,  comme  etu-t,  puisque  la  première 
syllabe  dans  iugu-xi  est  ordinairement  longue  (3).  Il  faut  joindre  ici  <pâ- 
•yopat, employé  par  des  écrivains  récents. 

§.  184.  Du  futur  actif  vient  immédiatement  ce  qu’on 
appelle 

1 .°  Futur  moyen  (4) , 


où  la  terminaison  — w se  change  en  — opat9‘ — &>  en 
ôu pat,  ex.  : rvxj/ufj  rvyj/opac  ; veptô  , vepovpat. 


(1)  Maitt.  p.  219  sq.  Fisch.  II,  p.  56o.  Gregor.  p.  (109)  a35,(i2o) 
261,  cwn.  n.  Kœn.  (127)  277. 

(2)  Brunck.  ad  Eurip.  Uipp.  1 ro4.  Arist.  Ran.  1221.  Fisch.  II,  p.  428. 
<p«u^oüp.ai  paraît  suspect  à Ehnsley,  ad  Bacch.  797.  Au  pluriel,  les  At- 
tiques paraissent  n’avoir  dit  que  <pEu^o6(xs0a , et  non  — |xs<ï0a,  mais  <pEu- 
£of/.eo0a.  Voy.  ma  note  arfEur.  Hipp.  1091. 

(3)  Herm.  De  ern.  rat.  gr.gr.  p.  276.  Schweigh.  ad  Athen.  5,  p.  497. 
Cf.  Mœris , p.  322.  Thom.  M.  p.  265  ,716.  Brunck.  ad  Arist.  Eccl.  5g5. 
Valck.  ad  Théocr.  3,  53.  Buttin.  Gr.  compl.  I,  p.  408  sq. 

(4)  Il  est  mieux  appelé  par  Schæf.  App.  Dern.  1,  p.  5 00 , le futur  s impie 
du  passif. 
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Remarque  1.  Cette  forme  Je  futur  en  — optai  ou — cO|xat , était  em- 
ployée par  les  Attiques  au  lieu  du  futur  actif  dans  quelques  verbes, 
ex.  : àporla optai  (1),  àEÎaoiJ.ai  et  âaouai,  (àetaw,  Eur.  Herc.f.  683  , est  sus- 
pect.Voy.  ma  note  vs.  669.)  Platon,  Leg.  a,  p.  666,  D,  a cependant  àaouot, 
si  dans  ce  passage  l’on  ne  doit  pas  lire  wrcuai.  Buttm.  Gr.  compl.  t.  II. 
p.  65,  cite  d’après  des  auteurs  moins  anciens , àdato,  Theogu.  4,  Théocr. 
7,  7a  » 78  (22  1 26,  i35  ).  àxcûaoptai  (a),  à7roXa'jaou.ai , àîravrr.acpLai  (3) , 
jW.aGiJ.ai  (4) , *y£).aaou.ai  (5),  Jpaptoüpiai , Xén.  Anab.  7 , 3 , 45  ; Ganuâ- 
aoptai  (6) , Oï:pâaou.ai  (7) , Gsûaoptai , de  ôiw  , courir , xXaûacfAai  ou  xXau- 
<TGÙaai , GiLwô^ou.at , o[/.oûu.at , 7TEao’jaai , 7rX»ûaopi.ai  ou  7rXeyacütaai , ttveu- 
«rottai  ou  77v£’jaoû|j.ai  (8)  , aepr.aou.at  , Soph.  OAW.  C.  1 13,  atioTrôaoptat.  Pres- 
que jamais  les  bons  écrivains  ne  leur  substituent  le  futnr  actif.  Presque 
tous  ces  verbes  sont  entièrement  intransitifs , ou  du  moins  se  présentent 
souvent  dans  un  sens  intransitif,  comme  àxoûaou.at.  D’autres  verbes  four- 
nissent deux  formes,  comme  a^o>  (Soph.  OEd.  C.  874,  et  /7<wf.)etàçou.ai(9), 
et  £tû£op.ou,  Thuc.  7,  85  (10),  tTramaa),  Soph.  El.  1044,  1057,  et 
ÈTraivEao|/.ai,  Plat.  Rep.  a,  p.  379,  E,  383,  A (x  1 ) ; ôt^to, Ëur.  lleracl.  652 
(mais  Elmsl.  TrpoaOîçéi),  et  Ouïrai,  id.  Hipp.  1086  ; Çr.aw,  et,  surtout  chez  les 
écrivains  plus  récents,  Criaoptai  (ta),  vauaTcXzaw,  Eur.  Hec.  634,  et  vauaro- 
Xtiaoptat,  id.  Troad.  io55.  On  a employé  également  dans  un  sens  in- 
transitif TtO/Tfi^to  et  reôvr.çoixat , de  meme  que  Éa-rr.^o)  et  Écrr.ÇGaat , voy. 
$.  188 , x.°  Rem.  a.  teçw,  Arist.  Thesm.  18,  etc.  et  TEÇ0{/.ai  (x3)  ; (ppovriio  et 
9povTtoûp.ai  (i4).  TCoXi&pxr.aw  est  dans  une  signification  transitive , Thuc.  4 » 
8 , 26  ; iroXicpxr.aop.at,  intransitif , irf.  3,  109. 

Elle  est  aussi  employée  fréquemment  par  lesAttiquesau  lieu  du  futur 
pass. , ex.  Tt|ziiasTai,  pour  TipcnOr, aérai.  Voyez  la  Syntaxe. 

§.  i85.  Du  futur  actif  dérive 

2.0  Le  premier  aoriste  de  F actif 
a»  se  change  en  a,  et  l’augment  se  place  en  tête,  ex.  : 

TUtj/M  , £TV\ba, 


(1)  Thom.  M.  p.  7. 

(2)  Jacobs  ad  Atith.  Pal.Prœf.  p.  L.  Au  lieu  de  Û7raxoûaovT«; , Thuc. 
1,  140,  extr.,  plusieurs  MSS.,  et  d’après  eux  Bekker,  ont  la  meilleure 
leçon  Û7ToxouaavT£ç , signifiant  'vous  auriez  aussi  consenti  par  peur  à ce  que 

- l’on  demande  actuellement.  Cf.  Schæf.  Ind.  Greg.  p.  io63  a. 

(3)  Voy.  ma  note  ad  Eur.  Suppl.  774. 

(4)  Mœris  , p.  106. 

. (5)  Stallbaum  ad  Plat.  Phileb.  p.  17 5. 

(6)  Elmsl.  ad  Med.  26 3. 

(7)  Mœris,  p.  *84. 

(8)  Elmsl.  ad  Arist.  Ach.  394. 

(9)  Ad  Mœr.  p.  38. 

(10)  Réisig.  Comm.  crit.  ad  Soph.  OEd.  C.  p.  »5i  sq. 

(11)  Elmsl.  ad  Eur.  Iph.  T.  34a,  ad  Bacch.  1 193.  Schæf.  Appar.  crit. 
in  Demosth.  p.  273. 

(12)  Elmsl.  ad  Arist.  Ach.  5q~. 

(13)  Heind.  ad  Plat.  Phœdon.  p.  18 r. 

(14)  Elmsl.  ad  Eur.  Iph.  T.  342- 
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Dans  les  verbes  en  — Xw,  — pu,  — vo>,  — pu,  la  pénul- 
tième brève  redevient  longue,  par  le  changement  de  c en 
la  diphtliongue  ci,  comme  tteXw,  ïo-TEiXa; , vepiü,  tvei[i ta;  pevS, 
spsiva;  <7irepù,  ÉarrEtpa.  ai,  rendu  bref  au  futur,  et  a du  pré- 
sent, se  changent  en  i?  : ij/âXXw,  \j/aXù,  é’-^rda ; cpavù,  É<pjjva 
(dor.  î^ava , comme  faipaXs  dans  Pind.).  a'pu  fait  ïpa  à cause 
de  l’augment,  mais  a long  dans  les  autres  modes,  Spat, 
âpaç.  t et  u redeviennent  aussi  longs  à 1 aor. , É'nXa,  ■npâva  ( i). 
C’est  une  complète  déviation  cjue  tytXXcro,  d’Homère,  IL 
■7c  , 65 1 ; Od.  p',  334,  venant  de  o-pt’XXw,  mais  dont  l’aor. 
véritable  pourrait  être  aussi  ô^eiXeiev,  venant  de  otpetXw. 

Les  verbes  en  aivu,  chez  les  Ioniens  et  les  Attiques , 
prennent  la  plupart  aussi  -n  au  lieu  de  l’a  du  futur;  ex.  : 
ôvopL rlvu,  IL  p , 4^8;  puY/Ai,  IL  0 , i4t  ; £xa0xîpc,  Herod.  1,  35, 
Eoripoiva,  Èppùirvjva , etc.  (2).  Cependant  on  trouve  également 
a chez  les  Att.,  ex.  : ÈxoiXavav,  Thuc.  4»  100;  tonipavE , Xén. 
Hist.  Gr.  2,  1,  28.  Quand  — aivw  est  précédé  d’un  p ou 
d’un  i,  alors  a reste,  mais  en  devenant  long,  ex.  : eiappavaipu, 
Soph.  Aj.  469;  ÈiuajfEpava , Plat.  Epist.  7,  p.  32a,  A;  Isocr. 
p.  2^5,  A;  otETTEpâ'jaTo , Plat.  Phœdr.  p.  263,  E;  P rot. 
p.  3i4,C(3);  OypLaaa , Eur.  Ion.  25a;  èiciovEv,  Esch.  Ag. 
286;  pwâvaipu,  Eur.  Hel.  1009  (mais  plus  souvent  pcüvai). 
Les  Ioniens  aussi  conservent  a , &jpâv«,  II.  y , 347  i V“pave> 
/(.  i/i  Me/t.  i4«:  mais  plus  souvent  n , comme  dans  xpwov, 
rtrpnvt,  IL  y > 3g6  (le  dernier  aussi  chez  les  Att.);  eu^ve  , 
//.  ci,  102.  a reste  encore  chez  les  Att.  dans  èxr'p Java  (4), 
t<TjfV0CVŒ  » Arist.  Eati.g41}  4py«veiaç,  Soph.  T.  335. 

iVoEa.  Cet  ï]  s’écrit  mieux  sans  t souscrit,  parce  qu’il  vient  de  l’a  du 
futur , et  non  de  ai  du  présent  (5).  _ 

Remarque.  Quelques  verbes  qui  ont  a au  futur,  le  rejettent  à l’aor.  1 , 

ex. : yÉw , /euctm , E/soa,  II.  7,  270 , s,  3i4,  ® , 5o,  et  ex6*»  1LX*  4r9> 
o',  347  , surtout  chez  les  Attiques  (peut-être  comme  venant  du  fut.  ysw, 
J.  jSa,  Rem.  1).  Il  faut  classer  ici  les  formes  homériques  eacua,  II.  i , 
208,  X’,  147;  liXeuaro , //,  v',  184,  404,  etc.,  de  iXecpai,  aXsiopat,  II. 
ir',  y ix  ; tnuÇaXÉaaOxi , //.  0,  180,  Od.  £*,  774  (6),  et  chez  Homère  et 
les  Attiques  sxzx , de  xaua , xaw  ( futur  xàw , outre  xauaw  ? ). 


(1)  Fiscli.  II,p.  375.  . 

(а)  Thom.  M.  p.  367.  Mœris , p.  i3q.  Phryn.  p.  10.  Fisch.  II,  p.  376. 

(3)  Valck.  ad  Hipp.  856. 

(4)  Elmsl.  ad  Soph.  QEd.  C.  7». 

(5)  Sturz.  ad  Maitt.  p.  1 5 sq. 

(б)  Fisch.  U, p.  377. 
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Ç.  186.  De  l’aoriste  i de  l’actif  vient 

L'aoriste  i du  moyen , 

où  l’on  ne  fait  qu’ajouter  1 2 — pjv,  evetpta,  Lrtpapwjv,  ETv\j/a, 

£TUlJ/Otpr/V. 

Du  futur  vient 

3.°  Le  parfait  i ou  de  V actif , 

qui  prend  le  redoublement,  et  dont  la  terminaison  pro- 
pre est  — xa,  venant  de  — <7w  , ex.  : oXeVw,  oXwXcxa;  cette 
terminaison  reste  dans  tous  les  verbes  où  a^w,  eVw,  r>w, 
a><7&)  et  sont  les  terminaisons  usitées  du  futur,  ex.:  a e- 
awxa,  Xén.  Anab.  5, 6,  185  TTETretxa,  6,  4 j l4;  'TT e'tppaxa, 
Isocr.  ne/  PAf/.  p.  101,  A;  de  plus,  dans  la  plupart  des 
verbes  en  Xw  et  po>. 

Mais  quand  le  futur  est  en  — £w  et  — , le  parfait  est 
en  — ya  et  — cpa  (proprement  y x et  (3  ir  du  présent  trans- 
formés en  leurs  aspirées  correspondantes  (1),  après  le  re- 
tranchement du  g introduit  au  futur).  Homère  n’a  pas  en- 
core ces  parfaits  aspirés,  mais  le  principe  en  existe  dans 
les  formes  «Expucpara t , etc. 

Les  verbes  en  — / xw  et  — vw,  ou  bien  font  supposer  dans 
la  formation  du  parfait  la  forme  du  futur  r,o w,  et  ont  le 
parf.  en  — *3x<x,  ou  bien  changent  le  v devant  le  x,  ou  le 
rejettent.  Les  règles  suivantes  sont  plus  précises  : 

i.°  Les  verbes  dissyllabes  en  — Xw  et  — -pw,  changent 
w en  xa,  et  l e du  futur  en  a : cte'XXw,  <mXw,  eoTaXxaJ  <77rttpw, 
CT-rrepw,  toi rapxa;  iret'pw,  -k epw,  -Ktitapxo.  Les  verbes  ayant  plus 
de  syllabes,  gardent  au  contraire  l’e,  ex.  : àyye'XXw,  àyytl wj 
Yiyyz\x<x. 

2.0  Les  verbes  en  — m»  et  ec'vw  rejettent  le  v devant  x,  et 
conservent  la  voyelle  brève  du  futur,  laquelle  cependant, 
dans  les  verbes  en  etvw  se  change  aussi  en  a :xptvw,xptvw,xcxptxa, 
Tetvw,  Tevw,  Teraxa,XT£tvw,  xtevw,  exraxa.  De  même  7rXuvw , irXuvw  , 
ire'-TrXuxa  (2).  Les  écrivains  plus  récents  ont  aussi  à-rroTerpa- 


(1)  Ces  aspirées  paraissent  destinées  à reproduire  au  parf.  la  pro- 
nonciation forte  et  sifflante  du  cr  propre  au  futur.  GL. 

(2) .  Fisch.  Iï,  p.  367. 
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jruftv,  Dion.  Hal.  de  Comp,  p.  3io,  cd.  Schæf. , plus  sou- 
vent avec  le  y,  f,vyyy%(x , w^uyxa,  comme  l'analogie  le  de- 
maude.  Voy.  §.  188  [p.  35y],5*  191,  2,  Rem . [p.  359],  et 

dé  même  TcOéfifixxs , de  Otpfx ae'v»,  uipayxa,  exrayxa  (i). 

3. °  Les  verbes  en  aivw,  changent  le  v en  y devant  le  x : 
yaivw,  «pavio,  -tt êpayxa,  Dinarch.  p.  4°  ? 44  > Reisk.  fjuatvw , 
piavco  , p£fAiayxa , Plll  tarch.  !jT.  Gï'CICcJl.  21. 

4. °  Dans  quelques  verbes  l e se  change  en  o,  par  ex.  dans 

lvy)vo^a  de  èveyxw,  èvéy£<*>  [rîvey^a  et  ^ve^a] , Isocr.  Arcll.  p.  128, 
D;  l32,  K (2).  Ainsi  xXeTrra),  xXêJ/w,  xexXoïp a.  rpêpeo  , 0p  e\j;a> , 
TETpotpa  , Soph.  OEd.  C.  186  (re'rpocpa  de  rptcpio,  6M.  , 23  J, 

comme  moyen),  et  de  même  rpe'™,  rpeSj/w,  rerpoepa,  Soph. 
Trac/t.  1010;  Arist.  7W/^.  858;  Andoc.  Z)e  p.  G4. 

Xeyco,  Xe£w,  XeXo^a  OU  eiXo^a,  DélUOStll.  p.  328,  II  ; 522, 
12  (3);  et  même  devant  deux  consonnes,  'xrqx-Trw,  Trqjujm», 
Trnropupa.  De  plus,  de  &(co,  8eî$(o , le  parf.  SiSoixx  (4)*  Ainsi 
e&o,  toe <jo)  f fjOexa , èiJri&xa  ( paSS.  È&rJoecxfAai , VOy.  plus  bas  le 

§.  189,  i),  et  è^ri^oxa  (5). 

Remarque  1.  Au  lieu  de  rerpeça,  venant  de  rpe'Trw,  on  trouve  aussi 
T€tpacpa,  Dinarch.  in  Demosth.  p.  23,  ;3,  g3  (6),  et  avec  la  variante 
TsVpccpa  , DemoSth.  Pro  cor.  p.  3a4»  27  ; Æschin.  in  Tim.  p.  179;  Ctcsiph. 
p.  545  , ou  Reiske  a admis  la  forme  en  0,  mais  Bckker  la  forme  en  a. 

Remarque  2.  De  même  on  explique  avec  vraisemblance  la  forme 
«T^°Xa  1 s*  l°u  admet  qu’elle  ait  pour  hase  la  forme  primitive  du  futur 
eato  : d^(ù  , à*p'<x(o  (à^w)  , r^exa , àpr/pxa , et , par  le  changement  du  x en 
l’aspirée  «pfycya,  dor.  a;  plus-que-parfait  auva-ya-yo^Eia. , dans 

l’inscription  de  Gruter  CCXVI.  col.  2.1.  g,  CCXV1I.  co/.  1,  1.  ï2. 
De  là  àpri 07a,  Demosth.  Pro  cor.  p.  238  , i/<Y. , 24g,  18,  au  lieu  de 
quoi  ri/jx  était  plus  usité  chez  les  Attiques  (7). 

Remarque  3.  Dans  quelques  formes,  en  partie  tombées  en  désuétude,' 
l’e  de  la  syllabe  radicale  se  change  aussi  eu  0 et  en  <0,  ex.  : de  vyjù  vient 


(1)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  34  sqq.  ; et  sur  e/.ra-pca,  Schæf.  ad  Apoll. 
Rh.  Schol.  p.  146  sq.  Cf.  Bekk.  Anccd.  p.  429,  27;  sur  utpapw,  Schæf. 
ad  Dion.  H.  p.  21 5. 

(2)  Fiscb.  III,  a.  p.  69,  190.  Herm.  De  e/n.  gr.gr.  p.  275. 

(3)  Thom.  M.  p.  322  , etibi  Hemsterh.  Valcken.  in  Joh.  Chrys.  p.  34- 
Fiscli.  II,  p.  368  sq. 

(4)  Herm.  De  ern.  rat.  gr.  gr.  p.  275.  Fisch.  III,  a.  p.  69. 

(5)  Piers.  ad  Mœrid.  p.  221.  Fisch.  III,  a.  p.  78. 

(6)  Sur  TÉTpocpa  et  rerpa^pa  , venant  de  rpe'-rco) , voy.  Toup.  ad  Longin. 
p.  339.  Cf.  Sluiter,  Lect.  Andoc.  p.  157,  qui  ne  connaît  pas  ces  formes. 

(7)  Thom.  M.  p.  274.  Mœris,  p.  i4?.  Fisch.  II,  p.  3ii. 

I.  23 


354  SS*  187.  FORMATION  DES  TEMPS. 


oxeûî , ox^jet  au  lieu  de  cela,  avec  la  reduplication  attiqué  (§.  168, 
Rem.  2)  oxayf.,  qui  revient  à la  forme  du  parfait  oxioya  , de  ex»,  , 
£Xa>  ox*  , «xa  * ô'xœx*-  C’est  de  là  que  semble  venir  ouv&xwxcrc  ou  ouve- 
X (iMcoti  , dans  Homère  11.  3',  218,  pour  mmxovre  (ï).  Cf.  àwpro  , §.189, 
1 , Æe/tt.  et  eppto-ya,  etwôa,  §.  194,  Rem.  3. 

L’a  paraît  avoir  subi  un  changement  semblable  dans  l’io- 
nien-dorien  XAoy^a  de  (Xr^w)  Xayxô>,puxyx«vw)>  par  analogie 
avec  Xri&o,  .Xapt&*>,  XapS avw.  De  meme  TreTroa^c  pour  TTE-Trao^e, 
dansl’Æ’f^m.  il/,  p.  662,  11,  d’après  Epicharme.  De  même. 


crpairov  et  rpoTtri,  tOTaXiçv  et  aroXoç , ec îpapov  et  Spopoç,  ont  entre 
eux  de  l’affinité. 

5.°  Dans  quelques-uns  la  diphtliongue  s’abrège,  àX^Xtya 
de  akctftà  ( pass.  àXvjXtppai)  , xccTtprjpiica , //.  g , 5 j,  de  xarc— 
perrreaj  plus-que-parf.  pass.  ^pept-m-o,  IL  g*,  i5. 

§.  107.  6.°  De  même  que  le  parfait  dans  quelques  verbes 
paraît  supposer  la  forme  du  fut.  — tVw,  de  même  les  verbes 
en  — - pw  et  — v&>,  en  particulier,  font  supposer  la  forme 
— ’f/ooiy  et  prennent  un  y devant  la  termin.  — xa;  ex.  : 
vm'pjxa,  pcvto,  fJLCfxtvY) xa.  Æpapûo,  Hérod.  8,55  , StSpapyxa  , «V/. 
8,  102,  à quoi  les  grammairiens  ajoutent  encore  ppepw, 
PeÆpe'jxrçxa,  Tpcpw,  Ttrpqojxa.  Ainsi  de  <Wco  ou  ^âw,  vient  le 
parf.  ScS<xntay  comme  dérivé  du  futur  Æoriato  (voy.  18 1, 
Zte/w.  3) , de  puw  (autre  forme  pour  peuo>,  comme  aeuw,  ouw), 
cppèy>xa,  Plat.  Rep.  6 , p.  485,  D (2)5  de  xc^ép^xos 
ri,  3i2 ; xv^apvjplvot , xc^ép^vo , Hés.  Scut.  65.  Quelques-uns 
admettent  la  syncope,  comme  paXw,  pftëXrjxa,  pour  pe&x- 
X>?xa  j SéSprjpat , //.  ç , 245  (qu’il  ne  faut  pas  confondre 

avec  StSp.rip.at  de  Sapâto  OU  Stxpvto)')  xaptvb),  xapûo,  xtxprjxa  (xsxa— 
*p»îxa);  rtp-Jto,  r eptOf  rtrpYjxa  (3).  Dans  ces  parfaits,  on  sup- 
pose les  formes  du  futur  — - riaw,  PaXriffw,  Spapr/<ja> , pcvriaw, 
mais  qui  n’onl  guère  dû  être  en  usage,  aussi  peu  que  les 
formes  de  présent  pm'w,  Spaptw,  admises  par  quelques-uns. 

En  général , n et  c sont  fréquemment  mis  l’i^n  pour  l’autre 
au  fut.  et  au  parfait.  Sé<*>  fait  au  fut.  aor.  i e<Wa , mais 
au  parf.  SéStxa  (4).  Au  contraire,  xaXe'w  fait  ordinairement  au 


(i)  Valck.  ad  Ainmon.  p.  a3.  ‘ 

(i)  Fisch.  III,  a.  p.  166. 

(3)  Fisch.  I , p.  88;  II,  p.  366.  Herm.  De  cm.  rat.  gr.  gr.  p.  274 , 27$» 
290.  De  ce  genre  est  'ytfpâçnxa,  Bast.  Lettr.  crû.  p.  200. 

(4)  Thom.  M.  p.  200. 
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futur  xoXeou,  mais  au  parf.  xtx).r,xa , syncopé  pour  xExâX» jxa. 
Meme  changement  dans  atvt'u,  atvÉou,  vJvExa;  part.  pass.  fan- 
jiat , et  ptvETtoç,  ïhuc.  2 , 88,  de  ptEpuvijTat,  tvçitürfj  de  eûpyjTat. 

7.0  Quelques  verbes  prennent  w au  lieu  de  ri  devant  x, 
ex.:  pÉfx6).wxt  pour  peptôXqxt,  où  (3  est  inséré  entrent  et  X, 
comme  dans  ptson)16pt'a , §.  4°-  Ot^uxa  dans  Hérodote  et 
Sopll.  Aj.  8 96,  de  o'fyofiat,  ùlyr, cojsai , pour  oljjtixa  ; itt'trTuxa 
pour  ■KciTTrixa,  venant  de  -tc-etco,  intr-ru.  De  même  tppuya,  au 
parf.  2 , §.  194  -,  Rem.  3. 

Sur  les  formes  syncopées  TtOvdivat,  ÊoTotvat  (1),  etc.,  voy. 
§.  198,  3 [et  non  6’]. 

§.  188.  Du  parfait  actif  vient 

i.°  Le  Plus-que-parfait  actif, 

dans  lequel  on  place  encore  l’augnient  syllabique  de- 
vant le  redoublement  syllabique,  et  où  l’on  change  la  ter- 
minaison a en  £iv  : TtVucpa , ÈTErôtpEtv,  ifiùptoxa  , ùptuptôxctv. 

Remarque  1.  La  terminaison  primitive  paraît  avoir  etc  ex;  elle  se 
présente  dans  Homère  et  Hérodote , par  ex.  au  parfait  moyen  tte-o'- 
Oex,  Od.  B',  434,  1,  44 > Wi«,  Od.  B,  745;  cuvr.oEaTE,  Hérod.  9,  5S; 
èteOX— ex  , Od.  C,  167  ; ETéôviiEExç , de  quatre  syll.  Od.  si , go  (a);  à la  troi- 
sième personne  ptststmixet , Hérod.  8,  81;  xxTxppMJinxEE,  ib.  t o3.  Cet 
ex,  comme  dans  l’augment , se  changeait  tantôt  en  n (d’où  l’att.  et  le 
dor.  rtSn  , xv/firn)  (3) , tantôt  en  Et  avec  l’addition  du  v.  Cf.  §.  198 , 3. 

Remarque  a.  De  te'Ovyixx,  Étrrwtx,  on  forma  aussi  les  futurs  te6vt|;m  , 
— opxt , lorr^u  , — eu.xt  ; ce  sont  donc  des  futurs  3's  actifs  (4).  xsyxjr,- 
aip.tr  , II.  0,  98,  est  formé  du  parf.  passif,  mais  est  passé  dans  la  forme 
active. 

2.0  Le  Parfait  passif. 

1.  De  xa  on  fait  i.°ptat,  lorsqu’une  voyelle  longue , par 
ex.  a pur  ou  pa , précède  la  terminaison  (5)  : amipâau>,  Èoirtt- 
potxa , totrttpxptat  j tîpdou  , Otopaxx , StSpafiatj  rtriapat  , Tliuc.  3, 
6l  ; iretpt'Xvixa,  7rttptXr,pat ; totpaXxa,  laipaXptai.  De  même  tûpaxa, 
Étipaptat,  comme  venant  de  ôpâou. 

.2.°  xa  se  change  en  optai,  lorsque,  devant  la  terminaison 
du  futur  — ou,  on  a retranché  une  lettre  dentale  S,  0,  Ç,  v, 


(1)  Le  texte  deM.  Matthiæ  porte  torxvxi,  faute  typogr.  sans  doute.  GL. 

(2)  Wessel.  ad  Herod.  1,  p.  5g,  80. 

(3)  Fisch.  II,  p.  371  sq. 

(4)  Oudendorp.  ad  Thom.  M.  v.  téSvt.Çétxi.  Græv.  ad  Lucian.  Solœc. 
t.  IX,  p.  477  sq.  Bip.  ElmsI.  ad  Ach.  Sgq,  p.  161  ed.  Lips. 

(5)  Thom.  M.  p.  xg5. 

23. 
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ou  bien  lorsqu’une  voyelle  brèvfc  précède  la  terminaison! 

a&O,  Yj<7[X(X!  j Tre:Q(Oj  ‘KilZZIGfXOll  y 7rats<*>  , ■KZTVaiGfXOU  , Plat.  L<*g%  6, 
p.  769,  A;  <ppdcÇù>,  izt<ppoi<jfxcit  ; yp'to,  xé^ptapouÿ  teXew,  rcrtXtcfxai. 
La  même  chose  arrive  aussi  dans  quelques  verbes  qui  ont 
une  diphthongue  pour  caractéristique , parce  que  cela  est  ré- 
sulté de  rallongement  de  la  voyelle  brève,  ainsi  dans  les 
verbes  en  — aia>,  — au<«>  (de  — d«),  — «{&>,  eûm  (de  — £w)  > 

OUü>  (de  — ôo»)  , comme  irratto,  tnroit'7fx<xi1  0p auto,  réOpavepoct , 

xXec(Oy  xéxXetrrpat , xêXevw,  xzxé).ev<7tuxi,  àxouw,  y/xouaptac.  Ainsi  xoXov- 
oQmgi  (i)  de  Thuc.  7,  66,  ramène  à xcxoXouorpat . Cependant 
il  faut  signaler  ici  des  particularités  de  langage.  £cw  fait 
ocàzfxou , àpoco,  r/popatÿ  Xvco,  XcXvaacÿ  cXato  , ÈXriXaptat  , etc.  Ail  lieu 
de  xExXftffpcu , Hérodote,  2,  121,  2,  a xtxXetpoti  f qui  s’écrit 
uniquement  x£xXr,pa£  (2),  Eur.  Andr.  5o3  ; Hcl.  986.  aûÇw 
fait  ijiawGjxai , mais  aussi  <7£<7Mjjiai,  d OU  Èatoôvjv  J -rrauco  , Tténav— 
. (aa«  ^ Xouo> , XtXovpat  J yvaxo  (yty  vohtxw)  , Êyvwûptai  , Xén.  6jX7*.  8, 
8,  3 (3).  Au  lieu  de  &<îpocp£voç , Thucyd.  3,  a oeSpaurpt— 
voç,  et  6 , 53,  opaaOÉvrwv. 

De  yjpâo^j.<xi  vient  le  pari.  pass.  xE^pyjdpiE'voç , Herod.  7,  i4* 
(aor.  e^pricOr/v) , xE^pr/pfvoç,  Eur.  A/ce/.  35 i ; c’est  pourquoi 
le  pari.  pass.  de  %p r]Ço>  fait  toujours  x^pyjpLEvoç.  De  ovraw,  ou 
bien  de  oùxâÇw,  vient  oura<7Ta( , dans  Homère,  II.  X , 660; 
-rr  , 26;  part.  ovTaapcvo;,  Od.y^y  535,  mais  plus  usité  oùxa— 
fxévoç. 


Remarque.  Dans  l’ancienne  langue  épique  le  £ et  le  ô restent  devant 
le  p.,  comme  dans  xExa<fyivs$,  'jrpCTrecppaJu.evo; , Hésiod.  Èp*p  653,  et 
xExopuôpiivoç.  Ainsi  i/î'jxev , qui  plus  tard  s'adoucit  dans  la  forme  îop.ev. 

Les  verbes  en  — ouvw,  qui  font  au  parf.  actif  — yxa,  pren- 
nent aussi,  après  le  retranchement  du  y,  cpai  au  parf.  pass.  : 
'rciyaqxa.j  ‘KCfaap.oLi } XeXvaocofxzvoç  de  Xvfxacvofxat  ; [lepuaa jaevoç  de  puat- 
va>;  v(fa<7fi<xt  de  vqxx ivw  (4)j  ocno^vjpaaptvov , Hérod.  I,  1865  <T£- 
cryjpiaff|jia«,  Hérod.  2,  38  j Plat.  Lcg'.  1 1,  p.  937,  B $ xaratctma- 
ffuvM y Plat.  Leg.  7,  p.  807,  A,  dans  Ast  et  Bekker.  Les 


(1)  Au  lieu  de  xoXouoôwat , Bekker  admet  XGX&odüou 

(2)  Scliaef.  ^pp.  Dcm.  r,  p.  2 55. 

(3)  Fisch.  II,  p.  402  sqq.  Cf.  Tüuc.  5,7,  60.  Bekk.  air  txXr,ae,  ib.  80. 
Un  MST.  a aussi,  1,  117,  xaTExXr.oômaaiv.  Au  contraire,  1,  109;  2,  4,  d 
y a exXEtas  sans  variante. 

(4)  Fisch.  If,  p.  406.' 
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auteurs  plus  récents  disaient  tip'jpaptvoî,  ou  bien  avec  le 
p redoublé,  fitpîappai  (i). 

Des  verbes  en  — uvu , on  trouve  les  formes  rrapûÇuvTai , 
irapa>Çûv0ai , XiXâp, rpuvrai,  §.  196,  3,  et  au  participe  7tapa>Çup- 
ptvoç,  Démostb.  p.  182,  11;  Eschin.  in  Tim.  p.  68,  ed. 
Reisk.  j comme  wyyjqmoç,  II.  à , 180,  d’où  l’on  peut  con- 
clure que  le  parf.  act.  faisait — vyx a,  quoiqu’on  n'en  trouve 
de  cette  espèce  qu’assez  tard,  §.  186,  2.  Le  y (c.-à-d.  lev), 
du  parf.  actif  se  serait  alors  changé  au  passif,  non  pas  en  a, 
mais  en  p,  par  quoi  la  leçon  vjaxvppcvo;  pour  r,ayy ipôioç  serait 
motivée.  Cependant  on  trouve  ÿiiofuvoç  der,5iivu,  Plat.  Rep. 
10,  p.  607,  A,  et  les  écrivains  récents  formaient  tantôt 
TCtTra^vafiai , et  tantôt  t erpocyvfAwoç  7 notpeo^vfiévoç. 

2.  De  <f<x  se  fait— ppai,  de  y*,  — ypai.  On  ne  trouve 
que  dans  la  langue  epique  âxa^ptvoç,  de  ôxdÇw  (2). 

Lorsque  devant  ces  terminaisons  il  se  rencontrait  encore 
une  consonne  de  même  nature,  on  la  retranchait;  ainsi, 
quand  de  yx«  on  eût  dû  faire  — yypa.,  de  noc,  — pppa<,  oii 
disait,  par  ex. , cXriXtypai,  xÉxocppa I,  de  ÈXvjXeyxa,  xexapipa.  y et  p 
reparaissaient  pourtant  dans  les  autres  personnes  , comme 
èXriXcyÇac,  — syxrai,  xÉxap^ai,  xtxap-irra!  (3). 

Remarque.  Dans  quelques-uns  la  quantité  change,  tomme  tu™** 
ireirtpai,  de  mu;  StSuxa,  Je^opai.  Ainsi  fitSma. , pégaaai.  Voy  le  cas 
opposé  §.  187,  6.  J 

§.  189.  Outre  la  terminaison,  les  voyelles  e,  cm,  0 se 
changent  dans  la  syllabe  pénultième  du  parf.  actif. 

1.  L’o,  qui  dans  le  parf.  act.  résulte  de  c,  §.  186,  4,  se 
change  de  nouveau  en  t,  ex.  : tfrtfo**,  Mv&opa.,  Plat.  P/ued. 
^9 ’ *® t '^oorat , Od.  / , 56  ; tvj ivo^a,  tvrivtypai,  Démosth. 

p.  56,>  (lion,  ivr, veixôai , twivciyptvoç,  dans  Hérodote,  vient 
de  la  forme  èvctxu,  ^vciya);  xexXo^a,  xjxXtppai,  Aristoph.  Vesp. 
57  ; irtiropya,  mirtpirrot , Esch.  c.  77ie£.  4?5;  £îX,./ot 
ïtXtypat.  * ’ 


Remarque.  C’est  une  déviation  particulière  que  arupro  ou  xop-o  , //. 
“ï; 4*7*1 a53>  venant  de  *«tp«  (parf.  pass.  f,tppai,  « puxi , d’où 
wp&nv,  aspônv) , pour  r.epTo.  De  cette  forme  viennent  aop,  àoprâp,  aîu>- 


(I)  Lobeck  .ad  Pbryn.  p.  34  ,q.  Scbæf.  ad  Apoll.Rh.  Schol.  p. 
v2)  Werm.  De  em.  rat.  gr.gr.  p.  367.  1 

(3)  Jens.  ad  Luciao.  1. 1 , p.  234. 
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fîw , (AtTswf oç  ou  (urr.epo; , rapiiepc;,  De  la  même  manière  « »e  change 
en  u dans  ouvoxu^sts  , §.  186,  Jiein.  3;  sfuflx,  §.  194,  Rem.  3 [et  non 
§•  ig3,  Rem.  4]. 

Mais  lorsqu’un  p,  accompagné  d’une  autre  consonne, 
précède  cet  0 résultant  de  t,  alors  au  parf.  passif  a résultera 
de  t et  0 , ex.  : erp c<p«,  tcrpo^a,  fcTpappacJ  TpEirw,  Ttrpoy>a  , té— 
Tpoppiaij  Tpttpu,  xÉTpo'pa , TtOpapfKxi.  Exceptez-en  psÇpcypcvoç,  de 
PpÉXu.  , ... 

2.  L’a  du  parf.  act.,  qui  résulte  de  l’t  du  futur  (§.  186,  1), 
reste  aussi  au  passif,  tcTaXxa,  ÉCToXpai,  icpGaf  «* , fipOappat. 
Exceptez-en  les  parf.  pass.  teXpat,  ftppai,  dans  Hom.,  venant 
de  fXw,  tîXw  ; fpu  , eîp».  L’a  était  remplacé  par  0 chez  les  Eo-, 
liens,  du  dialecte  desquels  Eustathe  ad  11.  t,  p.  790,  8, 
cite  ?<p0op0ai , fufiifjOat , rtropOat,  venant  de  «p0cÉ pa>,  ptfpu , TEipw. 
Quelques  grammairiens  assimilaient  à ces  formes,  cypriyopOai, 
dans  Homère.  Voy.  §.  198,  3. 

3.  su  se  change  le  plus  souvent  en  u devant  — y/xat  et 
— citai , ex.  : TCTSu^a , TtTuyuai , irtirucrpai , -ircipuypat , irÉirvupai , 
de  TrsûOti),  tft'jyut , irvta>,  fut.  -ttviuom.  Exceptez-er»  ÉÇtuypai. 

4-  De  même  que  quelques  verbes,  qui  ont  » au  futur, 

Prennent  t au  parf.  act.  (§.  187),  de  même  quelques  ver- 
es,  ayant  s au  futur  et  au  parf.  actif , prennent  un  n au 
parf.  passif,  ex.  : mmpat  de  Âvtxa,  advtau.  Le  cas  est  inverse 
dans  pxw,  paivw , qui  fait  au  parf.  act.  f3t&r,xa , mais  au  parf. 
pass.  )3ÉÇafxai  pour  flc&rjpar,  dans  Xénoph.  Hipparch.  3,  4j 
1,  4 J Thuc.  1,  128. 

Remarque.  Pour  faciliter  la  formation  du  parfait  passif,  on  admet 
souvent  par  analogie  un  parf.  actif,  quoique  celui-ci  ne  se  présente 
jamais,  par  ex.  le  parf.  act.  Xs'Xuça  se  suppose  comme  transition  entre 
Xci^u  et  XÉXtippxi,  et  le  parf.  issir cuxo,  TTÉçij^a,  pour  arriver  à Tténuopai, 
T; ; "-  j-'tr.  ; niK'jçvjAX  , pour  aller  à mxcpcupai. 

§.  190.  Du  parfait  passif  vient 

i.°  le  Plus-que-parfait  passif, 

où  la  terinin.  — pac  de  la  i**  pers.  du  parf.  se  change  en 
— P>îv,  et  où  l’on  place  en  tête  un  nouvel  augment,  tét up- 

pai , tTETuppr/v. 

2.°  le  Futur  3.' passif, 

qui,  en  conservant  le  redoublement,  change  la  ter- 
minaison de  la  seconde  pers.  du  parf.  — a ai  en  — copai , 
XcXtÇai , XcXc'opat  ; TÉ-nuJ/ai , TETÙ^opai  ; TETipnuat , TtTipricopai. 


* 


Digitized  by  Google 


359 


FORMATION  DES  TEMPS.  §.  191. 

3.°  L’Aoriste  i S*  passif. 

§.  191.  La  terminaison  de  la  troisième  personne  du  par- 
fait — rai  se  change  en  — ônv,  la  tenue , qui  précède,  devient 
par  suite  une  aspirée , et  on  place  en  tète  le  simple  aug- 
inent,  sans  répéter  la  consonne  initiale  : rmirrou,  Irûyfbjy; 
XAtxrat , tkty&nV)  Trnprroci,  t-nprîÔDv $ riTi'atrai , r,Ttà(bjv,  TllUC. 
8 , 68  ; rr  t'y  «vrai , îyavOtjv.  Cependant , au  sujet  de  la  termi- 
naison, remarquons  ce  qui  suit: 

1 . Quelques  verbes , mais  peu , prennen  t à l’aor.  i .“  pass. 
un  cr  devant  la  tennin.  — Onv,  quoique  la  troisième  pers. 
du  parf.  pass.  n’ait  pas  cette  lettre , ex.  : fùfivTîrai , èprioO *jv  ; 
xiypmat,  b/pfa&n  (cependant  voy.  §.  188,  2.°[p.  356])  ; ïpp*>rat, 
ippoioôijv.  Au  contraire,  ouCu,  tirciGniv,  fait  au  pari,  aiaaierat. 
Mais  ici  nous  avons  pour  base  de  l’aoriste  la  forme  «w, 
CW.  t,  43o  (de  aotow,  d’où  toaciGjiv,  CW.  y,  i85),  d’après 
laquelle  on  a dit  aussi  quelquefois  oiauapai.  Suid.  voc.  St- 
eawTat.  §.  188,  a.®  [p.  356].  Dans  Hérod.  les  meilleurs  MSS. 
ont  souvent  IXauGiij  (voy.  Gaisford  i,  168,  not.  ù;  3,  5i , 
not.  d;  54,  not.  b ; 4»  i45,  not.  c.  Cf.  Piers.  ad  Mœrid.  p.  i3 
S( y.);  mais  tÇtXrjXotpu'voî,  1,  35.  Ainsi  Hérodote,  8,  124,  ê€u>- 
oÔij,  qui  dans  l’att.  et  le  dialecte  commun  se  dit  ISorfav. 
On  trouve  chez  le  même  xartiraufb) , 1,  i3o;  cf.  6,  71  : mais 
5,  93,  i-KavoOri.  Au  lieu  de  TzavcQraat , etc.,  Bekker,  dans. 
Thuc.  5,  100  ( cf.  1,  815  5,  91),  admet  irav&rjvai,  etc.; 
mais  irtirotüoùat , 5 , 16. 

2.  Quelques-uns,  ayant  un  n au  parf.  pass.,  prennent 
un  c à l’aor.  1,  ex.  : tapirai , ciptOnv;  tmivTi rai,  timvtGriv;  <xyr!p»i- 
rai,  ày»ipc9>îv.  De  clpitrai  (èpt«)  vient  l’aor.  éppî0»)v  et  cpptGyi»  (1). 

Remarque.  Quelques  verbes  en  vu , qui  au  parfait  rejettent  le  v (§.  1 86, 
a),  le  reprennent  chez  les  anciens  poètes  à l’aor.  a , ex.  5ixxptvfl»rrt , 
ixXivflti  A i jxxy.ri,  xàotv  èptvOïi  Oupw'ç.  Chez  les  Attiques  cette  forme  est 
suspecte,  comme  xXivOtiç,  Eur.  liera.  J.  908.  Voy.  Lobeck  ad  Phryn. 
p.  37.  Même  de  iiüpùw,  l’aor.  i fait  chez  les  Attiques  iitfjSïi , et  (comme 
chez  Homère  II.  y,  78  , ni , 56)  iSpûvOz,  ex.  : Xcn.  Cyrop.  8,  4 , 10  , ainsi 
que  le  donnent  encore  plusieurs  MSS.  dans  Hérodote,  1,  17a;  a,  44  (aj, 
quoiqu’il  n’y  ait  aucun  y au  présent.  De  même,  àpur»6v(b> , II.  £',  436, 


(1)  Fisch.  H , p.  41 1.  Heind.  ad  Plat.  Gorg.  p.  46.  Lobeck.  ad  Phryn. 
!>•  447- 

(1)  Thon».  M.p.  469.  Fisch.  III,  a.  p.  to8  tq.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  37. 
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de  irartiUTai.  Cependant , à cause  de  la  mesure , le  v était  aussi  rejeté- 
chez  les  épiques,  comme  dans  xXiOjivai , Od.  a,  ai3,r',  470.  Au  con- 
traire, on  trouvait  déjà  le  v au  parfait  d'après  les  aor.  suivants,  irapw- 
Çûvfhr.v , f.ay;>/Ôr,uEv , Plat.  P/urdon.  p.  117,  E;  txparvvÔYj,  Hérod.  I , i3; 
eùôOvOn,  Thuc.  1 , 95  ; pacpvGs’ç,  Soph.  Aj.  41  ; rcpaüvtoi,  Plat.  Rep.  4, 
p.  440,  D.  Eschyle,  Prom.  865  (891 , Blomf.),  a airau.ê/.uvdr,aÉTat , avec 
la  variante  £7?xu£A<nôr,aeTai. 

Au  sujet  de  l’avant-dernière  syllabe,  il  faut  simplement 
remarquer  que  les  verbes  qui  changent  l’c  du  futur  en  y 
au  parfait  actif  (§.  186,  4)  et  en  a au  parf.  pass.  (§.  189,  2), 
reprennent  lt  à 1 aor.  1,  ex.  : forpairrai , tiTp£<p9r,v;  rirpa— 
orrai,  trp t<p6r,v;  -rcOpairrat , tOpé<p0r,v  (1).  Cependant  on  trouve 
dans  Hèrod.  1,  i3o,  xartarpoitpOr/atr/,  avec  la  variante  — où pr,- 
cotv,  comme  aTpaifdnrtt,  Théocr.  y,  i32;  rpoupOévrc;,  1,  y; 
9 , 57,  sans  doute  d’après  les  formes  arpdùpù»,  rpoùpw,  restées 
usitées  dans  d’autres  dialectes,  et  dont  l’a  se  conserva  aussi 
au  parfait  passif. 

Remarque.  Une  chose  qui  se  comprend  d’elle-même , c’est  que  le* 
Doriens,  qui  au  lieu  de — ou,  disaient — Çü  au  futur  (§.  181,  1),  sui- 
vaient cette  analogie  dans  la  formation  des  temps  dérivés  du  futur  : Çù  , 
— X»,  — — x-rat,  — yfir.-4 , au  lieu  de  — ou,  — xa,  — ou. at , — oraj 
Qu»,  rai), — oôr,v  (0«v) , ex.:  âppoÇû , , f,pji.</yp.ai  , ■Spp.cxTai , r,p- 

(to'xOr.v , Ding.  Laert.  8,  85.  Ainsi  ïbryrtfru , de  Xuqtli»,  pour  iXuyieOm , 
Théocr.  a3,  54  (a).  Dans  les  fragments  des  Pythagoriciens  on  ne  trouve 
au  contraire  que  ouvapjx.cop.ai,  et  non  — qp.su,  quoique  0-jvapu.oÇâu.svo;  se 
lise  p.  3oa,  3 < a , Orell.  : et  Théocrite,  4,5g,  7,84,»  aussi  txvioèriî , xa- 
rtxXaoOrs  (Valck.  Brunck.  — xXxxànç)  [led.  vid.  Kiessl.  ad  l.  GA.].  De  là 
les  substantifs  dérivés  de  la  troisième  pers.  du  parf.  pass.  des  verbes 
en  — Çu  , substantifs  qui  ailleurs  finissant  en  — oms,  se  terminent  chex 
les  Doriens  en — xtt; (3).  De  plus,  dans  la  langue  commune  fkzoraÇu 
fait  au  fut.  paoràou,  mais  à l’aor.  1 pass.  tëaorâx&flv,  comme  venant  de 
Paorâ^u. 

§.  192.  De  l’aoriste  x.er  passif  vient 
le  Futur  1 ,*r  passif, 

où , avec  le  rejet  de  l’augment,  on  a de  — (hjv,  — Orioop iax, 

t ■Hj'pOr.v,  TutpOrloOfxai. 

Indépendamment  des  temps  déduits  ici,  il  y en  a quel- 
ques autres,  qui,  ayant  entre  eux  un  rapport  parfait,  dif- 
fèrent essentiellement  de  ceux  que  nous  venons  de  citer. 
Il  en  résulte  que  ces  autres  temps  doivent  tous  avoir  pour 


(1)  Fisch.  l.c. 

(a)  Valck.  ad  Théocr.  10.  Id.  p.  114 , a. 

(3)  Valck.  Ep.  ad  Rœv.  p.  59,  66.  Kœn.  ad Greg.  p.  (1 5a)  3a8. 
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base  une  forme  commune,  qui  diffère  essentiellement  de 
la  forme  primitive  d’où  sont  tirés  les  temps  ci-dessus , nous 
voulons  dire,  du  futur  i,  mais  qui  toutefois,  appartenant 
avec  ce  futur  i à un  seul  et  meme  verbe,  doivent  garder 
avec  ce  verbe  et  son  futur  i.cr  une  certaine  analogie  fon- 
dée sur  des  règles  fixes. 

Quelques-uns  de  ces  temps,  dont  nous  n’avons  pas  en-  ' 
core  donné  la  dérivation,  peuvent,  il  est  vrai,  venir  immé- 
diatement de  la  forme  ordinaire  du  verbe,  ex.  : ïkiyrn  de  Xcywj 
mais  ces  temps  n’ont  la  plupart  de  rapport  qu’avec  la  forme 
primitive  du  verbe  qui  ne  se  rencontre  plus,  et  qui,  n’étant 
révélée  que  par  les  temps  à déduire,  ne  peut  ainsi  fournir 
aucune  règle  convenable  pour  la  formation  de  ces  temps  ; 
d’autres  ont  dans  la  syllabe  pénultième  ou  des  voyelles,  ou 
un  rapprochement  de  lettres,  que  la  forme  primitive  du 
verbe  a dû  difficilement  offrir. 

Si,  d’un  autre  coté,  on  change  les  terminaisons  des 
aor.  2 act.,  pass.  et  moy.  ov,  yjv,  opjy,  en  w,  et  que  l’on  ôte 
l’augment,  il  en  résulte  des  formes  qui  ont  un  exact  rap- 
port avec  la  seconde  forme  du  futur,  citée  plus  haut, 
§.  iy3.  Quoique  cette  forme  du  futur  ne  se  rencontre 
guère  que  dans  les  verbes  en  X,  p,  v,  p,  il  est  cependant 
permis  de  La  supposer  aussi  dans  les  autres  verbes  pour 
faciliter  la  dérivation  , de  même  qu’on  trouve  quelques 
parfaits  passifs  qui  n’ont  pas  de  parf.  actif,  mais  auxquels 
on  en  suppose  un  ; c/.  §.  182,  Rem.  1.  De  cette  manière, 
les  deux  classes  principales  des  temps , savoir  l’aor.  1 act. , 
le  parf.  1 ou  actif,  le  parf.  pass.  et  l’aor.  1 passif,  d’une 
part;  de  l’autre,  les  aor.  2 act. , pass.  et  moyen,  ainsi  que 
le  parf.  2 ou  parf.  moyen , se  dérivent  de  deux  formes  dif- 
férentes du  futur  (1),  mais  qui  sont  entre  elles  et  avec  le 
présent  du  verbe  dans  un  rapport  très  régulier  et  très 
conforme  à l’analogie,  de  sorte  que  les  différents  temps 
du  verbe  prennent  un  caractère  d’unité  et  de  dépendance 
systématique.  De  oX«  vient  (§.  iy3)  le  futur  oXcW  et  ôXcw, 
oXw.  La  première  forme  donne  «Xcaa  et  èXôXexa,  la  seconde 


(i)  Déjà  Eustathe  reconnaissait  l’analogie  du  fut.  a et  de  l’aor.  a; 
mais,  ad  II.  p.  179,  33  sqq.  et  ad  p.  965  , 5r,  il  dérivait  le  fut.  a de 
l’aor.  2. 
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ùXôp iv,  SXuXa.  Mais  la  seconde  forme  est  presque  toujours 
uniquement  hypothétique  et  se  trouve  rarement  d’un 
usage  réel , comme  il  arrive  dans  les  verbes  en  X,  p,  v,  p. 
Du  reste , ces  temps , le  fut.  2 , l’aor.  2 , le  parf.  2 , n’ap- 
partiennent qu’à  des  verbes  simples,  primitifs,  et  non  aux 
dérivés  en  — <xu,  — eu,  — ôu,  — <xÇu,  — tÇa>,  — vÇu.  Voy. 
§.  193  [et  non  139],  Item.  5. 

Comme  les  trois  aor.  2 s’accordent  ensemble  pour  la 
syllabe  pénultième,  et  que  cette  syllabe  reste  par  analogie 
la  même  dans  la  seconde  forme  du  futur,  cette  seconde 
forme  du  futur  sera  exposée  ici  avec  les  aor.  2 actif,  pas- 
sif et  moyen. 

Aoristes  2,  actif , passif  et  moyen. 


§.  193.  La  seconde  forme  du  futur  consiste  en  ce  que 
le  a est  rejeté  de  la  terminaison  — tou,  et  que  — tu  se 
contracte  en  û (§§.  iy3,  182).  Comme  l’accent  passe  à la 
dernière  syllabe , alors 

i.“  La  pénultième,  si  elle  est  longue,  devient  brève 
par  le  changement  de  m et  u en  a,  par  le  rejet  die  la  der- 
nière voyelle  dans  la  diphthonguc  ai,  et  de  la  première 
dans  les  diphth.  tt  et  tu,  enfin,  par  la  décomposition  des 
consonnes  doubles,  dont  on  rejette  la  dernière,  comme 
si  elles  étaient  deux.  Ainsi  XriSu , fut.  t,  [XirOtou]  Xxi ou;  fut.  2, 
[Xtj0  itùy  XaOw],  cXaOov,  èXaOoptrjv.  Tpwyeo,  fut.  1,  [rpùyytffco] , TpwÇwJ 
fut.  2 J [ rpuyt'u,  rpotyù],  t Tpayov.  Kaiw  [xait'u,  xaû],  txccmv.  Mai- 
voptaci  [f/avoüfiotc],  tpwxvriv.  Actif u , fut.  I,  [Xtfjrtdu],  Xciv^ujfllt.  2, 
[Xtljrt'u,  XlTrù] , éXcTTOV.  KtV0U  [x£U0£OU  , XtU0tU,  XV0ù]  , CXV0OÏ,  0(1. 

y,  16.  Koirru,  I,  [xOTTTtffu]  , xûjiuj  2,  [xoirTCU,  XOirû] , tXOOTÎV. 

Les  verbes  en  X,  fi,  v,  p,  n’ont  qu’une  forme  de  futur,  la 
seconde  ; la  dérivation  de  l’aor.  i,  du  parf.,  etc.,  vient  de 
ce  2.'  futur  avec  divers  changements,  qui  s’opèrent  d’après 
les  règles  ci-dessus;  l’aor.  2 act. , pass.  et  moy.  se  forme 
par  le  seul  changement  de  — ü en  — ov,  — , — 6pn*: 

xâfiVU,  XOfitJ,  CXOfiOV,  txâfiHV,  CX<XfiÔfi»)V.  De  même  £ 7T10OV,  ÔfiTJV, 

chez  Homère  et  les  tragiques , cxvirtv,  Eur.  Ion.  y y g. 


Exceptez-en  àirXriyxiv,  tle  irXrio'ou,  qui  cependant,  dans  les 
composés  signifiant  être  frappé  d' épouvanté,  fait  dans  la 
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langue  commune  etc Xâyr/v,  e^cirXayyjv,  xaT£7rXayr>v  j mais  aussi 
n chez  Homère,  //.  y,  3i;  <x,  225  (i). 

2.0  L’e  de  l’avant-dernière  syllabe  brève  prend,  par  suite 
de  ce  changement,  une  accentuation  plus  sourde,  et  à cause 
de  cela  se  change  souvent  en  a dans  les  verbes  de  deux  syl- 
labes (§.  182  ,Rem.  2).  Cette  forme,  qui  change  a en  e , sert 
ordinairement  de  base  à laor.  2 act.,  pass.  et  moyen,  tandis 
que  dans  les  verbes  en  X,  p,  v,  p,  l aor.  1 vient  de  la  forme 
en  e : (77zecpco1  Ier,  <77TEpco,  teizzipa.  J 2l,  [cr7rapw] , ÈaTraprjv.  ffreXXco  , 
Ierj  «tteXw,  EaretXa,  2e,  [araXw],  ÈaraXyjv.  xTEtvw,  Ier,  xtevw,  exretva  ; 
2e,  [xravw]  (2),  exravov.  tpGei'pco,  Ier,  tpGepto,  ec pOcipaj  2*,  [cpQapco], 
è<pdapr,v.  Ainsi  âvaTretpaç,  Hérod.  4>  Io3,  et  âva7capei'ç  de  àva- 
mtpto,  là.  g 4. 

Arota.  Les  verbes  qui  ont  plus  de  deux  syllabes , et  , cpXe'fM , 
ne  changent  pas  l’e;  iXépjv  , <rjXXe*yeîç,  <pXe*y£i;.  De  même  rexto  [t>xt<o) 
garde  e'rexov.  De  Te'uvw  on  a fait  non-seulement  erau.Gv  , mais  aussi  ere- 
u.ov  dans  l’usage,  comme  souvent  chez-  Eurip.  et  Thucydide,  par  ex. 
6,  7 (qui  néanmoins,  1 , 81 , a Tap.tou.ev,  sans  variante),  chez  Plat.  Phœ- 
don.  p.  86,  A;  Menex.  p.  24a  , C;  Xén.  Anab.  5,  4>  l7  > cependant 
au  passif  et  au  moyen  on  ne  dit  que  eràu.r,v,  £rau.ou.r(v,  et  toutefois  on 
trouve  à7TGT eu.op.evov  , Thuc.  7 , 46. 

Ce  changement  de  l’e  en  a s’opère  aussi  dans  des  verbes  qui 
ont  déjà  un  e bref  au  présent,  ex.  : rpe'cpw  (erpxtpGv),  erpà^mv;  ^pe'u-to  , 
ecî'pap.ov  ; J'pe'-rto  , ÆpX7rtt>v,  Pind.  P.  4>  23 1 ; Tp&no,  erpaivov,  Pind.  Pyth. 
9,  76.  Ainsi,  “6377(0  , râoTTYiaav,  Od.  70;  en  effet,  beaucoup  de  verbes 
avaient  déjà  a au  présent  dans  quelques  dialectes , comme  Tpâtpto , 
Tpst77 (o,  ex.  : è77trpa77£tv  , Hérod.  3 , 81  ; tTr.TpâTveoÛat , 3,  iSy. 

REMARQUES. 

r 

1.  Les  verbes  qui  ont  au  présent  ora,  tt  ou  Ç,  prennent,  d’après  les§§, 
176,  177  , à la  première  forme  du  futur,  tantôt  — £'0  (parce  que  l’an- 
cienne forme  du  présent  était  — ^to,  — xto,  — y.to),  tantôt  a.  Par  consé- 
quent, lorsque  la  première  forme  du  futur  est  — Çco,  venant  de  — ■ye'ato, 
la  seconde  forme  prend  le  -y , après  le  rejet  du  a , par  ex.  : 7rpot<Tato , v 
7rp<xÇ(o  (irça^éato  , 77pa*ye'to  , -repa^to) , 77e'7rpaqa  ; àXXaoato,  àXXâi;&>  (àXXa*yw), 
à* — y )XXà*pr(v  ; pr.aoto  , p yfëto  (pap>) , eppâ-piv , Soph.  Ant.  476  ; xpà^to  , 
xpocÇto  (xpa'ye'ati) , xpa-yeœ  , xpa*po) , expa^ov  ; xXaÇw , exXa*yov  , §.  17J7,  3.°, 
(Jpûaato  , épu-pîjvai,  Xénoph.  Anab.  5 , 8 , 11  ; rpiÇto  , rerprya,  ll.  %,  loi 
Od.  tô,  6,  9;  cppîacto,  <p sî^to  (^ppixe'ato  , cppixe'w,  tppixû) , irecppixa. 

Si , au  contraire,  la  première  forme  du  futur  est  — ato,  alors  la  se- 
conde forme  du  futur  reprend  nécessairement  le  £ dans  les  verbes  en. 


(1)  Cf.  Bekk.  Anecd.  p.  141 1,  b. 

(2)  Porson  (vid.  ad  Or.  929)  et  les  éditeurs  subséquents  écrivent' 
toujours  le  futur  avec  e,et,  comme  les  MSS.  varient  toujours  aussi' 
entre  1 et  a , ils  écrivent  l’aor.  avec  a. 
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— Çm  , où  le  o expulse  la  linguale.  8 , ainsi  que  le  6 dans  XrOw , Xr.cr ». 
Donc,  çpxaw  (©pa^ea»,  «ppa^sw  , çpadw) , iréçpa^a.  oCw  (ô^c'aid 

iSita,  èow),  680)87.  xaOe^cfiai,  xaOe^cûjxat.  Ainsi  eçXaS’&v  , Eschyle, 
Choeph.  26  , cf.  Etym.  M.  p.  4o3 , 48. 

2.  On  rencontre  comme  aor.  2 de  t^û/w,  ùj/ûy/iv.  Cependant  Eschyle, 

ap.  Hesycli.,  avait  et  dans  Aristoph.  Nub.  i5i,  un  MST.  a 

<Ke‘°?  » forme  encore  constatée  par  les  dérivés  àva Ifjyÿi  » wapa^u^ii , et 
que  les  grammairiens,  tels  que  Mœris,  p.  4^i,  Thorn.  Mag.  p.  63,^929, 
préfèrent  même  à la  forme  (Jwrrivai.  Mais  les  écrivains  plus  récents  ont 
formé  è^uytiV  d’après  l’analogie  de  ci>pO‘p;v,  et  de  là  «J/u^eu;  dans  les 
fragm.  de  la  comédie  moyenne  et  nouvelle  (1). 

3.  Quelques  verhes  changent  le  t.t  du  présent  en  ç>,  ex.  : ôairrti)  (Txcpw), 
erâcpYjv,  Ta^Eiriv , Xén.  Anab,  5,  7,  20;  Ta©r,<m , Eur.  Troad.  45o  ; 
èvTacpeiç,  aussi  (Èraçov),  raœwv  , de  ôtcttu  ; p^rra)  (piçü),  Èpptcpxv  ; p«7rr(«> , 
éppâcpT),  Eurip.  Bacch.  2 43  ; Opûirrti)  , Èrpûçriv,  d’où  à'iaTpuoév,  II.  *y,  363  , 
qui  nous  ramènent  par  induction  aux  auciens  primitifs  Towpii>,pùpci>,  pâcpco, 
Tpûçw.  Encore  ceux-ci  ne  semblent-ils  même  être  que  des  dérivés, 
au  lieu  de  T<x7rw , pùrci»  (d’où  vient  purr.) , etc.  L’aspirée  <p  parait  donc 
avec  plus  de  vraisemblance  avoir  été  préférée  à cause  ae  l’aspirée 
précédente  (2).  On  trouve  souvent  comme  aor.  2 passif  de  repù-rrra» , 
xpuÇti;;  comme  futur  2 pass.  xpu&fiaovrai,  Eurip.  Suppl.  543.  Mais  les 
dérivés  ont  un©,  xpuçrj,  xpû^to;,  xptxpaîo;  (dans  xpûê^a  la  désinence 
adverbiale  87 rendait  nécessaire  le  changement  decpen  p);  et  dans  Sopli. 
Aj.  1145,  l’éd.  d Aide  et  la  plupart  des  MSS.  ont  xpu<pEÎç;  dans  Eur. 
Bacch.  y55,  le  MST.  Pal.  a x cuçxvat;  mais  les  auteurs  plus  récents  avaient 
un  présent  xpûÊto,  d’où  èxpûSr.v  (3).  fiXairr»,  au  contraire,  fait  £ëxâërtv , 
venant  de  fiXocSto  , II.  7,82,  166  , Od.  v , 34. 

4.  Souvent,  lorsque  la  pénultième  était  longue  par  la  rencontre  de 
deux  consonnes,  la  première  se  déplaçait  de  manière  à rendre  brève 
cette  pénultième,  ex.:  fôpoxov  , II.  I;',  344,  w,  223,  Æsch.  Ag.  614; 
ê'paxet;  , Pind.  Pytli.  2,  38,  pour  e^apxov , de  é'c'pxw,  3“£pxo|xat;  Eirpaflov, 
11.  a,  454,  de  7rsp0co ; ÈVS'paÔEv  , Od,  v',  i43,  de  <$ap6<i) , SapOàvo).  Voy. 
§•  16,  3.°  [p.  7 4J-  Ainsi  tu.€ porcv  est  résulté  de  f, u.aprov  par  transposition, 
et  alors  dans  riaparov  le  f»  est  intercalé  (voy.  plus  haut  p.  74 , 3.°). 
T.  outefois  ces  formes  ne  se  rencontrent  que  chez  les  poètes  ioniens 
et  autres  poètes  anciens. 

5.  Les  verbes  purs  n’ont  point  ces  temps  (l’aor.  2 et  le  parf.  2),  et 
s’il  s’en  présente  des  formes  , elles  viennent  de  verbes  barytons  qui  se 
voient  encore  en  partie  au  présent,  ex.:  (TTEpÉvToc , Eurip.  Aie.  622, 
de  crépu  , cra'pou.ai,  Xénoph.  Anab.  3,  2, 2 , et  non  de  arEpÉw  (4);  è$ou- 


(1)  Elmsl.m  Class.journ.  n.  16,  p.  43g.  Cf.  Lobeck.  ad  Phryu.  p.  3 18. 

(2)  Dans  les  grammaires  ordinaires , on  y ajoute  encore  âirco>,  pàirrw, 
cxccirrw , <SpÛ7rru , dont  cependant  je  n’ai  pas  encore  trouvé  un  seul 
aor.  2 hors  de  contestation. 

(3)  Elmsl.  I.  c.  Herm.  ad  Soph.  A/,  1124.  Voy.  ma  note  ad  Eur. 
Suppl.  543.  Sur  xpuëw,  voy.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  317  sq. 

(4)  Brunck.  ad  Eurip.  Hec.  62  3,  qualifie  cela  de  syncope  pour  <rre- 
prîôsvra. 
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ÿ:gv,  ^£c?oui7a  , II.  <|/,  679,  de  é'ou-w;  ê’XaxGv  , XéXr.xa,  XsXaxuïa,  Od.  p/, 
85,  de  Xr.xto;  p.aîcwv,  //.  t.',  469,  (Asuaxuïai,  11.  èv,  435,  de  p.rixœ ; epuXB 
etp.îp.uxwç,  //.  a',  58o,  de  p.ûxa> , d’où  s'est  formé  |AUxaop.ai , 'comme 
p.n*àop.5U  de  (Aiixco.  D’autres,  comme  extu7tev,  i/j aiap.e,  peuvent  se  pren- 
dre aussi  pour  des  imparfaits  , //.  â,  28  ; *y',  54;  X',  387  ; d,  3a. 

6.  Beaucoup  de  verbes  11’ont  que  l’aor.  a passif,  lorsqu’il  serait  arrivé 
que  l’aor.  2 act.  et  l’imparfait  n’auraient  eu  qu’une  seule  et  même  forme, 
ex.:  È-ypâ^nv , cruvEAe*pjv , i<pXé*yifjv. 

7.  Il  arrive  , mais  très  rarement,  qu’un  temps  formé  tout-à-fait  d’a- 
près cette  analogié , ait  la  terminaison  de  l’aor.  1 act. — a,  ex.  : eÎttx, 
dans  Hérod.  et  Eurip.  Cycl.  10 1 ; plus  souvent  à la  seconde  pers.  tlnxi, 
Æschyl.  Suppl.  353  ; Soph.  El.  r2ao;  OEd.  C.  1 5 1 3 ; Xenopli.  Cyrop.  6, 

з,  20;  Æschin.  in  Ctcs.  p.  55 1 et  passirn  eijraTs  (1).  On  rencontre  aussi 
l’impératif  ebrov  (qui,  accentué  eîicdv,  est  considéré  comme impérat.  aor. 
2 dorien)  (2);  eùtxtû) , dans  Platon  et  Aristophane , pour  emte',  venant 
de  ettco  (3).  Ainsi  rivE'yxx , de  evÉ-pcw  ((ps'pto) , pour  <fivE*yxcv  * Soph.  El.  1 3 ; 
Xén.  Cyrop.  7,1,1  (4).  Mais  il  ne  faut  pas  classer  ici  les  cas  où  le 
futur  n’a  qu'un  «j(§.  182,  Rem.  r). 

De  même,  011  permute  dans  la  langue  attique  eîttxto  , 7rTap.£vo;, 
7rrâ<jÔai,  et  Étcteto,  •nTop.EvG;,  7rr£o0at;  TQpàuaiv  etr,pou.y)v.  Au  contraire,  des 
formes  telles  que  s^Ecra  (Eurip.  Troad.  ig3  ; plusieurs  manuscrits  ont 
npGaéntaov , et  Ale.  471»  néoci,  pour  tte'j&ie)  , Eupàtaiv , EtXxp.Yiv  , riXôav  , 
|<pu-yav,  eXaêxv,  EXirav  , Ei^a,  n’appartiennent  qu’aux  écrivains  récents, 
à ceux  de  la  période  alexandriue  (5). 

8.  On  trouve  dans  la  langue  homérique  plusieurs  aoristes  d’une  au- 
tre espèce,  formés  par  syncope,  comme  e^Xeto , de  ttsXg),  'TrÉXcj/.ai , 
pour  ÈîteXeto,  2.fc  pers.  eitXeo  , e7tXeo;  de  plus,  E7rrGu.y,v,  qui  était  ad- 
mis aussi  dans  la  langue  attique,  venant  de  7ïÉTop.ai  (voy.  la  Table  des 
verbes),  pour  £77ETop.r,v;  et,  en  retranchant  la  diphthongue,  E'ypEro,  ocypo- 

и. £vg;  , pour  E*yEipET0 , déyeipop.Evcç.  Du  moins , ces  formes  se  présentent 


(1)  Et7r<x  a été  exclu  des  poèmes  d’Homère  par  des  critiques  modernes. 
Voy.  ad  II.  a.  , 106.  Îtzvjx  n’est  pas  plus  attjque  que  néant.  In  Troad. 
291.  Matthiæ  lui-même  a mis  7rpc<j£77E<jGv.  Dans  Y Alceste,  47i»Erfurdt 
corrige  irédoi.  La  troisième  pers.  en  av,  appartient  au  dialecte  alexan- 
drin. Voy.  Valcken.  Schol.  in  Evang.  Luc.  p.  247.  Blomf. 

(2)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  348,  not. 

(3)  Valck.  ad  Herocl.  p.  649/ 91.  Gregor.  p.  (228)  481.  Schæf.  ad 
Dion.  H.  De  cornp.  p.  436.  Fisch.  III,  a.  p.  89. 

(4)  Gregor.  p.  (65)  149  sq.  Fisch.  III,  a.  p.  188. 

(5)  Sur  EÛpàp.y(v,  voy.  Fisch.  II,  p.  435  ; III,  a.  p.  g5.  Wolf,  ad  De- 
mosth.  in  Lept.  p.  216.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  139.  Dans  Hesiod./r.  8 ( ap . 
Ruhnk.  Ep.  crit.  p.  108)  Fisch.,  III,  a.  p.  g5,  veut  lire  Eupop.Evoç,  de  même 
que  dans  un  fragm.  de  Pind. , ap.  Athen.  i3,  p.  573,  E,  Bœckh,  p.  608, 
préfère  EÛpc'|/.Evov.  àvEÛparo  est  encore  chezTimocl.  ap.  Athen.  6,p.  223,  B. 
Eustathe  ad  Od.  c , p..  1637,  39  , dit  : tou  EÛpà{/.7îv  ma  tou  Bupaoflat  cùx  tan 
Xpwnv  EÙpEÏv.  Cf.  ad  II.  a,  p.  n 44»  22.  Sur  ElXap-nv,  voy.  d’Orv.  ad  Char, 
p.  402  sq.  Lips.  Lobeck.  ad  Phryn,  p.  i83.  Fisch.  IU,  a.  p.  24.  Valck. 
loc.  cit. 
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partout  comme  aoristes,  et  dès-lors  â-jpo'j/.tvot , qui  sont  rassemblés,  dif- 
fère de  àftipo'pnvGt , qui  se  rassemblent.  Quelquefois  certaines  formes 
syncopées  prennent  aussi  la  rédnplication  ($.  i65,  Item.  4),  comme 
ésovi,  venant  de  (fitvu , pour  sçm;  xixXero , xtxXojtsv»; , de  xi).cu.at. 
Ailleurs  on  ne  fait  que  rejeter  la  voyelle  de  la  terminaison , comme 
dans  cyv/TO,  pour  èpvsTO,  Hésiod.  T/ieog.  a 83 , 704;  Thcocr.  I , 88 
( différent  de  qivro  , il  saisissait  ) , et  il  faut  croire  avec  lluttmann 
[tom.  II,  p.  9,  GL.],  que  les  formes  oXto  , Six ro,  iStx-o , octo,  Ilésiod. 
Th.  48 1 ; U.ÙCTG , Xtljo , Xéx-o  , iîixXto  , upro,  sont  des  imparfaits  syncopés 
pour  üXero  ou  t.Xxto  , tôs'xsTO,  ïxtro , tu-ift-ro  , eXi^ero,  èriXETG  , wpero, 
et  de  même  ouvaueruv,  Hésiod.  Se.  II.  189,  de  ouvxüjaÉnfiv  (aèjérrw), 
formes  que,  d’après  l’usage,  on  peut  considérer  comme  aoristes , taudis 
qu’ailleurs  elles  sont  considérées  comme  des  plus-que-parfaits  privés  de 
redoublement  ( §.  164  , Item.).  Il  est  clair  que  la  consonne  qui  précède 
la  voyelle  retranchée,  prend,  par  suite  de  sa  position  devant  jt,  a,  t,  la 
nature  qu’exige  chacune  de  ces  consonnes  (§.  34);  ainsi  iSéfivw , 
iStx to,  ù.tffer.i , IXexro,  pour  iSv/iu.r.'i , iStyjno,  L’o  se  rejette  dans 
Xiip-mv,  II.  9',  80 , vûv  Si  XùfJWi,  aor.  venant  de  {Xuop.r,v.  La  troisième 
personne  Xuro  a ordinairement  un  u bref,  mais  quelquefois  long , 
comme  II.  à , t , comme  ijuto  , au  lieu  de  ipjero,  pris  pour  imparf.  II. 
S ’,  1 38 , et  passim.  Sans  égard  à l’origine  de  ces  formes  , on  s’en  servait 
pour  composer  les  autres  modes,  en  suivant  l’aualogie , qui  faisait  cor- 
respondre à (iai  et  |atv  de  l’indicatif,  og  de  l’impératif,  8ai  de  l’infinitif; 
delà  l’impér.  SéÇg  (Siy-ac) , XIÇg,  Gpao,  infin.  SiyOat,  opflcu,  II.  6',  474. 

Nous  montrerons  tout-à-l’heure  que  souvent  la  formation  des  verbes 
en  — u.1  avait  lieu  par  syncope,  et  surtout  que  l’aor.  a,  particulière- 
ment dans  l’ancien  langage,  se  formait  d’après  ces  verbes.  Sur  les  par- 
faits syncopés  tc6vciti,  etc.,  voy.  §.  198,  3. 

Le  Futur  2 passif 

vient  de  l’aor.  2 passif,  par  le  changement  de  la  termi- 
naison — r,v  en  ïîffoftai , et  par  le  retranchement  de  l’aug- 
ment;  ex.  ; txpô6r,v,  xpuGrjffopai. 

§.  194.  D’après  la  môme  analogie  vient 

Le  Parfait  2 ou  moyen  (1), 

Qui,  toujours  formé  d’une  racine  inaltérable,  et  môme 
ordinairement  du  radical  primitif,  se  borne  à changer  u en 
a,  et  à prendre  la  redoublement,  ex.  : âvwyot,  (3c6ouXa  (irpo- 
Cc’GguX.o,  11.  o,  1 13),  (îtÊpiGa,  yiyriOtx,  ycycava,  SiSia  (de  icu),  St— 
ôourrcc  (//.  \f>  , 679),  taya  (ayco,  ayvupi),  txoa  àviàvo») , 


(1)  Il  s’appellerait  peut-être  avec  plus  de  raison  parf.  premier,  puis- 
qu’il est  d’une  forme  plus  simple  et  plus  ancienne  que  le  parf.  1.  Sur 
l’impropriété  de  cette  dénomination  parf.  mojren,  voy.  Buttui.  Gramm. 
■compl.  p.  370  sq. 
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(Sr,Sa  (le  ÏSto,  IoQIm,  tpptya,  xéxr,Sa,  xe'xevOa,  xt'xpaya,  xexottmî  (//. 
v , 60),  xiymüu,  Xt'Xapirc,  XcXEiyuôrOç,  Hésiod.  Th.  826;  XfXr,0a, 
fu'[xapirat,  câuSa,  oXwXa,  07ra)7ra,  opo>,oa,  Tremiya,  -Kcipevya,  irEjrpâya, 
«outra,  Tt'ruxa,  Ts'rptya,  «Outra,  irtypixa,  TETcuyoiç,  etc.  A l’é- 
gard de  la  syllabe  pénultième,  il  se  présente  les  change- 
ments suivants  : 

1.  L’a  résultant  de  e ou  ei,  et'  I’e  de  l’aor.  2,  devient  0, 
ex.:  otrEipo),  toirôpuv,  Éoiropa;  cte'XXw  [oraXw] , ta  râXuv,  ÉaroXa; 
xteivco  [xTavai,  ÈXTctvr/v],  Exvova;  t Epivb»  [rapiwj,  Érapiov,  rcVopia; 
Xtyw,  ÈÂi'yuv,  Xr'Xoya;  (if va) , ftcvù,  fûfutva  ; Èyyt'Ça)  (ysoù) , tyxtyo&x, 
Arist.  Ran.  482;  Vesp.  6 24,  irÉp&j,  7rap<îâ>,  irciropiîa,  Arist. 
Pac.  334;  <7T£pya>,  ccr opycoçy  oeoxio,  iïeiïopxcoç}  epya>,  copyaj  cXtto), 
soXira(i);  irc-trovOa,  de  ieevGo),  rtàcyw  ; à-peu-près  comme  l’al- 
lemand i]eA  sterbe , star/),  gestorben  (Je  meurs,  je  mourais, 
qui  est  tnotl).  De  même,  dans  les  verbes  de  plus  de  deux 
syllabes,  comme  ÈyEipio  (ÈyEpôi,  üyEpov),  üyopa  et  Èypuyopa  (pour 
Èyuyopa,  §.  168,  p.  328). 

2.  Dans  les  autres  verbes , on  replace  la  pénultième 
longue  au  lieu  de  la  brève , ou  bien  telle  qu’elle  était  au 
présent,  ou  bien  en  la  changeant. 

i.°  L’a,  qui  est  résulté  de  ai  ou  u,  ou  qui,  au  présent, 
était  long  par  position  , se  change  en  u;  ex.  : fiaivouai,  èpâ- 
vr,v,  piEfMjva;  oaîo),  Èotbjy,  ScSria',  0otXXa>  (0aXw),  TtGuXa;  xXâÇo)  (xXa- 
yâ>),  ÉxXayov,  xtxXuy  a ; Xu0o>  (XaOài),  ÉXaOov,  Xicr/Oa  ; irXuTru)  (irXayw), 
ÈtrXâyuv,  irftrXuya;  ipai'vaj,  «pavai,  -rrcipr/va  ^2);  yai'va) , yavw , xcjçuva. 

Exceptez— en  : xpotÇa>,  Éxpayov,  xÉxpaya;  mùaaio,  irEtrpaya  ; 
ippàÇai,  mtpp^Sc  (3);  â$a>,  tâ&x  J aya>  (ayvuui) , îâya.  (A  l’aor. 
îaiîov,  laym).  Xt'Xaxa  vient  de  l anc.  Xâxo>,  ion.  Xux e'o>. 

2.0  L’i,  qui  est  résulté  de  ei,  se  change  en  01  (par  un 
rapprochement  de  l’i  au  fut. , avec  la  règle  1.)  : nciOw  (tuOm), 
eitiGov,  7rc'iroi0a;  Xeieto)  (Xurw)  , XE'Xoï-tra  ; EÎxa),  Éoixa;  eWm  , oTÆa  (4)- 

Au  lieu  de  Éoixa,  il  y avait  une  forme  plus  attique  eTxo, 
employée  déjà  par  Hésiode,  6cm?.  206  (5),  à laquelle  res- 
semble le  mot  commun  sî&iç,  de  oîoa. 


(1)  Fisch.  II,  p.  43a. 

(0)  L’orthographe  m'çr.va  n’a  aucun  fondement,  soit  i[u’on  dérive 
ce  parfait  du  présent,  où  la  forme  primitive  était  bien  plutôt  cpim,  que 
tp aivw , soit  qu’on  le  dérive  du  futur. 

(3)  Fisch.  II , p.  43o  sq. 

(4)  Fisch.  II,  p.  433. 

(5)  Pierson.  ad  Moer.  p.  148.  Brunck.  ad  Aristoph.  Nub.  i85. 
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3.°  11  faut  rattacher  aussi  peprjXa,  venant  de  psXcr,  à cet 
allongement  de  la  voyelle  brève. 

Remarque  i.  Dans  quelques  verbes  la  syllabe  pénultième  reste  brève, 
ex.  : àxnxc a,  de  àxouto  ; es7.p'.7rx,  de  iosiKu),  II.  Ç',  55;  tXïiXuôa , de  èXeuÛco. 
(eiXiiXouDx  n’est  qn’un  allongement  poétique  de  Pu;  cependant  on 
trouve  ici  la  même  analogie  entre  èXe6or&p.ai  et  EtXiiXouôa , qu’entre 
oTzz'jSto  et  trrrou^r,).  Au  contraire,  raçiofa,  de  çe uq<o;  xîxeuOx,  te'teu^x. 

Remarque  i.  Les  poètes  rétablissent  souvent  brève  ravant-dernièie 
syllabe,  surtout  au  féminin  du  participe,  parce  que  la  forme  régulière 

ne  pourrait  entrer  dans  les  vers,  ex.:  àpapuïx,  II.  y,  33 1,  et  passim. 
(àpapuïav  , Hésiod.  Th.  6o8);  L/.ipa/.'jïat,  II,  435,  de  ueu.yxüx;.  II.  y!, 

362;  teôxXuîx,  II.  t,  208,  etc. , de  teOtjXu»;,  Od.  p/,  io3;  XeXxxuîx,  Ody 
y! y 85 , de  XsXyixû; , II.  y/,  1 4 * ; ffeaxpuîx,  Hesiod.  Sc.  H.  268 , de  as<n)pa  , 
<T£<ni5w;.  De  même  ïïETrxôuir,  Od.  p',  555  , vient  de  7rr,ô<o  (ttxôw),  ettxôov, 
iréirr.Ox. 


Remarque  3.  De  l’x  du  fut.  a et  de  l’aor.  a on  fait  ta  dans  E^pporyx,  ex.: 
Sopb.  Trach.  85a;  Plat.  Phœdon.  p.  86 , A (i),  venant  de  prioato,  de 
même  que  àptrpr,  se  rapproche  de  àpr.-yco.  CJ.  §.  187,  7.  Dans  ekoOx,  la 
lettre  caractéristique  du  parfait  a , 0,  se  change  en  w , peut-être  à cause 
de  l'euphonie , ou  bien  pour  donner  à un  temps  qui  a la  signification 
du  présent,  le  caractère  de  la  durée  par  sa  forme  même  (§.  171):  011  di- 
sait aussi  e'wôx,  comme  chez  les  Ioniens  (Hérod.  a,  91  ; a,  i33  ; 4»  i34  ; 3, 
27,  3i  ) et  chez  les  Doriens  ; Thucydide  même  (6,  58  [ubi  vid.  Goeller.]) 
selon  Suidas,  écrivait  de  même,  ainsi  que  la  forme  plus  développée 
EitoOa.  Cf.  oxwxx,  §.186,  Rem.  3;  àwpro,  §.  189,  Rem. 

Remarque  4.  Il  semble  qu’on  doive  considérer  comme  allongement 
du  parfait  a ârsxTovwxTE , Xénopb.  Hiéron , 3 , 8 , si  la  leçon  est  bonne. 
(Dans  Platon  Apol.  S.  p.  38,  C,  Bekker  a reçu  d'après  des  manuscrits 
àtrEXTOvare.)  Cette  leçon  paraît  avoir  pris  son  origine  dans  la  coutume  où 
l’on  était  de  former  souvent  de  nouveaux  verbes  d’un  parfait  2,  ou 
réellement  usité,  ou  du  moins  imaginé  par  analogie.  Ainsi  de  È^pri^opa, 
on  trouve  un  prés.  Èfpn^&po'wv,  Od.  6,  6 (È-ypTryopouv  a été  pour  la  première 
fois  admis  par  Brunck  dans  Aristoph.  Eccl.  3a  , au  lieu  de  È'Ypvi'ydpetv;  et 
l’aor.  1 , 6*fpTQ*fdpTî<Tav , dans  Xénoph.  Anab.  4 , 6 , ai,  ainsi  que  i^pir^opov, 
dans  Esch.  Agam.  356,  se  lisent  maintenant  è'Ypiirydpeaav,  È'Ypn^opd;. 


Remarque  5.  C’est  une  complète  déviation  que  l’att.  £t£a , eii;a<n , ve- 
nant de  £tx<i> , pour  eixx  ou  eoixa  , cas  dans  lequel  on  aura  adopté  !;  pour 
x,  selon  le  dialecte  béotien  (a). 


Les  verbes  qui  ont  ce  parf.  2,  en  tirent  encore  un  plus- 
que-parf.  2,  d’après  les  mêmes  règles  qui  ont  servi  à for- 
mer le  plus-que-parf.  1 du  parf.  1 : oXwXa,  uXu>Xctv;  o<L&x, 


(1)  Valck.  ad  Hipp . i338. 

(2^  Ruhnk.  ad  Timæi  Lex.  Pl.  p.  98.  Piers.  adMœr.p.  i47*  Musgr. 
ûdEurip.  Iflhig.  A.  8o3.  Fisch.  I,  p.  175. 
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Rem.  Il  n’y  a presque  pa9  un  seul  verbe  qui  ait  tous  les  temps  qu’on 
peut  en  déduire  régulièrement.  Il  est  fort  rare  qu’un  verbe  ait  les  deux 
temps,  aor.  1 et  a pass.,  comme  x'jrr.q-p'XOr.v  et  àmtyvtXzv  (1);  qu’il  ait  le 
parf.  1 et  a.  Quand  cette  réunion  se  rencontre,  ces  deux  formes  appar- 
tiennent ordinairement  à deux  différents  dialectes,  ou  à des  époques 
différentes  d’un  même  dialecte.  Ainsi  8tt.8os  n’est  que  dans  l’ancien 
ion.,  e-ctax  dans  l’attique  et  autres  dialectes;  inzTtX>.djfirn , <rjvÈ>.ty_(biv , 
dans  l’ancien  , àmsXXtrniv,  (TjvsXsqrv , dans  le  nouvel  attique:  ou  bien 
les  deux  formes  s’emploient  dans  des  significations  différentes,  comme 
«sitpxx*  > “ t actif  , Aristoph.  Equ.  683  , Xénoph.  II.  Gr.  5 , a , 3a  ; Cj- 
roj).  7 , 5 , 4a;  Anab.  5,  7,  ag.  iréxpxy a,  avec  le  <ens  neutre.  Quelques- 
unes  de  ces  formes  doubles  sont  ; çxvcû|j.aiet  çxvnaoji.xi,  toutes  deux  chez 
les  tragiques,  sxretyx  et  fv-ravoy  chez  Homère  et  les  tragiques.  Au  lieu 
de  Eruysv,  Eurip.  Ion.  779,  a Érumv  ; TVirei;,  Soph.  Aj.  a55,  OEd.Tyr.  8tt; 
Arist.  Acharn.  ug3  : au  lieu  de  xxTaxXtOsi;,  d’Arist.,  Nub.  694,  011  trouve 
ailleurs  xxTaxXivti;,  Platon,  fiep.  a,  p.  37a,  B,  xxtxxXivivti;. 

Certaines  formes  ne  se  présentent  que  chez  des  écrivains  isolés , et 
ne  sont  pas  employées  par  d’autres,  ex.:  èasçôr.v,  de  eéëe),  — cp.11 , 
dans  Sophocle  ap.  Hesycn.  sub-voc.,  et  Platon,  Phtrdr.  p.  a54,  B;  et  peut- 
être  les  écrits  perdus  des  auteurs  grecs  contenaient-ils  certains  temps, 
que  l’on  considère  maintenant  comme  inusités. 


CONJUGAISON. 


§.  195.  La  conjugaison  proprement  dite  peut  déjà  être 
parfaitement  connue  par  le  paradigme  suivant;  néanmoins 
tous  ces  temps  divers  ont  entre  eux  quelque  chose  de  com- 
mun , qui  petit  être  embrassé  par  les  considérations  gé- 
nérales que  voici  : 

1.  Il  y a à l’actif  et  au  passif,  sous  le  rapport  des  ter- 
minaison», deux  classes  principales  de  temps  y dont  nous 
nommerons  l’une,  classe  des  temps  principaux  ( ptcsent , 
futur,  parfait ),  l’autre,  classe  des  temps  historiques  ( impar - , • 
fait,  plus-que-parfait,  aoristes ).  Les  temps  de  chaque 
classe  ont  entre  eux  certains  points  de  conformité , comme 
le  montre  le  tableau  suivant  : 


(i)  Passow.  ad  Partlien.  ai,p.  70: 

I. 


»4  • 
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Os 


Temps  principaux. 

sec.  p.  trois,  pers. 

TOV  TOV 

Tf 


‘Prem.  pers. 
Sing.  — 
D.  manq. 
PI.  — /uv 

1 MOU 

< D.  [XI 00V 

I PI.  fxeOa 


-a  ai 


-a  t 
-Ton 


— o6ov  — uôov 
— a6e  — vrai 


Temps  historiques. 

Prem.  pers.  sec.  p.  trois,  p. 

Sing.  ç — t 

D.  manq.  — tov  -ttîv(i) 

PI.  ptv  rt  — v 

S.  — pjv  — an  — to 

D. [xeOov  — côov  — oQriv 

PI.  — fxcQa  — aOc  jto 


Ce  tableau  sert  aussi  pour  les  verbes  en  pi , et  c’est 
pourquoi  la  première  personne  est  restée  indéterminée. 
La  troisième  pers.  sing.  act.  dans  les  verbes  en  — a>  est  tt 
au  présent  et  au  futur,  t au  parfait;  elle  est  ai  dans  les 
verbes  en  pt. 


Remarque.  1.  Dans  l'ancienne  langue  (épique),  de  même  que  dans 
l’anc.  attique , la  différence  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne 
du  duel  semble  u’avoir  pas  été  bien  déterminée  ; mais  chez  les  épiques, 
ces  deux  personnes  paraissent  avoir  été  en  — ov,  dans  l’anc.  att.  — nv. 
Ainsi  on  trouve  comme  trois,  pers,  du  duel  duaxtrov,  imparf.,  II.  x’,  364  ; 
stiuXETov,  II.  v',  346;  XatpùaaE-ov,  a,  583  ; ïtov,  Hésiod.  Èpy.  197  ; toutefois 
avec  la  variante  ïmv.  Au  contraire,  on  trouve  à la  seconde  pers.  dans 
Soph.  OEd.  T.  i5i  1 , lixénav,  où  iïx«rov  semble  être  contraire  à la  me- 
sure; Eur.  Aie.  671,  viXXaÇxrr.v , dans  tous  les  manuscrits , et  c’est  ainsi 
que  Zénodote  a écrit  II.  x’,  545 , Xxêerr.v , pour  Xaëtxcv  ; X’,  78a , otpù  Sk 
paix’  rfiOArrn.  Cependant,  dans  la  plupart  des  passages  les  manuscrits 
s’accordent  à donner  la  deux.  pers.  en  ov,  et  la  trois,  en  xi , là  où  la  me- 
sure admet  aussi  bien  une  brève  qu’une  longue  (a). 

Rem.  a.  Si  l’on  admet  que  la  terni,  de  la  trois,  pers.  plur.  des  temps 
principaux  ait  été  originairement  — vri , au  lieu  de  — 01,  dans  le  dialecte 
aor. , et  que  plus  tard  le  t dorien  ait  été  changé  en  a , que  le  v placé 
devant  le  <j  ait  été  rejeté  (§.  39),  et  qu’alors,  la  voyelle  brève  ait  été 
changée  en  diphthongue  , ou  rendue  longue  (xùirrcvTi , xùirrovot,  tû- 
itrouct,  Tsruçavn,  Ttrûçavei,  Ttrucpaai,  TiQiVri,  Ttôc'vot,  tiBûoi  et  TiflÉaei), 
il  en  résultera  que  le  rapport,  non-seulement  de  toutes  les  espèces  de 
verbes,  de  ceux  en  — o et  de  ceux  en  — pi,  mais  aussi  des  temps 
principaux  et  des  temps  historiques,  sera  plus  palpable  encore.  En  effet, 

1.”  La  trois,  pers.  plur.  des  verbes  en  — w et  de  ceux  en  — pi,  a en 
principe  — ouoi , — tïoi , — Soi , — oüoi , — ü»i , parce  que , d’après  la  rè- 


(1)  Elmslev  ad  Aristoph.  Acham.  733,  dit  que  la  seconde  et  la  troi- 
sième personne  du  duel  sont  toujours  semblables.  Blomf. 

(a)  Schæf.  ad  Apoll.  Rh.  Schol.  p.  146.  Elmsl.  ad  Arist.  Ach.  733  ad 
Eurip.  Med.  1041  .Cf.  Hermann,  ad  Soph.  OEd.  C.  i38i.  Buttm,  Gr. 
compl.  p.  349,  et  Addenda , t.  Il , p.  4 1 7 — 4 19. 
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gle  générale , §.  3g , ces  terminaisons  viennent  de  — ovn , — srrt , — am , 

— OVTl,  — UVTl. 

a."  L’actif  et  le  pass.  s'accordent  exactement  à la  trois,  pers.  du  pré- 
sent et  du  futur,  cvti,  mirai,  sm,  evrai,  avri,  aurai , etc.,  tutitgvti 
( — aiat),  TÛTrrovrai;  tiSevti  (rtôsiai) , riSevrai , etc. 

3. ”  11  est  évident  que  dans  les  verbes  en  u.i , les  termin.  — sxci , — saut , 
— tlaai,  peuvent  venir  de  — eïai,  — oOai,  — Dut;  par  ex.  l’a  devant  la 
termin.  est  résulté  de  v,  d’après  le  dialecte  ionien  , comme  nsçiXr.arai, 
TiStarat , pour  ireçiXr.vrai , riOsvrai.  Voy.  §.  198. 

4. ”  Ce  qui  explique  pourquoi  l’a  devant  la  termin.  — -n  du  parfait,  est 
long,  c’est  que  la  syllabe,  dans  laquelle  v a disparu  devant  a,  reste 
longue.  §.  39. 

5. ”  De  même  , on  saisit  l’analogie  entre— ovn  et  — ov,  — a*n  et  — «v. 
Dans  quelques  idiomes,  dont  plusieurs  particularités  ont  ensuite  passé 
dans  la  langue  écrite,  à l’époque  alexandrine,  le  parfait  avait  aussi  à 
la  trois,  pers.  plur.  av  au  lieu  de  a ai.  Voy.  §.  194,  3.  Item, 

§.  196.  La  conjugaison  du  parf.  pass.  mérite  encore 
Une  observation  particulière;  c'est  qu'il  a spécialement  les 
désinences  passives  présentées  dans  le  tableau  ci-dessus  j 
sing.  — fiat , — aai,  — rat  ; duel  — prOov,  — aOov,  - — <t9dv  ; plur. 
— pt 9a,  — c0t,  — vrai,  et  ces  terminaisons  restent  in- 
variables dans  les  verbes  purs.  Mais  dans  les  verbes 
barytons,  la  consonne  qui  précède  ces  terminaisons,  doit 
(voy.  §.  3y,  4)  se  modifier  de  diverses  manières. 

i.°  Dans  la  termin.  — ppat  de  la  première  personne, 
on  considère  le  premier  p comme  résultant  de  ir,  et  con- 
séquemment on  conjugue  TEruiJ/at  (de  TETuTr-aai),.  rtruirrai, 
TET-jtpOav  (de  rtruirOov). 

2.0  Dans  la  termin.  — ypai,  on  change  ya  en  £,  y devant 
r en  x,  devant  0 en  d’après  le  §.  34  : ainsi  sîXtypai,  tïXt- 
fai,  EiXsxrat,  n/.e^Oov,  etc. 

3.”  Dans  la  termin.  — cpai,  qui  résulte  de  — yxa,  ppr  ex 
irépaapai  de  xtipayxa , le  v,  quand  cela  est  praticable,  se  ré- 
tablit, parce  que  c’est  de  lui  qu’est  résulté  le  y dü  parf. 
act.  ; ex.  : néipaa/iat , arÉipavaae , ire’favrat , irs'<pav0ov,  mieocvOat  , //. 
(i',  122;  t,  53 1;  Sopli.  Antig.  621,  et passim;  XiXvpavrai, 
Démosth.  p.  5yo,  20.  Ainsi  partout  — aurai  est  la  termin. 
de  la  trois,  pers.  du  sing.  et  non  du  plur.  : ij/viipoî  xt'xpav rai, 
Eur.  Anilr.  1276.  Cf.  Ion.  1029.  xai  7rcirEi'pavTai  rotor,  Soph. 
Trach.  58 1 ; de  même,  xEjpipavrai  ypcvt;,  Pind.  Pjrth.  9,  57, 
d’après  le  Schéma  Pindaricum  (voy.  §.  3o3,  1).  C’est  en- 
core le  cas  dans  les  verbes  en  — ivw,  ex,.  : XtXôpnrpuvrai , 

24. 
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Arist.  Plut.  635;  irapti^uvroct , Démosth.  p.  70,  l4;  irapw*- 
ÇyvOat,  Plat.  Prot.  p.  333,  E (1). 

Dans  la  même  désinence,  on  retranche  encore  le  pre- 
mier <r  devant  la  seconde  personne  — sou,  comme  irciretaac, 
7T£7rusat , Plat.  iP/’o/.  p.  3io,  D.  Homère,  à cause  du  vers, 
a ttcttuo rsou,  X , 494  j XRtttffSa r , 6M.  T , 82. 

4.0  Dans  les  termin.  — ptpwu  et  — ypou,  qui  résultent  de 
— ppa  et  de  — y/ a,  reparaissent  aux  autres  pers.  le  p et  le  y, 
retranchés  à la  première,  ex.:  èXrlXeypote  (pour  l\r,hy-ytxcuy 
de  èXcy^w),  cXr/XsyÇou  (de  tXriXey-yaat)  , èXriXeyxrou  J XExocp^ou  , xe~ 
xapttJ>ou  (de  x£xafX7r-7rffar) , xcxaprrou.  Voy.  §.  l88,  2. 

Sur  la  troisième  pers.  plur. , voy.  §.  198,  3,  2.0  p.  382. 

§.  197.  2.  Au  sujet  du  mode , il  faut  remarquer  : 

1 .°  \1  impératif*  en  général  pour  base  le  duel  de  l’indic. , 
excepté  à la  seconde  pers.  A Tact.  sing.  trois,  pers.  — tw; 
duel  — tov,  — twv;  plur.  — te, — rw^av.  Pass.  sing.  troisième 
pers.  — sOw;  duel  — <7 0ov,  — aGwv;  plur.  — sOe,  — sOws av. 
Ce  n’est  qu’au  présent  et  au  parf.  passif,  que  la  2e  pers. 
impérat.  est  dans  une  analogie  générale  avec  la  2e  pers. 
ind. , puisque  l’impérat.  est  — <70,  quand  l’indie.  est  — sou. 
Quand  un  £ précède  le  <7,  alors  le  a se  retranche,  et  les 
lettres  qui  restent,  eou,  eo,  se  contractent  en  r, , ou;  voy. 
§.  2o3,  1.  Du  reste,  l’impérat.  parf.  act.  proprement  dit, 
ne  se  rencontre  nullement;  car  yrywve,  Eur.  Or.  1226,  est 
un  présent,  et  teOvocGi,  etc.,  sont  des  formes  dérivées. 

2.0  Al  optatif  ajoute  toujours  un  t à la  voyelle  principale 
brève,  ou  rendue  brève,  du  même  temps  à Vindicatif  : ru- 
ttto),  ruTTToifu;  etv^oc,  -ntyoupu.  I,e  parfait  suppose  la  voyelle 
principale  du  prés,  indic.,  rérutpa,  rervyotfxt.  Lorsque  la 
voyêjle  longue  est  caractéristique , comme  au  parf.  pass. 
des  verbes  purs , alors  on  souscrit  Et , TErépwjpiat,  Ttrepiippr/v  ; 
y,xpc'Ça)fjia(,  r<xpi6a>pu?v  ; pi£p.vyp.iov  ; xexrrt[xrjv.  Quand  la  voyelle  prin- 
cipale est  u,  alors  elle  devient  longue;  ex.  : XeXuto,  Od.  <7 , 
238;  &XIVUTO,  7/.  ci,  665,  pour  XeXurro,  (îoccvutro,  peut-être 
plus  correctement  XeXuîto,  oatwTro  (2). 

3.°  La  conjugaison  de  l'optatif  est  toujours  en  analogie 


(1'  Schacf.  ad  Dion)  s.  H.  p.  355  , ad  Apoll.  Rh.  Schol.  p.  208. 
(2)  Gaz.  litt.  d’Icna  , 1809,  n.°  247,  p.  i54- 
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avec  celle  des  temps  historiques , et  celle  du  subjonctif 
avec  celle  des  temps  principaux.  Aussi  l’optatif  fait-il , à la 

trois,  pers.  du  duel,  — t>?v,  — u0*)v,  à la  trois,  pers.  plur. v, 

— vro;  le  subjonctif,  au  duel,  trois,  pers.,  — -rov, aQov- 

plur.  trois,  pers.  — en,  — vrai. 

4-°  Le  subjonctif  a toujours  la  voyelle  longue,  au  lieu 
de  la  brève  de  1 indicatif,  «,  vj,  r>,  pour  0,  e,  et.  Au  parfait , 
il  se  règle  toujours  sur  le  présent:  iecf>xr,,  Eur.  Ion.  453; 
wtflrix 7,  Arist.  Ac.  1457  ; xaQeirrix-n } Soph.  Ant.  1074;  r tOvr,- 
xtoai,  Thuc.  8,74. 

5. »  Si  l’on  admet  pour  principe,  que  les  formes  qui  se 
trouvent  dans  l’ion,  et  le  dor.  anciens,  sont  en  général  les 
primitives , alors  la  forme  primitive  de  l’inf.  act.  aurait  été 
— rpvou,  abrégée  en  -f uv.  C’est  de  là  du  moins  que  déri- 
vent plusieurs  infinitifs  qui  sont  restés. 

De  la  forme  fjxvat , riBipivai , rcTutpéfxtvai , TuwOrqxtvai , est 

résultée,  après  le  retranchement  de  la  syllabe  pc , -nOrvai , 
rerv'fivat , r\ifOr,vai.  Dans  quelques- uns,  la  voyelle  qui  pré- 
cède la  syllabe  fie  retranchée,  devient  longue,  comme 
dans  arrivai,  QeTvat,  Æoüvai,  au  lieu  de  orà^evat,  ÔEpfvai , Sijxcvat. 

De  la  forme  — unv,  ruirrtptv,  est  résulté  de  la  même  ma- 
nière tutttcv,  et  la  forme  allongée  tûtttuv  (i). 

6. °  Le  parfait  garde  son  redoublement  dans  tous  les  mo- 
des. rénxpa,  réruife,  TET-jyoïm  , rtniipM,  tetv^mç. 

Remarque  i.  Les  ancieus  grammairiens  comptaient  l3  conjugaisons 
(avÇirjixc)  (a),  savoir , 6 des  verbes  barytons  (i.°  |i , rr , irr , ç ; 2.0  7 , p , x , 

X>  3.”  iï,  8,  t;  4-°  ?,  00,  tt;  5.°  X,  p,  v,  p;  6.“  u pur .);  3 des  verbes 
circonflexes,  au,  ito , eu  ; 4 des  verbes  en  — pu.  Théodore  Gaza  n’éta- 
blissait que  cinq  classes:  i.°  comme  ci-dessus;  a.0  qx,  xr,  y , eu,  rr,  Ç; 
fut.  Ç;  3.  9 ,0,  T , Ç,  TT,  u pur;  fut.  0;  4.0  X,  p,  v , p;  5.“  u,  en  — pet. 
La  nouvelle  division  vient  de  Verwey  (3). 

Remarque  a.  Parmi  les  verbes  circonflexes , il  n’y  a que  ceux  en  — eu 

âui  se  rencontrent  très  fréquemment  chez  les  écrivains  ion.,  Hom., 
érod.,  Hippocr.,  sanscontraction,  mais  souvent  aussi  avec  contraction. 
Les  verbes  en  — otu  ne  se  présentent  jamais  chez  Hérodote , rarement 

• * • 


(i)  En  suivant  l’analogie,  on  doit  procéder  ainsi  : TUTrrtpévai,  toitte- 
p«v,  njTrrttv,  TÉnrrEiv,  dor.  TÙTrrev.  Blo.wp. 

(a)  Cf  §.  ■ 57,  Remarque. 

^ (3)  Fisch.  I,  a.  p.  244  sq.  Cf.  Dionys.  Thr.  p.  638  in  Bekker,  AnecJ. 
Thcodos.  Gramm.  p.  14g. 


Digitized  by  Google 


I 


» 


3j4  §,  197*  CONJUGAISON. 

chez  Homère,  sans  contraction,  comme  àoiS’iocouaa,  Od.  é,  61,  x',  227 ; 
Ppiâsi,  Hésiod.  Èp-p  5 , ZVteo#.  447  ; pâoijxEv,  -yoâot ev  , //.  w , 664,  0</.  w, 
190;  sXâwv , Or/,  x',  83,  A.  m A/erc.  342;  ixOuâcvxe;,  Hésiod.  «Sc.  210; 
xaTE<ix'.a&v , üd.  p.',  436;  xpa^awv,  //.  ni , 2i3 , Or/,  x,  438;  Xocwv,  Or/,  t', 
229,  sq.yh.  in  Merc.  36o ; vatExàouoiv,  Od.  Ç,  i53,  245;  vciei,  Od.  292; 
c-jTâE,  Od.  x',  356;  irépaov,  II.  tt',  367  ; uXaov,  Od.  77,  5 , û , 1 5 ; èxpasxo, 
Od.  <p',  69,  tous  avec  a bref;  avec  a long,  ^uj/âcov,  Od.  X',  584;  TrEivawv, 
11.  y’  25,  ir',  758,  a,  162;  àuâsiv,  Hésiod.  Èp-p  392.  Homère  et  Hésiode 
ont  coutume  de  les  employer  aussi  avec  contraction , ou  bien  par  exten- 
sion , àvTiâaç,  àvTtoWiv.  Voy.  §.  1 1,  p.  60.  Il  est  à remarquer  ici  qu’avec 
’YOSCGip.Ev  , ÈXâwv  , i'/'OvoicvTtç , on  11e  présente  ailleurs  que  fOoWa , eXotoai , 
iXÔuaa  (1).  L’infin.  — aEiv  ne  se  trouve  que  chez  Apollon,  de  Rhodes,  1, 
828 , 903  ; 3 , 680 , 1 i34  , dans  vaierotEiv,  ailleurs  toujours  èXocav,  TCEpaav. 
Ceux  en  — c « 11e  se  rencontrent  nulle  part  sans  contraction. 

Rem.  3.  La  question  de  savoir  si  l’inf.  des  verbes  en  — occo  prend  ou 
ne  prend  pas  un  1 souscrit,  restera  indécise,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  convena- 
blement examiné  pour  cet  objet  les  anciennes  inscriptions.  L’emploi  de 
l’t  souscrit  dans  l’écriture  est  déjà  assez  ancien,  comme  on  le  voit  par 
le  grammairien  Hérodien  (vers  l’an  x8o  après  J.-C.  ) , qui  s’y  déclare 
contraire.  Hérodien  et  les  anciens  grammairiens  suivants,  ne  veulent 
pas  tolérer  cet  1 , mais  par  des  motifs  qui  méritent  à peine  d’être  rap- 
portés. Une  meilleure  raison  est  que  la  forme  primitive  de  l’infinitif 
n’étaît  pas — eiv,  mais — ev,  et  qu’ainsi  on  n’a  pas  dû  écrire  'yeXâv, 
mais  *YsXâv.  En  effet,  quoique  l’usage  dans  1 écriture  et  le  langage 
11’observe  pas  toujours  beaucoup  l’origine  des  formes  et  l’étymologie , 
cependant  les  infinitifs  des  verbes  en  — dw  (ÆnX&üv  , de  ^tjXo'ev  , et  non 
înXoîv,  comme  on  aurait  dit,  si  £nXdeiv  eût  servi  de  base,  ainsi  qu’on 
écrit  ÆzXgïç  , 8r,\cil , de  ^inXdeiç)  prouvent  que  dans  le  cas  dont  il  s’agit 
on  a eu  égard  à la  forme  primitive  (2). 


(x)  Herm.  in  Wolf.  Mus.  antiq.  stud.  p.  233.  Gaz.  lut.  d’Jènay  1809, 
n.°  243,  p*  i38. 

(2)  ElmsL  ad  Sonh.  OEd.  T.  Prcef.  p.  8.  Wolf,  Litter.  Anal.  i,p.4i9- 
Gœttling.  a</Theoa.  p.  226  sq. 
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S-  197.  CONJUGAISON. 


VERBE  BARYTON 


indicatif. 

I.M  l’ÊH ATIP. 

Présent. 

Sing.  Tü7TTtü  .je  frappe , 

-<o,  -tiç,  -a 
Duel.  -etgv,  -it&v 

Plur.  -C.U.EV,  -£T£,  -cuot  (v) 

Sing.  Twrre,  frappe  ; 

tuittetw,  qu'il,  quelle  frappe  ; 

Duel.  TÛ7rr£TOV , frappez  tous 
deux; 

TvrrrETwv, quils  frappent 
tous  deux; 

Plur.  rûiTTETe , frappez  ; 

TU7TT£7ü»aav  (1),  qu'ils 
frappent. 

Iinparf. 

Siug.  frunTC v,ye  frappais  , 
-cv,  -sç,  -e  (v) 

Duel.  -srov,  -érr.v 

Plur.  -ofisv,  -ers,  -ov 

Parfait  1. 

Sing.  TEruça , j’ai  frappé  , 
-a»  -«  (*v) 

Duel.  -arov,  -arov 

Plur.  -auEv,  -are , -âai  (v) 

(ts'tuçs  ne  se  rencontre  pas 
plus  que  d’autres  impérat. 
du  parf.  act.) 

Plus-que- 
parf.  1. 

Sing.  ststûçsiv 

-siv,  -st; , -st  (4) 

Duel.  — strov,  -sitdv 

PI.  -StjASV,-SlTS,-SlOXv(.S!jav)  (5) 

Parf.  a. 

Tsruxra , comme  le  parf.  1 .er  à tous  les  modes. 

Plus-que- 
parf.  a. 

£TETÛ7reiv,  comme  le  plus*que~parf.  x. 

Aoriste  i. 

Sing.  srutji* , je  frappa 
-a , -en,  -s  (y) 
Duel.  -arov,  -amv 

Plur.  -apsy,  -ars,  -otv 

Sing.  rùtjicv 

-OV,  — ûtTO) 

Duel,  -arcv,  -artov 
Plur.  -ars,  ctrwoav  (1) 

Aoriste  a. 

Sing.  h uttov , 

comme  l’imparfait 

TÛ1Ç£  , 

comme  le  présent. 

Futur  1. 

Sing.  TUiyw , je  frapperai , 
comme  le  présent 

manque. 

• a|I 

Futur  a. 

Sing.  tuitü 

-ô>,  -£tç,  -a 
Duel.  -arov,  -arov 

Plur.  -oùp.£v,  -etT£,  -oOji  (v) 

manque. 

Nota.  Les  chiffres  renvoient  aux  remarques  suivantes,  §.  198. 


CONJUGAISON.  §.  I97. 

ACTIF. 


OPTATIF. 

SUBJONCTIF. 

INFINITIF. 

PARTICIPE. 

TÛ7rrap.i , je  pourrais 
frapper , je  frap- 
perais , 

• -Ot {Al,  -GtÇ,  -Ct 

-01T0V,  -01T7JV 

-ctp.ev,  -oire,  ?««(*) 

TÛirrw,  quejefrappe, 

-<*>,  -?ç,  -7 

-W{l.ev,  -Ï]T6 

-taai  (v) 

1 

TVîîTClV 

\ 

/ 

TÛTCTCdV,  rOUaa,  -ov 

(gén.  -ovtoç 
-oûtrr.ç 
-ovtoç,  etc.) 

tïtuçoiui , 
comme  le  présent. 

TE-uStpia  , 

comme  le  présent. 

reru^svai 

Tenxptôç,  -uïa , -dç 
(gén.  -otgç,  -utaç 
-otgç,  etc.) 

; / m 

/ ‘ 
\ 

0 

< 

« 

i M 

M?..1  ^ 

f 

« 

. '■  5 ■ ' 

' 

O*'  ' 

1 

* 

Tttyaip.1 

-atp.t,  -ai; , -ai  > 
-airov,  -aiTïiv 
-aijAîv,  -aire,-auv(6) 

-w,  -r(ç,;-?. 

-YÎTOV,  -7ÎTOV 

-wp.ev,  -rj-re , wai  (v) 

TÛtj/a.1 

T6<|/aç,  Tü^âoa,T6<|>av 
g.  -avTOç , -àoTiÇ 
etc.) 

comme  le  présent. 

connue  le  présent. 

TUTTEtV 

1 

tvjriùv,  -cütra,  -dy 
(g.  TuirovToç,  etc.) 

• 

•c 

TU^OlJAl  , 

comme  le  présent. 

manque. 

Tiitÿe  iv 

tû^wv,  -outra,  -gv 

/ 

TU7ToIjJU , 

-olui,  -ot; , -cl 

Hi-  - 

-OITOV,  -GITTJV 

-otptÊV,  -cire , -oîtv 

manque.  , 

TUTfetV 

* J 

l 

r 

tuttûv,  -outra,  -oüv 

(g.  -ouvtoç,  etc.) 

« 

'' 

» 

%■ 


* 
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§.  jyy.  conjugaison. 


VERBES 

i.°  en 


INDICATIF. 

IMPÉRATIF. 

Présent. 

Sing.  cpùsto , y 

' aime  , 

Sing.  cpt).EE 

-É(i>  , 

-££tÇ , -ESI 

-EE 

-cETto 

-w . 

-Et;,  -Et 

-El, 

-SITIO 

* va 
» 

Duel. 

-éetgv,  -e'etgv 

Duel.  -ÉETGV, 

-BETWV 

-EÏTOV,  -EtTGV 

-EtTGV, 

-EtTIdV 

^ > 

5lur.  -EG|AEV, 

-e'ete,  -e'ougi 

Plur.  -ÉET6  , 

-EÉTtoaav 

-GUfAEV, 

-EÎTE  , -GÜat(v) 

-EITE  , 

-EtTtoaav  (i) 

• 

A 

Imparf. 

Sing.  £<piX-£Gv 

• 

• 

t 

-EGV, 

-ee;,  -ee 

• 

• , 

-GUV, 

-Et;,  -El 

• ; 

)uel. 

-EETGV,  -Ee'nfJV 

k * 

-EtTGV,  -eîtt,v 

!?lur.  -EOJAEV, 

-e'ete  , -EGV 

« 

-güjaev, 

-EÎTE,  -GUV 

' -4 

• * ♦ . 

• # 

* 

2.°  en 

» # 

/ ' 

Présent. 

Sing.  Ti|7.au, 

j’honore , 

/ / « 

Sing.  Ttjxae 

, • 

• 

-aw, 

-ast;,  -aEt 

-ae 

-X£T(i> 

% # • 

-â>, 

-à;,  -à 

-a, 

-OtTG) 

Duel. 

-aETGV,  -a'ETGV 

Duel,  -ccetgv, 

-aÉTtov 

-OtTGV,  -âTGV 

-ÔtTGV, 

-OtTtOV 

Plur.  -acjxEv, 

-OCETE , -OCGUCl 

Plur,  -XETE, 

-aÉTüxrav 

-œjiev, 

-ÔtTE  , -tü<Xl  (v) 

-àTE, 

-(XTtoaav  (i) 

•T 

O • ) ' 

T\  I * 

/ » 

Impart. 

OlDg.  6Tl[/.*ctOV,  -0C6Ç  , -0,6 

ULitM*  -!ac  i oVj  "ixrnfj?  , 

-wv 

-a; , -a 

-arov 

, -arnv 

* 

• * 

y . . 

3.°  en 

* 

Présent. 

Sing.  ^7iXcw, 

je  démontre , 

v * % 

Sing.  <KXge 

■ • 

-Où), 

-o’fitç,  -GEl 

-GE  , 

-OETtO 

» 

-w, 

-ot;,  -Gt 

-GU, 

-GUTCO 

• V - 

I 

Duel. 

-OSTGV,  -o'etgv 

Duel.  -GETOV, 

-oe'twv 

- OUTOV,  -GÜTOV 

-GÛTGV, 

-GÛTtOV, 

Plur.  -ocjiev, 

-GETE , -OGUart 

Plur.  -OETE, 

-oÉT&iaav 

• 

-GU|AEV, 

-CÜTE , -GÙOt(v) 

-GÛTE , 

-oÛTtoaav  (i) 

Imparf. 

£ . 

Sing.  eJvîX-ggv,  -ce;,  -oe 

Duel.  -GET 

M * 1 

GV,  -OETTiV 

-GUV,  -GUÇ,  -GU 

-GUTGV,  -OUTYiV 

* Çâw,  ireivâw , y,pâcp iat,  contractent  a*  et  au  envi 


.4.* 

% 


Dig^j^e^^oogle^ 


ÇlXtGlfU  CplX-tG)  < 

-i'oiu.1,  -tôt  -fo,  -ér,î,  -iyj.. 

-otut,  -otç,  -oî  -ôi , -•£; , -tS 

-totTGv,-€oiTT;v  -éyjtgv,  -eyjrov 

-orrov, -oityîv  -yîtov,  -yjtgv 

“tafASV,  -coite,  -catv  -ecajAtv,- frire , -coxn 
-oluev,  -oîtt,  -&îtv(a)  -waev,  -^re,  -û»ai(v) 


PARTICIPE. 


cptXe'wv 

-îwv,  -ecuca,  -tov 
-â)v,  -ou  a a , -oûv 
g.  (piX-tOVTGÇ 

-ouvre*,  etc. 


H 


38q 


§.  198.  CONJUGAISON. 

REMARQUES. 

§.  198.  i.  A la  trois,  pers.  plur.  de  l’impératif  chez  les  Attiques,  au 
lieu  de  — érwoav,  la  terminaison  est  plus  ordinairement  — ovtwv  , ter- 
minaison qui  se  trouve  déjà  chez  les  écrivains  ioniens:  à'Q-eXXo'vTcov , II. 
6',  517;  77ivo'vTfc>v,  Od.  oc,  34o;  Xc'yovrwv  , liérod.  1 , 89;  oco^ovrtov  , Sopli. 
Aj.  660  ; fASTe^ovTçov,  Platon,  P rot.  p.^22,  D ; cpepovrcov , Xén.  Sy/np.  5 , 8, 
De  même  encore  dans  les  verbes  contractes  , xupoûvTwv  , Æsch.  Choeph. 
712;  Xuorcuvrcov  , Xénoph.  Cyr.  3,  3,  5o;  ex££1|/.xtg6vtü)v  , Plat.  Rep.  2, 
p.  38 1,  F.  : •yeXwvTwv,  Soph.  Aj.  961.  A l’aoriste  1,  exxg^ocvtcov,  Aristoph. 
Av.  583;  tteu.<{/oÎv7(üv  , Xén.  Cyrop.  4 , 5,  17.  Cependant  on  trouve  aussi 
l’autre  forme  — rwaav , même  chez  les  anciens  Att. , ex.  : Thuc.  1 ,'34, 
jjuxôÉTwaav  ; Plat.  Leg.  6,  p.  759,  D,  cpEps-toaav  ; ib.  762  , A,  îwe^eTaxrav  ; 
et  dans  Æschin.  c.  Tin.  p.  614  > se  présentent  ces  formes  , vraisembla- 
blement tirées  d’une  ancienne  loi,  » upt£’jeTco<xav,  EtacpEpsTCDaav,  xpivocTtoaoiv, 
*TY?a^*Tt,)Qfav  » et  P*  3 7 S(l-  > «voi*yÉTCi><xxv , xXatÉTtûcav , èaTœaav.  Earwgav  et 
iTûxrav  sont  même  plus  usités  que  éa? uv  et  ivv twv  (t). 

La  même  forme  — rwv  était  usitée  aussi  chez  les  Doriens , ex.  : xgivx- 
veovtiov  , dans  le  traité  d’alliance  entre  les  Argiens  et  les  Lacédém. , rap- 
porté par  Thuc.  5,  79  , d’après  la  correction  de  Valkenaer,  ad  Eur. 
Phœn.  p.  75,  pour  xccvcovgûvtüjv  , c’est-à-dire , xocvwvectwoxv.  Quelques 
races  doriennes  omettaient  le  v dans  ces  formes , ex.  : tîgcgûvtio  , àoro- 
crrEiXâvTG)  (2).  C’est  de  là  qu’est  venu  l’impératif  latin  à la  troisième  per- 
sonne, amanto , docento  (3). 

2.  L’optatif  en  — otui , particulièrement  des  verbes  contractes,  a aussi 

1 r » • , r / r . wà>  > • . . ç. 

chez  les  Attiques  la  terminaison  — oir.v,  oroioir.v  , cpiXotr(v  , àiepwrwr.v, 
<ppovoir,ç,  iïixre Xoizç,  Isocr.  ad  Phif.  p.  9®  » R,  C;  àmaTipotY) , id.  Eric, 
liel.  p.  216,  A;  iio'f'i , Plat.  Gorg.  p.  45  7 extr.;  v,  Plat.  Cratyl. 

p.  3g  1,  C ; Lys.  p.  21 5,  B;  cfpwxç,  Soph.  Antig.  70;  ènreptdTepv) , Xén. 
M.  S.  1,  1,9;  xaOopwn , Plat.  Rep • 7 , p.  5 16,  A;  vixwy;  , Démosth. 
Phil.  1 extr.;  ToXjxwT) , Isocr.  07.  àvreâ.  p.  3io,  B;  ^lax.uoEpvwvî , Plat.  Rep. 
9,  p,  573,  D;  àvrwn , Soph.  Trac/i.  902;  ohS'ixGÎvîpt.ev  , Eur.  Hel.  1019; 
<pa ir,{i.Ev,  id.  Ion.  961;  Æpwvjuev,  Eur.  Cycl.  i32  ; tfam{/.<Âï){A«v , Isocr. 
Areop.  p.  149,  E.  La  troisième  pers.  plur.  est,  comme  dans  la  forme 
commune,  cpiXciEv , t i|xw£v.  Cependant  les  Attiques  emploient  souvent 
aussi  la  forme  gïlu,  wp.t,  comme  à7,opGÏ,  Plat.  Rep . p,  557  , D.  (4) 

Cette  forme  gcqv  se  trouve  également  chez  les  auteurs  ioniens  et  do- 
riens , ex.  : ivopwïi , Hérod.  1,  89;  GixocriTE,  Théocr.  Id.  12,  28.  Comme 
les  Ioniens  conjuguent  en  eü>  les  verbes  en  àw  (§.  10),  on  trouve  chez 
eux  ^tamr.^oÎTi , ÈptoT&în,  pour  — Ttriïûrt,  Èpwrwy). 


(1)  Elmsley,  Mus.  crit.  n.°  6,  p.  3o6,  assure,  sans  raison,  que  la 
forme  — rwaav  se  présente  en  premier  lieu  chez  Archestrate  (du  temps 
d’Aristote). 

(2)  Maitt.  p.  227. 

(3)  Pierson.  ad  Mœrid.p.  i5.  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (74)  175.  Tliom. 
M.  p.  922.  Maitt.  p.  68  sq.  Fisch.  Il,  p.  343. 

(4)  Valck.  ad  JJippol.  v.  469.  Fiscb.  II,  p.  346,  385.  Dindorf.  ad 

Xen.  Anab.  2 , x,  10.  • 
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Même  l’optatif  des  verbes  barytons , toutefois  seulement  parfait 
tt  au  futur,  se  conjugue  quelquefois,  mais  plus  rarement  , de  la 
même  manière  : èSr.Ü oxotn , Cratin.  dans  Athén.  7,  p.  3o5,  B,  d’après 
Porson  , Adv.  98  :rz  85;  éjc-rrecpeufoinv , Soph.  OEd.  T.  840;  ireirctô&iyi , 
Aristoph.  Acham.  940;  7rpo£XnXu6cit!? , Xén.  Cyrop.  2 , 4»  *7  ; futur, 
9 av&i'nv,  Soph.  Aj.  3t3;  vid.  Herm,  v.  3o6;  «pciïi , Xén.  Cyr , 3,  1 , 
14,  où  Schneider  lit  èf»oï(r);  ^taSaXoîr.v  , Plat.  Epistt  7,  p.  33g,  D; 
A l’aor.  2 on  trouve  régulièrement  «t/giyîv,  Plat.  /?<?/>.  7 , p.  5 16  , E; 
Phœdon.  p.  72  , 11  ; Xénoph.  Cyr.  7 , t , 35  : mais  non  dans  les  com- 
posés, où,  par  ex. , il  ne  fait  que  Trapaa^ctju. 

Les  formes  àXwr,v,  füuôr.v  , S: o<j>r,v,  a«r iv  , 'yvrônv,  qui  se  trouvent  fort 
souvent  chez  les  modernes  , sont  inconnues  aux  Attiques  purs,  qui 
disent  à la  place  àXcuiv,  piotviv,  <5'oùr)v,  -yvoinv  (2). 

A la  première  personne,  YEtym.  Al.  p.  764,  52,  cite  d’Euripide 
Açpwv  av  eirjv  si  rps'ootv  rà  twv  7rs'Xa;  , pour  Tpscpctjxt , et  c’est  de  cette 
manière  qu’il  faut  lire  dans  Suidas  Au.apxoiv  (et  non  aaapTEtv)  eipvixs 
to  à{A^pTCtu.i  Koaxïvûç  Apa-rce-rioi.  Cf.  §.  21 1 , II,  1 (3). 

3.  Dans  quelques  parfaits  en  — r,/.x  les  Ion. , et  déjà  même  Hom.  , re- 
tranchent souvent  les  lettres  ipt  au  duel  et  au  pluriel , mais  non  an 
singulier  ; ex.  : Ttflvarcv  , Tsôvausv  , Tsôvars  , 7E0và<n , lurajxEv  , Plat.  Gorg1 
p.  468,  B;  Thuc.  6,  18  ; Arist.  Ach.  g83  , pour  £<TTrxap.£v , earare, 
Démosth.  p.  99  ; au  lieu  duquel  Hérodote  dit , 5 , 49  , êoréxrs.  Outre 
TEÔvnxa,  t<jrr,x.x,  les  Attiques  syncopent  encore  ainsi  {H£y,x.x  , fïsêajxEv, 
ftioxoi  (^E^EÎTrvajxEv,  — avat , jf}pîaTap.Ev , — aval , dans  Aristophane  et  au- 
tres comiques,  Àthcn.  10,  p.  422,  E.  sq.y  sont  formés  analogiquement, 
mais  ne  peuvent  appartenir  qu’à  la  langue  populaire);  ajoutez  encore 
dans  Hom.  xe'rXa aev,  h.  in  Cer.  148  , pour  TarXr^ajj.Ev , forme  à laquelle 
vraisemblablement  appartiennent  aussi  ces  mots  si  fréquents  p.su.a rcv, 
p.£aaT€.  Ce  poète  retranche  simplement  le  x.  dans  irèçôaat,  où  l’u  de- 
vient bref  de  long  qu’il  était  dans  irscpuxa^  etc.  : il  ne  supprime  que  l’a 
dans  ^eîé’ip.ev,  II.  r, , 196,  pour  ^E^îauEv,  àvcivyaEV , h.  in  A poil.  528, 
pour  ‘évwqap.ev.  A cause  de  ce  retranchement  de  l’a  à la  prem.  pers. 
plur. , on  peut  assimiler  ici  les  formes  eiX7iXc'j0p.£v , II.  t,  49,  Od.  «y,  8r, 
pour  EiXviXc60au.£v , £XviX’jôau.£v  (même  avec  la  suppression  duO,  que  la 
langue  attique  ne  tolérait  pas  devant  u.,  Cratinus  et  Achaeus,  cites  par 
Héphestion,  p.  1 7,  sq.  éd.  Gaisf.,  ont  dit  éXiiXup.sv,  e’XinXuTe)  ; soiqp.Ev,  Soph. 
Aj.  1239;  Eur.  Heracl.  429,  pour  ècicxiisv , comme  ^c'^oi^uev , pour  <$“£- 
<îkcîy.au.£v , Etyrn.  M.  p.  35o,  54  ; Zonar.  1 , p.  786  : et,  avec  l’abréviation 
de  la  diphthongue  à la  pénultième  , :<fy.Ev,  dans  Homère  et  Hérodote  , 


(ï)  Maitt.  p.  60,  61.  Piers.  ad  Mœrid.  p.  3a5  sq.  Fisch.  II,  p.  34& 
sq.  384. 

(2)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  343,  345  sqq.  Au  contraire  Blomfield, 
sur  Eschyle,  Agam.  33  r,  prend  ces  formes  dans  Schutz,  et  àXtpW, 
f}uôr(v,  -yvwinv,  peuvent  se  défendre,  avec  Buttm.  Mus.  antiqu.  se.  p.  236, 

f)àr  cette  considération , qu’ils  conservent  partout  l’w  à l’indic.  et  k 
'impératif. 

(3)  Dohree  ad  Arist.  Eccl.  607.  Add.  Buttm.  Gramm.  compl.  p.  3o* 
et  suiv. 
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comme  ♦ , a3 , q4,  178;  2,  12-,  68;  4,  i5a,  197;  mot  syncopé  de 
u^ap-ev,  que  la  langue  attique  adoucit  en  îajxEv.  Il  en  est  de  même  au 
plus-que-parf.  èt;s7710[aev , II.  |3',  34 1,  i59,  55,  pour  È7r£iîCiO£if/.Ev. 

C’est  ainsi  que  les  Attiques , après  avoir  changé  le  S en  es , comme  dans 
i^jxev,  ïauLEv,  au  lieu  de  Tp^siptEv  , yî^eite,  disaient  ^ctjaev,  ^ote.  Voy.  eu^co, 
§.  23 1.  Les  autres  personnes  du  duel  et  du  plur.  de  l’indic.  étaient  for- 
mées d’après  l'analogie  de  la  première,  ex.:  éaxàai , TEÛvàai , fUëâai  , 
d’après  'i<rrap.sv,  laxàoi,  ÉcrxÉaat,  Hérod.  1 , 200;  3 , 62;  de  plus,  elles 
se  formaient  aussi  sur  egi*j'{asv,  parce  qu’à  la  terminaison  uev  de  la  prem. 
pers.  correspondent  dans  les  autres  les  désinences  — tgv,  — ttv, 
— te,  ex.:  èïxxcv,  Èixxr.v,  Od.  127;  II.  <x,  104  et  pass.  (lesquels  ne 
viennent  pas  de  ecoxbitov,  èwxeixyiv),  et  même  une  forme  passive  du 
parf.  et  du  plus-que-parf. , II.  107,  eïxxo  , ou , Od.  796 , v',  288  , tz, 
157,  r,ï) cto;  Eur.  Aie.  1084,  ivoccrr, , dans  Hésych.  7rpc<rr,ïxxat.  Sur 
tt$7»octôe  voy.  plus  bas  2.0  Mais  Homère  a aussi  ecftyite,  pour  Eorare,  11. 

243,  246;  ce  qui  n’est  réellement  causé  que  par  le  besoin  de  la 
mesure,  qui  lui  fait  dire  encore  , TiOrp-Evai,  ^EupOuEv , §.  212,  11. 

Les  personnes  ci-dessus  désignées,  devenant,  par  cette  syncope* 
tout-à-fait  semblables  à celles  du  présent  de  toréai,  on  a , d’après  leur 
analogie , et  sans  avoir  davantage  égard  à la  forme  propre , formé 
aussi  d’autres  temps  et  d’autres  modes;  exemples: 

x.°  Plus-que-parfait:  TE'Ovaaav,  Éaxaaav , Hérod.  8 , 74  ; Thuc.  4,  56; 
7,  28,  etc.;  (k'êaaav,  II.  p',  286;  jxe'jAaaav  , //.  fl',  863,  etc.,  formes 
qui  se  rattachent  à xsGvausv,  — xtb  , — à<n,  comme  l’imparf.  i'crxaaav 
à urrau-Ev , — axs , — àai. 

2.0  Impératif  : TEÛvaGt,  — octw,  Êorraôi , — âxo,  fi.E(Aâxw,  comme  icrraôt, 

— oîx ci),  se  rapporte  à ï<Txau.ev,  De  là  les  impératifs  TSxXaât , — axca,  d’a- 
près TExXa(AÊV,  £euh6t,  II.  é,  827  passim,  et  le  plur.  ^eî^ixe  , II.  û,  366, 
sur  ^Ei^ijxev,  xsxpayjh,  dans  Aristophane,  comme  formé  sur  xE'xpa'yfAEv , 
pour  xExpâ'yau.Ev.  Dans  d’autres  le  0 reste  aussi  aux  autres  personnes  , 
comme  dans  àvar/0i,  d’après  av^iyaEv , àvar/0w  > X',  189;  àvtoyôs, 

Od.  x»  437  ; et  c’est  ainsi  que  l’on  peut  bien  expliquer  E'ypYVYcpÔE , II. 
yî , 371  ; a',  299,  si  l’on  suppose  que,  au  lieu  de  e^pYi^opa^sv , les  Grecs 
ont  dit  aussi,  conformément  à l’analogie,  È'ypYippp.sv , d’où  vient 
t'Yprqopôi.  Cette  forme  à son  tour  donna  occasion  de  former,  d’une 
manière  tout  anomale,  la  trois,  pers.  plur.  iypr.^o pOaat , II.  x',  419*  C’est 
ainsi,  ce  semble,  qu’au  plur.  de  l'indic. , après  la  syncope,  qui  fit 
retrancher  l’a  dans  TïE7rov0axE , on  dut  supprimer  aussi  le  v devant  le  0 , 
et  que  0 ayant  été  changé  en  a , on  eut  nen&aôs,  II.  y\  99;  Od.  x'* 
465  , «J/,  53. 

3.°  Optatif:  xsdvai'Yiv,  i<rraÎY)v  , xsxXair.v,  comme  laxatviv,  de  î<rrap,tv* 
ujxaxE. 

4.0  Subjonctif:  !<TTwp.Ev,  Plat.  Gorg.  pag.  468»  B»  bçeoxüxuv  , Eur. 
Bacch.  3 194  Èjxë eS&xt'.  , Plat.  Phtndr.  p.  252  , E;  ÆeÆiyi,  XénN  Rep.  Ath. 
1 , Il  ; £a£tû><n , Isocr.  Paneg.  p.  73,  C;  ad  Phil.  p.  96,  B;  contr.  Eu* 
thyn . p.  401  , C. 

5.°  Infinitif  : x£0vâvai,  Éoxàvai,  fhêâvai , Hérod.  5,86;  Eurip.  Heracl. 
611;  TExXâvat , dans  la  langue  ancienne  x£0vàu£vai  etTEOvàusv,  II.  0, 
497  passim',  ÉaxajAEvai  et  i<rraj/.Ev  , II.  x',  480;  5“',  34a;  psêatuv , II.  p', 
359,  5io;  xExXàjxEvat  et  x*xXâp.ev,  Od.v,  3oy  , 7',  209,  etc.  De  même 
encore  <^ei Æ'îu.ev  , Od.  î,  U74. 
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6.'  Le  participe  fait  dans  Homère — zwç,  comme  éotzûç,  teOvzm; , 
XExjxrù; , ou  — «i; , comme  éoraoVtt , fiefWi; , ptixasi; , S tS au;  ; et  chez 
les  prosateurs  ioniens  et  les  Attiques,  ordinairement  — ecà;  et — m«, 
comme  lirrew; , Hérod.  i,  toa;  5,  9a  ; et  l<nà(,  Thuc.  3,  9;  4.  10; 
Soph.  OEd.  T.  633  , (4e£w;  ( jamais  [3eët<à;  ) , teÔveoj;  ( jamais  TïOvti)' , mais 
bien  Ttflveüroç,  etc.  Thuc.  a aussi  3 , 59  , xsx.u.zÜTa5 , avec  la  var.  xcxuz- 
xcTctç).  Le  féminin  de  ce  participe  est  dans  Homère  en  — uta  et  — üaa  , 
comme  flsëauïa,  Hom.  A.  4*  > 9 , et  (isëwea  , Od.  û , 14  ; xaTaTeOvzaiz? . 
Od.X',  84,  140  (où  le  x est  simplement  retranché,  comme  dans  we- 
çùaat).;  TSTXzuïa , Od.it,  a3;  jx ejxauïa  , itnpuuïa,  II,  a88  ; éarzuîa, 
Apollon.  R h.  3,  878;  4,  i63 , g5g.  Chez  les  prosateurs  ioniens  et  les 
Attiques  il  ne  fait  toujours  que  — woa,  qui , chez  Hérodote,  est  même 
précédé  d’un  e ajouté  à cette  terminaison , ouveijtemetz; , 1,74,  94-  Au 
génitif  et  aux  autres  cas  obliques,  Homère  a — oro;  et  — ùtgç,  ex.: 
TedvzOTCC,  II.  p',  535:  cf.i,  401;  Od.  t|/',  84,  et  teôvt/utc;  ( teOveiütoç)  , 
11.  i,  6aq.  C/.Ç,  71 , 46.1  passim  ; [xe|xzote;  , II.  fl’,  8r8,  et  plus  Souvent 
[xsjxawToç  ; iruyuÜTaç,  Od.  s',  477.  Ce  poète  n’emploie  de  farad;  que 
Éaraoro;.  Les  Attiques  à la  forme  syncopée  ont  partout  — üro;,  teSveû- 
to{  , Iotewtcî  ou  Iotütc;,  PeGStoî.  Ils  syncopent  même  de  cette  manière 
le  participe  de  ïté-tuxï , ttetctütc;,  Soph.  Aj.  840,  pour  tte— mxotc;. 
P oy.  les  V cries  anomaux  au  mot  mt ».  Le  neutre  conserve  l’w  inaltéra- 
ble, parce  qu’il  résulte  de  la  contraction  de  — aoç,  Thuc.  3 , 9;  4, 
to,  avec  la  var.  — eoto;.  Voy.  §.  iaa.  Cependant  les  meilleurs  manu- 
scrits ont  0 ét  non  m , orthographe  que  Bekker  a préférée  partout 
dans  Platon  et  dans  Thucydide. 

4.  La  forme  primitive  du  plus-que-parf. , laquelle  se  présente  encore 
d#ns  Homère  et  dans  Héroaote,  était  — Ea  , à la  trois,  pers.  — se  ; ex.  : 
àreyovse,  àuoëegzxES  , voy.  §.  188.  Rem.  C’est  de  là  que  proviennent  , 
d’une  part,  la  forme  dorique  — tia , ex.:  euvaqaf o'xeux , imrsTcXùtcia (r), 
et  d’une  autre,  la  forme  attique  contracte  — z à la  prem.  pers.,  ex. 
ÈxE/_iivz , Aristoph.  Ach.  10,  pour  cnqr.zvEiv;  f.Xri , Aristoph,  Av.  5tt; 
Soph.  Antig.  448;Eurip.  Bippol.  4«5;  iîrtmv8z,  Arist.  Eccl.  65 o ; zxz- 
x*’z  , id.  Vac.  6r6;  eraoXdXz  , ùçiXzxz , Plat.  Apol.  S.  p.  3i  , D,  E,  ainsi 

3 ne  lit  ici  Bekker,  de  même  que  partout  dans  Platon  et  dans  Thuc., 
'après  les  manuscrits  : à la  deux.  pers.  — z; , déjà  dans  Homère , II. 
X,  280 , Ztiir.ç.  Aristoph.  Nub.  3ag  ; Soph.  Antig.  447;  r,<5r; , pour 
Arist.  Eccl.  55i;  Od.  t,  g3  ; vi<?za6a  (a) , ( eXeXtOz;,  dans  lirunck. 
Arist.  Eqn.  8aa,  1044  );  même  doriqnement  *»irâ*#zî,  Theocr.  7 , 83; 
10,  < (3):  à la  trois,  pers.  — ci,  mais  particulièrement  chez  les  anciens 
Attiques,  avec  le  v héphelcystique , — siv,  ex.:  zxzxativ,  Plat.  Cratyl. 
p.  a3i  ; yi d e:v , Aristoph.  Pesp.  635;  m— eÎOeiv , id.  Nub.  1347,  comme 
déjà  II.  691  ; Od.  à , 34a;  fonixiw,  et  vraisemblablement  aussi  ficëXz- 
xttv.  II.  s,  661;  fl',  370;  41a,  etc.,  comme  ce  poète  dit  encore,  //. 


(i)  Gruter,  Inscr.  p.  ai6;  1,  a5,  a7_  Kœn.  ad  Greg.  p.  (5o)  laa. 

(a)  Heind.  ad  Plat.  Eulhyd.  p.  3a  1. 

(3)  Gregor.  p.  (1 17)  aà6  et  Kœn.  Bast.  et  Schæf.  ad  Greg.  p.  taa  <7- 
Valck.  in  N.  T.  p.  400. 
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3',  388,  noxsiv,  à la  trois,  pers.  de  l’imparfait  (1).  Toutefois,  l’additiod 
ù v n’a  lieu  que  lorsqu’une  voyelle  suit.  La  forme  r,$n , à la  trois, 
pers.,  pour  II.  «.  70;  Od.  n',  189,  provient  d’Aristarque,  Etym. 
M.  p.  4<9 , 34.  Elle  doit  avoir  été  usitée  aussi  dans  le  nouveau  dialecte 
attique,  d’après  VEtymi  M.  I.  c.  Il  est  plus  sûr  qu’elle  était  dorique, 
comme  imitm,  Theoçr.  4 , 7;  irsirotOn,  5,  a8;  «stpuxn,  5,  i3, 93  ; 1 3, 
40;  sa -AT.  G y;  , io  ( 38.  Voy.  îlot.  3,  p.  383. 

5.  Au  lieu  de  la  terminaison  — tloxv , on  trouve  chez  les  Ioniens  et 
les  Attiques  la  forme  — suas,  presque  généralement;  ex. : àxnxoeoav , 
Herod.  a,  5a;  ifsfovssav,  1,67;  ifpnfopetfav,  Arist.  Plut.  744 ; liXnçsaxv, 
Xén.  Cyrop.  8 , 4 , 3o;  Èjt6irXsixeaav,Thuc.  8,  99  (a).  Voy.  p.  383,  not.  3. 

6.  Au  lieu  de  la  forme  — aijxi,  à l’opt.  aor.  1 , les  Attiques  emploient 
de  préférence , à l’exemple  des  Ioniens  et  des  Doriens,  la  forme  primi- 
tive éolienne,  sia,  11a;,  su,  toutefois  seulement  à la  seconde  et  à la 
troisième  personne  du  sing.  et  à la  troisième  personne  du  plur.  ; àvaëXt- 
<lsta;,  Arist.  Plut.  g5 ; (xsivêia; , II.  y,  5a;  àiroaniosie,  Thuc,  8,6;  yr,- 
(hissisv,  Od.  p.',  88;  ya-jtms,  Pind.  Pjylh.  9,  ai3;  àffsiXsiev,  Théocr. 
sa,  ig  ; œOoéjsiav,  sçavaf  xaasiav , Thuc  8,  g5  ; àxoussiav,  II.  |3 ',  98; 
Hérod.  4,  txg.  Les  Eoliens  emploient  aussi  la  première  personne  (3). 
Cependant  l’autre  forme  — ai;,  — ai,  n’était  inconnue  ni  à Homère  ni 
aux  Attiques  : àxoùaxi.  II.  n,  iag  sq.  ; Od.  r',  ag7.  Cf.  Od.  y,  a3i.  De 
même  ôpiraXioai,  Æschvl.  Eum.  981  ; Xs'Çai,  A g.  178;  àXfùvan,  Soph. 
OF.d.  T.  446  ; àxoûaat;,  Plat.  Rep.  8,  p.  56a,  B ; àîTOxrtivatEV,  id.  Sytnp. 
p.  190 , C;  «prisai;,  id.  Gorg.  p.  477,  B;  Æ’ixa'uai;  , èxx'.pioai; , misai;, 
Arist.  Vesp.  7a5,  8t5;  Pac.  404 ; çOâeaiev,  Thuc.  3 , 49  (4). 

7.  Dans  quelques  verbes  en  — eu  les  Ioniens  et  les  Attiques  contrac- 
tent os  et  00 , non  en  ou , mais  en  u , et  011 , non  en  — oî,  mais  en  — <à  ; 
ex.:  piyûv  , Arist.  l’esp.  446;  Av.  g3S.  Partie,  pifüvri,  Arist.  Ach.  1 1 ,'Ji ; 
piqûoa , Simon.  De  mulier.  a6.  Opt.  pif ùn , Hippocr.  p.  337,  33.  SuB|, 
ptfû,  Plat.  Gorg.  p.  517,  D.  Comme  iopüsai,  pour  Wpo'ousai , II.  X*, 
597,  à cause  de  l’autre  forme  tipwouoa.  II.  X',  119,  sur  quoi  Buttm. 
remarque  qu’IIippocrate  dit  toujours  tspûnv , ii'püei , iiî püvrs;  (5). 

. - y 

(1)  Schol.  Ven.  ad  II.  4 1 a.  Valck.  ad  II.  7,  a8o.  ad  Hlppol.  v.  4o5, 
i338.  ad  N.  T.  p.  3 99.  Piers.  ad  Mœrid.  p.  173  sq.  Kœn.  ad  Gregor. 
p.  (5o)  laa.  Hemsterh.  ad  Arist.  Plut.  11.  696.  Brtinck.  ibid.  et  ad  Arist. 
Kub.  3ag  ; Èccl.  65 o : ad  Soph.  Œd.  T.  433.  Dawes,  Mise.  cr.  p.  a3o  sq. 
Fisch.  II,  p.  37a . Gazette  littir.  d'Iéna,  1809,  u.°  a43 , p.  iaa.  Quand 
Elmsley  avauce,  ad  Acham.  35,  que  les  Attiques  du  temps  d’Aristoph. 
ne  disaient  que  — nv,  à la  troisième  pers.,  comme  ru,  on  ne  peut 
voir  là  qu’une  simple  assertion  dénuée  de  preuves.  Le  même  critiqué, 
ib.  3a3  , et  ad  Eur.  Bacch.  1843,  assure  que  les  Attiques  disaient  au 
plur. r/huei,  yiiï sti  ; mais  on  ne  peut  citer  à l’appui  qu’Eur.  Bacch.  1345/ 
et  l’analogie  de  la  trois,  pers.  pl.  riJtsav. 

(à)  Fisch.  II,  p.  373.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  149. 

(3)  Gregor.  p.  (a84)  604.  Fisch.  II,  p.  386. 

(4)  Elmsl.  ad  Med.  3 19.  Erfurdt.  ad  Soph.  Ant.  4 10.  ed.  min.  Schæf.- 
Melet.  p.  85. 

(5)  Mœris , p.  336,-  33g.  c.  n.  Piers.  Buttm.  ad  Plat.  Gorg.  p.  5a7  s1-' 
êd.  Heind.  ilns.  antiqu.  stud.  p.  a35.  Gramm.  compl.  p.  5 O 6. 
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DIALECTES. 

§.  199.1.°  Une  particularité  commune  à l’ancienne  langue 
homérique,  aussi  bien  qu’au  dialecte  ionien  et  au  dorien, 
est  l’addition  de  la  syllabe  — uxov  aux  temps  historiques  de 
l’actif,  du  passif  et  du  moyen,  mais  seulement  à l’indicatif. 
Dans  les  verbes  barytons,  et  dans  ceux  dont  la  caracté- 
ristique est  t,  ci  ou  à l’imparf.  et  à l’aor.  2,  cette  termi- 
naison est  précédée  d’un  t,  ex.  : àvepiopfpccxc,  Od.  p,  238  ; 
irtfortiTM , Hérod.  y,  106;  ptTtx6atv£crx£,  ib.  41  \ cac-îrc'jxrreffxov, 
id.  I,  IOO;  mais  OÙ  il  y a aussi  ixnépTreaxc  ; èfjuayéaxovro,  Od.  û, 
y;  Tiôtuwv,  Hésiod.  fr.  6'i  (vs.  i8y,  Lœsn.);  ôXk<txev,  II.  t, 

X 35  ; xr)$t<Turo,  Od.  y , 358;  \|<  , 9;  ■naptxiaxtxa  de  ■Kapâxctfxai , 
Od.  !■' , 52 1;  <p,  41  : aor.  2,  Xà&axtv,  Hésiod  .fr.  61  \v. 
i8y,  Lœsn.);  <pâvt<rxt,  c.-à-d.  lycnxi , Od.  fl . 24 1 sq.  Hésiod. 
fr.  22 , 3 ( v . 65).  Quand  il  y a deux  t ensemble,  souvent  ’ 
l’un  des  deux  se  retranche;  ex.  : ttm/eWto,  II.  â,  490 ; t, 
y88;  xaXcWro,  II.  6,  338  (au  contraire,  Hésiod.  Th.  2oy, 
a xaXÉtoxev);  olyyttrxov,  i , y90  ; i , 64o;  xpâtïffxtv,  Pind.  Nem. 

3,  90  (1).  — Si  la  voyelle  du  radical  esta,  et  même 
s’il  se  change  en  >j,  comme  dans  axâia,  îaxiifu,  et  à l’aor.  1, 
alors  a précède  la  terminaison , comme  dans  v<x<x<rxof uv, 
Od.  $ , 5 12;  îrxtra  OU  eiacrxt,  II.  X . 33o;  û,  408;  SâfxîHxnt  de 
Sit tvr,[u,  Hom.  H.  in  Ken.  25 1;  pàaxE-ro,  Od.  û,  290;  <nJXaoxc, 
Hés.  Sc.  480.  Quelquefois  cet  a se  double:  vau râanov,  11. 
P',  539,  et  X , 2y2;  ircJoaixov,  Od.  ÿ , 353  (2);  opapiâ aaxt,  Hés. 
fr.  a (vs.  6).  Aoriste:  aù8r,eaau,  II.  t,  y86,  y88,  y9o;  ü^amu, 
Od.  t,  332  ; xaraÇrivaoxe , frf.  X,  58y  ; àiroffTpùJioKjxt,  #•  597  ; 
tüïaoxt,  tA.  599;  àyvwaaaxt,  Od.  y , gO , pour  riyvinat  (§.  5l); 
aracxEv, pour  tffTij,  //. y , 2iy  ; irapcÇaïx£,  II.  X , io4-  Quelque- 
fois cet  a se  trouve  aussi  à l’imparfait  des  verbes  bary- 
tons, comme  xpüirraaxE,  II.  0 , 2y2  ; Hésiod.  Theogon.  i5y  ; 


(1)  Schæfer  adSehol.  Apoll.  Bh.  p.  iy5. 

(2)  Scliæf.  ad  Tîieocr.  24 1 66. 

I.  a5 
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ptVraaxE,  0(1.  0',  3^4)  ^ , 592;  r,  576;  poi'ÇaaxE,  Hésiod. 
Th.  834;  âvaaattaffxc,  Hom. /*.  iW  4o3  (1).  C’est  ainsi 
que  0 précède  la  terminaison,  s’il  constitue  la  voyelle  du 
radical,  comme  $o<7xev,  //.  a , 546  j Æu<mv,  7/.  0 , 271.  — Ces 
formes  ne  s’emploient  jamais  pour  de  simples  imparfaits 
ou  de  simples  aoristes,  mais  , comme  Buttmann  l’a  remar- 
qué avec  raison  dans  sa  Gramm.  compl.  p.  393  et  suiv.  , 
ils  expriment  toujours  une  action  passée  avec  idée  de  ré- 
pétition , de  même  que  les  verbes  fréquentatifs,  qui,  vrai- 
semblablement dérivés  de  cette  forme,  ont  aussi  la  dési- 
nence   orxto.  Ces  verbes  sont  ordinairement  privés  d’aug- 

ment,  ce  qui  cependant  n’a  pas  toujours  lieu,  comme 
dans  les  exemples  cités  plus  haut  : èaerapTrEoxov,  Ifiteyécmovro, 
‘jrapEXECTXETO,  7rapeÇaffXE,  àvEpLoppiupECTXE  ; wp<7a<7X£v  [Wolf.  opor.  Heyn.l, 
II.  p , 41 2 33;  iXa&oxov,  Hérod.  4,  i3o,  sans  var.  (2). 

Les  poètes  attiques  emploient  aussi  quelquefois  cette 
forme  dans  les  passages  lyriques , comme  Soph.  Antig. 
ç63,  7ra\j£crxE. 

§.  200.  2.0  Les  terminaisons  — a;  (seconde  pers.  sing. 
du  prés.)  et — eiv  (infin.)  chez  les  Doriens,  faisaient  tantôt 
t ; et  ev,  comme  <7vpftr&ç,  Théocr.  1,  3;  apXysç,  id.  4,  3 (3); 
tantôt  >}ç,  et  même m à la  3.c personne,  comme  tutttt?,  &oocxxyj 
(&&x<7xe<),  dans  le  Decret.  Laced.  c.  Tim.  p.  82  ; È0E)>ja0a, 
pour  cOéXctç  , Théocr.  29,  4-  Particulièrement  chez  les 
Doriens,  les  verbes  pi/7's,  terminés  en  aw,  prennent  apres 
la  contraction  y pour  S;  ex.  : yot Théocr.  1 1,  22.  Telle 
est  encore  la  troisième  pers.  èp*}  pour  ÈpS,  Théocr.  7,  97; 
ôpÇ) , TiméedeL.  p.  10;  vi'xy?,  Pind.  Nem.  5,  9,  Théocr.  6, 
extr . , vient  de  vtxnfxt.  C’est  de  là  que  vient  aussi  la  con- 
traction familière  aux  Attiques  de  — -as,  — «Et  en  yj,  ri,  dans 
les  verbes  Çaw  (Çv?ç,  Çt?te,  Çrîv;  imparf.  eÇ«v,  eÇyjç,  eÇ*})  ; 
7rctvaw,  iwivyjv;  ^pvj(70at;  fflyroci.  Voy.  §.  49  > 

7fc/rt.  2.  -, 


(1)  Buttmann,  Gramm.  compl.  p.  395,  prend  ces  deux  derniers  verbes 
comme  des  formes  adoucies  de  poifrnaa<rx£,  <xva<rei<Taox$. 

(2)  Schæf.  ad  Schol.  Apoll.  Rfc.  p.  175.  Sur  tout  cet  article,  voy. 
Fisch.  II,  p.  34o  [et  J. -B.  Gail , édit.  d’Hérod.  t.  II,  p.  445, 
I.  35.  GL.] 

(3)  [Kiessl.  ad  Théocr.  1,  i<6]  Fisch.  II,  p.  35o.  Apoil.  ir.  «vr«v. 
p.379  , A,  cite  comme  dorique  iroteç  pour  ivcieïç . 
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L allongement  de  lt  devant  l’«»,  est  rare,  comme  dans 

ix-Jciia,  II.  t,  255. 

Dans  les  verbes  purs  en  <*&>,  les  Eol.  en  particulier  étaient 
dans  l'usage  de  prononcer  l’«  souscrit,  à la  seconde  et  à la 
trois,  pers.  sing.  du  prés,  de  l’indic.  ;ex.  : (3o«ç,  ytXd«,  pour 
Po^tç,  >£>,5,  etc.  (i),  ce  qui  cadre  avec  cette  remarque  de 
Theodosius  (Bekk.  Anecd.  p.  io45,  8),  que  les  Eoliens 
conjuguaient  ainsi:  ytXatpt,  yc'Xai;,  ytXat  (accentuation suivie 
aussi  par  Hérodien,  Hort.  Adon.  p.  4i3,yZrc.). 

3. °  A la  première  pers.  plur.  dans  tous  les  temps,  les 
Donens,  au  lieu  de  -p**,  disent -U£î,  ex.  : IpiaSopsq,  Théocr. 
5,  67;  àStxo^ç,  Arislopli.  Lys.  n5o;  ir ecvàpx;,  Arist.  Ach. 
7®  *»  vo7-  S*  4<L  p-  i3o.  lmparf.  tTpmju;,  Théocr.  y,  2] 
part.  StSilxafu;,  Théocr.  i,  16;  mirwôaqûç,  Aristoph. 'z™. 

aoriste,  tûpdjuç,  Théocr.  y,  12;  fvOopc;,  2,  i43;  futur, 
cpÿovge;  id.  18,  4o;  subj.  ypoupifuç,  id.  7,  122;  xaXéaœus;, 
o,  20  (2).  ‘ 

4. "  Les  trois,  pers.  plur.,  terminées  en  —ai,  font  — rt 
chez  les  Doriens,  et,  au  lieu  de  la  voyelle  longue  ou  de 
la  diphthongue  qui  précède  cette  terminaison  dans  les 
barytons , elles  prennent  la  voyelle  brève  avec  le  v,  par 
analogie  avec  le  datii  plur.  de  la  troisième  déclinaison  et 
avec  les  participes  en  -a,-,  §§.  3g,  y5  ; ex.  : àvootXcW, , 

I md.  OI.  2,  1 36  ; po^ovrt , Théocr.  1,  38;  t npWt,  Pind. 
Pyth.  2,  161  ; e/uv x(,  Efxwvr t,  dans  le  traité  écrit  en  dorien 
rapporté  par  finie.  5,  77;  cWrixavri,  Théocr.  1,  4?;  la râ- 
xav-n,  id.  i5,  82;  oEiirvvvEÛvn , Callini.  in  Lav.  P ail.  n5- 
f“v CÜVTE,  ib.  120  (3).  Cf.  §.  195,  Rem.  2. 

Remarque.  C’est  de  cette  terminaison  que  vient  la  désinence  latine 
—Ht.  Dans  le  dialecte  vulgaire,  et  postérieurement  dans  le  dialecte 

alexandrin,  de  la  terminaison  — otvri  résulta  le  parfait  en av,  ex.: 

Êop*|av,.  Batrachom.  178;  îriypixxv,  Lycophr.  25a  (4). 

Au  lieu  de  — ousi , les  dialectes  éolien  et  dorien  ont  encore etm 


(OGregor.  p.  (277)590,  ttbi  v.  Kœn.  Buttmann  ( Gramm . comp/. 
p.  5o3)  rend  très  vraisemblable  que,  dans  l’ode  de  Sappho,  il  ne  peut 
y avoir  xxl  -pXâiî  îiupstv,  mais  qu’il  faut  lire  xai  yEXaieat  tixsaoiv.  ' 

(2)  Maitt.  p.  222  sj.  Gregor.  p.  (77)  179.  Fiscli.  il,  p.  35o. 

(3)  Mam.p.  223  ,q.  Gregor.  p.  (90)  204,  (96)  217,  (147)  3i8,  (i5o) 
3a4,  et  Kœn.  Fisch.  II,  p.  333 , 335,  33g,  35i. 

(4)  Sext.  Empir.  p.  26t.  Fisch.  II,  p.  370.  Maitt.  p.  227.  Buttmann, 
Gramm.  compl.  p.  35  a , not.  ** 

a5. 
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ex.:  cpiXéoist,  Pijiil.  P.  3,  3i;  <puXo«ro&ioi , A cm.  n ,6;  Pjrth.  9,  1 to  ; 
çops'oiat,  Theocr.  28,  11  (1). 

La  trois,  pers.  plur.  — aoi  a dans  la  règle  « long  ; cependant  quel- 
quefois les  poètes  l’ont  fait  bref,  comme  dans  les  vers  d’Enipédocle,  rap- 
portés par  Dracon  , p.  3 3 : ès si  u.tuxOrxa'n  7taivrjç , crroW  Si ) 9»»roï»t 
«sçrivxmv  ttaopâaaSxi  ; dans  celui  d’Antimaque , ci  Si  mcpoiOt  iro'vcto 
vtvtûxàoiv  âXXo;  «t’  âXXw  , et  dans  la  leçon  qui , avant  Barnes , était  sui- 
vie, Od.  X',  3o4,  Ttptw  Si  XsXo'jx*0"'  Oe&ünv,  passage  où  Eustalhe  con- 
seillait déjà  XeXoqx,«<j’  la»  (a). 

Nota.  Dans  la  contraction,  les  Doriens  et  les  Ioniens,  de  to,  tou,  font 
tù , ex.:  t tXtüvn,  Theocr.  7 , 37;  ùjxveùot,  Hesiod.  Th.  48;  TtXtüm,  ib. 
89  ; àvOeüotv  , Èpv.  3x7  ; vtucsûot,  II.  ù,  a5/j.  Voy.  §.  5o,  p.  t3t.  Il  en  est 
de  même  pour  les  verbes  en  — otu  , qui  se  changent  en  ■ — 1«  chez  les 
Ioniens,  §.  10,  1,  et  pour  ceux  en — ou,  §.  5i , Rem.  a.  Même  hors 
du  verbe  circonflexe  on  trouve  tû,  (jlevîûvti.  De  ao , ouo  , aou , vient  à , ex.  : 
XotXàoi , dans  Alcée , pour  x«Xoicum,  §•  '*9,  p t3o. 

§.  201.5.°  A l’imparfait,  les  Doriens,  pour  la  troisième 
pers.  sing.,  au  lieu  de  a t,  a,  disent,  avec  la  contraction, 
v,  ex.  Theocr.  2,  i55,  tyofaj;  5,  42,  irpum s;  19 , 3,  lyvim. 
Au  lieu  de  tov,  prem.  pers.  sing.  et  trois,  pers.  pl. , ils  pro- 
noncent, avec  les  Ioniens,  — cuv  (terminaison  qui  se  trouve 
aussi  dans  Eur.  Hipp.  167,  àurtuv);  il  faut  seulement  ob- 
server que  les  premiers  emploient  ce  genre  de  contrac- 
tion même  dans  les  verbes  en  — âa>,  mais  auxquels  ils 
donnaient  la  forme  en  — c'a»;  ex.  : àvr,pwrtuv,  Theocr.  1,  81  ; 
riyamuv,  id.  Epigr.  19,  de  àmpvniu,  àyatrt'to,  pour  — au. 
Dans  les  verbes  en  — âw,  à la  seconde  pers.  sing.,  la  con- 
traction — û»  de  — <xou  se  trouve  déjà  dans  Hom.  Od.  a , 
176,  Ÿipû),  de  àpao/xat. 

La  terminaison  — ov  de  la  trois,  pers.  imparf.  et  aor.  2 , 
était,  dans  quelques  dialectes  vulgaires,  — ocav,  qui  s’est 
même  conservé  dans  le  dialecte  alexandrin , comme 
Çoaav,  Lycoplir.  21  ; et  surtout  dans  l’ Ancien  et  le  Nouveau 
Testant.  Il  y a quelque  chose  d’analogue  dans  iSoacn  et 
ïSov,  Hésiod.  Théogon.  3o  (3). 

6.°  La  trois,  pers.  du  duel  à l’imparf.  des  verbes  eh 
— aeo  et  — ta),  est  formée  par  Homère  en  — r,Tw  : irpoaavSiirov, 


(1)  Bœckh.  adPind.Ol.  2,78. 

(2)  Voy.  Herm.  Elan,  doctr.  metr.  p.  58.  Buttm.  Gramm.  compl. 
p.  35»  , Rem.  4. 

(3)  Buttm.  Gramm.  compl.  p.  353.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  349-  Fisch. 
II,  p.  336  ig.  Maitt.  p.  226. 
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//.  X , l36  ; ijuXtott/v,  II.  v , 202;  yotTr,Trrt,  p , 2 66,  auvavrr/ryjv, 
0(1.  TT  , 333,  et  <XTTEl\riTr,V  , 6W.  X,  3 1 3 ; ÔpapTY)TY;V,  II.  V, 
584,  passages  où  ae,  ee  se  contractent  en  >?,  et  où  l’on  voit 
se  préparer  ainsi  une  transition  à la  forme  des  verbes  en 
— pi  (1).  ETpoKpETYjv  n’est  pas  pour  erpacprirr/v  (2),  par  ex.  II. 
i,  555;  mais  il  appartient  à t paye,  rpayeptev,  etc.,  qui  se 
prennent  passivement. 

7.0  L’impératif  présent  des  verbes  en  — dw  se  contracte, 
chez  les  Doriens,  en  au  lieu  de  a;  ex.  : oprj,  Tliéocr.  7, 
5o;  i5,  2,  12;  «pwTYj,  Aristoph.  800  (3). 

L’impératif  en  — e,  particulièrement  à l’aor.  2,  avait, 
chez  les  Doriens  , et  postérieurement  aussi  chez  les 
Alexandrins,  la  désinence  de  l’aor.  1,  — ov,  ex.:  ebrov, 
Théocr.  i4,  11;  detpov,  id.  22,  65  (4).  La  forme  ebrov  est 
fondée  sur  l’attique  ebedrw.  Voy.  §.  iÿ$7Rem.  7. 

Nota.  Le  dialecte  alexandrin  avait  à l’optatif  — otaav,  — aiaav  , pour 
— oiev  , — aiev  (5). 


8.°  A la  seconde  personne  en  — y,ç  , tant  du  subjonctif 
que  de  l’indicatif  des  verbes  en  — pu  et  de  la  forme  dorique 
des  verbes  en  «,  on  ajoutait  souvent  dans  l’ancienne  langue 
la  syllabe  — Qa,  qui  s’est  conservée  dans  l’éolien,  le  do- 
rien,  l’ionien  et  dans  quelques  mots  du  dialecte  attique  : 
lOeXyjcôoc , II.  a,  554,  au  subjonctif;  et  à l’indicatif  dans 
Theocr.  29,  4 J jja0a,  II.  o,  25o;  7ro0opv/<70a,  Théocr.  6, 
8;  rj&ïaOa,  Od.  t,  ^3;  <7irev<îy)ff0a , Ocl.  $' 7 591.  On  trouve 
aussi  xXatoi<70a,  11.  ci,  619,  et  j3aXota0a,  IL  6,  571  ; mais  ce 
dernier  avec  la  var.  pdXr/ff0a.  Chez  les  Attiques  on  rencon- 
tre particulièrement  y,oQ<x  pour  riç,  de  sipu  ; e<pv}a0a  pour  eyyjç, 
de  <pjpc';  yj(5Vîa0a  (6),  et  surtout  oTa0a,  dont  la  forme  propre 
oT&xç  ne  se  présente  chez  eux  que  rarement  (7). 


(1)  Gazette  littér.  d’iéna,  1809,  n.°  a45,  p.  i38.  Buttm.  Gramm. 
compl.  p.  5o4  et  suiv. 

(2)  Qui  serait  à la  trois,  pers.  du  duel  de  l’aor.  2 pass.  de  Tpé<pt«>.  GL. 

(3)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (79)  182  sq.  Brunck.  ad  Aristoph.  Lys.  990. 

(4)  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (157)  34o.  Fisch.  II,  9,382. 

(5)  Maitt.  p.  226.  Fisch.  U,p.  337. 

(G)  Piers.  ad  Mœrid.  p.  171. 

(7)  Piers.  ad  Mœr.  I.  c.  et  p.  175,  a83.  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (273) 
58  r.  Fisch.  II,  p.  339.  Thom.  M.  p.  397.  Buttmann  {Gramm.  compl. 
p.  35 1,  note)  considère  orfla  comme  la  terminaison  primitive,  adoucie < 
plus  tard.  Mais  Wolf  écrit  oîçGa , r,^r,ç6a.  Voy.  §.  1,  Hem.  5,  p.  29  et  36. 
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A la  trois,  pers.  sing.  du  subj.,  les  Ioniens  ajoutent  la 
syllabe — 01;  ex.:  tXôr.ci,  ).<x€«ct,  tpi priai,  etc.,  comme  à la 
trois,  pers.  des  verbes  en  — pi  dans  Homère  et  Hésiode , 
terminaison  que  les  Doriens  prononçaient  — t<  , èôt'Àr, -< , 
Théocr.  16,  28.  Tel  était  dans  le  dialecte  des  habitants 
de  Rhégium  tpt\r,at , bryr,ai , ytçriat,  de  tplikripi , Xc'yr,f 21,  tptpripi  (l). 

A cause  de  la  ressemblance  qui  s’établissait  avec  la  con- 
jugaison des  verbes  en  — pi,  au  moyen  de  cette  addition 
de  la  syllabe  ai,  à la  trois,  pers.  du  subjonctif,  les  anciens 
poètes  formaient  aussi  la  prem.  pers.  en  — <of u.  C’est  ainsi 
que  XEtym.  M.  p.  54,  43,  cite  sur  un  passage  de  X 11.  ù>, 
71 6,  èirnv  àyayupt  ir 6Xn3t,  leçon  que  Wolf  a adoptée,  au 
lieu  de  ày<*yotf»i.  ( Cf.  Herm.  De  cm.  rat.  gr.gr.  p.  263); 

Ju’Eustathe,  sur  XII.  p.  1279,  4&>  rapporte  aïw  -rityapt, 
e XII.  ri,  243;  Apollonius,  De  Conj.  p.  5i6,  t<xuv  «v  *’ 
iOf/.upi,  de  XII.  (,  397;  ce  qui  a déterminé  Wolf  à adopter 
II.  i,  4x4,  "xwfti;  a , 63,  et  x , 4^0,  <3apt  ; àyâyotpt,  II.  û,  716  ; 

xxtivwfti,  Od.  r , 49°  i iôAtofii , y , 348  J Tvyupt , y , 7;  tirtwpt, 
392  ; et  c’est  ainsi  vraisemblablement  qu’il  faut  encore  lire 
dans  beaucoup  d'autres  passages,  par  ex.:  iOtiapi,!/.  <x, 
549  ; Tèx«f«. , 11.  * , 279  (a). 

9."  Chez  les  anciens  poètes,  la  première  et  la  seconde 
personnes  plurielles  du  subj.  actif  prennent  le  plus  sou- 
vent, quand  In  syllabe  qui  précède  la  terminaison  est 
longue , la  voyelle  brève  au  lieu  de  la  longue,  c’est-à-dire, 
0 pour  a [1  pour  r,] : II.  6 , 297,  artioptv,  t?  x«v  irpÛTOv  tpÿ^optv 

<XVT<<XC<XVT tçj  0 , 18;  Od.  <,7,  cîit tc ; Pind.  Ol.  6,  4°, 

P<xcopitv,  ïxtopat  Tt;  6W.  x , 435  , ôtppa  — irtiroiOoptv  <xXX«Xotc<v  ; 
//.  «,  333,  dtrotp  xaraxstofiiv  avrovç,  de  xaraxociu,  aor.  cxr,o  et 
txca,  forme  allongée  xcupxv  xn'ofuv;  fi.  336,  7,  ytûojxtv,  Stipo- 

jxtvjX  , ig I #7.  aùràf  iirti  x ciç  îWirouç  <x)xt<x<,  pour  aXr/Ta<; 

Pind.  O/.  1,  11  sq.  pi, 3'  aùSâaoptv.  Dans  <0 fur  pour  laper,  la 
première  syllabe  est  cependant  brève,  11.  Ç',  5a6;  12 6, 

a5x,  etc.,  de  même  que  dans  tpOUrac,  II.  3,  173.  Beaucoup 
de  ces  formes  pourraient  se  prendre  pour  des  futurs, 
comme  //.  p , 72,  0<op«$o(xtv,  et,  i4i,  tpûccojxtv,  etc.,  parce 
que  dans  Homère  le  futur  a souvent  le  même  sens  que  le 
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(t)  Fisch.  II , p.  347.  Heyne,  Obis,  ad  U.  ■ , fi. 

(2)  Herm.  De  em.  rat.  I.  c.  ad  Hom.  h.  in  Cer.  ix3. 
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subjonctif,  et  qu’on  trouve  des  constructions  telles  que 
celles-ci,  Od.  p ,6,  7,  o<ppa  pc  p»? r»jp  oserai}  cf.  II.  B , Li  I $ 
je , 282,  oirrroTt  xcv  0r/<T£«J  //.  6,  2l5,  «7  xtv  eOeXrîaee.  Mais  les 
formes  topcv,  ci&tc,  ffrciopcv,  0c  topcv,  7cc‘7ro(0op£v,  etc. , ne  don- 
nent évidemment  nulle  part  à l’indicatif  7w,  ct&o, 

0et'&>,  ire-rcoiOw,  etc.,  ce  qui  suffit  pour  établir  la  présomp- 
tion que  les  autres  formes  avec  » etw,  rendus  brefs,  sont 
des  subjonctifs , surtout  dans  les  endroits  où  ils  s'échan- 
gé avec  des  subjonctifs  propres,  comme  II.  x’,  449* 
L’exigence  de  la  mesure  a vraisemblablement  donné  nais- 
sance à ces  formes  dans  une  langue  non  encore  fixée  par 
l’écriture,  comme  aux  comparatifs  et  aux  superlatifs  en 

WTCpOÇ  et  OTEpOÇ  (i). 

• io.°  A l’infinitif,  au  lieu  de  la  forme  — civ  et  — cTv,  la 
terminaison  — pcvou , et , par  abréviation , — pcv , était  fort 
usitée  dans  la  langue  antique  (celle  d’Homère  et  d Hé- 
, siode) , et  dans  de  dialecte  éolien  et  dorien  ; ex.  : Trtvcpcvai , 
II.  $' , 345,  et  1 Ttvépcv,  Od.  p , 3o5  ; xret vepcvat,  Hésiod. 
Sc.  h.  4x4>  et  dans  les  verbes  purs , ourapcvac,  II.  <p  ,*68,  etc., 
et  ovrapcv,  c , l32,  de  oùraw  ; àytvepcvat , Od.  é,  2l3,  de  ccyt- 
vtw,  àpoppcvat,  Hésiod.  Épy.  22,  avec  la  var.  àpcopcvou.  D’ail- 
leurs ces  verbes,  devant  la  désinence,  prennent»?,  qui 
paraît  provenir  de  la  contraction  ae,  ce,  comine  §.  200,  5: 
àpVjpcvat,  Od.Xy  322  J yoyjpevac,  II.  £* , 5o2  ; Tcztrrifizvou  , 6W. 
v,  137,  pour  ocpav,  yoôcv,  irciv^v;  xaXvjpcvoct,  II.  x , 125  5 ircvôr/- 
pevat,  0a.  <7  , I74>  T > 120  ; «ptXtî'pcvat , //.  ^ , 265  ; (popY/fXzvat , 
7/.  0,  3 10;  lequel  est  aussi  accourci  en  «pop^at,  //.  p',  107, 
p (iss.,  pour  xaXcTv,  iccv0c?v,  tptXeTv,  «popccv.  Sous  ce  rapport, 
ces  infinitifs  ressemblent  à ceux  de  l’aor.  pass.  et  de  quel- 
ques verbes  en  — pi  (2).  Cette  désinence  n’existe  au  parf. 
que  dans  les  formes  syncopées,  rcOvapcvat  et  Tc0vapcv,  tctX<x- 
pcvai  et  rerXapev,  èardfuvou  (leçon  d’Alde  aussi  dans  Hérod. 
1,-17),  et  fréquemment  carapcv,  II.  S , 34^;  p , 3i6;  0,  675. 
Tels  sont  encore  Æct&'pcv,  Od.  1,  274?  PcSapcv.  A l’aor.  2, 
cXOcpcvai, //.  a,  l5l,  et  eX0epev,  5 pass.  ; et-rr  epcvat  et  ebrc- 
pcv;  yvwpcvat,  //.  P , 349,  etpass*  i ^avîpcva» , Pvjpcvat,  Æopevat  et 


’ Sj# * 


(i)Herm.  De  metris ,p.  85.  Heyne,  Obss.adll.  â,  j>.  174.  Bœckh.  « 
Pinel.  PjyA.  11,  10.  Buttai.  Gramm.  compl.  p.  35y  et  suiv, 

(?.)  liutt.  Gramm.  compl.  p.  5o6  et  suiv. 
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ù6fj£'jy  etc.  Sont  syncopés,  t<fyuvat  pour  èiïs'f/evai , ïôecj  et  cojaEvaw 
(suy  r^prv)  pour  st&'vai  (i). 

§.  202.  n.°  C’est  de  là  qu’est  résultée  la  forme  — sy, 
qui  s’est  conservée  chez  les  Doriens  dans  les  verbes  bary- 
tons, sur  quoi  s’est  formé  l’infinitif  contracte  ou  simple- 
ment circonflexe  en  — rtv.  On  ne  trouve  dans  Pindare  que 
y apvevy  Ol.  i,  5 , et  rpayev,  Pyt/i . 4>  ao5  (2) , et  ailleurs  sou- 
vent j pifxzv,  Theocr.  4?  2 [yepoupev,  y,  94]  ? ow&v,  S,  4 j «peXyev, 
5,  2y  ; evsu^cv,  5,  10;  xotrfxvîv,  Théocr.  ij>,  24;  oixrîv,  24,  80  ; 
EÛprïv  , 5 , 27  ; 1 1 , 4 5 w&pvîv  , Crit.  #/>.  Gale , p.  698  ; xrw  7 
Iiippod.  ap.  Orell.  p.  29 6,  1 3.  Les  Eoliens  en  outre  accen- 
tuaient ces  infinitifs  comme  ceux  des  verbes  barytons;  ex.  : 

{fftATjv,  xaXyjv,  copovr/J  (3). 

Remarque  i.  On  trouve  quelquefois  aussi  des  infinitifs  de  verbes 
barytons  en  — r,v,  ex.:  ya  tpr/; , Theocr.  14,  1;  xxÔeû^v,  i5,  28,  et 
des  infinitifs  circonflexes  en  — ev,  ex.:  ruys'y , e’j<S“aiu.Gv8v,  Euryph.  ap. 
Gale,  p,  667  ; ttgcev,  Archyt.  ib.  p.  680;  èvê'pcsv,  ibid.\  r?i)caiG7q>a*yev  , 
sttiteaev  , Theag.  p.  683;  ôwopsv , xpare'v,  Metop.  Ib.  p.  685,  699;  à<h- 
xev  , Clin.  ib.  p.  687  ; mmcS' atp.ov£v , Arch.  ib.  p.  695;  6p.ovoév , Crit.  ib. 
P-  699;  è^Eupév , XaO-'v , Arch.  ib.  p.  702  (4). 

Remarque  2.  Une  forme  dorique  de  l’infinitif  qu’on  peut  suspecter 
est  xpareov,  àihxeuv,  Theag.  ap.  Stob.  Gesn.  p.  xi,  r,  et  i3,  ap.  Gale  , 
p.  682  sq.,  où  Orell,  p.  3x6,  donne  xpaT&îv  et  àiîiy.eïv,  tout  en  conser- 
vant itoisùv,  p.  2 5a,  16. 

Les  grammairiens  seulement  mentionnent  une  autre  forme,  propre 
aux  Eoliens,  de  l’infinitif  des  verbes  contractes  en  — àto  et  — oto , dans 
laquelle  le  v final  se  change  en  ;,  et  de  la  diphthongue  impropre  a ré- 
sulte la  diphthongue  propre  ai , et  ci  de  oei,  ex.  : ^ÉXai; , irnvai; , ûi}/oi? , 
c'pÔGiç,  s’il  n’y  faut  pas  voir  permutation  de  la  deux.  pers.  de  l’indicatif. 
Voy.  §.  aoo  [et  non  199],  20  (5). 

Les  infinitifs  contractes  en  — oüv  des  verbes  en  — oo>  se  changeaient 
. en  wv,  chez  les  Doriens;  ex.:  6-jrvüv,  Arist.  Lys.  i43;  £teîwv,  Theocr. 
29»  9»  Pour  <L^>vgüv,  c.-à-d.  (hi^ovai. 

- Nota.  Les  infinitifs  doriques  en  — zv , avec  le  redoublement , comme 
• 'Trecpûxnv,  sont  ou  des  infinitifs  dérivés  de  nouvelles  formes  de  présent, 
comme  7recp6xw,  ou  proviennent  d’anciennes  formes  qui  ne  se  présen- 
tent plus,  telles  que  7.e<puxs'u.Evai,  tcs<puxew.ev , comme  d’àpiôfxrôzp.Evai  est 
venu  d’abord  àpiùy.r.Oru.sv,  puis  àpt0u.vjÔ7iv,  §.  2o5,  7.  [et  non  §.  206,  6.  GL.] 


(r)  Gregor.  p.  (i43)  3oq  et  Kœn. 

(2)  Bœckh.  «</Pind.  Pjth.  4,  55. 

(3)  Gregor.  p.  (i36)  299,  (142)  3o8  et  Kœn.  (293  sq.) , 619.  Valck. 
ad  lheocr.  [2,  i3o,  et  Toup.  Ibid,  n , 70.  GL.]  id.  11,2.  Fisch.  II, 
p.  392  sqq.  Maitt.  p.  a3o. 

(4)  Valck.  ad  Theocr.  10,  48  ; 11,  71;  i5,  28  , etc. 

^ (5)  Gregor.  p.  (294)  619.  Fisch.  I,  p.  i85;  II,  p.  393  sq.  Buttmann, 
Granun.  compl . p.  509  , Rem.  2. 


♦ 


CONJUGAISON.  DIALECTES.  §.  202.  3g3 

.12.°  Au  participe  féminin,  les  Doriens,  au  lieu  de  — ouaa 
disaient,  i.°  — oit;  a (comme  — oie:,  pour — ou  ai,  n.°4  [et  non 
3°]  Rem.  p.  387,.^.),  non-seulement  au  présent  ,[xa;(XâÇo!<7av, 
Pind.  01.  7,  3 ; tyotna,  Tliéocr.  6,  3o  ; irracoioa , 7,  265  mais 
aussi  à l’aor.  2,  comme  XoÆoToot,  XiiroTaa,  surtout  quand  il  n’y  a 
point  de  contraction  (1)  ; 2.0  — tûo-a , dans  les  verbes  purs , 
pour  — Éou aa  ( — oéouuotj,  ex.  : ÇaTEÜtfai  (Çr,- roûoai),  Thepcr.  I, 
85;  yeXtvaa  pour  yt'hüca , I,  36;  iroQopcûua  (irpooopwoot),  3,  18; 
5,  85;  £<70pEÜ(70!,  6,  3l  : cf.  II,  69;  TTapEXsÿvTa , 5 , 89;  8,  7^- 
Cette  forme  existait  aussi  chez  les  Ioniens  dans  les  verbes 
en  — co>  : ùjj LVEÜaat,  Hésiod.  Theogo/I.  1 1 ; snpirXEijeat,  ib.  879 
(iripnrXEo)).  De  même  encore  tpwvEÛvra  , Théocr.  2,  109; 
iyytvvTa,  IO,  53;  Euvxa,  2,  2 ; irXouTEÙvxa  (irXouTEovTa)  , ÈpV- 
3i3.  C’est  encore  ainsi  qu 'Euripide,  Med.  427,  a ditùpvEÜ- 
ooti,  et  même  pu Qcüoat , de  poOt»  (pu0£opat)  (?),  pour  pv0EÛ- 
ouoat , ^>/«.  ^5?.  493  > si  leçon  est  bonne.  3.°  Les  Eoliens 
et  quelques  Doriens,  au  lieu  de  la  forme  circonflexe 
— ouooc,  disaient  aussi  — Sera,  Xorwoo»  (2).  C’est  de  là  qu’est 
venue  la  forme  lacédéinonienne  — ùot,  ex.  : iraioowSv,  pour 
iratÇoooüv.  Voy.  §.  i5,  p.  67,  68. 

Remarque,  ao  et  otw  se  contractent  en  à chez  les  Doriens,  ex.  : metvâvrt, 
Théocr.  i5,  148;  «pâvTEoat,  6,  4i  j MrràvTEç,  Epicharm.  ap.  Athen.  7, 
p,  3io,E;  aussi  yE>.àv,  oi-jSv,  èXâv,  pour  ysXuv,  etc.  (3).  Cf.  §.  4g  , p.  i3o. 

Les  Eoliens  déclinaient  en  — elq  les  participes  en  — «v, 
— cov,  parce  qu’ils  donnaient  la  forme  en  — vjpi  aux  verbes 
en  - — eu,  duo,  ex.  : ôpetç,  tJToiyziç,  de  opujpi,  aToi'jfopi  (4). 

Au  lieu  de  la  terminaison  — — u7a,  — 6ç,  les  Èobens 
prenaient  la  désinence  du  présent  — *>v,  — ouea,  — ov  (5), 
ex.:  pEpcvaxoüaa  (p£p£vr;xo7a) , Arcllilll.  p.  47  j àvEOTaxoüua,  id. 
p.  53  (analogue  aux  formes  (Mwaa,  yeyùaa,  (6)  ).  O11  range 
ici  TEraytov,  //.  a,  5g IJ  XExXriyovxeç,  11.  p,  125;  Od.l  , 3o; 


(1)  Voy.  Valck.  ad.  Théocr.  Adouiaz.  io5 , p.  3g3  sq.  et  id.  1 , 85  (10 
id.) , où  il  parait  n’avoir  pas  encore  (Hé  clairement  fixé  sur  ce  point. 
Fisch.  II , p.  3g5.  Buttm.  Gramm.  compl.  p.  502  , not.  4. 

(2)  Gregor.  p.  (274)  584.  Fisch.  II,  p.  396. 

(3)  Gregor.  p.  (i45)  3i5. 

(4)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (171,  a)  372  , (294,  n.  5o)  619  ‘ sq.  Fisch.  IF, 
p.  396. 

(5)  Gregor.  p.  (294)  621. 

(6)  Greg.  I.  c.  Maitt.  p.  23g.  • 
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myp i'xovtbç,  Pind.  Pyth.  4>  3a5  j «^XâiJovraç,  Pind.  Pyth.  4 , 
3 19,  qui,  01.  9,3,  avait  xtyïtxoùç.  Mais  il  est  vraisemblable 
que  ce  sont  là  des  participes  présents  appartenant  à des 
formes  du  présent  tirées  du  parfait,  rtrayu,  wxXriyw , irtypiW 
Voy.  §.  221,  IV,  1 (1).  La  désinence  «toî,  etc.,  qui  d’ail- 
leurs n’existe  que  dans  les  formes  syncopées,  se  présente 
aussi  hors  de  la  syncope  chez  Homère  dans  TrrpeywTaî, 

II.  p',  3i4- 

La  terminaison  du  part.  aor.  1 actif  — «ç,  — aia,  — av,  fait 
chez  les  Doriens  — <x<ç,  — aisa,  ex.:  ravusouç,  Pind.  01.  2, 
65;  pi\fiaiç,  id.  Pyth.  I,  86;  TtXieatf , /’A.  l54;  âirotfXavplljaiaa, 
i4.  Pyth.  3,  2 iî  ; Opt\|/anrot , ic/.  Pyth.  8,  3y  ; xapûSoiaa,  irf. 
Isthni.  4 J 43  j tfiaTrXtiîotiffa,  «’«/.  12,  14.  ÇC  §.  3g , 

Rem.  2 , p.  109  (2). 

Nota.  Sur  l’allongement  des  finales  contractes , comme  ipxot  pour 

ty*.  v°y-  S-  ”>  P-  6o- 


(1)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (Si)  189.  Fisch.  I,p.  198  sq. 

(a)  Maitt.  p.  a3<).  Kœn.  «dGregor.  p.  (91)  aie.  Fisch.  I,  p.  9a  ; Il , 
p.  397.  Bœckh.  ad  Pind.  Pyth.  3 , 35. 
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• 

§.  202.  CONJUGAISON. 

• % . 

VERBE 

INDICATIF. 

IMPERATIF. 

Présent. 

Sing.  TÙ7rnsp.at,  je  suis  frappé. 

-o[tcu,  (-eai)-ip  (1),  -erai 
Duel.  -’M-Jlci,  -eaèov,  -eoOov 

Plur.  -o"|«8a  (2) , -ea8e , -ovrai 

TÛirrcu 

Sing.  (to)  -eu  (l)t  -eoflo 
Duel.  -eoOov,  -saflwv 
Plur.  -so6s , -eaôweaiv  (8) 

■ 

Imparf. 

■ 

Sing.  e'ruerrop.nv,  j'étais  frappé. 
-0(xr,V,  (-60)  -OU  , -6T0 

Duel  -0(Ai6o»,  -soflov,  -euOniv 

Plur.  -o'jAsfl*,  -etr8e,  -ovto(6) 

Parfait. 

a.  TSTUimai , -uij/ai , -ihttoi 
-ojj.ji.e9ov,  -uçOov,  -u<p8ov 
-0u.jj.e8x,  -oç9e,  -ojtu.evoi  eial(v) 

b.  Sing.  -pat , -aai,  -rat  (4) 

Duel.  -jxe(tev,  -flcv(-aOc.v),-8t.v(-a8ov) 
Plur.  -pe8x  , -6e  (-aOe),  -vrai  (5) 

TETUlJlO , TETÛçBm 
tétuçBov,  reTu<p8u» 

TÉTUçSe,  T6uiç8wa*v  (8) 

S.  -00 , -8m  (-<j8m) 

-8ov  (-«6ov) , -8mv  ( - uOmv) 

-8e  (a9 e),  -SMoav  (o8ft>aav) 

Plus-que- 

parf. 

èreTÙu.u.Yi'/,  -ui}/0 , -oirro 
-ôppeSov,  -oiy8ov,  -o«S» iv 
-'juu.iOz  , -oa6e,  TETU|xu.evci  f,aa.i 

Sing.  -(itiv,  -00 , -to 

Duel.  -peSov,  -8ov(-o6ov),-8tiv(-o8iiv) 

Plur.  -pe8a , -8e  (-a6e),  -vto  (5) 

• 

«V  . *•  V 

• m,  r « 

• r 

Aor.  1. 
Aor.  2. 

ItoçStiv 

iritvm 

Sing.  -vi,  -•»{,  « 

Duel  -y, tov,  -lirmv 

Plur.  -YijAsv,  ->iT6 , -tioav 

é j 

.3| 

TÛçBnri 

TÙ7rr.8i 

Sing.  -TiTl  (-1)8l),  -H1TM 

-HITOV,  -ÜTMV 

-rire,  , -riTMffav 

,,  . * 

Fut.  1. 
Fut.  2. 

J Fut.  3. 

Tu<[i8>iao(i.ai , 

TuinioGp.ai , COmme  le  présent 
Tet»{icjj,ai , 

▼ fi 

manque. 

* * • - , 
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PASSIF. 
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f 1 AL.ii;-.-  ,,  'S1ST.SZ.T. 

optatif. 

SUBJONCTIF. 

TUTrroifAvjv 

S.  -Gt[AY}V,  -CIO,  -GITO 
D.  -cî|i.e8ov,  -cio6ov, 
-oioOyjv 

PI.  -oifuôa,  -ciafle, 

-OIVTO  (6) 

TÙirTMfiat 

S.^i>jAai(nai)7(i)»Tai 
D.  -Mpu 8ov,  -*ja9ew, 
-ïio9ov 

PL  -wjAeÔa,  -1106e, 
-«vrai 

*v 

i f 

T«T UtAfjivOÇ,  n,  ov 
bîjjv,  einç,  6iyi 
teTup.fxevci> , a,  <•> 
eirjrov,  ttTlTYlV 
T8Tüf*p.6V0t , ai , a 
ewîjjuev,  eajre,  tir.axv 

^ 6t 

TETüaatvcç,  ïj,  ov 

*,*,  $ 
T6TU|X(XÉVû>,  a,  6) 
■frrov,  titov 
TcTUfAJXtVGl , ai,  a 

wfxev,  Jti,  û»ai(v) 

• : 

K%  Jr 

• 

TUçfleÎYiM 

TtMTtÔïV 

S.  -sîkîv,  -tin;,  -si») 
-sÎjjtov,  • -jnnmv 
PI.  -«ÎDjAtv,  -tirjt, 
-ttnaav*7) 

•nxpÔfo 

TOlTü» 

S.  -ü,  -fit,  -fi 
D.  -Ütov,  -btov 

Pl.  -üjieVj-riTejûoi^v) 

T«TU(11MV0Ç , -n  , -0V| 


Tuçflttç  > -lt{,  -tîo*, 
Twreeîî  S -*v  » 


|TUç4r,ooiu.r,v 
[TuinHJotjitiv,  comme 
le  présent. 

T»™|»ot[IW 


TOçSiîeeoflai  rj<p8r,a 

manque.  viiaiaiaiai  timtoi  -ojamoî, 

*Ws 

TsriiJiteSai  Ttruy 
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VERBE 
PAS 
I.  en 


INDICATIF. 


Sing.  9lX-ÉGj/.5U , -ETp  (l), 
-eeTai 
oûuat , vi,eÏTai 
Duel.  9iX-sd(A60ov,-£6o6ov, 
-eeoôov 

GÛaeôcv,  eto0ov,  eïo0ov 
PI.  cpiX-edaeOa  (a),  -£eo0e, 

-E'OVTXI 

CÛ{A£0a,  EIO08,  GÜVTai 


IMPERATIF. 


S.  <ptX-s'0U  (l)  , -Ee'o0O) 
gû  etoôû) 

D.  9lX-££O0OV, -££<IÔWV 
EIO0OV,  EÎO0COV 

P.  ÇlX-EEoOs  , -Es'o0O)- 
oav  (3) 
6tO0£  , E'O0G>oav 


OPTATIF. 


S.  çiX-EOÎar.v,  -e'oio,  -s'cito 
OtfAYJV,  GÏo,  oïto 

D.  <ptX-£0l{A6ÔGV  , -ÉGIOÔOV, 
-6GIO071V 
CIU.E0GV,  OÏO0OV,  010071V 
P.  çiX-Eoi'tAeOa  , -ecia0e  , 

-EOIVTO 

Otp.E0a,  01008,  GÏVTO  (6) 


Sing.  è(ptX-EO'pUiV,  -ê'gU,  -66T0 
GÛjATOV,  -OU  , -eÏTO 


Sing.  njjt.-otoji.ai,  ccti  (1), 
' -otErai 
wjjiat , à , irai 
Duel.  Ttu.-adaE0Gv,-à£o0ov 
-OC6O0GV 
OJUeOgv,  ào0GV,  GCO0GV 
Plur.  rip.-acjjt.E0a  (2) , 
cUo0e , -âovrat 
wp.E0a,  ao0e,  wvrat 


Duel.  é<piX-edp.iQov,  -éea0Gv,  -eéo0v;v 

G'JJAeOoV,  -EtoO&V,  -EÎO0Ï5V 

^n.  en 


S.  Tip.-<xou  (7),-aEa0û> 

W,  CCO0O) 

D.  TtjJl-tXEoOGVj-aE'oOwv 

âoôcv,  ào0o)v 

P.  Tlp.” a £O0t,  -a.t<j6(ù- 
oav  (3) 
, âo0e,  oÉo0o>oav 


S.  Ttp.-aoip.r(v,-àoto,-âotTO 

OJjATiV,  ô>0  , G)TO 

D.  Ttp,-aot{JLE0Gv,  -ocoio0ov 
, -ao(a0viv 

«0{XEÔOV,  ü)O0GV,  MO0T1V 
P.  Tip.-aGijJt.E0a,  -occiaôs, 

-flCOlVTO 

wjjt.i0a,  o>o0e,  wvto  (6) 


Sing.  én(Jt.-aGjjt.7iv,  8Tip.-âcu,  eti^-oceto  Duel.  èri{jt.-aô{JLe0Gv,  éTt{jt.-âEo0ov, 

lôjJt.7)V,  ù>  , ÔCTO  „ ' 6Ttp.-aÉ0Ô71V 

- <ôjjLE0Gv,  àoôov,  àoôr.v 


Sing.  xpu<T-oop.ai,  -or,  (1), 
-GETat 
cüp.at , oï,  oùrai 
Duel.  XpUO-OGp.E0OV,-GEO0GV 

01000V 

OUfJLE0OV,  OÛO0OV,  GÙO0OV 
Plur.  Xf\)<J-0Su.e6a.  (2)  y 

-OÊO08,  -oWai 
oû|Jt.80a , CÜO0S  , ouvrai 


S.  /ouo-o'ou  (i),-ge'o0w 
OÙ,  OU  000) 


D.XpUodEO0GV,-G6'o0COV 
GÜO0GV,  OUO0O)V 


oav 

oüa0e,  oûo0o>oav  (3) 


III.  en 

S.  XpUtf"OGifJW,-OOlO,-o'otTO 

GÎjAnv,  GÏo,  OÏTO 


D.  XPUff-oc%£ûov»  -OGKT0OV 
-OGi'o0rtv 
Gip.E0OV,  OÏO0OV,  OtaÔYÎV 
P.  xpu<J*$e<rô£>  ••oécôo>-  P.  xpuo-ooijAifla , -o'oioOe  , 

-OGlVTO 

Ot(Jt.E0a  , 01008,  GÏVTO  (6) 


Sing.  £xpuo-oo'{Jt.viv,  expuo-o'ou , , Duel.  6xpuo-odjji60Gv,  ly# w-o'taOov, 

^XpUO-OETO  ÈxpUC-GÉo0nv 

OÛjJt.V}V,  OÙ,  GÛTO  GUU.E0GV,  GUO0GV,  OU 0071V 


-TECpiX-r.Uai,  T£Tl{A-71{Jl.ai 
xixpûo-ojuat 
Sing.  -Tijjiai,  -Tioat , -7jrat 
-tüjjiai,  -woai,  -wrat(4) 
D.  -7ip.E0OV,  -710007,  -71O0OV 
-WU.E0GV,  -WO0OV,  -0)00 GV 
Plur.  -7ip.e0a,  -7io0E  -vivrai 
-d>f/.£Oa,  -wo0e,  -oivrai  (5) 


ITECplX-  ( 7100,  *£XP^* 

TSTljJC-  S 00)00 

S.  -v taOy  -71000) 

-0)00,  -0)000) 

D.  -7JO0GV,  -T,O0O)V 
-O)O0OV,  -tôo0O)V 
P.  -7100e , -vîo0o)oav 
-o )O0e,  -wo0o)oav(2) 


■mçiX-  } TîjJiTîv  , xsxpu- 

T8TljJl-  O0>p.7iV 

S.  -TÎp.y.V,  -7Î0,  -7JT0 

-oijATlV,  -0)0,  -ô)TO 
D.-71{Jt.E0OV,  -fo0GV,  -71O07ÎV 
-d)U.E0a,  -O)O0GV,  -<Ô 0071V 

A •/*  ^ 

P.  -7ljA80a,  -71006,  -^VTO 

-wp.£0a,  -WO0E?  -WVTO 


!7TÊ<piX-71U.y4V,  éTETip.-7ÎjA7»V,  iXEXpUO-WfJLTÎV 
Sing.  -7Îp.71V,  -7100,  -TITO  Duel.  -7ip.E0GV,  -rtO0GV,  7007,7 

-tôp.Yiv,  etc. 


I 


i 


m 


* 


CONTRACTE. 

SIF.  * 

— eu. 


SUBJONCTIF. 

INFINITIP. 

PARTICIPE. 

Sing.  tpiX-eujxat , -rç  (i),  -ér.rat 
ûp.at , ii , «rat 

çtX-ûaOat 

eîaOat 

CptX-edfAEVCÇ,  -EOtAEVr),  -eo- 

P-EVOV 

Duel.  çiX-eùpisÛGv,  -eraftov,  -eV,<j9gv 
wy.£0Gv , üsûgv,  ijaOov 

OUJAEVO;,  GUfAEVY), 
-0Up.6V0V 

Plur.  çtX-eùaefla,  -«noie,  -euvrai 
ù[«6a , f,aie , livrai 

Plur.  £cpiX-«0|x£Ôa,  -e'e<jôs , -e'ovto  (6) 
cûuiEÔa  , eîoOe , cùvto 

— aw. 

— 

Sing.  Tip.-a'u(tai,  -xr,  (e),  -âvrrat 
â>{/.at  f à , irai 

Duel.  njA-acrtaeOcv,  -âr.arOov,  -âvjoÔGv 
wjaeôov,  âaOov,  àaOov 

Ttp.-aeaOat 

âaOat 

Ttp,-adp.evo;,  -aGjiivr, , 
-adp.evcv 

*>|A EVOÇ  , W|AÊVV)  , WjAEVOV 

Plur.  Ttp.-awu.tOa,  -ar,a6s , -awvrat 
wLuOa,  àaôe,  wvrat 

l'Iur.  tTijx-âojieOot , èTtu-âeufte , iriyn-éotn  (t>) 
Ufxe$ a , âeHïe  , üvto 


OÙ)  y 

Sing.  y.pua-duu.ai,  -o'ip  (i) , -{forai 

' 

Xpua-oeaflat 

Xpuer-Go'p.£voç  , -GGp.Evy]  . 

wp.at  , cî , wrat 

GÙaOai 

-GGJABVOV 

Duel.  xpu<y-owp.£0ov,  -dr<j Oov,  -dr.oOcv 
WIAeOgv,  WoOgv,  W<tO&V 

Plur.  xpu<i-Gw|i.E6a , -oViaOE, -dwvrat 
wuEÔa  , waÔE , wvrat 

GUJAEVGÇ  , 0UJAEV7J  , 
GDU.EVOV 

Plur.  expuo-ootteOx  T ijr pua- oeo6e  , expoa-Govro  (6) 
gÛu.69*  , oùafle , ’ güvto 


GGÎCflX-  ) . 

rena-  f “l**1 , «xpua-üfxat 
Sing.  -üp,at , -vi , -ÿîtxi 

ireipiX-riaOai 

renu-raflai 

neXpuo-üoOai 

iteipiX-  > r, jxevo;*,  -nue'vn , 

TÎTtp-  $ -KjASVOV 

aexp'JU-ujievG;,  upivn. 

Duel.  -wjaeOcv,  -yjaôov,  -ÿjaOcv 

-WpLEVOV 

Plur.  -wptEâa,  -7;aâc  , -wvrat 

Plur.  -r.uiûx  , -r.oûe,  -tîvto  (5).  ~ 

ni  vi'  n,'st  Sa.Ils.  ^oute  T16  Par  faute  typographique  que  ce  part,  dans! 
M.  Matth.  est  ici  accentué  partout  proparoxyton,  TrcçtXiîpievGC,  etc.  GL.ll 
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4oo  §.  2o3.  conjugaison,  dialectes. 

REMARQUES. 

§.  io3.  i.  La  terminaison  de  la  seconde  pers.  sing.  du  prés,  de  l’indic: 
de  i’impér.  et  du  subj.,  ainsi  que  de  l’imparfait , paraît  avoir  été  ori- 
ginairement — eoat,  eoo,  — r.oai,  à cause  de  l’analogie  duparf.  pass.  et 
des  verbes  en — p.i,  ou,  aux  terminaisons  — p.at,  — rai  de  la  prem.  et 
de  la  trois,  pers.  sing. , correspond  toujours  la  désinence  — oat  à la  se- 
conde. Mais  cette  forme  primitive  ne  se  présente  plus  que  dans  le  Nou- 
veau-Testament et  dans  les  écrivains  récents,  de  même  que  beaucoup 
de  formes  antiques  s’étaient  conservées  dans  la  langue  vulgaire  et  dans 
les  dialectes  grossiers.  C’est  ainsi  que  dans  le  dial,  commun  la  seconde 
pers.  de  dbtpoàop.at  se  dit  àxpoaoai  (pour  àxpoasaat),  que  les  Attiques 
prononçaient  àxpcôc  (i).  Du  retranchement  du  o est  résulté  — cat,  — eo, 
— rai,  forme  régulièrement  employée  chez  Jes  auteurs  ioniens  et  les 
doriens,  surtout  les  poètes , et  d’où,  par  contraction,  sont  venus 
ou  , déjà  usités  dans  Homère,  et  qui  le  sont  régulièrement  chez  les  At- 
tiques. De  même  de  fiép-vr/orat  au  parf.  (//.  </,  648),  viennent  jA£p.vnaci, 
II.  <p',  442,  et  (X6JAV7) , //.  0',  18,  û,  188,  etc.  (2).  Mais  les  Attiques  con- 
tractaient aussi  — sou  ( mais  non  — nai  ) en  si  pour  ti  , ce  qui  provenait 
de  l’ancienne  orthographe,  qui  employait  e pour  n,  et  qui  s’est  con- 
servée pour  distinguer  déjà  par  la  forme  l’indic.  du  subj.  Cette  forme  est 
restée  immuable,  ou  du  moins  a été  rétablie  surtout  chez  les  poètes,  ex.: 
pa^tt,  Aristoph.  Av.  768;  Xot^opsT,  Plut.  $56;  <rrpé(pet,  Acharn . 384; 
Thesm.  237;  xaTctyst,  Eurip.  Aie.  836.  Elle  est  constamment  usitée 
dans  trois  verbes , fîouXst,  oist , ctyei,  toutefois  seulement  à l’indicatif  (3). 

a.  A la  trois,  pers.  sing. , les  Doriens , au  lieu  du  circonflexe  — eïtou, 
— àrai,  disaient  aussi  --rtai,  comme  Archytas  ap.  Iamblich.  (Orell. 
p.  248),  verrai,  ^wTcuprrai , éprrat,  'yewîirai.  Cf.  §.  207,  5.  C’est  peut- 
être  encore  ici  qu’il  faut  rapporter  rrport(Ar<iOai , Orell.  p.  29a  , 19. 

3.  La  prem.  pers.  du  duel  — eôov  est  rare:  II.  i|/,  485,  ortpi^'wp.eÔov.; 
Soph.  El.  g5of  XEXeçAp.eôov ; PA/l.  1079,  opp.wp.e0ov  (4).  La  terminaison 
— eôa  de  la  prem.  pers.  plur.  du  prés,  et  de  l’imparf.  était  chez  les  poè 


(1)  Mdsris,  p.  16.  Lobeck.  adPhryn.  p.  36o.  Buttm.  Gramm.  compl. 
p.  354. 

(2)  Kcen.  ad  Greg.  p.  (191)  409  saq.  Fisch.  II,  p.  399. 

(3)  Valck.  ad  Phœn.  p.  ai6  sq.  Maitt.  p.  63.  Fisch.  I,  p.  119;  II, 
p.  399.  Brunck.  ad  Soph.  QEd.  C.  336;  Aj.  ig5.  Reisig.  Comm.  in  Soph. 
QEd.  C.  Prœf.  p.  XXII  sqq.  Buttmann , dans  les  Correct,  p.  V,  d’après 
un  passage  de  Chœroboscus  , Rekk.  Anecd.  p.  1290,  se  range  de  l’avis 
de  Schneider,  qui,  De  dial.  Soph.  p.  2,  prétend  que  les  tragiques  for- 
maient la  seconde  pers.  du  parf.  pass.  en  — r.  Pour  moi,  Reisig  me 
paraît  avoir,  dans  le  passage  cité , traité  cette  question  d’une  manière 
toujours  très  satisfaisante. 

(4)  C’est  sur  cette  rareté  qu’Elmsley  {Mus.  crit , 6 , p.  293  sq. , ad 
Ach.  733)  se  fonde,  pour  affirmer  que  cette  forme  est  une  invention  des 
grammairiens  d’Alexandrie , et  que  tous  les  passages  allégués  ci-dessus 
doivent  être  corrigés.  Voy.  au  contraire  Herm.  ad  Soph.  El.  938. 
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tes  doriens  et  ioniens,  ainsi  que  souvent  même  chez  les  Attiques , en 
— eoôx  , ex.  : iiï  tvEo'|i.£<j0a , Od.  i , 1 53  ; TeTiar.ixeaOa , II,  p.',  3 io;  ixop.E<iOa, 
II.  p,  i38,  etc.;  7reXo'u.£<j0a , Theocr.  i3,  4»  XcuwupLtoô*  (ÀTioo'ueOa)  , id. 
4,  39;  \Lzs/j.GG xîataôa,  id.  a»,  74,  àp^toasoôa,  irf.  17,  1;  â£cp.Eo0x , 
Aristoph.  P/ul.  10 1 , (fouXoputrôa , Equ.  56a;  r.^op.éoOx , #é.  460,  565; 
ii<s'lu.e.a(i% , Soph.  OAW.  (7.  1037;  Éi;op.Effûa,  id.  Œd.  T.  3a;  àpxo'uEoOa , (</. 
Antig.  63  (1). 

4.  Au  lieu  de  la  terminaison  — cocrav  à la  trois,  pers.  plur.  de  l’impé- 
ratif, la  forme  — «v  est  très  usitée  chez  les  Ioniens,  les  Doriens,  et  sur- 
tout chez  les  Attiques,  ex.:  i77£<iôtov , //.  i , 170;  Xe1;x<tQùiv,  II.  i,  67; 
exa^saOtuv,  Ilérod.  9,  48;  xTstvÉarôtuv  , 7,  10,  8;  j^iriaôtov,  Aristoph. 
Nub.  438  ; Tliuc.  5,  r8 , au  lieu  duquel  il  y a jrpàffôwv  dans  Hérod.  3 , 
81.  à(jpatpeiaOti>v , Soph.  Aj.  100;  è7raipéo6(ov  , Lucien,  T.  3 , p.  5i  Bip. 
Aussi  au  parfait  TapoxExXr.aOwv,  Platon,  Leg.  10,  p.  893,  B;  éÇr.prïaÔMv, 
Éfpiüoôwv,  dans  Philostrate  ; àarepptcpôwv,  Lucien  , Dial.  Mort.  10,  a (a).  A 
l’aoriste  7r«u.cp0£VTa>v , Plut.  Leg.  9,  p..856,D,et  £taveu,7)9r,7(i)v,  ib.  5 , 
p.  737 , E , d’après  les  MSS.  de  Vossius  et  les  quatre  de  Bekker  (je  ne 
trouve  tiré  d’aucun  MST.  3‘'.av£p.y,6xT(«),  qu’adopte  ce  critique).  Au  lieu 
de  ai’TiaÔYirwv  , Leg.  10,  p.  886,  D,  les  manuscrits  ont  plus  correcte- 
ment — 0t,tw.  Peut-être  ces  deux  formes  — evtmv  et  — r.rwv  étaient-elles 
en  usage,  de  même  que  de  te'vai,  outre  iraxjav,  il  y avait  encore  w'vrtov 
et  îtwv  , et  que  de  eîvai , outre  EarTuaav , il  y avait  encore  ô'vtwv  et  earwv. 
Voy.  §.  ai6,  2,  §.  219,  a (3).  Cependant  la  forme  entière  est  fré- 
quente aussi  chez  les  anciens  Attiques,  ex.  : Thuc.  3,  67  , «cpeXeîoôw- 
cay  ; id.  4,  9a  extr.  xrâoôwcav , Plat.  Euthyphr.  p.  9,  C;  Etaôwerav , id. 
Leg.  6,  p.  759,  E.  Cf.  760,  D;  atpEtaÔwaav , 7,  p.  794»  B. Cf.  6,  p.  759, 
E;  'YtpEoOwaav , 6,  p.  760,  A;  9,  p.  869,  E;  <pEj>e'oôti><jav,  6,  p.  76a, 
A;  pouXEuscÔfcxrxv , ib.  E;  7roi£i<i0waav , ib.  7,  p.  794  , C;  8,  p.  849,  B; 
9,  p.  865  , C ; <J<Ei>£E<jûwaav , B.ep.  a,  p.  38r,  D ; yioYia0o><7av  , Plat.  Leg.  6 , 
p.  754,D;  à7roxpiv<xc0woay,  Leg.  10, p.  901,  C;  <rxsÿâ<jôa>axv,Demosth.p.  99, 
aa  ; xoXaoôyirtdaav  , Thuc.  3,39; ^MWonÔTiTMaav,  Plat.  Leg.  6 , p.  763,  A. 

§.  ao4.  5.  Sur  la  conjugaison  du  parfait  passif,  voy.  §.  196. 

Le  parfait  de  l’optatif  a les  mêmes  terminaisons  que  le  présent , 
— uy)v,  — 0,  — 70,  etc. , qui  s’ajoutent  à la  voyelle  caractéristique  n ou 
t*>.  L’i  qui , est  aussi  caractéristique  dans  ce  mode,  se  souscrit  sous  n 
ou  <j)  ; ex.:  TETijrnaviv,  tetijat.o,  TSTijxyro  , etc.  u.£tAVYip.r,v  , II.  <i,  745; 
p.E{xv7ÎT0,  Aristoph.  Plut.  99a  ; Platon , Hep.  7 , p.  517,  E ; xextyIto  , Plat. 
Leg.  5 , p.  74a  , extr.;  xexXfio,  Soph.  Phil.  119;  xExXiiaEÔa  , Aristoph. 
Lys.  a53;  £jx7rXviu.r,v  , Arist.  Acharn.  a36  ; èu.7tX^to  , Lysistr.  a35.  C’est 
encore  ainsi  que  XeXùto  (mieux  XsXuîro)  se  trouve  employé  comme  opt. 
Od.  or',  237;  uaivuTo  (^aivutro)  , //.  tô,  665  (4).  Au  lieu  de  ue{avt(u.yiv , xe- 


(x)  Gregor.  p.  (77)  180*7.  Fisch.  I,  p.  aoô  ; II,  p.  400. 

(a)  Thom.  M.  p.  9aa.  Hemsterh.  ad  Luciau.  t.  I,  p.  445  , Bip.  Valck. 
ad  Ilerod.  p.  5x4.  Kœn.  ad  Gregor.  p.  (73,  27)  172,  49*  Fisch.  II,  • 
p.  344*  Brunck.  ad  Aristoph.  Nub.  439. 

(3)  Buttm.  Gramm.  compl.  p.  364. 

(4)  Heyne,  ad  II.  <|/f  36 1.  Fisch.  II,  p.  419  sq.  Brunck.  ad  Soph.  * 
Phd.  I.  c.  Dobree  ad  Arist.  Plut,  99a.  Ast.  ad  Fiat.  Leg.  p.  267  : cf, 
534,  567. 

I.  2$ 


* 


« 
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XTTpjMnv  , etc. , il  y a encore  une  autre  forme  avec  w pour  ip , comme  pi- 
ptvîwxo , //.«J»',  36 1;  p,*p.vwxo , Xén.  Cyr.  1,  6,  3;  p.qjLVtop.e6a , Soph. 
r0Ed.  T.  49;  xexrwfxiôa,  Eur.  Heracl.  282.  Ces  deux  verbes  s’accordent 
en  cela,  que  sous  la  forme  du  parfait  ils  expriment  un  présent.  Voilà 
pourquoi  on  paraît  avoir , comme  Buttmann  le  soupçonne , Gramm. 
compl . p.  442  sq. , rattaché  aussi  la  forme  de  l’optatif  présent  aux  radi- 
cauxp.eu.vn — , xtxxin — , comme  peixynovro , xexrnoiro  (Eustathe,  p.  i3o5, 
46 , rapporte  pep.véotro).  C’est  de  là  que  sont  venus  fxepvsWo,  xixtcwto,  et 
le  contracte  pepvwro  (T).  De  même  encore  p.sp.vcio  (p.epvwo) , sans  va- 
riante, Xén.  Anab.  1 , 7,  5.  La  forme  du  présent  se  trouve  aussi  à Pim- 
.pératif  u.e'p.veo , Hérod.  6,to5,  et  au  participe  p.eu.vcpevoç , Archil.yE 
i',  Gaisf. 

Le  parfait  du  subjonctif  se  conjugue  tout  comme  le  subjonctif  pré- 
sent, — wpai,  — — nrai,  ireçiXwaai , nreçjXîj , rê^tX-fixai  ; toutefois  il 
se  présente  rarement,  -ex.  : Plat.  Polit,  p.  î85,  C , pgpvtip«6a;  id.  Rep. 
8-,  p.  564  , C,  oirtoç  txTiTpnoflcv*»  Isocr.  ad  Nicocl.  p.  37  , A,  îva  — xe- 
xttoô*  ; Xén.  Symp.  1 , 8 , nv  xexrüxfltt  {vulg.  xexmTat)  : la  raison  en  est 
qu’au  lieu  de  ce  temps  les  Grecs  emploient  de  préférence  la  forme  pé- 
riphrastique 'jrtcpùnuivo;  <*>. 

A l’optatif  et  au  subj.  de  ces  verbes  la  conjugaison  périphrastique  est 
usitée  ; elle  consiste  à réunir  le  partie,  parf.  passif  à l’optatif  et  au  subj. 
présent  du  verbe  stp*.  La  même  chose  arrive  dans  ces  verbes  à la  trois, 
pers.  du  parf.  et  du  plu  s -que-par  f.  dans  la  langue  commune , au  lien 
que  ces  temps,  dans  les  verbes  purs , font  — livrai , — nvxo , — wvrat, 
— «vro,  ex.  : T«Ti>{jt,{/iv$4  — a*,  — a «ai  et  ria av,  TrsipîXnvrai,  t-TrtçiXifivTO,  xe^oû- 
•wvrai,  «x«xpûo<ovxo.  La  cause  en  est  dans  les  verbes  barytons  qu’il  se 
trouverait  encore  une  troisième  consonne  devant  la  terminaison  — vrai, 
— vro  , comme  reruçvrai , XeXexVTai*  Toutefois  voy.  le  n 0 6. 

6.  A la  trois,  pers.  plur.du  parf.  et  du  plus-que-parf. , les  Ioniens  et 
les  Doriens  changent  en  a le  v qui  devait  se  trouver  devant  Tat  et  to  , 
et  alors  l’aspirée  primitive  reparaît  devant  Cet  a,  ex.  : xeOaupaxat,  de 
T6ÔajA|jLai,  flairrcû , pour  xidaupivot  liai,  Hérod.  <> , io3;  xexpûaaxat , 
Hésiod.  Theog.  èmx6xpà<paxai , pour  Hrixexpap.(J4voi  eicrt  9 II.  25, 

62  (xiôaipvxat,  xixpucpvxat,  èiurerpa^vrai) ; opwpe'xarat,  de  ope*pi>,  II.  t:',  834  î 
«pxarat,  ib.  4 81,  de  fp^w , etp'j'u  ; xaxÉtXCxaxc,  pour  xareiXi-ypiÉvoi  rîaav,  Hé- 
rod. 7,  76 , 90  ; imod-yx ro,  pour  our<xyu.tvot  ‘ftaav,  de  aàxxw,  id.  a , 62  ; àr:o- 
^««Je'x arai,  pour  omtcÆ iJ'a'y  pivot  liai,  id.  2, 43  ; iaxâXaxo,  Hésiod.  Sc.  H.  288  ; 
Hérod.  7,  89,  de  oxéXXto  , pour  t<rraXp.tvoi  ‘ftrav.  Au  lieu  de  Y aspirée , la 
muette  reste  dans  dwuxaxai  et  àwxaxo  * Hérod.  1 , 2 ; 4 , 200  ; 6 , 1 18  ; 7, 
i53,  i57  (2). 

Si , devant  la  terminaison  du  parf.  pass.  — jxai , — eai , — rai , il  y 
a un  a résultant  de  l’une  des  linguales  [ou  dentales ] S1 2 , 0 , x , Ç , ce  a se 
change  en  £ devant  la  terminaison  ( — vrai , — vro)  — axai,  — axo  , ex.  : 
•«pmpîdaxai , II.  <]/,  284,  329,  de  £pit<?ci>  ; èppâ^axat,  Od.  û , 354  ; èppâ- 
Æaxo,  II.  p.',  43x  , de  p {Od.  6,  i5o,  pâaaaxs)  (patvci>)  fp^aavxai  ; 


(1)  Herm.  et  Buttm.  in  Mus.  antiq.  stud.  p.  23 1,  238.  Herui.  ad  Soplt. 
*QEd.  T.  49.  Buttm.  Gramm.  compl.  p.  44*  et  suiv. 

(2)  Wessel.  adHerod.  p.  34a,  Sa. 
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euxeux^xtc,  Hérod.  7,  62,  67,  pour  èraî'jxajisvci  r.xav , de  cntsuctÇci)  ; 
IotoXéJxto  , Hérod.  7,  8y  (voy.  la  note  de  Valcken.),  de  otcmÇm  ; 
àyimîarxi , Hérod.  g , 26 , 4g , de  à^wvïïlci).  L’ancienne  leçon  È/.ï;Xx4'xto, 
OcLi i,  86,  pour  tXiiXavTO,  parait  tout-à-fait  anomale.  Un  peut  soup- 
çonner d'après  les  verbaux  eXxotc'c;  eXce<jtÉc;,  que  le  parfait  se  prononçait 
autrefois  avec  un  e,  èXt.Xxguxe:  autrement  la  leçon  {XitXsctTctt  (comme 
ÆtivtxTxi,  plus  bas  7, 3.°)  mériterait  la  préférence.  Au  lieu  de  àxr,yi$ aval, 
II.  p',  637,  on  lit  bien  plus  correctement  âxxy.éot tou,  //.  p',  637  ; p.', 
179  (r).  Les  troisièmes  personnes  des  verbes  purs  se  forment  aussi  de 
cette  manière  , ex.  : xE<pc.ër,aTO , pour  ««po'ërivro , II.  <p',  206.  Ordinaire- 
ment alors  la  longue  ou  la  diphthonguez  et  Et,  se  change  en  la  brève  c ; 
ex.  : tvsi «TropiK'a™,  Hérod.  7 , 77 , de  taKcpsiM  ; txExoapÉXTO  , Hérod.  9 , 
x3(;  épp.6xro,  id.  a,  218;  8,  a5;  àirGXExXÉŒTO , id.  9,  5o,  pour  àwe- 
xexXeevto  , de  àttGxXsÉtd  ; comme  xsxXE’ctTat , a , 164  ; ij«|xvéaTO , a , 104  ; 
auvvEvï'xTat , 2,  i35;  4,6a;  «xÉaTXi  , pour  üxzvtxi  ; tipc’aTCti,  Hérod.  7, 
81,  pour  sîpxsTou.  De  même  àxr./Éarat , II.  p’,  637  (où  d’autres  lisent 
ivK/iSa.x') , et  avec  l’allongement  de  l’«,  «x a/iia-ro,  11.  p.’,  179,  pour 

OtXX/Y.VTXt. 

C’est  de  la  même  manière  que  la  terminaison  — avrai  du  parfait  se 
change  en  — carat , ex.:  avacTErmarat , Hérod.  9,  9,  pour  àvawÉxravTai , 
de  àvct/vE-iw  ; èmtrstpéxTO,  id.  7,  ia5,  pour  ètreirEtpavro , de  rretpotcpat , 
wtjretpapai. 

Remarque  t . On  trouve  aussi  Cette  forme  chez  quelques  auteurs  at- 
tiques;  ex.  : TErà/xrat , Thuc.  3,  i3,  ce  que  Mœris,  p.  i54,  signale 
comme  attique.  trira/ato,  id.  7,4;  JitTET*xaT0 , *d.  4 , 3i;  Étpflxparai, 
id.  3,  x 3 ; TErpoiEparai,  Plat.  Republ.  7,  p.  533,  B;  àvTiTÉTCty.aTat, 
Xénoph.  Anab.  4,8,5  (2). 

Remarque  a.  ^Cette  forme  se  rencontre  dans  quelques  passages  où  il 
faut  le  singulier;  ex.  : -afE<Jxrjx<S'aro , Hérod.  9 , ioo.  Mais  ces  endroits 
sont  suspects  (3). 

7.  C’est  ainsi  que  le  1 à la  trois,  pers.  du  présent,  de  l’aoriste  optatif 
passif  et  moyen,  de  l’imparfait  passif  et  moyen,  ainsi  que  du  présent, 
se  change  en  « dans  quelques  verbes. 

i.°  A l’optatif , très  fréquemment,  même  chez  les  poètes  attiques  , 
ex.  ; irtu0ci*TO  , Od.  ci,  167  ; ctaGcpcpctaro,  Hérod.  7 , i5a  ; xtaSavotaro  , 
Aristopb.  Pac.  20g;  Eurip.  Hel.  i5g;  «vTiSwpriaaia.TO  (4). 

a.9  A l’imparfait  : E’impwxro,  pour  èiîeiçwsto,  Hérod.  t , 68  ; ÉéyjareiÇ 
id.  2,  182,  itajETtOÉcETO,  id.  tig.  La  désinence — éœto  a lieu  alors  même 
dans  les  verbes  qui  d’ailleurs  font  — cvrc.  , — avro  , ex:  : èêcoXsx-o  , Hé- 
rod. i,4:  àircfpoEÇÊOtTo  , id.  5 , 29;  6 , a5  ; iatvÉaro,  id.  7 , 147  ; êft- 
vecets,  r,67;  xttev'.^exto , a,  172;  ùtu^exexto  , 4,  167.  De  même  en- 
core à l’aor.  2 , ce771xe'xto , id.  1 , iàa  (dmxxTO,  4 , 140 , etc. , est  le  plus- 
que-parf.  pour  xttexvtc  , c.-à-d.  cicpt^|XEvoi  f,aa.t , supr.  n.°  5)  ; ettjSexto,  7 , 
172.  De  plus , seSVve'xto , g,io3;  r, mazix.ro , 8,5,  a5;  xcctiotéoeto,  8, 
12  , pour  iihivxvTO,  etc.  ix.ia.zo , pour  fxitvro,  8,  a5. 


v'i)  Buttm.  Gratnm,  compl.  p.  ; 3g, 

(2)  Greg.  p.  (229)  483.  Fiscb.  II.  p.  407  sqq.  Maitt.  p.  128  sqq.  ■„ 

(3)  Wessel.  ad  Hérod.  p.  428  , 45. 

, (4)  Fiscb.  H,  p.  418. 
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3.°  Au  présent  : xsxrai,  ^tm'arai , dans  Hérodote  ( i).  Des  formes  re- 
marquables  sont  d^earat  et  tx£i£oarai,  pour  apvrau  et  èx£i<$Wat,  que 
donne  le  manuscrit  de  Florence,  a,  47,  67.  De  même  xr^to-rai-,  pour 
xii^cvrai,  Hérod.  1,  209. 

S.  Le  pluriel  de  l'optatif  des  aoristes  a ordinairement  chez  les  poètes 
attiques , et  même  chez  les  prosateurs , la  forme — «uev , — «Tt»  , — ntv, 
déjà  même  usitée  chez  Homère  : impy)6ttu.cv,  Od.  tc\  3o5  ; ^tazptvôeÎT#, 
II.  V,  102  ; ix.'jbiôcïptv , Eurip.  Iphig.  T.  ioa5;  tiel.  821;  Xuxr.ôeïaev , 
Eunp.  Beien.  77  ; <5'uvaôs«v , Xén.  Mem.  Socr.  4,4»  19.  Cf.  §•  ao5,  6 [et 
non  5).  206,  5;  GL.].  Rien  de  plus  rare  que  la  trois,  pers.  plur.  — «zcrav, 
comme  dans  Xén.  Hist.  gr.  a,  4»  *8»  âiroxXttoôswîeatv ; Cyr.  8,  1 , a, 
cwÔEÎTiOzv  ; Thuc.  t,  38 , ixmpytthcx'*  ; id.  3 , 43  , oçgXenwav  ; id.  3 , 43, 
«fcurdewiodiv ; id.  6.  84,  *pK«xjflcwiar<xv  (a). 


DIALECTES.  , 


§.  2o5.  i.  Dans  les  verbes  en  « pur , il  entre  encore 
devant  la  terminaison  — cou  un  c,  que  les  prosateurs  io- 
niens conservent  invariable;  ex.  : dtaipieat,  Hérod.  7,  47 > 
yoGttau,  7,  5aj  txxppavûou  , 4>  9i  âwoGavceat,  4>  63.  Mais  les 
Attiques  contractent  — «ou,  comme  — cou,  en  % ou  en  tu 
Homère  contracte  en  « les  deux  c qui  s’entre-choquent , 
comme  poGcîou , Od.  Q , 180  ; vcTou,  Od.  X*,  ir3;  p,  141. 

• 2.  Hérodote  rejette  de  même  à l’imparfait  et  à l’impéra- 
tif, Yt  qui  précède  la  terminaison  co;  ex.  : aires,  pour  aÎTceo, 
1,  90;  i&yco,  3,  72;  4,  9;  7,  234;  y°&°,  7»  5o,  62;  «iri- 
xv co , 5,  24  (3).  De  même  11.  a>,  202,  èxXc’  cit’  àvQpun covç, 
pour  cxXcco;  Æ , 810  ^r. , otm  irapoç  yc  IIwXc’,  bref,  etc., 
pour  nrwXcco,  de  irwXcopat.  D ailleurs,  la  désinence  — co, 
qui,  dans  le  dialecte  attique,  se  contracte  en  — ou,  est 
par  les  Doriens  , les  Ioniens,  et  quelquefois  par  les  poètes. 


(1)  Maitt-p.  128  , sqq.  Fisch.  II,  p.  401. 

(2)  Dawes,  Mise.  crit.  p.  243  sq .,  mais  qui  rejette  l’autre  forme  tout- 
à-faït  sansTaison.  Brunck.  ad  Soph.  OEd.  T.  1046  ; ad  Arist.  Ran.  1448. 
Toup.  ad  Suid.  1. 1,  p.  68.  Thom.  M.  p.  1 53. Eisch.  II,  p.  42a.  Poppo, 
JProleg.  ad  Thuc.  1,  p.  228,  ad  Xen.  Cyr.  p.  XXXVIII. 

(3)  Sur  l’accent,  voy.  Buttm . Gramm.  compl.  p.  Soi.  [Voici  le  pas- 
sage de  ce  grammairien  ; « L’intonation  de  cette  élision , en  vertu  de 
laquelle  l’e  restant  garde  l’accent,  est  fondée  sur  la  nature  même  de  la 
chose  , et  elle  est  prescrite  par  les  grammairiens,  tels  qu’F.ustathe  ad 
Odyss.  3‘,  202.  Voy.  aussi  Schæf.  ad Schol.  Apollon,  p.  1 76.  Néanmoins  „ 
on  trouve  souvent  dans  les  manuscrits  et  les  éditions  p.ôôcai,  ©o£eo; 
mais  cela  ne  peut  être  qu’une  négligence.  » J GL. 


9 


Google 


CONJUGAISON.  DIALECTES.  §.  205.  4°^ 

attiques,  contractée  en  — eu;  ex.:  en  hv , II.  t,  54;  tc, 

29,  etc.  ; fidc^eu,  Théocr.  1,  n3;  cxAcu  , 3,  11  ; a vcgni,  Hé- 
rod.  1,  206;  |3ouXeu,  1,  85  (1);  et  de  même  yo&u,  Hérod. 

I,  19.  Dans  la  forme  de  1 impératif  en  — eo  , les  poètes 
allongent  quelquefois  l’c  par  l’addition  d’un  <,  ex.:  tpeto, 

II.  X , 6 IO  ; <77T£cb,  //.  x , !?85  , pour  ctteo,  C.-à-d.  eîcou  ; ai$£?9, 

II.  a>,  5o3,  pour  at&o  J 7/.  , 74  (2). 

3.  Au  lieu  delà  termin.  de  la  irc  pers.  plur.  — fxeOa,  les 
Eoliens  disaient  — pzQ ev,  ex.  : rvnr ôpxOt'j. 

4.  A la  seconde  pers.  du  parf.  pass.,  Homère  supprime 

le  <7,  comme  ^é^hnai , 11.  e , 284;  pqxvijou,  //.  442.  Voy. 

§.  2o3  , 1. 

5-  Au  lieu  de  — >jv,  i"  pers.  sing.  de  l’aor.  2,  on 
trouve  — av  : èrvnay,  Théocr.  4»  53.  A la  première  pers. 
plur.  des  aoristes,  les  Doriens  disaient  — Y>txe;,  au  lieu  de 
— r^vj  ex.:  ÈxXtvôr/(o£ç,  Théocr.  7,  i33.  Cf.  200  [et  non 
199] , 3°,  p.  387.  Sur  la  termin.  — crxoprjv,  voy.  §.  199,.  1. 

6.  A la  trois,  pers.  plur.  des  aoristes,  les  Eoliens  et  les 
Doriens  disaient  — ev  pour  — rjaav,  ce  qui  arrivait  aussi, 
chez  les  anciens  Ioniens  : £cptX>j0£v,  II.  |3',  668;  Théocr.  7, 

60  ; yav£v,  Pind.  01.  10,  101  ; Èxdp£o0£v,  Aristoph.  P(ic.  1283, 
dans  un  hexamètre  homérique  (3).  Eurip.  Hipp.  1261, 

a même  Expu<p0Ev,  forme  qui  d’ailleurs  ne  se  présente  abso-  ^ 
Jument  point  dans  la  langue  attique,  et  que  ce  poète  n’a 
peut-être  employée  que  par  imitation  du  dialecte  ionien 
dans  la  narration  (4).  Telle  est  encore  la  désinence  attique 
— e~£v  pour  — ctV/crav,  à l’opt.  de  l'aor.,  §.  204,  B,  p.  4°4-  Dans 
un  passage  unique  de  177.  146,  on  trouve  avec  la 

voyelle  longue  pua v0r,v  pour  E^eavOrîaav,  que  les  Scholies  de 
Venise  présentent  comme  une  syncope  de  pcav0y}TYjv. 

7.  L’infin.  des  aoristes  dans  la  langue  antique  (celle  d’Ho- 
mère) était  aussi  en  — comme  àptQfjr/Qjfxevat , 11.  ($' , 
124  [ocpidpr,pxvai , Tim.  L.  p.  8,  de  aptQprifxt  ) ; ôpoiû>0yipiEva{  , 11. 

> a,  187;  p uyv)p«va(,  II.  Ç , 16 1 J àvaCripfvat , Ocl.  a,  210;  «Etxt- 
aOrifxevai , Od.  a , 22i  (5).  Les  Doriens  accourcissaient  cette 


(1)  Fisch.  1,  p.  1 16  ; II,  p.  416. 

(2)  Brimck.  ad  Apoll.  xil,  io35. 

(3)  Fisch.  II,  p.  337  sq.  et  4 12. 

(4)  Valck.  ad  Eur.  Hipp.  I.  c.  *• . 

(5)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (14  3)  3 10.  Fisch.  II,  p.  348 , sq. 
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désinence  en  — üfnv,  ex.  : \avO üfuv,  pour  Xr,70riv ai , Théocr, 
2,  46.  diaxpi&rîf uv,  dans  un  traité  entre  les  Lacédémoniens 
et  les  Argiens,  rapporté  par  Thuc.  5,  79.  àiroXtnp&ïptv, 
Tim.  L.  p.  7 ; à<pavtoKfUv,  id.  p.  1 1 ; avrixaT aydfiftxy,  id.  p.  22; 

. £Ùpe0îjfi£v,  Archyt.  ap.  Diog.  L.  8 , 80  ; àiroTpanfi/uv,  Euryph. 
ap.  Gale,  p.  666;  |3ouX»)9rifi£v,  ib.  p.  668;  yt vofâ/uv,  Archyt. 
ib.  p.  674  (1);  et  d’une  manière  plus  raccourcie  encore 
— riv  pour  — rn eu  ; ex.  : <7Tttpav&>9i?v,  pour  ovupo tvwôwai  (2) , 
précisément  comme  Tuirxtfxtvo» , tvwtejm»,  -rûmttv.  On  trouve 
aussi,  à l’infinitif  du  parfait  actif,  les  terminaisons  — üpev 
et  — àv  , dans  les  inscriptions  ; ex.  : cirtttOnipwaiv.  Vay. 
§.  202  [et  non  201.  GL.],  Rem.  1,  p.  392. 

Nota.  Sur  l’extension  des  finales  contractes  ou  circonflexes,  voy. 
S-  ”»  p.  6o,  i“. 

• *■  , à ,• 

MOYEN. 

§.  206.  Au  moyen,  l’aor.  1 et  le  futur  2 ont  seuls  une 
forme  spéciale  de  conjugaison.  Le  présent  et  l'imparfait  se 
conjuguent  absolument  de  même  que  le  présent  et  l’im- 
parfait passifs , le  futur  1 de  même  que  le  présent,  et  l’ao- 
, riste  2 comme  l’imparfait.  Nous  avons  déjà  présenté  dans 
l’actif  le  prétendu  parfait  et  plus-que-parfait  moyen.  Ce- 
pendant le  futur  1 et  l’aoriste  2 ont  dans  le  restant  des 
modes  quelques  particularités  pour  lesquelles  nous  allons 
les  donner  ici  en  entier,  avec  l’aoriste  1 et  le  futur.  2 , 
dans  le  tableau  suivant. 


(•)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (i43)  3io.  Valck.  ad  Theocr.  10.  Id.  p.  46. 
Maitt.  p.  a32. 

(2)  Kœn.  I.  c.  I 
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INDICATIF. 

• 

impératif. 

Aoriste  r. 

Sing.  -a p.r,v  (*aoc,  -ao),  -10  (1),  -arc 

• 

Duel.  -âp.eô ov,  -aaOov,  àoôzv 
Plur.  -au.EÔa , -aaOs , -avro 

rû»J>ai 

Sing.  -ai,  -âoflw 
Duel,  -aoôcv,  -âcûwv 

Plur.  -xo6e,  -aoOworav 

(a) 

Aoriste  2. 

« 

ETU7T0UY1V 

se  conj.  tout  comme  l’imparf.  pass. 

Turrcû 

(-£<70,  -s'o) 

comme 

Futur  1. 

TÛ^op.at 

se  conj.  tout  comme  le  prés,  passif. 

♦ 

1 

manque. 

# 

Futur  2. 

» 

rjit&’jptai 

Sing.  -ouuai,  -ü  (-aï)  (5),  -«Trou 

Duel.  -ouj/.e6ov,  tiaOcv,  -eïoôgv 

» 

Plur.  -oû(Ae6a,  -eîoûe  , -ouvrai 

manque. 

•• 

* 

REMARQUES. 

x,  La  forme  — ao  de  la  deux.  pers.  sing.  aor.  r.  moyen  , se  présente 
très  fréquemment  chez  les  auteurs  doriens  et  ioniens,  ex.:  t-yttvao  , //. 
«,  880;  ûirsXûaao,  II.  à,  4oi;  èôrixao,  Théocr.  29 i 18.  C’est  ainsique 
11.  1,  641,  on  trouve  dans  quelques  éditions  ÈEiaao,  au  lieu  duquel 
d’autres  ont  la  forme  contracte  éeiao) , comme  ÈxpÊ'fxw,  II.  o,  18  , pour 

De  cette  même  forme  est  résultée  dans  le  dialecte  syracusain , par 
le  rejet  de Po,  la  terminaison — a,  comme  çuoovteç,  pour  <pu<J<xovrEç, 
§.  aoa,  12°,  Rem.  [et  non  §.  201,  9.  GL.]  Cependant  on  n’en  rencontre 
aucun  autre  exemple  que  dans  le  passage  suspect  de  Théocrite,  4>  *8, 
et  dans  la  remarque  du  scholiaste  sur  ce  passage  (1). 

Au  lieu  de  la  terminaison  — «ur.v , le  dialecte  ionien  avait  aussi  la 
forme — aaxop.r/v,  ex.  : ÆaaaaaxETO , II.  î,  333. 


(1)  Valck.  ad  Theocr.  10.  Id.  p.  84.  Cf.  Buttm.  Gr.  compl.  p.  355,  10. 
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CONJUGAISON.  §.  20 6.  ; 4°9 


[* 


' 1 

' - -%  y y#  ,(*  ? 

4».  optatif. 

SUBJONCTIF. 

INFINITIF. 

PARTICIPE. 

TU^aipLIOV 

S.  -aip.nv,  -âio,  -airo 

D.  -ataeôcv,  -aicôov, 
aioOnv 

PI.  -aiaEOa,-aioOE,-aiv- 

t»(3) 

TÛ^ttfxai 

S.  (-r.aat,  -Yiai),  -r, 

-Tirai 

D.  -ûueOov,  -noGcv,  -nafl ov 
PI. -wasôa,  -Tiaôe,  -wvrai 

rûÿaerôai 

' t • 

# • 

ru(pap.evoç 
-ap.evoç,-âu.e- 
vr(,-  a'aevcv, 

Jft 

TU7ro(p.r,v,  etc.  (3) 

* 

■njîrwaai 

ruire'aOai 

TUITOJAEVOÇ. 

au  présent 

du  passif. 

/ 

* V .4' 

Tu^oiunv,  etc.  (3) 
comme  l’opt.  prés, 
passif. 

manque. 

• 

TÙ^EOÛai 

TU^OfAEVÇÇ  , 

-opievcç,  -cas  - 

vn,  -Cp.EvCV. 

TUiroiu.  r<v 

S.  ot{Anv,  -cio,  -oIto 
D.  -cijaeôov , -eloGov, 
-cîoGr.v 

PI.  -otjxeQa,  -gïoôe,  -olv- 

TO 

manque. 

• • . • . « 1 

TU7;eIoGai 

• 

• _ ^ A,- 

rJ7roûaEvc; 
-cûjaevg;,  -cu- 
(AÉvy, , -oû- 

U.EVCV. 

— 

% . 

' 

a.  La  désinence  — aoôwaav  faisait  aussi  — doôwv,  ex.  : Xeljdcrôtov , //.  t, 
67:  c/.  §.  2o3,  4 [et  non  3.  GL.].  • * 

3.  A la  3*  pers.  plur.  opt.  aor.  1 . moy.  il  y a aussi  — ouaro,  pour  — aivro, 

chez  les  Ioniens  et  fort  souvent  chez  les  poètes  attiques,  ex.  : àpnasuaTo , 
Od.  d,  164;  àvotxTTjffaiaTO , riaaîaro,  Herod.  3 , ?5;  éxcrwaraiaro , Æsch. 
Pe/r.  36o;  Si^xixro , Soph.  GErf.  6V.  44  » epqaaataro,  Aristoph.  Lys.  4». 
De  même  eneore  à l’opt.  ior.  2 moy.  qevotaTO  , //.  6 3 4o  ; 7ruôoiaro , 

Soph.  OEd.  Col.  96a.  Au  futur  o^oiaro , qvwaovaro,  id.  OEd.  T.  1274. 
Cf.  §.  204,  7»  *«°  (0-  ' 

4.  La  trois,  pers.  du  duel  aor.  2 moy.  est  quelquefois  chez  les  Do- 
riens  en  — av  pour  — yjv,  comme  : xmaaaôav,  Pind.  Ol.  9,  70;  ixe* 
aôav,  Nem.  10,  119. 

La  trois,  pers.  plur.  aor.  2 moy.  est  chez  les  Ioniens  souvent  en 


(1)  Fisch.  ll,«p.  4*8  sq- 
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4o8 


§.  2ü6.  conjugaison. 


— r- 

INDICATIF. 

• 

IMPÉRATIF. 

Aoriste  1. 

6TU(J/ap.TlV 

Sing.  -ïjat.v  (-aoo,  -ac),  -to  (1),  -arc 

• 

Duel.  -ap.eôov,  -aoûov,  âoOr.v 
Plur.  -au.eôa , -aaOs , -avTG 

ruinai 

Sing.  -ai,  -âaôw 

1 • 

Duel.  -aoÔGv,  -àcOwv 

Plur.  -a oôe,  -àaôcoaav 

(») 

V 

Aoriste  2. 

«tutto'jmjv 

se  conj.  tout  comme  l’imparf.  pass. 

TU7TCÜ 

(-Î70,  -SG) 

comme 

Futur  1. 

TÛ^GJAai 

se  conj.  tout  comme  le  prés,  passif. 

• 

manque. 

Futur  2. 

• 

TU7rcü|xai 

Sing.  -eu u. ai,  -fi  (-tï)  (5),  -fixât 
Duel,  -oûjxeôov,  eîaOov,  -sïaôov 

Plur.  -oûjAtôa,  -eîaflf , -cuvrai 

manque. 

• e ' 

REMARQUES. 

* / 

x.  La  forme  — ao  de  la  deux.  pers.  sing.  aor.  r.  moyen  , se  présente 
très  fréquemment  chez  les  auteurs  doriens  et  ioniens,  ex.:  i-yt tvao  , II. 
it  880;  ômXÛGao,  II.  et,  4oi;  èôrptao,  Théocr.  29  ^ 18.  C’est  ainsi  que 
II.  t,  641,  on  trouve  dans  quelques  éditions  ieiaao,  au  lieu  duquel 
d’autres  ont  la  forme  contracte  èeîaw  , comme  expejAto,  //.  ci,  18 , pour 
èxpEjx  a<ro. 

De  cette  même  forme  est  résultée  dans  le  dialecte  syracusain , par 
le  rejet  de  i’o,  la  terminaison — a,  comme  «puoàvr»;,  pour  «puaâovreç, 
§.  202,  12°,  Rem.  [et  non  §.  201,  9.  GL.]  Cependant  on  n’en  rencontre 
aucun  autre  exemple  que  dans  le  passage  suspect  de  Théocrite,  4 » *8, 
et  dans  la  remarque  du  scholiaste  sur  ce  passage  (1). 

Au  lieu  de  la  terminaison  — «{xnv , le  dialecte  ionien  avait  aussi  la 
forme — acnto jayïv,  ex.  : «S'aaaaaxeTO , II.  i,  333. 


(1)  Valck.  ad  Theocr.  10.  Id.  p.  84.  Cf.  Buttm.  Gr.  compl.  p.  355,  10. 
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* * 

* 

CONJUGAISON.  §.  206.  4°9 


* OPTATIF. 

SUBJONCTIP. 

INFINITIF. 

PARTICIPE. 

■nsj'xipilv 

S.  -xipinv,  -xto,  -airo 

D.  -a£(i.e6cv,  -aïoOov, 
xiaOniv 

PI.  -aip.tOx,-aiofl«,-«v- 

TO  (3) 

ru'^uptat 

S.  -û>(i.at,  (-r.oai,  -mat),  -r, 
-yjrai 

D.  -wjxeôgv,  -r.oôov,  -r(a6ov 
PI.  -ti|i.EÔa , -rtffÔE , -«vrai 

xu^xoOac 

T’J'yàp.£VC; 
-à|A£VCÇ,-au.£- 
VYJ,-  d U.6V0V 

xilxocfUiv,  etc.  (3) 

TJTTwaai 

TOItEOflxi 

TVffÿlVCÇ. 

au  présent 

du  passif. 

xti^oijmv,  etc.  (3) 
comme  l’opt.  prés, 
passif. 

manque. 

xûyeaûxc 

TU^dfMVCCt 

-OJJWVCÇ,  -cas  - 
vr,,  -optevov. 

TU7T0lU.r,V 

S.  otar.v,  «cto,  -cîro 
D.  -CÎ|XC0OV  , -CÎO0OV, 
-cioOyîv 

PI.  -oiptefl*,  -01061,  -eu- 
ro 

manque. 
' # 

TUftltoOoU 

1 - 

rjirc6(jLEvo; 
-cü(aêvo;,  -co- 

fAEVT,  , -ou- 

p.evov. 

2.  La  désinence  — xaSuoxv  faisait  aussi  — oioSuv , ex.  : XtÇxoflwv 

67  : ef.  §.  2o3  , 4 [et  non  3.  GL.].  * * 

3.  A la  3e  pers.  plur.  opt.  aor.  1 . moy.  il  y a aussi  — aixxo,  pour  — a’.vxo, 
chez  les  Ioniens  et  fort  souvent  chez  les  poètes  attiques,  ex.  : àpviaxtaxo, 
Od.  oc,  164;  ocvaxxjioxixxo , xcoxîaxo,  Herod.  3 , y S ; èxcrcoeraiaxo , Æsch. 
Pers.  36o;  StÇxîxxo,  Soph.  OEd.  Col.  44  ; tp-^axalaio , Aristoph.  Lys.  42. 
De  même  eneore  à l’opt.  fcr.  2 moy.  qivococxo  , II.  34o;  iruôoiaxo, 
Soph.  OEd.  Col.  962.  Au  futur  oijraiaxo  , qvcscocxxo,  id.  OEd.  T.  1274. 

Cf  S-  204,  7,  «-"(O- 

4-  La  trois,  pers.  du  duel  aor.  2 moy.  est  quelquefois  chez  les  Do- 
riens  en  — xv  pour  — nv , comme  : xxr.axoflxv , Pind.  Ol.  g,  70;  iÇixt» 
otixv,  Arm.  10,  119. 

La  trois,  pers.  plur.  aor.  2 moy.  est  chez  les  Ioniens  souvent  en 


(1)  Fisch.  II,.p.  41*  »?• 
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4lO  j$§.  206,  207.  VERBES  EN  fil. 

— s'aro,  pour  —ont,  comme  à l’imparf.  §.  ao4 , [7]  a.0,  ex.  : itipuëaXtÇTo, 
Uérod.  fi,  a5;  i«u8««T0  , 7,  17*;  iftvùxTO,  1,  ai4;  a , rfil>(i). 

5.  Nous  avons  averti  plus  liant  que  celte  forme  (lu  futur  résulte  de 
la  contraction.  A la  deux.  pers.  Hérodote  dit  aussi  iitUhnitti , tùçj*- 
vttxt.  Voy.  J.  ao5  , ].  I.es  üorieus  pour  • — &ûpxi , disaient  — tùpai , ex.: 
paBEÜuxt,  Théocr.  a,  fio;  (JxoE’jpat , fjaoeùvrai,  a,  8;  4,  afi;  aussi  Od. 
X > tuî  1 ^pÇtÇpXsüpsii.  A la  trois,  pers.  ils  se  servaient  aussi  de  l’r(  pour 
ex.  : xxpiriuof.rai,  ésfiÇrrai,  iaariïxi.  Cf.  §.  aojfet  non§.  aoa.  GI..J,  a (a). 


T 

t 


DES  VERBES  EN 


» 

« 


§.  207.  Le  nombre  des  verbes  en  — pi  est  fort  restreint 
dans  le  dialecte  attique  ainsi  que  dans  la  langue  commune, 
et  encore  dans  ce  petit  nombre,  il  n’y  en  a proprement 
que  quatre,  dont  la  conjugaison  soit  complète,  ce  sont 
Tt’0r,p< , în/tt,  ÛTTVfii  (yrjpt),  SiStùfii.  Les  uns  reviennent  à une 
conjug.  particulière,  qui  s’écarte  sous  beaucoup  de  rapports 
de  celle  des  verbes  déjà  cités  : tels  sont  rtpî , tïpi  ; d’autres, 
qui,  comme  tous  les  verbes  en  — vpi,  ne  se  présentent 
qu’au  présent  et  à l’imparfait,  forment  le  reste  de  leurs 
temps  sur  le  radical.  De  sorte  qu’il  y a dans  ce  mode  de 
conjugaison  incomparablement  plus  d’anomalies  que  dans 
celle  des  verbes  en  — «,  — eu,  vu  que  l’on  range  à tort 
dans  la  classe  des  verbes  en  — pi , des  formes  telles  que 
ripai  (parf.  pass.  de  eu),  oï Sa,  etc. 

C’était  dans  les  dialectes  éolien  et  dorien , que  ces  verbes 
étaient  le  plus  usités,  et  l’on  rencontre  même'  chez  les 
auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces  dialectes  un  grand  nombre 
de  verbes  employés  avec  la  forme  en  — pi,  quoiqu'ils  aient 
d’ailleurs  les  formes  en  — eu,  — âo> ; ex.:  vixnpi,  Théocr. 
6,  4b;  7,  4°j  iroOôpujpi,  id.  6,  22  j opripi 0a , Tim.  L.  p.  7; 
yiXrjpi , Sappho,  dans  Athénée,  p.  (jgy;  yoprîpi0a,  de  «pôpnpi, 
Alcée,  dans  Héraclide  de  Pont,  p.  i3,  ed.  Schow.;  xakr, pt, 
dans  l’ode  de  Sappho , conservée  par  Denys  d’Halicar- 
nasse  (3).  On  rencontre  aussi  chez  les  anciens  poètes 
ioniens  les  mêmes  formes,  du  moins  dans  des  temps  uni- 


( 1)  Fiscli.  II , p.  436. 

(i)  Kœn.  ad  Grcgor.  p.  (eay  sij.)  , 276  jyy.  Fiscli.  Il,  p. 
(3)  Fisch.  II,  p.  44°.  ' • 

* 


■»  . 


w 
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Vl'HliES  EN  — pu.  §.  aOJ.  4ll 

ques,  comme  ouvyjpu,  Hésiod.  Épy.  683;  ouTTjpu,  Pind.  y/*, 
p.  63s , Bœckh.  ; &xpn»}pu,  7/.  c,  893,  d’où  Æapr/<7t,  //>.  746,  etc.; 
yy}pavT£<7<rt  de  yvjpaç,  yrîpyjpu,  Hésiod.  Ëpy.  1 88  ; 7/.  p,  197, 
tandis  que  Ton  n’emploie  ailleurs  que  oùve'w,  yr,paw.  De  là 
vient  aussi  la  forme  cîe  la  troisième  pers.  — pour  — et, 
ex.  : 7rapi<patvr/<7t , II.  z , 6 (ce  qui  ne  peut  être  là  le  subjonc- 
tif, puisque  ce  verbe  se  rapporte  à un  sujet  unique  et  dé- 
terminé; mais  d’autres  formes,  comme  oçt’  èxTapvr,<7t , II.  y , 
62,  sont  tout  au  plus  de  cette  espèce),  au  lieu  de  — «patvet , 
venantde  «panmjpu , ©aX-m^f,  Bacchyl.  />/  Anal. t,  I,  p.  i5i,  XI. 
De  même  àve'^yjo-t , «pepr/ut , j3ptGr/<7t,  é?<7.  r,  iii,  1 1 2 , à cause 
de  Ttxret,  Trape^e t qui  suivent,  paraissent  être  des  troisièmes 
personnes  formées  à la  manière  des  verbes  en  — pu  (comme 
on  la  retrouve  encore  dans  plusieurs  MSS.  de  Platon, 
Rep.  2,  p.  363,  B,  ed.  Bekker);  mais  ce  peuvent  être  aussi 
des  subjonctifs,  parce  que  oVre,  du  vers  109,  ne  se  rap- 
porte pas  à un  roi  déterminé.  En  outre,  d’autres  parties 
isolées  des  verbes  barytons  et  circonflexes  passent  à la 
conjug.  en  —pu,  comme  l’imparf.  âic£{X7jTr,v,  §.  201  [et  non 
§.  199.  GL.],  6 ; la  forme  subjonctive  fxwpu,  §.  201,  8;  l’in  fin. 
yiX-lfxzvac,  etc.,  §.  201,  io;  les  parfaits  syncopés  r éOvapey,  te- 
GvaQi,  §.  198, 3;  et  les  participes  en  — ttç  pour  — wv,  §.  201, 
12  (1);  car  alors  la  conjugaison  de  l’aor.  passif  se  règle  en- 
core tout-à-fait  sur  la  conjugaison  en  — pu.  On  trouve  aussi 
dans  l’ancien  attique  plus  de  pareilles  formes  en  — pu, 
comme  Èx7rXriy  vva0ou , àir£cppayvucrav,  TllUC.  4>  125;  7,  74.  • 

Il  est  beaucoup  de  verbes  dans  l’ancien  langage,  dont 
l’aor.  2 prend  la  forme  en  — pu,  comme  ext«  , oüra,  ptoèç, 
£'7r£7rXa>ç,  xaraÇpwç,  <p0 âç,  dont  les  présents  ne  sont  que  xte('v<*> 
(extocvov),  oùraw,  |3 tbw,  ttXeü),  ion.  îtXcow,  |3  t£p  cbcrxo) , <p0avw,  sur- 
tout avec  la  syncope,  comme  è^Xr^r/v  depaXXw,  e-irrr/v  (aussi 
attique),  de  tte'tc^ou , et  il  y a non-seulement  dans  le  lan- 
gage ancien,  mais  encore  dans  l’attique,  beaucoup  de 
formes  passives,  qui  viennent  de  verbes  en  — pu,  comme 
Epapiou , forme  d apres  epr/pu  , oiya pion,  puzpvapuxt,  iïvvapat  (2). 


(r)  Et  non  pas§.  201,  9,  comme  le  porte  le  texte  qui  a ici  plusieurs 
faux  renvois.  — Voy.  Kœn.  et  Bast.  ad  Greg.  p.  620  , etl.  Scliæf.  et 
Buttm.  Ausf.  Gr.  p.  5 1 5,  GL. 

(2)  Eustath.  ad  II.  p 8o5 , 3o  ; 1269,  7.  Gazette  littcr.  d’Iéna , 1809, 
n.°  245  , p.  139.  ’ 
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4l2  §.  2O7  . VÉltBES*  EN  fu.  CONJUGAISON. 

Ces  formes  en  pt  sont  donc  proprerSent  d’origine  éo- 
lienne, ou  plutôt  on  les  doit  à l’ancienne  langue  gfècque, 
dont  Homère  et  Hésiode  se  servaient  encore,  et  dans  la- 
quelle les  dialectes  étaient  plus  confondus  qu’ils  ne  l’ont 
été  par  la  suite.  Les  dialectes  ionien  et  attique,qui  ne  prirent 
que  plus  tard  une  forme  déterminée,  conservèren  t quelques- 
uns  de  ces  verbes  en — f u,  par  exemple  ceux  qu’on  a cités* 
plus  haut,  ainsi  que  ceux  en  — ppt,  à la  place  desquels  ils. 
11’emploient  que  très  rarement  les  formes  en  — vu.  Mais  le 
dialecte  éolien  , qui  a le  plus  conservé  de  l’ancien  langage,, 
a continué  d’employer  cette  forme.  1 

Historiquement  parlant , les  verbes  en  — pt  doivent  donc 
être  d*une  antiquité  au  moins  égale  à celles  des  verbes  en- 
--“co,  et  avoir  été  d’un  usage  beaucoup  plus  étendu  que  dans 
les  écrits,  qui  nous  sont  parvenus:  mais  la  grammaire  ne 
considère  que  l’analogie  par  laquelle  ils  se  rattachent  aux 
verbe  en  — ««,  — «0  et  — ou,  et  en  dérivent.  paraît 

même  avoir  la  forme  simple,  IL  a,  291,  irpoGeWt , pour 
irpoTiQtctat.  Ainsi  : 

1.  Lu  des  verbes  purs  se  change  en  — pt,  et  les  voyelles 
brèves  oc,  e,  0,  qui  précèdent  l’co,  se  changent  en  les  lon- 


, u, 


gués  y) 

2.  Ils  ajoutent  la  plupart  une  syllabe  en  tête,  par  ré- 
duplication. Cette  réduplication  consiste  à faire  précéder 
le  verbe  dBun  t,  devant  lequel,  lorsque  le  verbe  commence 

Ear  une  consonne,  on  répète  cette  même  consonne,  ou 
ien  sa  correspondante,  ex.  : Geu,  fut.  Or] au , ri 0>?pt  (et  non 
61G# pt,  §.  36)  j Æou , fut.  5uau,  parf.  SéSuxa , £t£upc.  Encore 
cette  réduplication  n’a-t-elle  pas  lieu  dans  les  verbes  dont  la 
forme  primitive  avait  plus  de  deux  syllabes,  comme  dans, 
^ctxvupt  de  &txvvu,  Çcvyvvpt  de  ÇtvyvucA , ov>jp t de  ovcu , et  diffé- 
rents autres , tels  que  <pjpt  de  yau. 

Lorsque  le  verhe  commence  par  une  voyelle  ou  par  wr, 
ar,  alors  on  se  borne  à placer  devant  un  t.avec  X esprit  rudey 
ex.  : eu,  tut.  rçau,  tïjpt  ÿ irrotu,  tTCT^pt  J arocu  (put.  errr/au,  aor. 
ttjTnaa)  , ta n7pt.  * 

Quelques  verbes , commençant  par  des  voyelles , redou- 
blent la  première  syllabe,  comme  dans  ce  qu’on  appelle 
la  réduplication  attique  (§.  168,  Rem.  2);  ex.:  <&<&v}pou, 
âxa^njpt , de  âXaopat,  àviu. 

Dans  quelques-uns,  les  voyelles  initiales  e et  t,  devien- 


l 
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nent  longues  par  leur  changement  en  la  diphfchongue  et, 
•comme  £a>,  dpi',  tw,  «Tpi.  Cependant  et  dans  dpé  paraît  ré- 
sulter de  l’ancienne  manière  d’écrire  tt  pour  vj , ou  bien 
de  la  permutation  de  et  et  >? , comme  dans  réQcixa,  et  dans 
dp t de  Vipt , d’où  vient  encore  riv. 


FORMATION  DES  TEMPS. 

§.  208.  1.  Au  présent  du  pass.  et  du  moy.  la  terminai- 
son du  prés.  act.  — pt  se  change  en  — pat , et  la  voyelle 
longue  qui  précède , redevient  la  voyelle  brève  primitive  : 
rtOr^pt,  TtOepai  (de  0e4>),  taryjpt,  \gt apat  (de  araw) , SiSoypi , Æc- 
Æopat  (de  S6o>j. 

2.  A l’ imparfait  actif,  la  termin.  — pt  du  présent  se 
«change  en  — v,  ex.  : TtÔyjpt,  ctiÔtjv,  tvjpt,  tVjv,  îaTyjpt,  taryjv, 
yt?pt,  etpTjv,  Æt&opt,  tSiStù'jj  Æetxvupt , è&txvvv,  dpi  (r/pi),  rîv. 

\1  imparfait  passif  et  moyen  fait  — prjv  au  lieu  de  — v, 
de  meme  que  l’imparf.  pass.  et  moy.  des  verbes  en  • — o>; 
et  il  change  la  voyelle  longue  qui  précédera  termin.  en 
sa  brève  primitive  correspondante , de  sorte  que  les  pré- 
sents passif  et  moyen  semblent  lui  servir  de  base,  en  chan- 
geant — pat  en pr/v  : èn'Oyjv,  riOepat , èxitôepyjv  J Îottjv,  tarapat , 

turapTjv  J iStSoiv.,  oi'Æopat , èoiÆôpyjv. 

3.  De  même  que  X aoriste  2 des  verbes  en  — w,  à Tact,  et 
au  moy.,  prend  exactement  la  terminaison  de  l’imparfait, 
mais  en  rendant  brève  la  syllabe  radicale,  de  même  l’aor.  2 
des  verbes  en  — pt,  à l’actif  et  au  moyen,  est  tout-à-fait 
semblable  à l’imparf.  act.  et  moyen , si  ce  n’est  que  le  rejet 
de  la  réduplication  tient  lieu  de  la  brève,  qu’il  faudrait 
substituer  à une  longue.  Les  verbes  qui  commencent  par 
des  consonnes , et  ceux  dont  la  réduplication  consiste  dans 
un  t aspiré,  prennent  Xaugment  syllabique.  Imparf.  act. 
èrtôyjv  ; aor.  2 act.  e0r,v  : imparf.  pass.  et  moy.  èrtôepy jv;  aor. 
2 moy.  eGepr/v  : imparf.  act.  è&'&ov;  aor.  2 act.  e&ov;  imparf. 
pass.  et  moy.  è&Æoprjv  ; aor.  2 moy.  e&pvjv:  imparf.  act.  r<TT»jv; 
aor.  2 act.  ïaxra  ; imparf.  pass.  et  moy.  iffrapyjv  ; aor.  2 moy. 

t<7T<XfWV. 
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4-  Le  futur  n’est  que  (l’une  seule  espèce,  et  se  dérive 
régulièrement  de  la  forme  primitive  du  verbe,  ex.  : riQ r,fii 
de  0e  w,  îVnipt!  de  <jt<xu>,  gg Yjsto  j Si ooitit  de  Sia>,  SÙGüij  Tn/ti 

(1e  tco,  f,aia  J fvv’jùt  de  tto,  c<7o>;  yrjpl  de  <fâo>,  !fr,<zu>.  Il  s’ensuit 
que  le  futur  moyen  se  forme  comme  celui  des  verbes  en 

u>  : Or,aoiiai , GriiGOfiati , SuGO/iCtt , f,GOfiai  , etc. 

5.  L 'aoriste  1 actif,  dans  la  plupart  des  verbes,  s’écarte 
essentiellement  de  la  formation  de  l’aor.  1 des  verbes  en 
— «.  Car,  tandis  que  ceux-ci  conservent  le  a du  futur, 
ceux  en  — pc  le  changent  le  plus  souvent  en  x,  ex.  : Oriou, 
ï 0i?xtx;  fiaw,  r,xa  ; StùGo>,  cowxa.  11  semble  que  dans  Théocrite, 
27,  2i,  on  doive  lire  Soigci  pour  Sû>< rn  (venant  de  ïSwaa  pour 
fowxa),  leçon  que  Fischer,  II , p.  253-,  préfère , et  que  Schæ- 
fer(i)  a admise,  de  même  qu'on  lit  dans  Hérodote,  6, 
i33,  oxmç  — SùiaovGi , pour  SuowGt.  Seulement  ÎG-rrtftt  et  ipïjpî 
s’écartent  de  cette  exception , et  font  (G-moa,  ufr,Ga..  Peut- 
être  ces  formes  en  — x«  ont  été  originairement  des  parfaits, 
mais  qu'on  a plus  tard  employés  comme  aor. , alors  qu’on 
introduisit  pour  le  parfait  une  forme  particulière  (2).  Les 
formes  d’aor.  en  — xa  n’ont  pas  en  outre  les  autres  modes, 
qui  n’appartiennent  qu’aux  formes  en  — «rot.  Toutefois  cet 
aoriste , par  l'addition  de  la  syllabe  — pnv,  forme  l’aor.  1 
moy.  t0r,xâp7)v , r,xâpv)v,  iSuxâfiY)v. 

6.  Le  parfait  (3)  se  forme  régulièrement  domine  dans 
les  verbes  en  — &>,  si  ce  n’est  que  les  verbes , dont  les  par- 
faits seraient  consonnants  avec  l’aor.  1,  prennent  ce  au  lieu 
de  n,  Sù> gu,  SiStaxa , mais  Ûricw,  te0cix<x,  YjGo>,  cixa.  Cet  emploi 
de  0 pour  « doit  être  béotien.  11  faut  encore  remarquer 
dans  tîrrtyti,  qu’au  parf.  l’augment  1,  qui  tient  lieu  de  la 
réduplication  t,  prend  \' esprit  rude,  et  y joint  un  1 au  plus- 
que-parfait,  fuTTîxa,  ilnxan.  Cependant  le  plus-que-parf. 
a souvent  aussi  un  simple  augment,  comme  miveimixei , 

#Xén.  Cvr.  6,  I , 54j  ircpicimixc! , TllllC.  6,  61;  àvtSTrixci, 
Arist.  Plut.  738,  etc.  Voy.  §.  164,  Rem.  t. 

Du  parf.  actif  on  forme  le  paifait  passif,  d’après  les 

rr 


(1)  y ut.  adnott.  ad  toc.  et  KiessKog.  GL. 

la)  Hcrm.  De  cm.  rat.  gr.  gr.  p. 

(3)  l.e  parfait  impératif,  qu’on  fait  figurer  dans  le  tableau  ci-après, 
■l'existe  pas.  U1.0M i-ikj.i». 
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mêmes  règles  que  l’on  suit  dans  les  verbes  en  — «,  si  ce 
n’est  que  êrrrifii  et  âiSwfu  prennent  la  voyelle  brève  au  lieu 
de  la  longue,  tamna , co-rapai,  osSuxa,  ôtoofioti , ce  qui  dans 
r ('0r, fü , îVifii , n’arrive  qu’à  l’aor.  i : xi’Gtixai,  «rai , aor.  i,  irt- 
0r,v,  àif-tùr,-/. 

Des  parf.  act.  et  pass.  viennent  les  plus-quc-p.  act.  et 
pass . , comme  dans  les  verbes  en  — uirtdcixa,  irtOrixtr»  ;■ 

TtOiifiai,  txtOf/pïiv. 

y.  L’ aoriste  i passif  des  verbes  en  — fii  est  avec  le  par- 
fait dans  le  même  rapport  que  dans  les  verbes  en  — w. 
Ainsi  l’on  forme  de  taxaffai,  taxaxai,  l’aor.  I iarâQriV  ÿ SéSo/xat, 
SiS oral,  èî<>ô»v.  Dans  Ti9r,fii  et  Rifii,  la  diphtliongüe  ti  du 
parf.  se  change  en  la  voyelle  brève  t : xc’Gcifiai , xcGcixai,  cxi- 
0>)v  (au  lieu  de  txt'0r,v,  d’après  le  §.  3y);  otytipai,  àf tirai , 

daafGqv. 

De  la  seconde  pers.  du  parf.  passif  vient  le  futurS*  pass. 
Tt'Gtivai,  Tiôtivoftai , cuTaxoi , ioxâffofiai , etc.;  et  de  1 aor.  i pass. 
le  futur  l'r,  txc'Oiîv , xtOriaofiai  J àytOrjv,  oytOôuofiai  ; todOnjv , 
ÆoGïiaoftai. 


CONJUGAISON  EN  — P«. 

§.  209.  1.  La  différence  principale,  qui  distingue  cette 
forme  de  conjugaison  de  celle  qui  précède,  consiste  dans 
les  syllabes  finales 

— (ii  à la  première  pers.  du  prés.  sing. 

— 91  à la  troisième  pers.  du  prés.  sing. 

• — 0i  à la  seconde  pers.  de  l’impérat.  sing. 

— (7ccv  à la  troisième  pers.  de  l’imparf.  plur. 

Nota.  La  terminaison  — 9i  de  l’impérat.  aor.  1 , se  change  plus  ordi- 
nairement en  ç. 

2.  Ici  il  faut  remarquer  de  plus,  qu’à  toutes  les  per- 
sonnes du  duel  et  du  pluriel,  au  présent,  à l’imparfait, 
à l’aor.  2 de  l’indicatif,  mais  non  pas  au  subjonctif,  la 
voyelle  brève  de  la  forme  primitive  revient,  tandis  qu’au 
singulier  la  voyelle  longue  occupe  sa  place;  ainsi  « dans 
Ti’0r)ut , a dans  Tom/u  et  ynpi,  0 dans  StSoifxi.  Il  n’eu  faut  ex- 
cepter que  l’aor.  2 de  îar-nfu,  tvmv,  qui  conserve  partout  l’n, 
et  quelques  verbes  particuliers , comme  ârjfit , pass.  ouïrai , 
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linparf.  âyxo,  àxâyyuat,  ftÇypat,  etc.  Devant  la  termjn.  de 
la  trois,  pers.  plur.  — <71,  qui  paraît  résulter  de  — u (§.  iq5 

, 011  ble,n  ,a  voyelle  brève  devient  longue  après  le  rejet 
du  v devant  la  désinence,  cas  dans  lequel  on  fait  de  *,  ù: 

11°’  °U1  ttde  « et,  u brefs  > un  a et  un  « ^ngs,  rcte/T  i , r SeTm  , 
too^Tt,  oto>û(7t,  taravrt , \ crrcivt , Çeuyvuvrc , Çeuyvüa<  ; OU  bien  le  v 

se  change  en  « devant  la  désinence  d’après  un  mécanisme 
qu  on  ne  s est  pas  encore  expliqué,  rtOécun , UWt,  ^y^aat. 

Dans  ces  verbes  les  terminaisons  — aai  et  — ™ du  prés, 
pass. , de  1 imparf.  pass.  et  de  l impérat.  pass.,  sont  encore 
très  usitées,  terminaisons  qui  plus  haut  ont  été  indiquées 

commé  base  de  la  lorme  ordinaire  dans  les  verbes  en &> 

ex.:  r «W,  Platon,  Cratyl.  p.  386,  B;  rî&cro,  Aristoph! 
lac.  1009  ; f<7Taff«i,  //.  X,  279  ; îaraao , Eurip.  ^/c.  11222 
l hœn.  40;  Îcto,  Aristoph.  A'é.y/?.  421. 

3.  L’ optatif  J dans  les  temps  en  — qu,  — de  même 
qu  a 1 aor.  pass.  des  verbes  en  — o>,  se  termine  toujours 
en  T/v,  et  l’on  place  devant  cette  terminaison  la  voyelle 
d u rad ica  1,  suivie  d’un  t;  ainsi  xiït'w,  jfcc„v,  '«rrat'uv,  <racf*v, 
&cu».  Au  passif  et  au  moyen  la  termin.  est  —uyv 
avec  les  memes  diphthongues  en  avant,  nGdpjv,  GcW: 
laratpjv,  »p?v,  Soïpyv.  Les  verbes  en  — up  n’ont  ordinaire- 
ment d eux-mêmes  aucun  optatif;  ils  n’ont  que  celui  qu’ils 
tirent  de  leur  primitif;  ex.:  Aonrioc,  Çwy^o*.  Cependant  il 
y a dans  Platon  , P/iædon.  p.  1 18 , A,  Zxt  ^Xotx6  rt  xa\  « y- 
yvvro  (Trr.yvuro,  irryjvTxo),  par  analogie  avec  XeXvto , Od.  ff, 

?,7;  A*nsi  y/-  665,  paraît  être  l’optatif  de  $atW 

(d  OU  Oatvu , //.  f,  70,  6W.  y,  309)  (i).  ^ 

4.  Le  subjonctif y dans  toutes  les  personnes  où  la  con- 
jugaison ordinaire  fait*},  prend  la  voyelle  longue  du  prés. 
,indic.;  ex.:  »,  riQyç,  »,  xtOyxov,  xtOyxe ; \c  rw,  îaxyç , 
IffTHTW,  '«JTrjxt  ; *1*5,  »Ç,  »,  »TOV,  $10(OTC , etc. 
~î  to,rme  — UP£  paraît  aussi  avoir  un  subjonctif.  Platon, 
r/iœdon.  p.  77,  B,  ottwç  fxy  StacrxtS  avvvxcxt  ÿ ÿv  yr, , xal 
; touto  teXoç  ri  (où  l’on  devrait  écrire  <W<7x*$avvî>Tac).  De 
meme  i/W.  p.  77,  E , »voc< , fxy  ô ovqxoç  ovtyjv  ^««jxc^avvuaiv  ; 
et  ibid.  p.  70,  A,  Stobée,  ainsi  qu’un  MST.  dans  Bekker, 

ont  àiroXXurai  (àToXXurat)  pour  àTroXXuyjra:.  Alors  la  leçon  de 

» 


» * _ ; S,  4 , * * ✓ ' * 

(1)  Clarke nd  Od.  a,  a37.  Buitm.  <?r.  compl.  p.  5 39 
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la  Seconde  édit,  de  Bâle,  dans  le  Gorgias  de  Platon,  p.  47, 
àffoxTivïufitv,  orotv  diroxTi'vvufuv  ( — xTivvûf«v) , ne  serait  pas  fau- 
tive , puisque  du  moins  elle  est  mieux  fondée  sur  la  syn- 
taxe, que  t?  -ma  à7roxT. 

5.  L infinitif  est  i.°  à l’actif  toujours  — vat,  au  présent 
avec  la  voyelle  du  radical  brève,  tiGc'voü  , levât,  ioravai , <p£vat, 
odîôvat , Çtoyvûvai;  à l’aor.  2,  avec  une  diphthongue  ou  une 
voyelle  longue,  t*  pour  t,  » pour  a ,oZ  pour  0 , QcTvac , cîvai, 
oTr,vai , Soüvoti  ; i.°  au  passif  et  au  moyen , il  est  en  — jtQ» 
avec  la  voyelle  brève,  rlOtaBac,  BtaQat,  ToraaBat,  SiooaBcuy 
<lo<T0ai. 

6.  Pour  les  participes,  x.°  à l’actif  la  forme  — vç  sert 
de  base,  tiOe’vç,  neutr.  ti0év,  gén.  tiOe'vtoî;  (St)Sôvç,  neutr. 
SiSiv,  comme  cbro&Æw,  Plat.  llep.  6,  p.  5o8 , D;  gén.  StSiv~ 
to;,  etc.  Par  le  retranchement  du  » (voy.  $.  3g)  la  syllabe 
finale  devint  longue,  parce  qu’alors  de  t on  fit  ci,  de  0, 
ou,  de  l’a  et  de  lu  brefs,  on  fit  a et  u longs  : rtOciç,  vtOtTaa; 
itioûç , StSoûaa  j ot*î,  orava  j ouxv'j' , Æcixvüsa.  2.0  La  terminaison 
du  participe  passif  et  moyen  est  — fuvoç,  avec  la  voyelle 
qui  précède  brève , TiOtficvoç,  0Efixvor,  iaroturjo; , &Si/uvoç. 


1. 
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§.  209.  TERBES  ES  pi. 


I ’ 


INDICATIF. 


T'ô-r1p.i,,iaT-/)p.t,(5'ic)N -ou.'., 
£sû^v-uu.t 

S.  -yiu.1,  -r.it  -w»(i) 

-WJJU  , -Mi  , -to(Xl 


►d 

*> 

In 

3 


? 

TJ 


T 

«-*1 

tP 


"d 

as 

«1 

— i 

as 


> 
O 
*1 
fr—  < 

V) 

0> 

10 


c 

«-* 

s 

>1 


-UU.I,  -U?, 


-U<Tl 


D. 

> 


-ETGV,  -ETGV 

-axGv,  -arov 
-GTGV,  -GTGV, 
•ürcv,  -UTGV 


-EU.EV,  -ETE  , -Eiai  , 

-UTGV, 

-UXû)V 

-EÏEV 

-*affi(v)  (2) 

P.  -EXE  , 

-E'xtixrav 

-aoip.sv,-aiy<T£,  -atr.aav 

-ap.ev,  -axs , -aai 

-axs , 

-âxûxiav 

-aï  sv 

-GJ/.EV,  -GTE  , -CÜai 

-GTE  , 

-Gxtoaav 

-oîy,p.Ev,  -gÏvjtêj  -Givjaav 

-Gaot(v) 

-up.EV,  -UTE , -û<n 

-■jaa'.  (v) 

-UX8  , 

-uxtoaav 

-GÎEV 

etiO-yiv,  wrr-uv,  èÆîà'-wv, 
ÈÇeu^v-uv 

S.  -»v,  -r,;,  -tj  (1) 


D. 


-wv, 

-ÜV, 


-Mi, 

-exov, 

-arov, 

-orcv, 

-UTGV, 


P.  -£{A6v,  -exe, 


-to  • 

-u 

-£TV)V 

-àrnv 

-oxyjv 

-UT7JV 

-Eorav 

-aaav 


-ausv,  -are 
-GUEV,  -GT£  , -&aav 
-uuev,  -UTe , -uaav 


xEÛEixa 

EOTYiXa 

«S's^wxa 


-aç,  -£,  etc.  (3j 


ÈXeOeiXEIV 

EianrixEiv 

èÆe^gjxeiv 


EÔrjxa  | 

Eemriaaj  -aç,  -e  (v) , 

e&oxa  J etc.  (4) 


EÔr.v  ) 

H ( comme  l im- 

e ar*)v  > c „ 

£^û)V  J Par*,eXC‘  £<rrr'v 

-ÏÎV,  -r(Ç , -V) 

-yïxov,  -rrrti'ft 
-yi{aev,-vite,  -r,aav 


CONJUGAISON-. 
»■ 


* 

«*r‘ 


IMPERATIF# 


xîÛ-exi,  ïax-aôt,  iïiè'-odi, 

^E’jp-UÛt 

S.  -8X1  (eOi)  (5),-£T(i> 

-aôt , 

-gOi, 

-uOi  , 

D.  -ETGV, 

-aTGV, 


-GTGV, 


-axw 

-OTM 

-UTW 

-e'xwv 

-axtov 

-GTtoV 


xe'Geixe  ] 

ECTTixE  l comme  te'tu^e 

û)XE\ 


du  seul  Eaxr.aa,  (§.  206, 
arr<JGv,  -arw  5*) 
-ax&v,  -âxwv 
-zri , . -âxwaav 


ixi]  6e;  , çt^Oi  , [<5g'0i] 

«î'o;  (5)  (rratviv  ^ 

[-£Tl]  -ÊÇ  , -£T(i) 

t?*  ■-'îiôt,  -vixto 

[-061]  -oç  y -cxw 
D.  -exov, -éxwv, etc 

P.^ 


-ETE,  -Exwaav 


6rt(jû>  j 

oTxao»  > comme  xu^w. 

S'mom  ) 

iVo/a.  îrijAi  se  conjugue  sur  x'.ôr(p.t , epriput  sur  ictxr,p.t.  §.  209 , II, 
M.  Mattliiæ  renvoie  au  §.  a 04 , qui  n’a  ici  aucun  rapport,  GL, 


OPTATIF. 


TiO-Ety;v,  «rx-ainv,  Siiï- 

GtXiV  (-ÛGtp.l) 

S.  -Etr,v,  -£tr(;,  -eîyi 
-aïr4v,  -atYiç,  -aé/i 
-Gir,v?  -ctr; , -o»yj 
D.  -£Îr,XGV,-£l7ixTflV 

-air(xGv,-air.xrv 

-GIYÎTOV,  -GlTÎXTiV 
P.  -El Yiji.EV,  -E’ViXE,  -Eir.dttV 


— . 


TE081X  J 

, ( ciai,  comme 

S «XUipGlIAl. 


du  seul  Êcrrnoa, 
<rxr<i!xi{ji.t , comme  xû- 


ÔEIÏJV  1 

. f comme  au 
(rraiviv  > , . - 

Süw  i Prcscnt 
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SUBJONCTIF. 

INFINITIF. 

PARTICIPE. 

Tlô-ü)  , ITT-Ôi  , M-Ù 

Tlô-Evai 

TiÔ-ei;,  -EÏaa,  -tv 

Sing.  -î> , -f.( , -fi 

for-avai 

iar-à; , -àaa  , -av 

-w , , -fi 

cM*-ovai 

Jii-oic , -C'JSI , -ov 

-ü»  , -<î>ç , -w 

Duel.  -ÜTOV,  -TTOV 

Çsu-p-ûvat 

Çeu*p-6; , -Caa  , -6v 

-WTOV,  -ÔTOV 

Piur.  -S>jjtevt  -üre,  -wai 
-mjaev,  -5»re , -wat 


■■ 

TEÔEIX  J 

étrnix  } -u> , comme  tetuçw 
<fc$tox  1 

TÊÔEtX-  ) 
ECTTTiX-  > Évttl 

J 

T6ÔEIX- 

É<mr,x-  ci; , uîa  , oç 

£ê£<ox- 

du  seul  ?®Tr,aa , 

<mriaw , -r,ç  , comme  TÛijiw 

orfiaat 

<mn<ratî , -*®a , -stv 

6w  ! 

otû  > comme  au  présent. 

J 

ÔEivai 

arwat 

Couvai 

8etç , -EÎaa , -sv 

<rrâç  , -à<ia  , -àv 

£oûç , -oûcja  , -ov 

27- 

> 


Digitized  by  Google 


4*0  S-  2ÏO*  VERBES  EN  f lit . CONJUGAISON. 

REMARQUES. 

210.  i . Au  présent  et  à l'imparfait  sing.  on  rencontre  souvent  chez  les 
lonienset  les  Doriens  la  forme  — et*,  — ào>,  — c‘g>,  avec  la  réduplication, 
ex.  : Tiôetç,  Pind.  Pyth.  8,  1 4 ; iitirtOtî;,  Hérod.  5 , q5  ; «pGTtôitç,  id.  i, 
1 33 ; /ttitiOcT , id.  7,  35;  tara , id.  4,  io3  : Æuî'ct;,  //.  i,  164;  ^u^cï, 
Ilésiod.  Ès'p  279;  Hérod.  4,  i63  ; Pind.Pjr/*.  4>  4 ya.Imparf.  èllôst,  Od. 
i , 196  ; Hérod.  fi  , 69  ; Xén.  Cyrop.  4 , 1 , 24  ; 8 , 2 , 26  ; àviavrj, 
Hérod.  1 f 196  ; i&fà ouç,  Démosth.  p.  914  ; tÆc^co,  Hérod.  i , i63  ; 3, 
5 o ; Xén.  Cyrop.  7,5,  35  ; 8 , 2 , 17;  trois,  pcrs.  plur.  Hésiod. 

Épf.  i38;  tu,  Hérod.  4 » 38;  pteOtet , Eur.  Bacch.  1071  (1).  urntpi  se 
f conjugue  ordinairement  sur  la  conjugaison  en  — pt,  les  autres  seule- 
ment au  sing.,  d’après  la  forme  contracte.  Les  verbes  en  — t»|xi,  au  pré- 
sent età  l'imparfait.,  se  conjugaient  le  plus  souvent  sur  la  forme  en — pi 
chez  les  Attiques  , rarement  sur  la  forme  en  — ûw  , ex.  : Thuc.  5 , 19  , 

a 4 , <ou.vc.uv  (2). 

Remarque.  Il  est  très  douteux  que  la  forme  contracte  au  présent  soit 
usitée  aussi  riiez  les  Attiques.  Brunck  admet  Tiôéî;,  Uîç,  dans  beaucoup 
de  passages  , comme  Sopli.  Phil,  992  , Antig,  4o3 , Aristoph.  Lysistr. 
895,  etc.  (3),  et  nomme  TtOr.ç,  ht,;,  la  forme  commune.  Au  contraire, 
Porson  ad  Eurip.  Or.  141,  prétend  que  tiôï;;,  ntç,  sont  les  seules  formes 
attiques,  et  que  nQiT;,  UT;  sont  des  barbarismes.  L’un  des  motifs  allé- 
gués par  Porson  , savoir  que  les  Attiques  n’ont  pas  pu  dire  TiÔtiç,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  dit  TtOcûaev,  riôeTre , pour  trop  prouver  ne  prouve  rien  , 
puisque  par  la  même  raison  il  faudrait  bannir  du  dialecte  ionien  rtôeiç, 
car  il  n’emploie  pas  davantage  TtÔcupEv , tiôeTts.  Mais  ce  qui  est  plus 
décisif,  c'est  que  chez  les  Attiques  on  rencontre  toujours  Tiôvjai,  ja- 
mais tiÛbT  (excepté  dans  Eurip.  Cycl,  5'ifi,  où  encore  la  syntaxe  exige 
•çflÇ  ) , parce  que  les  copistes  ne  pouvaient  le  changer  , du  moins  chez 
les  poètes  , à cause  de  la  mesure.  On  peut  ajouter  que , s’ils  avaient  dit 
Ttôsl;,  Tiôsi , ils  auraient  dit  aussi  ïaroc;,  terra , <L<rc T;,  £i$oT,  puisque 
l’analogie  est  toujours  soigneusement  observée  dans  les  verbes  en  — pi. 
Mais  comme  ces  formes  11e  se  trouvent  jamais  chez  eux , dès-lors  celles 
eu  — êI;  , — gT,  sont  encore  plus  douteuses.  Aussi  dans  beaucoup  de  pas- 
sages des  écrivains  attiques,  où  l’on  rencontre  la  forme  contracte, 
l’accent  est  placé  de  telle  sorte  dans  les  anciennes  éditions  et  les 
manuscrits  , qu’il  peut  convenir  à t&t,;  , et  non  à tiOêTç,  par  ex.  Ttôeiç , 
ûiç,  et  il  semble  à cause  de  cela  que  11  résulte  de  la  prononciation  mo- 
derne de  Pu  (4). 

2.  A la  trois,  pers.  plur.  les  Attiques  emploient  la  forme  — * aa 
(avec  a long;  voy.  Arist.  Eccl.  843*,  Vesp.  7 1 5 ) t qui  se  rencontre  déjà 


(1)  Fiscli.  II,  p.  442 , 478. 

(2)  Brunck.  ad  Arist.  Av.  5ao.  Fisch.  II,  p.  458.  Porson.  ad  Eur. 
Med.  744  c.  n.  Schæf.  Elmsl.  ad  Med.  729.  Au  lieu  de  àiroXXûouai , Thuc. 
4 , a5  , il  vaut  mieux  lire  — Oaon , comme  8 , 10,  43. 

(3)  Brunck.  ad  Soph.  Ph.  I.  c.  GEd.  T.  628.  Aristoph./.  c.  Musgr. 
ad  Eurip.  Iferç.  f.  710. 

(4)  Cf.  Herm.  ad Soph*  Phil.  980. 
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fréquemment  chez  les  Ioniens , et  pour  cela  s’appelle  ionienne,  ex.  : 
TtOsaoi,  Hérod.  4 , 5,  8;  Thuc.  2 , 3.4  ; Aristopli.  Vesp.  56;  ; Æi- 

9oaa t,  Hérod.  1 , 93;  Thuc.  1 , 4*  » etc.  Dans  les  verbes  en  — upi 
011  donne  - — ûa<u  comme  la  forme  du  nouvel  attique,  et  — 0<u  (tel  que 
£stxvüatv,  Platon  Rep.  7,  in.  ; xiroXXuau,  Leg.  4,  p.  706,  C)  comme  forme 
de  l’ancien  attique  (r).  Cependant  la  majorité  des  manuscrits  donne 
<X7?G)C7tvv6%<Tt , dans  Plat.  Gorg.  p.  466 , B , C ; tàat , id.  Rep.  8 , p.  56o,  C ; 
Thuc.  6,  86;  Xénoph.  Meinor.  S.  2,  1 , 33  (contracté  de  U'ctort,  con- 
traction qui  n’a  lieu  que  lorsqu’une  voyelle,  et  non  pas  une  consonne, 
se  trouve  devant,  comme  dans  flêioatâ,  mais  non  dans  f3xatXsx)  (2).  On 
trouve  déjà  l’autre  forme  — état  dans  Hésiode,  Thcogon.  8^5:  àeîat,  de 
ayjpu.  Hérodote,  5 , 71 , a aussi  hrrexai , venant  de  umnjAt. 

L’origine  de  la  terminaison  — atat  n’a  pas  encore  été  suffisamment 
expliquée.  Peut-être  l’a  est  résulté  de  v,  TtOsvat , Ttôîxat,  comme  §.  204  , 
7 [et  non  §.  2o3 , 6.  GL.];  mais,  à cause  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  cette  forme  du  présent  — a<7t  et  la  trois,  pers.  plur.  parf. , même 
dans  la  dérivation,  on  a fait  long  l’a  bref. 

3.  La  forme  faroxa , qui  figure  dans  les  grammaires  ordinaires,  ne  se 
trouve  que  chez  des  écrivains  plus  récents,  et  dans  une  signification  - 
transitive,  comme  dans  Eschine  le  socratique,  Axiochus , 18  (3).  La 
forme  dorieune  eaTXxx,  avec  a long,  est  différente,  ex.:  Pind.  Pyth. 
8,  100,  TTxps'arâxs.  Sur  les  formes  favaasv  , etc.,  voy.  §.  198,  3,  p.  38 1. 

On  prenait  aussi  pour  base  un  présent  formé  du  parfait,  et  l’on 
en  déduisait  un  futur  et  ixTT.Çojzat , Plat.  Rep.  9,  p.  5S7, 13  ; Syrnp. 

p.  220,  D ; Eurip.  Iph.  A.  675.  Cf.  §.  188,  Rem.  2,  p.  355. 

4.  L’aor.  i en  — xxne  se  présente  guère  qu’au  sing.  et  à la  trois,  pers. 
plur.  chez  les  bons  écrivains.  Eurip.,  Cycl.  296,  a £^càxx(i.£v;  èôrUa|AEv, 
Xén.  Mem.  S.  4,  2 , i5.  Aux  autres  personnes  et  au  pluriel,  l’aor.  2 est 
plus  usité,  tandis  qu’on  le  rencontre  à peine  au  singulier.  Au  contraire, 
£<jrr,aa  et  iamv  s’emploient  également,  mais  dans  des  signiücations  dif- 
férentes. Voy.  §.  208 , 6 [et  non  §.  206.  GL.]. 

5.  À l’impérat.  prés.  deux.  pers.  la  forme  contracte  est  aussi  très 

fréquente  dans  viO-nju,  triai  , On  trouve  tiOm,  Æscliyl.  Agam. 

g3i;  S.  ad  Th.  203;  Arist.  Ran.  i3l6;  Thuc.  6,  1 4 > Xén.  Cyrop.  5, 
3,  21;  ici , Arist.  P<tc.  i58;  Ran.  1462;  , Hérod.  3 , 140;  Plat. 

Phœdr.  p.  iS'j , A ; Xén.  Cyrop.  1 , 4 , 10.  Pindare  a , au  heu  de  cette 
forme,  £tÆct,  Ol.  1,  i36;  6,  178;  7,  164,  selon  le  dialecte  dorien. 
— Au  lieu  de  tarxOt , on  lit  plus  ordinairement  «rm,  II.  <p',  5r3;  Ari- 
stoph.  Eccl.  788;  Eurip.  Suppl.  1229;  Hel.  1264  \ Ion.  1 129.  De  même, 
m|X77p7j,  Eurip.  Ion.  527,  974  ; ejxTrtîrXn , Arist.  Av.  i3io;  Çfi,  Eurip. 
Iph.  T.  699,  au  lieu  deTTtjxTrpxOt,  èu. tpmtXxOi,  ÇfiOt  (4).  Tels  sont , <rxo * pour 
<7a(ùdi,  Od.  v',  a3o;  p',  5g5;  £ëutvo,  pour  i’ëtxvuôt,  Arisloph.  Av.  665; 


(1)  Mœris , p.  127,  171. 

(2)  Thom.  M.  p.  226,  4e6.  Mœris,  p.  281,  4°6.  Fisch.  II,  p.  '»5ot 
Loheck.  ad  Phryn.  p.  244. 

(3)  Schœfer  ad  Dion.  liai.  p.  33  « 

(4)  Piers.  ad  Mœrid.  p.  208  sq. 
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Plat.  Rep.  7 , p.  5a 3,  A;  8y.vo.  Soph.  Trach.  n85;  Earip.  Med.  y 5 1 (i). 
Au  contraire  <px0t  est  seul  en  usage. 

A l’impérat.  aor.  a , la  deux.  pers.  fait  toujours  0é;,  <$oç,  et  non  0m  r 
£o0t.  Cependant  la  dernière  forme  est  dans  Nicand.  Ther.  56a.  Au  lieu 
de  7v oTiOet , Théocr.  14 , 45,  quatre  manuscrits  dans  Gaisford  ont  — 0eç. 
Néanmoins  on  est  peut-être  aussi  à l’impératif  aoriste  passé  à la 
conjugaison  en  — et»,  de  même  qu’au  lieu  de  0eïxo  , erro,  on  disait 
Ôî'oito,  ôgïto,  cito  y §.  ai3,  3 (a).  Au  lieu  de  <rrrôi,  on  a souvent  dit  dans 
les  verbes  composés  — <rrx , ex.  : àvtrxa , Théocr.  a4  , 36  ( ou  bien  àva, 
Soph.  Aj.  194  ; Eurip.  Troad.  98).  De  même  , irpo'Sa,  pour  'jrpoêr.Ot , 
Arist.  Ach.  26a;  7rapcz<TT3i,  Menandr.  p.  46,  Cler. 

La  trois,  pers.  plur.  de  l’impératif  du  prés,  et  de  l’aor.  a fait  souvent 
— vt(i>v  , au  lieu  de  — xtoaav,  comme  dans  les  verbes  en  — (§.  198  , 1), 
ex.  : TîapaOsvTwv , Arist.  Nub.  4-55;  chosv tu>v  , Thuc.  5,  18.  TtOÉxtoaav , 
et  autres , ne  se  sont  pas  encore  offerts  à moi. 

6.  L’optatif  prés,  et  aor.  a , de  même  que  l’aor.  passif  des  verbes 
en  — (o , fait  plus  ordinairement  au  pluriel  chez  les  poètes  et  même 
chez  les  prosateurs,  — eïusv,  — erra,  — eTev,  — aluev,  — airs,  — aîev, 
— gîluv,  — gïts  , — otsv,  au  lieu  de  — airuev,  etc.  ; ex.  : <X7ro<h<ï‘cï(i.Ev,  Plat. 
Rep.  3,  p.  387,  E;  4o3  , D;  0etjxev,  Od.  y,  347,  Démosth.  p.  323  r 
ia5i  ; toraÏEv,  Xén.  Cyr.  a,  4,  x 5 ; Thuc.  1 , 18;  <$GÏu.ev,  ^gïsv,  Od. 
336  ; Thuc.  a,  12;  Plat.  Republ.  10,  p.  607,  D (Æowrav,  Damoxen.  ap. 
Athen.  3,  p.  4oï  » e d.  Schweigh.);  Trapeîutv,  Plat.  Rep.  6,  p.  5o3  , E; 
paOsÏTe,  Arist.  Ran.  i384»  i3q3  (l’optat.  pour  l’impérat.,  de  même  que 
dans  Platon , Euthyd.  p.  273 , E , D.em  eiTjrov,  au  lieu  de  sctto’v)  ; Piud.  Pyth. 
5,  160,  é'té'otTS,  si  cela  ne  rentre  pas  dans  la  forme  pindarique 
n.°  5 et  §.  212,6.  Porson,  ad  Eur.  Or.  1 41,  regarde  aeOeïts  comme  l'im- 
pératif contracte,  au  lieu  de  psOisrs (alors  il  devrait}’  avoir  peOtaiTî),  et 
corrige  uiOsoOe.  Selon  Buttmann , Gramm.  compl.  p.  526,  53o,  les  for- 
mes , 8 otYiTE , sont  même  plus  usitées. 

De  l’aor.  2 des  verbes  en  — uu.ty  on  trouve  aussi  un  optatif  ix.S'vy. ev  (àx- 
^•jTaev),  11.  77,  99 , auquel  il  faut  comparer  <puér,  de  Théocr.  i5,  94. 

Remarque  r.  Au  lieu  de  Æt^obiv , <5ct r,v , etc.,  quelques  écrivains  plus 
récents  disaient  aussi  ÿt&onv  , «S’wr.v , forme  qui  cependant  est  réprouvée 
par  les  anciens  grammairiens  (3). 

Remarque  2.  Dans  les  mots  composés,  l’accent  est  d’ordinaire  reculé, 
comme  y.xrcLKfz&îiïuri , Plat.  Apol.  p.  29,  D ; àcpîoira , avec  la  variante 
àœtere;  77poo0YiTe , pour  7rpc<T0v;T£ , Eurip.  Heracl.  47 6;  i\ avir,,  Soph.  Phil. 
7o5  ; à<p(r, , Xén.  Cyr.  8 , 1 , 6,  avec  la  variante  àcpetyj;  et  de  même  dans 
Platon,  Phccdon.  p.  90,  E,  Bekker  cite  douze  manuscrits,  qui  donnent 
Trapîwuev , pour  — twpt.tv.  Cf.  §.  ai3,  2,  3. 


(1)  Brunck.  ad  Arist.  Lys.  733. 

(a)  Buttm. )Gramm.  compl.  p.  517. 

(3)  Phryuich.  p.  i52.  Mœris,  p,  117.  Au  contraire,  Thom.  M. 

p.  aa 5 sq.  Voy.  Piers.  ad  Mot.  I.  c.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  346. 
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REMARQUES  SUR  QUELQUES  VERBES. 

1.  Sur  ïarripi. 

§.  21 1.  i.  Le  parfait,  le  plus-que-parf.  et  l’aor.  2 actifs 
ont  la  signification  intransitive , se  tenir,  les  autres  temps 
le  sens  transitif,  placer . En  outre,  le  parfait  a la  significa- 
tion du  présent,  et  par  conséquent,  le  plus-que-parfait 
celle  de  l’imparfait.  Ainsi,  £<7tyjxoc  , je  me  tiens,  ex.  : Od . w, 
298 , 7rou  <5’  v,  vr/vç  cffTYjxe  Qoy?  , ou  se  tient  le  vaisseau  P eccx ri- 
x£tv,  je  me  tenais,  avec  sens  de  durée.  Arist.  Plut.  788, 
b nXoüro,-  àv£<7Tr]xet  pX/ircov.  zur r/v , je  me  tenais , je  me  tins, 
comme  action  passagère.  Cependant  Homère  , //.  p , 56; 
6W.  y , 182;  </,  3oÿ,  et  Euripide,  Hêracl.  940 , ont  eorracrav, 
pour  £j<7rrîx££ffav,  dans  un  sens  transitif.  ^Néanmoins,  dans 
tes  passages  cités  d’Homère , ce  verbe  n’est  pas  employé 
comme  imparfait,  mais  comme  aoriste;  et , par  conséquent, 
ceci  corrobore  l’opinion  de  ceux  qui  veulent  y voir  une 
abréviation  métrique  pour  ïaxwM  (de  meme  qu’à  l’inverse, 
on  dit  zGxrixt  pour  ccxaxz,  xiQ-ifxevat  pour  TtGcp£va()  (1).  Alors  il 
vaudrait  mieux  écrire  EVra-rav. 

2.  ÏGXYipt  est  le  seul  verbe  complet  en  — pt , qui  con- 
serve la  voyelle  longue,  dans  tout  le  duel  et  le  pluriel , à 
l’aor.  2 , de  même  qu’à  l’impératif.  Mais  la  même  chose  a 
lieu  aussi  dans  quelques  aoristes,  qui  n’ont  pas  de  présent 
usité  en  — pt,  et  qui  ont  a pour  voyelle  fondamentale:  E&r/v, 
e&r/psv,  — yjx£ , — r/crav;  £<p0r;p£v.  Parmi  ceux  qui  ont  c pour 
voyelle  fondamentale , il  n’y  a que  Uiyrixe.  De  même  a iceÆjpav, 
— Eopapcv.  Ceux  qui  ont  « pour  voyelle  fondamentale , la 

conservent  aussi  longue,  È&ÿrvjv,  Il . £ , 19;  e^uts  , Od.  «à, 
106  ; Edvaav;  «p-yrs  ; ainsi  que  plusieurs  en  — ov,  èSiwv,  j3(côrto; 
cyvwv,  yvwQt;  laXtov,  laXwpEv  (2).  Au  contraire,  d’autres  aori- 


(1)  Gazeitcliu.  d’Iéna , 1809,  11.0  249,  p.  172.  Buttm.  Grarnm.  cornpi. 
II,  p.  r59. 

(2)  Gœttling.  ad  Tlicoil.  p.  226/ 
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stes,  dont  la  voyelle  radicale  est  a , ont  cet  a bref,  comme 
eurot,  //.  e , 3 76,  et  1 infin.  oùrâftry.  Éxrot , Od.  X , 610;  ïxTaf», 

CW.  T,  276  (1). 

II.  iSl/r  îîr/fii. 

1.  Le  composé  àyfafu  a souvent  l’augment  en  tête,  ex.  : 

if  ht,  Thuc.  2,  49  j Démosth.  p.  70,  3oi  ; id. 

p.  54o.  A la  prem.  pers.  sing.  on  trouve  irpoicm,  Od.  I,  80; 
* , 1005  f»,  g.  Les  meilleurs  MSS.  de  Platon , Euthyd. 
p.  2g3,  À,  ont  if  Un  (un  seul  MST.  porte  r,yw).  Il  est 
difficile  de  croire  que  cette  leçon  vienne  des  copistes , 
puisqu’ils  avaient  coutume  de  substituer  le  connu  à ce 
qu’ils  ignoraient,  plutôt  que  de  procédera  l’inverse.  Peut- 
être  les  Grecs  eux-mêmes  se  laissaient-ils  égarer  par  une 
fausse  analogie,  en  faisant  correspondre  la  prem.  pers. 
en  — - tiv,  avec  la  trois,  pers.  en  — «,  propension  qui  leur 
venait  du  plus-que-parf.  trois,  pers.  — «,  prem.  pers.  — ctv, 
Gtit  Ven  ; de  même  que  la  trois,  pers.  du  subjonctif — it « , 
les  portait  à terminer  la  première  en  — wpt,  §.  201  [et 
non  §.  200.  GL.J,  8.  Ainsi  rpifon,  d’après  -rptfot,  §.  198,  2, 
p.  36i.  Ou  bien  àipi ha  était  une  ancienne  forme,  comme 
tTi'Ôta,  §.  212,  7,  p.  427,  qui  se  confondait  avec  le  plus- 
que-parf.  §.  198,  4,  p.  383;  et  à cet  imparfait,  de  même 
qu’au  plus-que-parfait,  — ce»  venait  de  ta. 

2.  Le  parfait  de  ce  verbe  fournit,  outre  la  forme  propre 
tTxa,  une  autre  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, ïwxa,  àcpéwxa  (pass.  ay.tWaî) , qui  doit  être  dorienne 
(Bekk.  Anccd.  p.  4~o , 14  •*?•),  mais  que  l’on  qualifie  à tort 
de  forme  attique  dans  les  grammaires  ordinaires  (2). 

3.  Au  pluriel  de  l’aor.  2,  les  Attiques,  au  lieu  de  o-ft- 
fttv,  âftre , ÔKftcav,  disent  plus  ordinairement  àfcTpcv,  àftT-cc , 
àtptîaaj,  ex.:  àvtïfttvy  Aristoph.  Aesp.  572;  Thucyd.  1,  76 
(ce  n’est  pas  l’optatif,  comme  le  pense  Fischer,  II,  p.  481); 
xadtTfuv,  Eurip.  Iphig.  A.  4?. 3 ; àvtTrc,  Soph.  OEd.  T.  i4o5; 
ptôtîficv,  Eur.  Or.  113g;  fieOcÎTc , Aiulr.  1018  ; àyitau-j,  Thuc. 


(1)  Schol.  Ven.  ad  H.  y,  3ig.  Heyne,  ii. 

(a)  Fisch.  I,  p.  107.  Maitt.  p.  5i.  Cependant  Buttmann  , Gramm. 
eompl.  p.  541,  rend  vraisemblable  que  la  leçon  dvéwïïai  du  MST.  de 
Florence  , est  la  bonne  dans  Hérodote , a,i65. 
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5,  8i  (et  non  pas  participe , comme  le  veut Valckènaer ad 
Herod.  p.  261,  58)  \ 7,  53  ; Démosth.  p.  217,  17  • Xénoph* 
Hellen.  1 , 5,  19,  dans  l’édit.  d’Alde  et  les  deux  édit. 
d’Estienne.  âvcTaav,  Thuc.  5,  3a;  Plat.  Sjrmp,  p.  179,  Cÿ 
trapeurav , Eur.  Troad.  694?  xcStTaay , lpJi.  T.  334?  1189(1). 
tt  est  considéré  comme  augment.  Sur  aveaav,voy.  Rem.  1 (2). 

Remarque  i.  On  trouve  aussi  dans  Hérod.  3,  126  ; 6,  io3,  un  parti- 
cipe Û7reî(Ta; , ûireioavTs; , que  Valckenaer,  p.  261 , 58  , dérive  de 
comme  ailleurs  on  trouve  utte'i;  Xo^ov.  Cependant  il  parait  venir 
plutôt  de  £<«>,  £«.  Voy.  la  liste  des  verbes  défectifs,  au  mot  e&>. 
De  fo),  e£o>  semble  venir  encore,  II.  v',  657,  iç  ô'içpcv  àvÉ<rav7£;.  Mais 
II.  Ç',  209,  àveoraïui  ; II.  <p\  ^37,  *v£<*av,  et  Od.  0,  265,  àvéaei,  sont 
tout-à-fait  dans  le  sens  de  dcviÉvat , en  sorte  qu’ils  paraissent  venir  régu- 
lièrement de  l’autre  forme  d’où  tr.ptt. 

Remarque  a.  On  trouve  quelquefois  une  autre  forme  de  l’aoriste,  vjer  a, 
ex.  : à^Yiaav,  Xén.  Ilell.  1,  6,  19,  dans  quelques  éditions;  àvraav , 
Eurip.  Ion.  1170;  Arist.  Vesp.  43  7 ; àtpr.or;,  Platon  Symp. 

p.  175,  A.  Mais  dans  les  meilleures  éditions  il  y a «peïaav  (à<^îixocv), 
àveïaav , p.eôr.dEi;,  et  dans  Platon  , Bekker  a mis  d’après  des  manuscrits 
xal  jxri  àcpr.oî’.ç  (3).  De  même  dans  Isocrate,  Areop.  p.  145,  D,  il  y a 
fautivement  irpocjô'riffüxnv , à quoi  l’édition  de  Mailand  substitue  avec 
raison  TrsoaOriaouaiv.  • 

III.  fTtfx!. 

Voy.  §.  2i5,  p.  435  [et  non  §.  214  , II.  GL.] 


DIALECTES...  . y 

§.  212.  Dans  beaucoup  de  cas,  les  variations  de  dia- 
lectes de  cette  conjugaison  s’accordent  avec  ceux  de  la 
première  conjugaison.  Par  ex.  : 

1.  — <txov,  à l’iinparf.  et  à l'aor.  2,  au  lieu  dé  — vjv,  et  la 
voyelle  reste  toujours  brève,  ex.  : rîQeaxev,  Hésiod.  Fragm. 
77,  ed.  Cler.  (61,  Gaisf.);  otvUaxi  , id.  Theog . i5j;  fxeQUcxev, 
Apolî.  Rh.  3,  274;  $o<7xoy,  Od.  r , 76;  //.  c , 33 1 \ </,  546  , 

pour  £0wv.  aracnce,  11.  y , 21 7,  pour  ccttj. 

2.  — ftfvat  et  — pcv,  à l’infin.  pour  — vat  : et  alors  Ja 


- ( 

(1)  Brunck.  ad  Soph.  OEd.  T.  i4o5.  Fisch.  II,  p.  479. 

(2)  Sur  l’infin.  «tvai  dans  les  composés , voy.  D’Orvill.  ad  Ckarit. 
p.  485.  Heind.  ad  Plat.  Crat.  p.  io5. 

(3)  Fisch.  II,  p.  481. 


r 


* 
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voyelle  reste  encore  brève  d’ordinaire  devant  cette  termi- 
naison ; ex.  : TfGepevat,  Clin.  ap.  Gale,  p.  687,  mais  rtGript- 
vat,  II.  \J,  ,83,  247;  u7repTt0e^v,  Pind.  Pyth.  5,  33;  Qéfxevott, 
i/.  (3  , 285,  et  Qlfxsv , Od.  à,  3i4  ; Pind.  O/.  2,  33;  6, 
^ (l);  Ecrapevac  , Hérodot.  I,  17,  de  même  que  a7rcaTapi£va(  , 
zZ>.  l,  76;  éarapcv  pour  Écravai  (êo,T»7xévae) , 6M.  a,  120;  , 

261;  <?coop£v,  Pind.  Isthm.  8 , i32;  ooutvat,  //.à,  116;  Pind. 
iVè//*.  8,  34;  «îôfiev,  y/.  ^,  379;  Pind.  O/.  6,  54;  8,  m ; 
/)<?cr.  Bjrzant . <?/;.  Demosth.  p.  256;  epcv  dans  les  composés 
[xeQéfxevj  II.  a , 283;  «Tvvépev,  Pind.  Pyth.  3,  141,  pour  puGeT- 
vat,  guvcTvat , de  pcOiyuc , avvcYifu.  La  voyelle  reste  longue 
dans  privas,  6^.  0 , 5i8  ; S",  327  ; Û7roara pev,  Euryph.  ap. 
Gale , p.  668;  pao*v  pour  S-^vat , Pind.  Pyth.  A.  69  ; arrtuevat , 
//.  p , 167;  arapev,  Pind.  Pyth.  4,  2 (2). 

Les  Do  riens  avaient  a pour  »?  dans  les  verbes  dont  la 
forme  primitive  était  — aw  ; ex.  : fora  pu  de  arato,  mais  non 
pas  Tc'Qapu  pour  rcU?^  (3).  * . 

Les  Doriens  faisaient  circonflexe  la  dernière  syllabe  du 
futur:  Ot/gw , llléocr.  8 , l4  j [Gy?<7£(i;]  lb.  17;  [xaTaQyyG&j]  ib.  20; 
ï7,  2°  ; craffw,  5 , 53  ; oax7w,  1,  25  ; 3,  36.  De  là  au  moyen 

Ov?!7£ype<70a,  8,  l3.  . 

3.  A la  seconde  pers.  Tt'GyjcrGa,  Od.  i , 4°4»  pour  rcG»?ç. 
o/^otcGa , //.  r,  270,  pour  otoocç , Æc$coç,  comme  xXouocoDa, 
§.  201  [et  non  §.  200.  GL.],  8,  p.  389. 

4.  A la  trois,  pers.  prés.  sing.  les  Doriens  disent  — rt 

au  lieu  de  — c-t,  ex.:  , Pind.  Isthm . 2,  x 5 ; tc'0»?t  t, 

Théocr.  3,  48;  vyiVn,  «J.  4,  4j  fcf,  Simon.  «7?.  Athen. 
1 1 ? P*  49°?  F'j  âiro^wTt,  Timée  de  Locr.  p.  11,  12,  16  (4). 
Il  est  au  subjonctif  dans  un  passage  de  Théocrite,  16, 
28,  'StXrtTt  [ubi  vid.  Harl.  GL.]. 

5.  A la  trois,  pers.  plur.  la  terni.  — vrt  est  dorienne, 
rtOevrt , e^arravre,  Timée  de  Locr.  p.  19;  tpavTt,  Tlléocr.  2 
[et  non  id.  3.  GL.],  45;  feavre,  id.  i5,  64  (5). 

— 


(1)  Fisch.  II , p.  259. 

(2)  Maitt.  p.  2.36. 

(3)  Kœn.  «d  Greg.  p.  (101)  223  Dans  Théocrite,  1,  5o , on  lit 
maintenant  avec  Yalckenaer,  au  lieu  de  àvaGÊÏv,  avroelv  ou  àvrlasiv,  ainsi 
que  le  donnent  les  meilleurs  MSS. 

(4)  Maitt.  )).  a33.  Gregor.  p.  255,  ed.  Sch. 

(5)  Maitt.  loc.  cit.  [Buttm.  p.  523  , cite  encore  £i$ovti,  Archyt.  ap. 
Gale,  p.  702  ; àvisvrt , Théag.  ib.  p.  683.  GL.] 
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6.  A l’impératif,  Pindare  dit  par  ex.  01.  i,  i36;  6, 
178;  7,  164,  et  ainsi  dans  les  autres  passages,  SIS 01  pour 
Siiov,  StâoOt,  de  même  qu’il  dit  naiotoi,  (ïaXoîoi , et  peut-être 
XaptxXoTç , Pjrth.  4}  182  (1). 

7.  L’imparfait  avait  chez  les  Ioniens  la  termin.  — taç, 
— ta,  — tt,  comme  au  plusquep.  §.  198,  4 [et  non  5],  p.  383; 
ex.:  vi7ttptT(0ta , Hérod.  3,  i55;  irpotriStt,  1,  206;  8,  49’ 
âvi'ec , 4)  ia5,  que  l’on  peut  cependant  dériver  aussi  du 
primitif  àv — c tu>  (2). 

De  triftt  il  paraît  avoir  résulté  , indépendamment  d’it'w, 
une  forme  "w,  d’où  l’imparf.  Çvviov,  II.  a,  273  (3)  (l'imper. 
Çôvie,  ïhéognis,  1240,  Bekk. , est  douteux.  On  trouve  en- 
core fitQitiç,  II.  Ç , 523;  Od.  à , 372;  fitOîti , 11.  x y 12 1; 
irpoiti,  U.  (3  , 752  (fuûicîç,  — «T  a commencé  à être  admis 
par  Heyne.  Vid.ad  IL*  , 121);  ce  sont  des  formes  de  présent 
de  même  consonnance  que  l’imparfait, comme  on  le  voit, 
11.6,  716;  ir , 762;  tf  , 72;  Hérod.  2, 17  (sans  variante 
4,64»  6,  20;  7,  124,  pour tÇtVt);  àvU  1, <</.  3,  109;  4,  28, 
i5a;âirî<i,  4,  1^7.  Cependant  la  différence  ne  consiste 
que  dans  le  changement  d’accent  [pour  les  termin.  — Ut  et 
— ieï],  et  [pour  celles  en  — (et,  Uiit.  GL.]  dans  la  permuta- 
tion der,  et  et,  dont  la  prononciation  se  rapprochait  (4)- 

8.  La  trois,  pers.  plur.  de  l'imparf.  et  de  l’aor.  2 , est 
souvent  abrégée,  mais  uniquement  chez  les  poètes, — tv, 
— an,  — on,  — wv,  au  lieu  de  — evov,  — r,5av,  — ooav,  — w<7av; 
ex.  : Ti'Otv,  Pind.  Pjrth.  3, 1 14  (avt0tv,  Blomf.  ad  Æsch.  Pers. 
Add.  994);  îtv,  II.  1 1,  33;  Pind.  Islhm.  1,  34;  p£0Î£V,  Od. 
y,  377;  êvrav,  avec  a bref,  Od.  0',  32  5;  Pind.  Pjth.  4, 
240;  orav,  II.  X,  216;  txXav,  11.  <p , 608 ; toov,'  Ilésiod.  Th. 
3o;  tya-j,  Théocr.  2,  i3o  ; tyvov,  Pind.  P/f/i.  4,2i4,et 

«/.  9,  137  ; £<?u7,  II.  S' , 222  ; X',  263  (5). 


(1)  Grcg.  p.  (94)  ata.  Bœckh.  ad  Pind.  Ol.  1 3 , extr.  Buttm.  Gramm. 
compl.  p.  5a4  > extr. 

(a)  Buttm.  Gramm.  compl.  p.  5a8.  GL. 

(3)  Eustath.  ad  11.  p.  100 , a , ou  p.  7g3,  3g.  Au  contraire,  1 ’Etrm. 
Magn.  p.  6ia , 7,  qualifie  Çûviov  d’aor.  venant  de  Ue>. 

(4)  Buttm.  Gramm.  compl.  p.  543  [qui,  malgré  Heyne  et  Brunck, 
traite  encore  cette  distinction  de  douteuse.  GL.].  Brunck.  ad  Soph. 
Œ d.  T.  628,  tire  des  passages  d’Homère  une  conséquence  forcée,  pour 
introduire  iti;,  isi  aussi  chez  les  tragiques. 

(5)  Fiscli.  II,p.  338. 
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v ;»  # ' .JÏï,  ' ë 

9.  Les  Ioniens  répètent  aussi  dans  ces  verbes  la  voyelle 

longue  au  subjonctif,  ou  bien  placent  devant  un  t (voy; 
§.  1 1,  p.  59)  , par  ex.  : IL  «,  137;/,  i36  ; <rofyç,  II. 

* / 11 V / 1/  ^/  y o / o . ' «O.  'û/ 


p , 3o  J cttw  , //.  e , 598  (i)  ; crr éufjLCVy  II.  X , 348  j , 23l  5 ficWt, 


//.  6,  297J  fxcOecco  pour  y.e  0«,  //.  y,  4I4i  ptOety , (9^.  e, 
471  (2).  La  voyelle  brève  est  aussi , chez  les  poètes , inter- 
calée après  la  longue  [c/I  p.  60],  comme  dans  &oopev  (3), 
//.  rî,  2995  'irapaTr^TOV,  (9^/.  cr , 182  (4). 

10.  Homère  forme  souvent  la  troisième  pers.  du  subj. 
comme  celle  de  l’indicatif  , OÛjtfl  , //.  oc,  129;  Od . a,  379; 

144,  où  la  termin.  — m ëst  ajoutée  comme  dans  '&tXr,ct , 
§.  201  [et  non  200],  8,  p.  890.  Au  lieu  de  cette  forme  il 
dit  aussi  <?<üy)<7  cv,  II.  a y 324;  p , 275,  et  &*>*},  é9<s/,  p,  2165 
en  sorte  que  &o&>  paraît  faire  &>*}?,  $wv?,  — Sûvhh,  et  placer 
alors  l’c  souscrit  sous  1\?  , tandis  qu’à  l’optatif  il  se  place 
sous  1 &> , &o»îv.  De  meme  ^tipn^at  y Hésiod.  Èpy*  299  • <typa 
Xtpoç  É^OaipY? , cpcXtY)  & eÜott.  Ar/fxr/TT/p  Ai&jt'y},  [3cotou  ol  rcr/V  Trt'pirÀrjo’e 
xaXcrîv.  De  là  aussi  la  prem.  pers.  des  barytons  en  — wpi, 
§.  201  [et  non  200.  GL.],  8 , p.  390. 

11.  A l’infinitif,  Théocrite,  29,  9,  a pour  SiSoZn, 
venant  de  $t$6o , Stfàvat. 

12.  Dans  Homère  on  trouve  quelquefois  la  voyelle 

longue  au  lieu  de  la  brève,  comme  StôotQt  pour  StâoQt , Od. 
y , 38o;  Ttô^pcvac , II.  \J/ , 83,  247  (comme  x iQr,pevoÇy  §.  2l4, 
4,p.  435  [et  non  21 5,  3]);  Çevyvvpev  (Çeuyvupcv) , II.  -ir  . l4^  (5). 
Ce  poète  a aussi  le  futur  avec  la  réduplication  &<îw<7w,  Od. 
v,  358;  w y 3 1 3 ; &£oî>vat,  II.  é>,  425,  est,  ou  bien  l’aor. 
avec  la  réduplication,  comme  dans  <$t&oaw,  ou  bien  il  est 
pour  otSôvat.  b 


s 


(0  Heyne,  Obss.  ad  11.  t.  V,  p.  11a  sq. 

(a)  Ordinairement  l’extension  syllabique  s’opère  par  le  redouble- 
ment de  I’tj  dans  les  verbes  dont  la  voyelle  radicale  est  a , et  par  ei  pour 
ceux  où  cette  voyelle  est  e.  Voy.  toutefois  Buttm.  Gramm.compl . p.  537. 

(3)  Awopev  est  plutôt  à classer  au  nombre  des  mots  cités  p.  *58. 
\supra , p.  3<jo.  GL.]  Bloaifield. 

(4)  Fisch.  It,  p.  449. 

(5)  Buttm.  Lcxil.  1 , p.  55;  Grarnm.  compl.  p.  535. 
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II.  PAS-  * 


r 

INDICATIF.  , 

IMPÉRATIF. 

. OPTATIF. 

I 

• 

Ti0-£u.ai 

t 

, *<rr-au.ai  , 

TiO-eaG,  lar-aao,  ^i^-cao 

TlO-êî|AYiV  , îar-aip.yjv  , 

oio-Gp.%1,  ÇeÛTv-uuai 

Çeû-yv-uao 

$ l5“OlfA7JV 

S.  -eu. ou, 

-eoail(i$,-e7ai 

S.  -eao  (gu  j ),  -Éa0w 

S.  -eîjAYlV,  -£ÏG,  -£170 

-arxai, 

-aaat(a),-a7xi 

-aao  (o  2 ),  -âaOa) 

-aiu.Y,v,  -aio  , -aiTO 

*Q 

-oy.ai, 

-oaxt , -gt  ai 

-&ao  (ou  2 ),  -oaOw 

-GIU.YJV,  -Glfo  , -OÜTO 

rtfs 

c n 

-uuai, 

-uaou,  -y  r ai 

-uao , -ûaôw 

D.  -eîjxeÔGv,  -eïaôov, 

3 

D.-eueOov, -eoGgv,  -eaôov 

D.  -£G0ov,  -eaOcov 

-eîaÔTjV 

-xjàeôcv,  -aa0ov,-aaOov 

-aaOov,  -âaOcov 

-aiu.eôov,  -aîaôov, 

-o'jxeôov,  -oaOov,  -oaâov 

-GO0OV,  -OaOwv 

-aîa6r(v 

-6u.£0ov,-ua0ov,  -uaOov 

-uaOov,  -ûaOwv 

-GIU.E0GV,  -GÏaÔGV 

P.  -eu.£Ûx 

, -saOe , -evrai 

P.  -eo0e , -eaôwaav 

- o(aOy,v 

. 

-âu.eOa,  -aa0E, -avrai 

-aaOe , -xaOwaav 

P.-eîaEOaj-êîaOê,  -eïvro 

-ou-eOx 

, -caOe  , -ovrai 

-go6î  , -oaGtoaov 

-aip.;0a , -aïaOe,  -alvro 

-ûusQa  , -uo0e , -uvrxt 

-uaOs  , -ûaôtoaav 

-cÛAEÔa,  -oiafle,  -gîvto  (3) 

v * • 

Aijh 

ETtô-éfAW , ioT-ap-rv  , 

è^i^-canv , IÇeu*YV-ûp.Tiv 

* 

S.  -ep.r(v, 

-£ao(ou),  -Î70 

-âp.7lv, 

-aao(ti)),  -aro 

• * • 

-ciatjv, 

-g<jo(gu),  -gto 

g 

-uûrv, 

-U<TO  , -UT  G 

£3 

D.-Ep.eGov 

, -eoGcv,  -so0r,v 

J.  \ 

Splr  * 

r*> 

-aasOov,-  xaOov,  - aoOnv 

P 
^ • 

-cp.E0ov,  -oaôov,  -oaOviv 

# «. 

-ûaeOov,  -uaOov,  -ûaOr.v 

‘ 

P.  -e'ueOa 

, -ea0s , -evto 

• 

-aaeOa 

, -aaOe , -avro 

- • 

-OjJLSÔX 

, -oaOe,  -ovto 

-ujxsOa 

, -uaOe,  -uvTû 

* • 

• 

*-0 

reO-eiaai 

£<jT-au.ai , 

T£0-eia&,£aT-aaG,  Æe^-oog 

- 

P 

*5 

$é$-  ouai 

-îiaGco,  etc.  -âaOto,  etc. 

c? 

M • 

-eiaai, 

-aaai,  -Goai 

-oaOw,  etc. 

Â 

<“T 

• 

-EiTai.etc.-arai , -orat 

• 

* • 

trf  ‘ 

2 

md-eiuiQv  , éor-au.r.v  , 

• » ■ 

« 

P 

tu 

èo"  ed'-Gu.y,v 

r«  • . 

A 

P 

-£1<T0  , 

-aao , -cao 

y 

-£ito,  etc. -aro , -gto 

£■ 

> 

eréO-rv 

TsO-yjri 

T£0ei/iv 

O 

"5 

ÈaràO-Yiv 

comme 

araO-nn 

araOeiriv 

« 

■ 

è^oO-r.v 

êt  •jçrô-r.v 

^00-7)71 

^GÔetrjv 

"Z 

TcÔTiffOU.at  ) 

r / rommr» 

TsOy,aGÎu.y(v 

C 

? 

araÔYiaou. 

ai>  

• ..  • 

ara0raGi(AYîv 

*1 

• 

Mioofiw  5 

' 

(S'oOr.aûîariV 

Nota.  Les  chiffres  renvoient  aux  Remarques  ci-après , p.  433. 


SIF 
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i t 


SUBJONCTIF. 

INFINITIF. 

/ 

PARTICIPE. 

Ttô-üjAat,  i<rr-ü[Aat,  <5't£-â>p.ai 

TÎÔ-EOÔat  . 

TtO-St AEVOÇ,  -SUEVfl  , -EIXEVOV 

S.  -à)(xat,  -rj  -rrat 

îcr-acôai 

iCTT-à|A£voç , -aasvrii  -âp.svov 

- - 

-coOxi 

&£-0(/.SVCÇ,  -Cp-EVYl  , -Op.E'JOV 

-fotxai , -o),  -wrat 

^eu-j'v-uaOat 

^E’J^V-Ûu.cVO;,  -U{A£Vn , HJJAcVGV 

D.-côixeSov,  -fidôov,  -r,a6ov 

-w(/.e6ov,  -êxjOov,  -woOcv 

• 

P. -wp.e0a,  -yîoôe,  “CÔvToti 

• 

> 

-tôp.eôa,  -woOs,  -wvrai 

✓ 

♦ . 

J 

» 

r 

« 

% 

• * 

. 

< 

V 

• 

% • ■ 
•►A 

TsO-eïaôxi 

T£Ô-£t|X£VO;  , -£ip.£vn  , -StjASVGV 

% 

Éar-àaôat 

écrr-ajxevoç , etc. 

^E^-ocOat 

^£^-op.£vo;,  etc. 

\ 

• 

TEÔw  1 

TeôŸivai , 

A ' 

TEÔ-Eiç,  J 

azctôb)  > -vfe,  -Ÿj 

araOrivai 

<rraÔ-Eiç,  | -eîara,  Év 

^ûôâ)  j 

. A 

^cô^vat 

Æoô-etç',  ] 

reôriaêaôat 

*» 

TEÔYico'{/.Evoç 

a-raôr.asaôai 

araOr(<io(ji.£voç 

* 

£cOri<jea0ai 

5“CÔY1<J0JX£V0Ç 
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III.  MOYEN. 


VERBES  EN  pt.  CONJUGAISON.  §.  2 I 3.  4^3 

• * % 

REMARQUES. 

§.  ai 3.  i.  La  deux.  pers.  7t0E<rai6e  trouve  dans  Platon,  Cratyl.  p.  386, 
B;  éçteaai,  Æsch.  Pers.  228;  irxpiGrao'iu , II.  x',  27$.  De  S'uvapat,  iirurrx- 
pai,  il  n’y  a que  <Juvaaxt,  ÈriGraGai,  dont  l’usage  soit  sanctionné. 

2.  L’impérat.  0oü  est  rare  , ex.  : Sopli.  GE<L  C.  466  , et  il  ne  se  ren- 
contre guère  que  dans  les  composés,  par  ex.  : 77£pî0u>,  Aristoph.  Eccl.  1 3 1 ; 
OrrdOo'j,  ib.  102  3;  irapaOcu,  ib.  1024.  La  forme  non  contractée  0sgo  se  trouve 
dans  une  épigramme  d’Eratosthène , Anal.  Br.  T.  III,  p.  123,  III, 
d’après  une  correction  d'Uemsterh.  ad  Lucian,  t.  I,  p.  3 89  , Bip.  0e'o, 
Od.  x',  333,  et  dans  le  composé  evOsg  ; 11.  4ïo»  elc.  IvixoÉtÔeo,  Hés. 
%Tf-  27;  tîOecto,  Aristo|)li.  Pue.  lo'iÿ.  Plat.  Soph.  p.  237;  B;  É^eo,  de 
eÇivjat,  Hérod.  5,  3q. 

De  t<rrau.ai  vient  tara),  plus  usité  que  Taraao,  ex.:  Sopli.  Aj.  786; 
Arist.  Eçcl.  732,  quoique  îaracro  se  rencontre  aussi  dans  Eurip.  Aie. 

1 122  ’yBhccn.  40;  Arist.  Fesp.  28^  (1).  De  même,  irp'uo  de  7?p(apat  (2), 
èniezci) , pour  et riaraao.  On  ne  fait  que  retrancher  le  a danspapvao.  11. 
t:,  49-;  ^atvuo  [al.  chxivua’),  //.  w , 63.  A Paor.  2 l’impérat.  est  <^Gûdans 
les  composés  , 77Ep’<Sou  , Arist.  Nub,  644  (comme  77Epu>Nca0ai , Equ.  791); 
airo^GU,  Ban.  1235  (3),  et  à l’indic.  ê^cu,  Eur.  flled.  3i3. 

L’accent  dans  les  mots  composés  se  recule  toujours  au  pluriel  sur  les 
prépositions,  ex.  : 77Epi0so0î , 77pd0saûs,  à oegOs  ; et  au  singulier,  seulement 
lorsque  la  préposition  est  de  deux  syllabes,  Tvipi^cu,  iu.o t0ou,  mais irpoOsu , 
àoeû. 

3.  L’optatif  prés,  passif  et  aor.  2 moy.  de  vtOr.u.*.  et  de  «iut,  a sou- 
vent chez  les  Attiques  la  forme  d’un  optatif  de  verbe  baryton  en  — 10  , 
et  alors  l’accent  se  recule  comme  à l’impératif,  ex.  : tiOgito,  Xén.  Me/n. 
3,  8,  10;  U77EX7Î0G17G  , id.  Cjyrop.  6,  I , 26;  77X0X7100170,  ib.  8,  2,  3; 
£17100170  , Xén.  Cyrop.  8,  5,  14;  77poo0oiro,  Démosth.  p.  68,  27.  De 
tripu  , à«iiciv70 , Antiphon,  p.  653  , ed.  R ; irpGGivvo  , Thuc.  r,  120  (comme 
lit  aussi  Bekker,  quoique  sept  manuscrits  aient  irpoEtvro.  Au  contraire 
le  môme  Thuc.  6,  ii,  34  , a È7710EÏV7O,  èi7i0£Îu.e0x  , d’après  les  manu- 
scrits). Démosth.  p.  3 11,  27,  7rpo'«G0s , id.  p.  67,  21.  Hérodote  a 
i7ggg0égi7o  , x,  53  , de  môme  que  Û77g0s'gi7o  , 7,  237,  comme  venant  de  6e'w. 

4.  La  môme  chose  arrive  au  subjonctif,  si  ce  n’est  que  là  c’est  l’ac- 
centuation seule  qui  fait  la  différence.  i7pG7t0wu.E0a , Hérod.  5,  18, 
xaraOupai , Arist.  f esp.  565;  |AS7â0r,7a'.,  pour  [UTxOr.rxi , Plat.  Crat.  . 
p.  284  , D,  d’après  trois  manuscrits  dans  Bekker,  1 , p.  259;  irpc'Or.vxi, 
Isocr.  Enc.  Uel.  p.  208  , D;  Èi7i0ti)V7ai , Thuc.  1 , 64.  De  triât , irpoVrai , 
Démosth.  p.  377  ; 7rooV,G0E , Thuc.  3 , 14.  De  môme,  à l’actif,  Eurip. 
Troad.  94  (4). Hérodote  dit OsWrai,  1,  iq5  ; 5, 24;  7 , 19t.  Voy.n.°  3. 

De  môme  on  trouve  irapa^t^covat , Hérod.  3,  1x7;  airo^covrai,  Xén. 
Me/n.  3,  7,  6.  Cependant  cette  déviation  au  subjonctif  est  très  incer- 
taine, puisque  la  différence  ne  consiste  que  dans  les  accents. 


(1)  Mceris  , p.  18  sq.  et  Piers.  Thorn.  M.  p.  75.  Fisch.  II,  p.  468. 

(2)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  36o. 

(3)  Brunck.  ad  Arist.  I.  c. 

(4)  Gcetlling.  ad  Arist.  Polit.  2,  9 , p.  34o,  veut  maintenir  le  circon 

llexe  SUri73GEÏ70,  77pGGÎ70. 

1.  28 


I 
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434  S*  21 4*  VERBES  EN  fxt.  CONJUGAISON. 

Sur  <Vjp.c. 

§.  214.  1.  L’aor.  pass.  et  moy.  de  wfit  prend  aussi  un  aug- 
menta £i0> jv,  tîjjirjv,  dans  les  composés  (comme  §.  21 1,  II , 3), 
et  alors  l’aor.  2 moy.  prend  tout-à-fait  la  forme  du  plus- 
que-parf.  pass.  et  de  l’optât,  aor.  2 moyen.  Aor.  1,  TrapstO??, 
11.  \}> , 8 68;  p£ret0r3,  Hérod.  1,  1 1 4 > <xntîOrj,  id.  7,  122; 
cuftiQ-n,  Démosth.  p.  1209  ; Lysias,  p.  496  (1);  aor.  2 moy. 
È<pe?To  (que  F Etjm,  M . p.  4°3,  et  avec  lui  Blomfield, 
Glossar.  Prometh.  4,  prennent  à tort  pour  le  plusqueparf.), 
Æsch.  Prom.  4 ; Aristoph.  V esp.  242  ; Eurip.  Suppl.  1 1995 
Soph.  El.  11  ii  ; Truch.  286;  à7f£?ro,  Hérod.  8,  49»  ûyeTro, 
Eurip.  P h.  3i;  7rpoE?vTo,  Démosth.  p.  258,  16  ; tt^oeTto,  kL 
p.  20*4»  23  ; irpotTuOe  , id.  p.  59,  19;  '7rpo£ipLE0<x,  id.  p.  60, 
17;  irpoETvro,  id.  p.  61,  4»  xaôu <p£tpt£0a,  id.  p.  3o,  24  (2). 
Homère  a Çuveto  , Od.  §' , 76.  Le  participe  est  tfuvoç  comme 
itaptfjxvoçj  Xén.  Hist.  gr.  2,3,  3^. 

2.  L’impératif  parf.  pass.  manque  ordinairement  dans 
les  grammaires.  Aristoph.  Ran.  1427,  [mQcîgQov ; Hérod.  4» 
98  , fX E0£C<70Ü>. 

3.  C’est  une  forme  pleine  d’anomalie  que  [xefAert/xévoç  1 
participe  parf.  pour  pxreipiEvoç,  Hérod.  5,  108;  6,  1 ; 7, 
229.  Voy.  §.  170. 

4.  Le  moyen  îqxai  est  usité  dans  le  sens  de  aile r prompte - 
ment y ôpptaaOat.  Au  présent  sing.  teua»,  Tecat,  îeto«  (Xén.  6Yr. 
7,  3,  i5  ; Platon,  Phœdr.  p.  241,  B);  au  plur. , UfxsOa  (Kjm- 
oécxy  Soph.  Antig.  432),  ieoGe,  tEvrat  (Xén.  Anab.  5,  7,  24)$ 
à limparf.  ié[xr,v  (Aristoph.  Equ.  625);  tWo,  "eto  (Hérod.  9, 

78)  ; îivro ( Xén.  Anab.  4,  2,755,2,8);  infin.  £Ea0«t, 

Hérod.  6,  1 34 ; Xén.  Anab.  3,  4»  41 * 3»  5,  7,  25  (3).  11  sem- 
ble qu’on  doit  retrouver  le  parfait  pass.  de  tEpo»  dans  Stati- 
piEvoç , Apollon.  Rh.  2,  372,  ainsi  que  l’explique  leSchol. 
de  Paris. 


(1)  D’Orv.  ad  Char.  p.  Goo. 

(a)  Bruuck.  «dSoph.  Phil.  619. 

(3)  On  le  considère  ailleurs  comme  le  moyen  de  eTui.  Voy.  Fisch.  II, 
p.  5o8.  Bruuck.  ad  Arist.  F.ccl.  3£6.  Soph.  OEd.  T.  1232.  Voyez  au 
contraire  Brunck.  ad  Arist.  F esp.  423  ; Elmsl.  ad  Soph.  OEd.  T.  I.  c. 
Cf.  Herm.  ib. 


VERBES  EN  — fit.  DIALECTES.  §§.  2l4,  21  5.  433 


DIALECTES. 

I.  Au  lieu  du  v,  à la  trois,  pers.  plur.,  les  Ioniens  ont 
souvent  a;  ex.  : nOc'arat,  Hérod.  i,  i3 3;y,  1 1 9 ; èriOcaro , id. 

1,  1 19;  t&ixvvaro , id.  9,58.  Dans  Tamjit , av  se  change  en  ta 
(§.  204  [et  non  2o3.  CL.],  6);  iaréarai,  pour  îaravrat  , Hérod. 

2,  80,  Il  3;  3, 61;  5,  Cl  ; tarfarat  pour  caravrat , i,  196. 
a.  L’aor.  1 moy.  11e  se  rencontre  guère  que  chez  les 

poètes  et  les  non-attiques  , ex.  : Simonide,yr.  52 , 6,  Gaisf.; 
irporîxacrOe , Déinosth.  365, 28. 

3.  Sur  Oeoi'piv,  Ocoito  , au  subj.  Oeuvrai,  VOy.  §.  2l3,  3,  4 • 
4-  C’est  une  déviation  particulière  que  nOrlfuvoç,  II.  x", 
34  , qu’il  faut  rapprocher  de  riôrifitvai  (§.212,  12 , p.  428); 
Qtaaavro,  Pind.  Nem.  5,i8  [cf.  Archil.yr.  72,  Gaisf.),  vient 
de  QiootoBat,  obtenir  par  prière  (1). 

§.  21 5.  évftî  se  conjugue  aussi  sur  forrif u,  mais  il  n’est 
usité  que  dans  quelques  temps. 

Prés,  indic.  tfr>  fit,  tfèi,  y>)0<  (v) , ^arôv,  yarôv,  (fOLfiiv,  if  axé , 
ifaat  (v). 

Impérat.  faO!  (Xén.  Cyrop.  4,3,  34;  Arist.  Equ.  22, 
Voy.  Mœris , p.  392),  etc. 

Optât,  yai'ijv.  Au  lieu  de  tpatTjaev,  etc.,  on  trouve  <fa~- 
fuv,  etc.,  par  ex.  dans  Plat.  Rep.  9,  p.  589,  D;  et  au  lieu 
de ipaîriuav,  Tliuc.  8,  53,  plus  souvent,  yaîiv. 

Subj.  ifw,  yÂj,  ifri. 

Infin.  ifàvat. 

Partie.  tpâ;,  ifâaa,  tfâv. 

Imparf.  tifnv,  f<pr,;  (plus  ordinairement  fywoOa;  voy.  Lo- 
beck.  ad  Phryn.  p.  236),  fyv,  cyarov,  itpârr/v,  i’yapxv,  ctparc, 
ïtfaaax  (chez  les  poètes  zifav,  tf  av). 

Eut.  ifr,vo). 

Aor.  1,  tifnaa  (faut  pour  éfr,at,  Pind.  Nem.  1,  99);  optât, 
yriaatjjti  ; Sllbj.  < fèau)  j SiniOIlid.^/r.  2,  fttîwore  iff,( mç;  inf.  yîjaaij 
part,  ifrteaç. 


(1)  Inurpr.  ad  Hesycb.  t.  I , p.  /ffif,  i5  , 
Ver.  4 S.  Heyne  ad  Pind.  /.  c. 


1704  Bentl.  ad  Callim.  h.  in 
28. 


A 
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436  ,§.  21  5.  VERRES  EN  fxt.  DIALECTES. 

Au  passif  et  au  moyen  on  trouve: 

Aor.  2 moy.  £<papjv,  presque  uniquement  chez  les  poètes 
et  les  écrivains  ioniens,  yaaOe  pour  fy.  Od.  Ç',  200. 

Irnpérat.  «pcxo,  Od.  tt,  168  J a,  170;  yaaOc,  11.  t , 4^2. 

Infin . yaaôat,  et  non  yôiaOat  (1),  //.  «,  100  J Od.  ir  , 287  j.  . 
y , 106. 

Part,  yàfuvoç  (2). 

REMARQUES. 

1.  Le  présent  indicatif  est  enclitique,  excepté  à la  deux.  pers.  sing. 
cpr.ç  s’écrit  plus  régulièrement  sans  1 souscrit,  par  analogie  avec  ?<rrr.ç; 
mais  au  subjonctif  c pfç,  9$!  (3).  Au  lieu  de  <pr,<n,  les  Doriens  disaient 
(part,  Arist.  Ach.  771  , et  ^pavripour  <pacî,  Pind.  Pyth.  1 , 100,  et pa<sim. 
975  pour  cpr.oi  est  cité  d'Anacréon  par  Apollonius  dans  les  Anecd.  de 
Bekker,p.  543,  10. 

a.  L’imparfait  , etc. , de  même  que  le  latin  inquit,  se  place  comme 
aoriste  (4)  après  un  ou  plusieurs  mots  de  celui  qui  parle , même  lors- 
qu’il est  déjà  précédé  d’un  autre  mot  synonyme,  ex.  Xén.  Cyrop . 
3,  1,8;  5,  4»  33.  On  employait  comme  imparfait  â'cpaoxov,  dérivé 
de  l’ionien  9 âaxe  , qui  se  rencontre  aussi  au  présent  avec  le  sens  mar- 
qué d 'affirmer  dans  Platon , Phredon.  p.  1 1 3 , C ; Eur.  Heracl.  906. 
Le  subj.  , etc.  (5)  et  l’inlin.  <p*vat,  s’emploient,  ainsi  que  ec&tîv,  tou- 
jours avec  le  sens  du  passé  , ex.  : çàvat  rov  2a)jcpa-nr( , Socrate  a dit. 

3.  Dans  le  langage  de  la  vie  commune  , au  lieu  de  ecprçv , on  disait 
souvent  rv,  ri.  cç , dit-il  ; xv  è^w,  disais-je , Aristoph.  Equ.  634  ; 
Xénopb.  Ment.  3,3,  3 , surtout  dans  Platon  (6).  De  même  , r,  se  pré- 
sente déjà  aussi  dans  Homère,  toujours  après  le  discours  d’un  autre,  ex.: 
//.a,  219(7).  Laprem.  pers.  xu.t  se  trouve  dans  Aristoph.  Nub.  ii45, 
Ban.  37,  dans  une  répétition  animée,  dis-je. 

'4.  L’aor.  e^r.orx  est  à peine  usité  dans  la  langue  attiquej  excepté 
dans  le  sens  marqué  d’affirmer , comme  inzywt , Xén.  Cjr.  6,  1,  3a , 
elle  refusa , signification  dans  laquelle  on  rencontre  souvent  aussi  l’opt. 
ÇTitratiM,  le  subj.  9 r.aw. 


(1)  Porson.  a^Eurip.  Med.  1. 

(2)  Fisch.  II,  p.  49*  — 496- 

(3)  Voyez  cependant  Valck.  ad  Eur.  Hipp.  338.  Etym.  M.  p.  791, 5o. 
Cf.  Buttra.  Gramm.  compl.  p 564. 

(4)  Elmsl.  ad  Eur.  Heracl.  903.  Buttm.  I.  c. 

(5)  Elmsl.  ad  Eur.  Med.  3 10,  not.  o. 

(6)  Kœu.  ad  Gregor.  p.  (61,  5)  144.  Fisch.  II,  p.  494.  Buttm. 
p.  564  sq. 

(7)  Porphyrius  in  SchoL  Ven.  ad  II.  e,  533;  ad  Od.  6',  186.  Buttm. 
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CONJUGAISON  IRRÉGULIÈRE  EN  MI. 

I.  Elfil,  je  suis , de  t u>. 

§.  21 6.  Prés,  indic.  cipi,  t7;  (plus  ordin.  tT),  ieri  (v),  turôv, 

£<jt ôv  ; È<7f«'v,  ter c,  ei<j(  (v). 

Iniperat.  ?70i,  fera);  eutov,  tffrwv;  este,  ÉsTMO'av. 

Oplat.  e'tjv,  eiy)ç,  c?»  ; euîtov,  eItItt/vJ  etn/u-j,  i?»te  (Eiïjsav) , eTev. 

Subj.  w,  7,q,  ï,  etc. 

Infiu.  eTvoi. 

Partie.  tSv,  oui*,  «y. 

Imparf.  r,v  (ïç),  îuOo,  riv;  ïrov,  vjrr/V  OU  riarov,  f^rriv  j ripev  , 
■«te  OU  wrt,  rtam. 

Le  futur  a la  . forme  passive  Éeopai,  car,  (latvat)  , ferai,  etc. 
Opt.  laolpwv,  etc.  Infin.  ïoteQat.  Partie,  ioipcvo;. 

Il  faut  joindre  ici  un  imparfait  moyen  rîf«îv,  Xén.  Cjrrop. 
6,  i,  q;  Lysias,  p.  287,  qui  a été  blâmé  par  les  grammai- 
riens (1).  sfaro  pour  Ïvto,  Od.  û,  106  , auquel  Ruttmann  , 
Gramm.  compl.  p.  54g  , note,  préfère  tîaro. 

REMARQUES. 

1.  Le  présent  s'emploie  comme  enclitique,  à l’exception  de  la  deux, 
pers.  e[  (et  non  elî ).  La  deux.  pers.  si  rejette  aussi  en  composition  sou 
accent  sur  la  syllabe  précédente  , iripei,  Çùvei,  etc. 

a.  Au  lieu  de  îofli  ( par  ex.  Eur.  Hipp.  7a! , Arist.  Equ.  860;  ÇiivieOt  , 
Plat.  Rcp.  1,  p.  3a8  , D (a)  ),  il  y avait  aussi  une  ancienne  forme  venant 
du  moyen  lao,  c’est  taao,  Od.  i , 3oï  ; j,  aoo;  oéixjxay.ot  ëoao,  Sapph. 
fr.  1,  a7,  forme  d’où  les  autres  personnes  dérivent  presque  régulière- 
ment, comme  tWeso,  ti8e<j6<o. 

Au  lieu  de  fors» , on  trouve  dans  Platon  , Rep.  a,  p.  36t,  C,  ttio  , qui 
d'ailleurs  ne  se  rencontre  que  chez  les  auteurs  hellénistiques,  et  parait 
venir  de  le,  sétu  (3).  A la  trois,  pers.  plur.  eutwsxv  est  plus  usité  que 
ëerwv.  Voy.  Plat.  Soph.  p.  a3i , A;  Leg.  ia,  p.  948 , A ; 6,  p.  76a  , Lk; 


(i)  Mœris,  p.  17a  et  Piers.  Thom.  M.  p.  88.  Fiscli.  II,  p.  5oa.  Valck. 
in  N.  T.  p.  384.  Lobeck.  ad  Pliryu.  p.  i5a.  Scbæf.  ad  Long.  p.  4a3: 

(a)  Valck.  ad  Uipp.  3o4. 

(3)  Suid.  v.  xtw. 
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7^5,  C;  779,  D;  784,  E,  etc.  saxtov,  pour  eVrornav , est  dans  Platon. 
Hep.  6 , p.  5oa  , A;  Leg.  6,  p.  759,  E;  Xénoph.  Cyrop.  4,6,  xo;8; 
6 , 1 1 ; cvtov  , pour  wtuoxv  , Plat.  Ze-.  9 , p.  879  -,  B (1). 

3.  euiorSa.  est  dans  ’lhéognis,  7 1 5 ; eîusv,  pour  eiïîjaev,  dans  Platon,  Hep. 
8 , p.  558,  D (2);  etxè,  pour  «rixe,  Od.  o',  196.  eixyjv  p.  eîitxqv  est  dans  tous 
les  manuscrits  de  Platon , Pluleb.  p.  4 1,  D,  •vulgo  TjXyiv.  Ces  deux  dernières 
formes  sont  plus  rares.  O11  trouve  souvent  aussi  eiYjffav  dans  Hérodote, 
comme  3 , 118;  4,  46;  et  chez  les  anciens  Attiques,  Thuc.  1,952, 
72;  3,  22;  6,  96;  Plat.  Cworg.  p.  492>  C;  de  plus,  dans  Xénoph. 
Cjt.  1,  2,  i3;  Anab.  2,  6,  1 3 ; Symp.  5,  5;  Mentor.  S.  1,4 , 19, 
d’après  la  remarque  d’un  grammairien  dqns  les  Anecd.  de  Bekker, 
j).  g5 , 10.  Cf.  Ruhnk.  ad  Ment.  S.  I.  c.  ; ailleurs  eiev  (3).  Au  contraire, 
cîev  (4),  employé  comme  adverbe  dans  le  sens  du  latin  esto  , bien!  soit ! 
et  qui  s’était  conservé  dans  le  langage  familier,  paraît  être  résulté 
de  l’ancienne  façon  d’écrire,  11»  pour  eiiq,  avec  le  v è<pe)j c.  ; car  le  sens 
exige  le  singulier  (5).  eiev  se  trouve  surtout  dans  Platon  et  Aristophane. 

4.  La  forme  primitive  de  l’imparfait  paraît  avoir  été  fa  , //.  P,  3a  1 ; 
e',  887;  Od.  £',  222;  Hérod.  2,  19;  faç,  Id.  1 , 187;  saxe  , Id.  4 , 119; 
5»  9a  » 1 »•  de  même  quexiOnui  avait  l’imparfait  sxiôea  dans  le  dialecte 
ionien.  Au  lieu  de  ea,  Homère  a aussi  xa  , //.  é , 808,  etc  (6).  De  là 
est  résultée  la  forme  attique  f,  à la  prem.  pers.,  Plat.  Prolog,  p.  3 10, E; 
Aristoph.  Plut.  77  ; Av.  i363,  Equ.  1339,  etc.  (7);  de  même  que  de 
la  forme  ion.  du  plusqueparf.  — ex,  est  résultée  la  forme  attique  — n. 
D’après  les  anciens  grammairiens,  tels  que  Porphyre  in  Schol.  Ven.  ad 
II.  e , 533,  ad  Od.  ô’,  186,  p.  283  ; Buttm. , Eustath.  Od.  p.  1761  , 5i  , 
les  anciens  Attiques  disaient  tq  , les  nouveaux  ry.  Aristophane  a la 
première  forme,  ainsi  que  Sophocle  dans  plusieurs  passages  cités  par  les 
grammairiens  ci-dessus,  et  Bekker  l’a  admis  dans  Platon,  presque  tou- 
jours d’après  des  manuscrits.  De  son  côté,  Euripide  a le  plus  souvent 
»)v  devant  une  •voyelle , de  sorte  que  le  v paraît  ajouté,  comme  au  plus- 
queparfait,  §.  198,  4 [et  non  5.  GL.],  et  dans  xeiv  [ïisiv?],  3.p  pers. 


(1)  èovTwv  est  donné  comme  dorien  d’après  Thucyd.  5,  69,  où 
cependant  on  peut  très  bien  lire  avec  Valcken.  ad  Phœn.  p.  (55  , xoiva- 
veovxwv  râv  oiïov^ôcv,  au  lieu  de  xotviv  ecvrwv  xàv  on. 

. . (a)  Heind.  ad  Plat.  Theœt.  p.  298.  Valck.  ad  liipp.  349.  Dawes,  Mise, 
çrit.  p.  243. 

(3 j Bœckh.  in  Plat.  Min.  p.  104  sq. 

(4)  Etev  est  la  trois,  pers.  de  eîa,  anc.  optât,  de  eto.  Les  deux  formes 
s’employaient  comme  interjections.  Blomfieliî. 

(5)  Rnhnk.  ad  Xenoph.  Mem.  S.  p.  223,  ed.  Ern.  Brtmck.  ad  Arist. 
Ban.  607.  Hermann,  ad  E.  Suppl.  795. 

(6)  Hermann.  Prcef.  Soph.  QEd.  T.  p.  XVI  sqq.  XXV,  est  porté  à 
prendre  ea  pour  l’imparf. , r.<t  pour  l’aor.  ; mais  cette  question  ne  peut 
se  décider , puisque , surtout  dans  l’ancien  langage , l’emploi  de  l’impar- 
fûit  et  de  l’aoriste  était  très  vague. 

(7)  Spanb.  Küster.  Brunck.  ad  Aristoph.  Plut.  77.  Pierson.  ad  Mœrid. 
p.  172.  Fisch.  II,  p.  498  sq.  Brunck.  Lex.  Sophocl.  p.  722  sq.  Butlmann. 
Gr.compl.  p.  55a. 
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S-  219,  4 (<)•  Mais  r i est  resté  le  plus  usité  aussi  à la  trois,  pers. , comme 
au  plus-que-parfait. 

r,i  deux.  pers.  imparf.  11e  6e  présente  pas  chez  les  Attiques  purs , 
chez  lesquels  on  trouve  seulement  r'id»  (a). 

rv  se  met  quelquefois  au  lieu  de  r,<rav  , mais  seulement  lorsqu’il  est 
suivi  du  sujet  au  pluriel,  ou  de  plusieurs  sujets:  alors  on  considère 
dans  ce  siug.  un  tout  comme  unité,  et  l’on  désigne  ce  tout  par  ses  par- 
ties; ex.:  Hésiod.  Th.  3a  1,  rü;  <f’  f.v  rpa;  xEtpaXai;  Soph.  Trach.  5ao,  xy 
S'  apupnrXixTK  xXiu*xt«;  dans  l'inscription  rapportée  par  Eschinc  in  Cte- 
iiph.  p.  573,  Reisk. , ry  if*  xixtïx» -aXaxâfSi&i  : surtout  chez  les  écrivains 
doriens,  tels  qu’Epicharme  ap.  Athen.  a , p.  25o,  éd.  Schw.  7,  p.  ia,  43  , 
1 19,  aoi  (3).  Dans  Hérodote  , 5 , ia , on  trouve,  de  plus,  que  les  deux 
noms  qui  suivent , sont  chacnn  au  singulier,  ry  Ill-fr,;  x*t  Mavrurit.  Voy. 
§.  3o.(  [et  3o3,i].  ion  se  place  aussi  devaut  plusieurs  nominatifs,  Vid.  ibid. 


DIALECTES. 

§.  217.  Au  lieu  de 

ti[xt,  la  forme  dorienne  était  Ippl , Théocr.  20,  3a. 
tTç,  ancienn.  ieal,  II.  <*,  176;  y,  164,  etc.;  Théocr.  1, 
17;  Pind.  Ol.  6,  1 53  ; Pyth.  1,  172  ; dans  un  seul  passage 
chez  les  poètes  attiques,  Eurip.  Hcl.  1200,  et  par  consé- 
quent suspect:  cardans  Aristopli.  Lys.  600,  xatpioî  ccv!  yt 
est  une  simple  conjecture  de  Brunck. 

èctti , doriq.  tvn',  Théocr.  1,  17;  1 1,  4^,  sq.  Le  même  * 
s’emploie  aussi  pour 

tîtri,  Théocr.  5,  109;  n,  45  (4)* 
tefuv,  ion.  tipt'v,  II.  t , 873,  etc.;  Hérod.  7,  5i  ; 9,  3; 
dor.  tif uç,  Théocr.  2,  5;  i5,  73,  89,  91.  Dans  Eurip.  Aie. 
942,  il  faut  lire  cTptv  (optât.)  (5). 

Remarque.  Callim.  employait  aussi  fptv  pour  itswir,  p.  54 1,  CCXCIV, 
ed.  Ern. , et  c’est  ainsi  qu’on  lit  dans  Soph.  El.  ai , leçon  que  firunck 
défend  par  des  motifs  très  insuffisants  (6).  V oy.  Hcrm.  h.  I. 


(1)  Elmsl.  Prccf.  Soph.  OEd.  T.  p.  X.  Herm.  Prœj.  OEd.  T.  y.  Vit  sqq. 
qui  regarde  x.  comme  l’aor. , & comme  l’imparfait.  Cf.  Blomf.  ad  Æsch. 
Ag.  1617. 

(i)  Thom.  M.  p.  4*5.  Mœris,  p.  175.  Lobeck.  odPhryu.  p.  149. 

(3)  Valck.  ad  Herod.  p.  376,  ai.  Herm.  ad  Soph.  Trach.  517. 

(4)  Kœn,  ad  Greg.  p.  (xay  sq.)  a S o . 

(5)  Il  semble  douteux  que  le  passage  de  Y Alceste  comporte  le  sens 
optatif;  il  y est  question  d’avantages  existants  et  non  à souhaiter.  GL. 

(6)  Jugement  contraire  à celui  de  Buttra.  Gr.  compl.  p.  55o.  GL. 
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eiffi,  ion.  faut , IL  p’ , 125;  Hérod.  i,  66;  Théocr..  a5  , 

24.  Le  dorien  cvrt  se  trouve  avec  le  v ètpeXxvcmxov  dans  les 
Fragm . de  Pytliag.  «y?.  Orell.  p.  284,  3,  et  dans  Stobée. 

r*v,  trois,  pers.,  dor.  riç,  Théocr.  5,  10  (1).  Sur  l ion.  ta 
et  fia,  voy.  §.  216,  Rem.  4.  A la  trois,  pers.  les  Ioniens  di- 
saient aussi  fV/v,  II.  w,  426;  Od.  r , 3 1 5 ; w,  289  [11.  X', 
762,  ?nv,  comme  prem.  pers. , est  suspect  (2));  et,  à cause 
de  la  mesure,  vjyjv,  II.  X' , 807  ; Od.  r , 283 ; , 3 16 ; cû , 343 ; 

cela  toujours  au  commencement  du  vers. 

r,;3  seconde  pers.  imparf.  ne  se  trouve  pas  chez  les  Io- 
niens. cVQoc,  Od.  tx  , 4^o;  yj/y  175.  Cf.  §.  21 6. 

TBF  . ( 

ri/wv,  dor.  r,[j£Sy  Théocr.  14,  29. 

^<7otv,  anc.  (:<7av,  //.  p’,  703 ; Pind.  Ol.  2,  17;  Théocr. 

25,  117,  128;  et  taoav  dans  Pind.  Ol.  9,  79.  Dans  Héro- 
dote les  éditions  varient  entre  f,<raà  et  frav;  la  majorité  des 
MSS.  dans  Gaisford  porte  £<7cxv,  souvent  sans  variante, 
comme  1,  74,  93;  4?  1 38;  3,  45,  etc. 

Remarque.  Au  lieu  de  fa,  le  dialecte  ionien  avait  encore  la  forme 
iaxcv,  dans  Homère  comme  simple  imparfait,  mais  chez  Hérodote 
avec  le  sens  de  fréquence  (3),  ex.  : II.  C,  i53;  Hérod.  1,  196;  6,  i33; 
7 » XI9»  Æschyl.  Pers.  65 7 ; Théocr.  a5 , 274  > dans  un  morceau  écrit 
en  style  ionien. 


faopat,  dor.  hovfxat  (4),  Time.  5,  77,  79,  et,  à cause  du 
mètre , iaooZfxat , Théocr.  7,  67  ; 5 , 56  ; de  plus , II.  p',  393; 
v , 3 17  ; Od.  t , 3o2. 

A l’imparfait,  à l’optatif,  au  suhjonct.  et  au  partie,  les 
Ioniens  ont  souvent  encore  la  forme  primitive  &>;  ex.  : 
imparf.  eov,  II.  X',  762;  \f,  64 3,  etc.;  optât,  ïotpt , II.  é,  142, 
284;  Hérod.  7,  6;  suhjonct.  ir,at,  Od.  t , 433;  to><n,  IL  /, 
282;  Hérod.  1,  1 55.  Cependant  cela  pouvait  être  aussi  la 
résolution  ionienne  de  la  syllabe  circonflexe.  Du  participe 
primitif  Èo)v,  il  est  reste  l’usité  &>v,  oZaa,  oy. 

Au  subjonctif  Homère  a encore  r,<ny  comme  Od.  6' , 


(1)  Kœn.  udGreg.  p.  (1  is)  a58. 

(2)  Buttm.  Gr.  cotnpl.  p.  55 1.  Herm.  Prcef.  GEd.  T.  p.  XV. 

(3)  Buttm.  I.  c. 

(4)  Je  doute  que  les  Doricns  aient  employé  cette  forme  avec  un 
seul  a.  Dans  Time,  la  leçon  primitive  est  Ècaoùvrat  dans  quelques  MSS. 
Bloukikld. 
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58o;  voy.  §.  201  [et  non  §.  200.  GL.],  8,  p.  3go.  11  paraît 
avoir  dit  aussi  el-n  pour  U,,  de  même  que  Ociy  pour  (Oc-n)  &S 
(§.  212,  10),  //.  y,  24^;  Od.  p y 286  (1). 

L’infinitif  ervat  fait  chez  les  Ioniens  tuivai,  II.  y y 4o,  425 
t , 602,  etc.;  Efiftfvai,  II.  à. , 117,  etc.,  et  tpev,  II.  S y 299, 
819;  Théocr.  25,  1 1 6 ; ÉppEv,  Pind.  Pyth.  4,  174;  Sopli. 
Ant.  625,  dans  un  chœur;  de  même  que  Ocfunat  et  0ejj£v, 
au  lieu  de  OsTvott.  Les  Doriens  faisaient  longue,  par  la  diph- 
tlionguett,  la  syllabe  qui  précédait  la  terminaison,  ainsi 
eîfuv,  forme  que  Théocrite  toutefois  permute  encore  avec 
î/x£v  dans  les  MSS. , 2,  4*5  7>  86  ; Thuc.  5 , 77,  79;  ainsi 
dans  le  décret  des  Byzantins  ap.  Demosth.  Pro  car.  p.  265, 
10;  Aristoph.  A ch.  y/\i,  771  ; et  îf/tç , Théocr.  14,  6 , où 
cependant  la  majorité  des  MSS.  a riptv.  On  trouve  fipt-i ai  ou 
eïfiEvai,  Arist.  A ch.  775  (2). 

Partioip.  oZtra,  ion.  couva,  dor.  coTva,  Théocr.  2 , 64  ; tZaa, 
Théocr.  2,  76;  5,  26;  28,  16;  Erinn.  Anal.  t.  I,  p.  58, 
2,  vs.  5,  et  cacsa,  Timée  de  L.  p.  9,  12,  i4;  Stobée,  Ecl. 
phys.  p.  45,  33,  ed.  Ganter.  Euryph.  ap.  Gale,  p.  667, 
que  Buttm.  Gr.  compl.  p.  55o , compare  avCc  irpôtppuv,  ir po- 
tppanca.  A l’accus. , Théocr.  2 , 3 , a i!»t«  pour  eovra.  Des 
anciennes  formes  analogiques  eïç  (cvç)  Évroç , comme  TiOr,pi, 
r lOeiç,  que  les  Eoliens  conservaient,  est  dérivé  evteç,  év-r ta- 
on, dans  la  Tabula  Heracl.  p.  214,  210,  au  lieu  de  8 vrt;, 
ovuiv,  et  dans  Alcman  ap.  Éustath.  ail  Od.  8,  1787,  43  , 
iraptvTwv  pour  irafôv-rwv  (3). 

Au  lieu  des  3."  pers.  composées  d’une  préposition  , 
icâpeoTi , firtari,  fvrvTi , on  disait  aussi  tzàpot,  cite,  cvi. 

II.  cîjii , je  vais,  de  tu. 

§.  218.  11  n’y  a d’usité  dans  ce  verbe  que  les  temps  et 
les  modes  suivants  : 

Présent  indicat.  t7p.i,  ctç  (t7  *) , ctvi  ; îtov,  Îtov  ; i'fuv,  Ît c,  î avi. 

Impérat.  <0<  (eT2 3) , Îtm  ; îtov,  Îtwv  ; Îtc,  ïrwvav. 


(1)  Scliæf.  ad  Brunck.  Gnom.  p.  0 3 8. 

(»)  D’Orville,  T'ann.  crit.  p.  27,  28.  Kœu.  ad  Greg.  p.  (91)  ao6. 
Fisch.  Il,  p.  5oi. 

(3)  Fisch.  II,  p.  5o». 
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Optât,  lotfxty  cto.,  comme  rvirroipi. 

Subjonct.  t«,  etc.,  comme  tu7ttw. 

Infinit.  levât. 

Partie,  tcôv,  lovera  y lov.  , • 

Imparf.  v)ziv  (ou  vit'oc,  riot),  vj etç,  yjecj  vjetrov , ■fleirr/V  j ^etpev, 
vjetre,  vjeffav  OU  ripev,  rire  , rîffav. 

Il  se  présente  encore  dans  Homère  un  aor.  1,  elaapr/v, 
IL  1 38 5 z , 538,  qu’il  faut  bien  distinguer  de  elaaprjv, 
Je  paraissais , ex.;  II.  J,  io3,  et  un  futur  etaopat,  ex,  : IL 
Ç , 8,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  etaopai,  futur  de 
ôïS<x,je  sais. 

> Nota.  Les  Attiques  n’emploient  pour  futur  que  la  forme  du  présent 
etpt  (1),  qui  se  trouve  déjà  aussi  chez  les  Ioniens  dans  ce  sens.  Car 
«foepat  n’est  chez  les  Attiques  que  le  futur  de  Gt<$a,  ex.  Eurip.  Iphig.  A. 
975,  où  quelques-uns  le  prennent  à tort  pour  le  futur  de  état.  De 
même  Eurip.  Phœn.  260. 

^Lr 

REMARQUES. 


§.  219.  1.  et  est  plus  usité  chez  les  Attiques  que  et? , ex.:  Soph.  OEd. 
C.  872;  Arist.  Av.  991.  Homère  a aussi  etaOa , II.  y.',  45o,  Od.  t',  Gy  ; 


u»  *79-  * V.  . ’ % \ 

En  composition  le  présent  recule  l’accent,  ex.:  avenu,  Hérod. , 

7,  a3g  ; e^et , Soph.  Œd.  C.  95o;  arcet , id.  OEd.  T.  680;  firs'ljet, 
Démosth.  p.  383,  23;  a^ctat,  Xén.  Mcm.  4 , 3,  8 ; ^s'ÇtfJtev , Plat.  Prot. 
p.  36 1 , E (2). 

2.  A l’impératif,  au  contraire , tôt  est  plus  usité  que  et.  Au  lieu  de  itu-  • 
crav,  (Eur.  Iph.  T.  1492;  Plat.  Leg.  6,  p.  765,  A;  9,  p.  873,  E.), 
Eschyle  a , Eurnen.  32 , t7o>v  ; Thuc.  4 * 1 x 8 ; Plat.  Leg.  1 a , p.  956  , C ; 
Xén.  Cyr-p.  5 , 3 , io'vtuv. 

3.  Pour  totpt , on  trouve  aussi  t’otzv  , Xén.  Symp.  4»  16;  Isocr.  ad 


Phil.  p.  102,  A.  .♦ 

4-  Homère  présente  encore  deux  formes  d’imparfaits  : i.°  te  ou  bien 
tev , trois,  pers. , ex.  : II.  872  ; Od.  tt',  4r  » i55  ; p',  3o  , 9.56  ; t',  53 , 
tô  , 220,  de  l’ancienne  forme  du  présent  tu.  2.0  Au  duel  tTTjv,  II.  120; 
Hésiod.  Ép-y.  197  (avec  la  variante  ïtov),  et  au  pluriel  taav , II.  *y',  8; 
Od.  iy  176;  Hésiod.  Th.  686,  et  encore  dans  un  chœur  de  Soph. 
Trach.  5 14,  Le  singulier  analogique  eût  été  etv  , et;,  et,  de  etpt,  comme 
STtÔ73-v  de  TÎÛr,-pt,  forme  donnée  aussi  par  les  grammairiens,  mais  qui  ne 
se  rencoutre  pas  dans  les  écrits  qui  nous  sont  parvenus.  Homère  place 
devant  les  deux  formes  un  m pour  augment,  comme  dans  r.ctâ’ct,  de 
ztSoi  y vii ov  , Od.  4»',  570  ; û , 5oo;  trois,  pers.  sing.  vite,  aussi  dans  Hé- 
rodote, 1 , 65 , etc.  (3),  ou  bien  xe , II.  p.',  3 7 z ; Od.  d,  253,  257; 


t.  .w  .*T 

(1)  Fisch.  II , p.  f>o3. 

(a)  Fisch.  Il,  p.  5o4. 

(3)  Valck.  ad  llerod.  p.  10,  96. 


- 
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t',  126  (x*T6Îev,  Hésiod.  5c.  254,  oit  il  serait  mieux  de  lire  xai-ÿtv); 
f,t,j t-vt , Od.  x.',  570;  X,  ai,  et  <u  (1),  trois,  pers.  sing.  II.  ri,  28G;  »', 

247;  OU.  8',  290;  7 iïoav,  trois,  pers.  plur.  Au  lieu  de  rlav , il  y avait 
encore  une  forme  f.'.a , qui  se  rattachait  à 7)611,  comme  èriOsx  à itiOr.v, 

Od.  427  ef  pu  s sim. 

Deux  formes  sont  passées  dans  la  langue  attique , à la  prem.  pers. 
régulièrement  ifx,  rarement  xsiv,  comme  dans  Xénopli.  OEcon.  b,  i5  , 
mais  dans  les  autres  personnes  , r.eiç,  r,ei , etc.  ex.  : Demostli.  De  cor. 
p.  a3a  , a3;  Æschin.  in  Ctesiph.  p.  55 1 (les  manuscrits  ont  £7TE?rlct<j0x  , 
dans  Platon  Euthyphr.  p.  4,  B).  Comme  ces  formes  de  conjugaison 
étaient  entièrement  semblables  à la  première  et  à la  deuxième  pers.  du 
plus-que-parf. , les  Attiques  formaieut  aussi  le  duel  et  le  plur.  sur  ce 
temps  : t.eitcv,  ‘Àectzv,  vjeiuev,  zeite,  te<jxv  (et  non  T.iffxv),  mais  ordinairement 
rinjv,  Plat.  Euthyd.  p.  a 94 , D, dans  les  édit,  de  Hcindorfet  Bekker,  rlaEv, 

Êur.  A mirent.  noS,  avec  Brunck  , Electr.  780  ; Arist.  Plut.  659;  Plat. 

Rep.  10 , p.  609 , C ; Prolog,  p.  3 16  , A , 3Ga  ; Euthyd.  p.  3o4 1 B (2);  r.rs, 

Eur.  Cycl.  40.  A la  trois,  pers.  plur.  rtE<JXv  est  la  forme  régulière  ; cepen- 
dant on  trouve  aussi  riaxv  (de  tûjxv),  Od.  r , 445  ; Hérod.  1 , <12  , io5, 
ainsi  que  chez  le  comique  Agatbon  ap.  Etym.  M.  p.  3oi  , 57^(3).  A la 
trois,  pers.  les  Attiques  disaient  aussi  devant  une  voyelle  f.etv  , avec 
le  v EcpEXxuarocov , Arist.  Plut.  696  , 709  , comme  à la  trois,  pers.  sing. 
du  plus-que-parfait. 

Quant  à la  signification,  içx  n’a  jamais  celle  du  parfait  , ni  r.Etv  celle 
du  plus-que-parfait  (4) , mais  les  deux  formes  s’accordent  à cet  égard 
et  expriment  en  général  un  temps  passé , ou  par  elles-mêmes , ou  dans  ^ 
leur  rapport  avec  un  autre  temps  , c’est-à-dire,  qu’elles  se  prennent 
comme  aoriste  et  comme  imparfait,  tix  se  prençl  comme  aoriste  dans 
Hérodote,  4,  82  ; S , 32  , Plat.  Apol.S.  p.  21  , C,  ÈvtêOÔcv  et t’  àXXov 
viïa  (vix)  tûv  èxecvou  rîoxouvTtùv  aotpciiTîptüv  sivxi , ce  qui  ( ibid . Bj^est  ex- 
primé par  z*/*ûov  ettÎ  tivx  tcov  <^c/.c/JV7œv  aoepeov  E'.vxt.  6 harmid.  in. , r,x  — xxi 
— Eiaz>.0cv  (où  le  r,xov  qui  précède,  a le  sens  du  plus-que-parfait  J’étais 
venu.  Voy.  la  Syntaxe  ).  Démosth.  p.  1 10b  , tv’  oî  jaev  âucxarxt  — fpw*  l 
cav,  iyia  iïé — { a ..  Il  est  comme  imparfait  dans  Platon,  Rep.  5 , in.;  8 , 
p.  562,  C;  Syinp.  p.  219,  E;  Xén.  Cyrop.  5,  4,  xi.  fxw  est  comme 
aoriste  dans  Plat. Symp.  p.  221,  B;  Protag.  p.  3 16,  A , et  p.  3b2  ; Euthyd. 


(1)  J’ai  regardé  avec  Buttmanp  l’i  souscrit  comme  fautif  dans -cette 
déduction. 

(2)  Voy.  Y Etym.  M.  p.  420,  in. 

(3)  Elmsley,  in  Classic.  Journ.  17,  p.  5r,  prétend  que  les  anciens  ont 

conjugué  r, Va,  üïaç,  t'-usv,  tÎïte,  r.iaav,  et  qu’alors  ils  n ont  fait 

que  contracter  ra  eu  rj  ; il  veut  que  r.stv  11e  soit  qu’une  forme  imaginée 
par  les  écrivains  récents.  Comme  f.t  11e  se  présente  nulle  part  , qu  il 
n’est  jamais  exigé  par  le  mètre,  et  que  cette  forme  n’est  connue  d aucun 
ancien  grammairien,  nous  laisserons  l’assertion  d Elmsley  pour  ce 
qu'elle  est.  — Voy.  plusieurs  exemples  de  ces  formes  dans  Fisch.  Il, 
p.  5o4  sq.  Cf.  Valcken.  Ann.  in  Al.  T.  p.  387. 

(4)  Cependant  Hermann  ad  Sopli.  Phil.  76b,  lait  remarquer  la 
forme  i^YÎYi , que  donnent  ici  les  anciennes  éditions. 
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P-  3o4  , B ; Kurip.  Or.  55#;  Æschin.  i7/  Ctesiph.  p.  53  a,  et  l’on  trouve 
, ?effav  » constamment  employés  dans  les  récits  avec  le  sens  précis 
d aoristes,  fsc  est  comme  imparfait  dans  Plat.  Sjmp.  p.  Igi,  A • aoi 
Xén-  Anah-  7»  7.6;  Thuc.  a,  3,  extr.  ; Eurip.’&i/y,/! 
73a  ; /p*#.  r.  r4o7  ; /o«.  I r5a  ; Aristoph.  i>ù/r.  696;  Demosth.  p.  220, 
i « , 26  ; 232,  a3;  299,  27  ; 3o5  , 8 ; 3o6,  1 1 ; 549  , 24  ; 576  , 27  (r). 
Dans  beaucoup  de  passages  il  peut  se  prendre  comme  imparfait  et 
comme  aoriste.  De  même  r,i.'cv  a souvent  la  signification  de  l’aoriste  (2). 

5.  Il  est  encore  quelques  formes  à remarquer,  stai  est  comme  trois, 
pers.  plur.  dans  Hésiode,  Sc.  ii5;  Théognis,  716  (où  îot  n’est  qu’une 
conjecture  de  Brunck  au  vs.  536).  Cependant  il  peut  y avoir  tioi  dans 
les  deux  passages , ayjiï'ov  état  et  à<paç>  état , d’après  le  g.  309  , 3.°  Ainsi 
Buhnken  a déjà  assimile  au  latin  adesse,  le  TrpoffElvat  d’Hésiode , Èo-p 
3oi,  que  quelques  grammairiens  prennent  pour  irpomivai,  et  dans  les 
Suppl.  d’Eschyle  , 3oo  , éd.  Schütz,  il  semble  que' atvai  àdrpaêi’iouaaç 
soit  une  périphrase  très  usitée  au  lieu  de  aarpafev.  etrj  est  pris  pour 
l,°l  c,aus  J S*  ^9^  \ IL  à > 139  : mais,  dans  le  premier  passage, 

J™  (Tlf £tY1  Ayap.gp.vcvi,  signifie  cuisit  aliquis  qui  nuntiet,  comme  dans 
1 1.  v , 3 1 2 , VX’JCI  U.EV  ÊV  u.î0.cTj7cv  àu.6vgiv  Etat  ica!  àXAoi , sunt  qui  opemferant 
(voy.  §.  535) ; et  dans  Je  second  , rïj$’  e?n,  quil  Y ait  à l’instant  ici  quel- 
Ç"  un,  ô;  àTrciva  cpçpci,  au  lieu  de  qu’il  'vienne  quelqu’un , exprime  bien 
mieux  Timpatience  d’Acbille  que  tôt.  Cependant  YEtym.  M.  p.  121, 
29  ; 423  , a3,  cite  d’après  Sophron  , qui  écrivait  dans  le  dialecte  popu- 
laire de  Syracuse,  stu  pour  tw.  Au  lieu  de  wvai,  on  trouve  quelquefois 
, lL  6 r 32  î 04.  (*\  298  , 394  ; 5o  ; 6',  287  , 3o3  ; 532  ; 

54» , et  passun  ; une  fois  avec  1 long,  11.  u , 365  (t>agvai)  et  tp.g>  . II.  â, 

1 70  , etc.  ; aussi  ieaev.,  Arcbyt.  apud  Gale  p.  697  ^Orell.  p.  248  ). 


VERBAUX  EN  TÉ02  ET  Tfte. 
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§.  220.  Des  verbes  de  toute  espèce  servent  aussi  à for- 
mer des  adjectifs,  qui,  à la  manière  des  participes,  em- 
pruntant plus  de  la  signification  des  verbes  que  d’autres 
adjectifs,  qui  en  sont  également  dérivés,  ont  été  pour 
cela  particulièrement  appelés  verbaux.  La  trois,  pers.  parf. 
passif  sert  de  base  à leur  formation,  c’est-à-dire  que,  re- 
tranchement fait  de  l’augment  ou  du  redoublement,  on 
change  rat  en  — réoç  et  en  — T ex.  : TeVu7CTae,  rvnréoçÿ 

* — — - ____________ 


(1)  CJ.  Fiscb.  H,  p.  507,  sq. 

(2)  Voy.  Buttm.  Gr.co/npl.  p.  557,  S(IH- 
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x£XV7rxvîxoc{ , xu7rxr/X£0ç  J Tvzy!\rlT<xi , <ptXv}XEOç  et  <ptXr/Xoç  J ‘7rape<7X£ua- 
axoet , yrapaiTXEuaffXEOç  ; -jrnroTat  (le  irivco , Trorzoq  , <7uvcx7rox£a , Ari- 
Stoph.  Plut.  1086;  $£$orai , $oxeoç  ; É'axaXxaf,  (le  arrcXXw,  axaX- 
xeoç 5 eaxaxat,  de  rtnxrkpi  ,•  axaxcoç , ex.  : crTOtxeov  ap^ovxa,  Plat.  Rep. 
6,  p.  5o3,  Ç est-a-dire,  iaxavat  <5e?  ap^ovxa;  XExpyjxat , xpiyjxEoç; 
xE^uxat  de  ^£o>,  ^uxoç.  Les  verbaux  en  xoç  ont  toujours  l’ac- 
cent sur  la  terminaison,  excepté  les  composés,  comme 
Üearoçj  ocOéaroç  ; àva<77ra(7xoç,  àvrlpoxo;.  11  faut  encore  remarquer 
ici  que  les  verbaux  subissent  ordinairement  les  mêmes 
changements  que  ceux  qui  se  présentent  dans  la  dérivation 
de  l aor.  1 passif  venant  du  parf.  passif. 

1.  Les  verbaux  ont  souvent  un  e devant  la  terminaison, 
quoique  le  parfait  ait  un  y?,  surtout  quand  l’aor.  1 passif 
a aussi  un  z (§.  191,  2)  , ex.  : eüpyjxat , zvpzrzoç,  Tliuc.  3,  4^  ; 

£7r/ivrjxat,  £7ratv£X£0-  ; yjpr/xat,  a cpztzoçj  acpzrôçj  àv£«7^rjxat,  œjarryz- 

t6ç.  De  même  ils  ont  z au  lieu  de  a du  parf.,  ex.  : zi vtré- 
xpaTfxat , ziarpeirreoç.  Ainsi  pcv£X zoç  de  ptcpiEvvjxat  (1).  Mais  au 
lieu  de  ^a(ua^£X£ov,  Plat.  Rep.  2,  p.  38o,  B (de  même  chez 
Bekker) , il  faut  lire  (Jtapia^r/xeov,  comme  le  donnent  six  MSS. 
(Bekk.  Comm.  crit.  2,  ad  p.  99,  21),  ainsi  que  l’on  trouve 
<Wpaxr/x£ov  dans  Plat.  Soph.  p.  241,  D;  249,  C,  et  dans 
■Soph.  dut.  1106  (2). 

On  suit  la  même  analogie  pour  former  des  verbaux , de 
verbes  qui  n’ont  pas  le  parf.  passif,  ou  n’en  peuvent  avoir; 
ex.  : ovvcffxcov,  Plat.  P rot.  p.  3 1 3,  B,  de  Gvvzifxi,  comme  ve- 
nant du  futur  zGQfxai , parf.  zotxou;  iréov  et  la  forme  allongée 
CTT/XEOV,  de  levât;  è^txôv,  Hésiod.  Th.  732;  èçtxy jxe'ov  de  zÇzcpt  ; 

C'TXEOV  de  eiozv  ar. 

2.  Les  verbaux  venant  de  verbes  purs,  ont  souvent  un 
<7  devant  la  terminaison,  sans  que  ce  <7  se  soit  trouvé  au 
parlait,  ex.:  7r£7ravxat,  Travorzoç  ; èXriXaxat,  èXaaxeoç,  èXaaxoç  ; 
xe^pryxat  de  ^pàopiat,  ^pr/ax£oç,  ypr^rôç  (comme  zypŸ,cO vj).  Cepen- 
dant il  faut  consulter  ici  l’usage  de  la  langue.  Au  contraire, 
dans  beaucoup  de  verbaux  en  — xôç,  surtout  dans  les 
composés,  le  <7  est  quelquefois  retranché,  ex.:  Qaupaxo; , 
àyaxoç,  àÆapaxoç , au  lieu  (le  Gaupuxaxo?,  àyacrxoî,  àiïàfiocaroç  (3). 


( r)  Ix)beck.  ad  Phrynich.  p.  446.  .% 

(a)  Ast  ad  Plat.  Polit,  p.  434-  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  446. 

(3)  Ruhnk.  Epist.  crit.  p.  9.6.  Fisch.  I,p.  208  sq.]  II,  p.  49  sq.  Bœckb. 
ad  PiuU.  Ol.  1,  28.  Ileisig.  Coinm.  crit.  in  Soph.  OEd.  C.  p.  386  sq. 


446  §§.  220,  221.  DES  VEnBES  DEFECTIFS. 

Quant  à la  signification , 

1 . °  Ceux  en  — ti'oî  répondent  au  partie,  futur  passif  des 
Latins , et  le  neutre  — tiov  (ordin.  chéz  les  Attiques  au  plur. 
— rca),  à ce  qu  on  appelle  le  gérondif;  ex.:  ipiXrir ioç,  amandus ; 
norio;,  bibendus ; noria  tari,  bibendum  est ; no\eg.riria  tari, 
bcllandum  est. 

2. °  Ceux  en  — rôj  ont  ordinairement  la  signification 
passive;  alors,  ou  bien  ils  répondent  au  partie,  parf.  pass. 
des  Latins,  ex.  : noairéç,  factUS  ; yyroç  , aggeslus  ; orç,inr6ç, 
Jlexus , ou  bien  ils  renferment  le  sens  de  pouvoir,  comme 

les  adj.  latins  en  —dis , ex.  : ôparôç,  àxovaroç , qui  peut  être 
vu , visible,  et  entendu  ; xtijtôç  , àvr,ro; , qui  peut  être  acquis , 
acheté,  etc.  Quelques-uns  ont  un  sens  neutre,  comme  irAu- 
tôç,  navigable , qui  peut  flotter. 

Souvent  aussi  ils  ont  une  signification  active ,. comme 
xaXuTTTÔ;,  qui  cache,  Sopli.  Antig.  xoi  i ; fufinro; , qui  blâme , 
id.  Trach.  44 6;  pi<7ïiTÔç,  qui  excite  la  haine , Xén.  M.  S. 

2,  6,  21  (i). 

Pour  l’usage , voy.  §.  447- 


DES  VERBES  DÉFECTIFS. 

>•  . 

§.  221.  Une  grande  quantité  de  verbes  grecs  ne  sont 
usités  que  dans  quelques  temps;  mais  les  temps  qui  man- 
quent dans  une  forme,  sont  suppléés  par  des  dérivations 
«le  formes  semblables  découlant  de  ces  mêmes  verbes , 
ou  même  par  des  dérivations  de  verbes  tout-à-fait  diffé- 
re.nts,  qui  n ont  avec  ceux-ci  de  rapport  que  par  le  sens. 
Ainsi,  par  exemple , tous  les  verbes  en  — êeta  n’ont  d’usité 
que  le  présent  actif  et  passif , et  l’imparfait;  les  autres 
temps  viennent  de  formes  simples,  qui  ont  servi  de  base 


(i)  Hemsterh.  ad  Luc.  1. 1 , p.  44^*  Rulmk.  ad Xen.  M.  S.  I.  c.  Bronck. 
nirfSopli.  Antig.  I.  C.  ad  Eur.  Bec.  liai  Purs,  ad  Eur.  liée.  nai  ; ad 
n<va.  a a o.  CJ.  Musgr.  ib.  Blomf.  Gloss.  Agam.  35a.  Monk.  ad  Eur.  Aie. 
1 "4.  Reisig.  Comm.  exeg.  in  Soph.  OEd.  C.  10x7. 
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à celles  en  — avw.  XocvGavco  , XajixÇ ava>,  font  au  futur  Xy}ff«,  Xri\j;a)  ; 
à l’aor.  2 tXaGov,  cXaCbv,  de  XriQw,  XriÇw.  Ôpaw  n’a  d’usité  que 
l’imparf.  êwptov  et  le  parf.  éupaxa;  mais  au  lieu  du  futur  ôpa< 7w, 
îi  a o\|/opiat  de  ottto pat  j au  lieu  de  l’aor.  o>pa<7a,  eî'îov,  de 
est  seul  en  usage;  l’aor.  pass.  est  wtpGyjv,  quoique  l'on  ren- 
contre un  parf.  passif  cwpapuxi.  On  nomme  ordinairement 
ces  verbes  anomaux , irréguliers  ; mais  cette  expression 
semble  favoriser  une  idée  fausse,  c’est  que  ces  différentes 
formes  de  temps  appartiendraient  réellement  toutes  à une 
seule  forme  de  présent  déterminée,  et  seulement  n’en 
dériveraient  qu’en  s’écartant  des  règles  ordinaires  : nous  les 
nommerons  donc  ici  verbes  défectifs , ou  qui  manquent  de 
quelques  temps  essentiels.  A la  vérité,  il  n’y  a peut-être 
pas  un  seul  verbe  grec  auquel  il  ne  manque  quelques 
temps  (§.  194 , Rem.  p.  369),  et  alors  tous  les  verbes  de 
la  langue  grecque  seraient  défectifs  : mais  ceux  que  nous 
qualifions  a anomaux,  ont  du  moins  un  parfait , un  aoriste 
et  un  futur  de  la  même  forme,  et  par  conséquent  tous  les 
temps  essentiels,  tandis  que  les  verbes  qui  seront  présentés 
ici  comme  défectifs , sont  positivement  dépourvus  de  quel- 
ques temps  essentiels  et  sont  réduits  à les  emprunter  à 
d’autres  formes,  qui  se  rapprochent  d’eux  ou  par  le  prin- 
cipe de  la  formation  ou  par  le  sens. 

La  cause  de  ces  différentes  formes  d’un  même  verbe 
réside  surtout  dans  un  désir  d’euphonie,  qui  était,  plus 
qu’à  tout  autre  idiome,  propre  à la  langue  grecque,  dé- 
veloppée comme  elle  le  fut  par  la  poésie  et  la  musique.  Ce 
penchant  fut  favorisé  par  la  souplesse  de  la  langue  et  par 
les  différents  dialectes, qui  s’élaborèrent  séparément,  et  qui, 
par  suite  des  communications  devenues  plus  fréquentes, 
s’empruntèrent  bientôt  les  uns  aux  autres  diverses  particula- 
rités. Il  suffit  à notre  but  de  remarquer  ici  la  manière  dont 
cette  tendance  à l’euphonie  se  manifestait  dans  les  formes 
des  verbes;  elle  consiste  tantôt  à rendre  longue  la  syllabe 
radicale  du  verbe,  tantôt  à allonger  la  désinence,  tantôt 
à mettre  en  tête  la  réduplication  , souvent  à réunir  toutes 
ces  particularités. 

I.  Allongement  de  la  syllabe  radicale  , en  changeant  sa 
voyelle  brève  en  longue  ou  en  diphthongue,  comme  xaw, 
xajw,  <7uco,  ccèb) , ou  par  l’intercalation  d'une  consonne,  XaÇ&>, 
Xr/6w  et  \<xft€(o,  d ou  1 ionien  Xap^Qet'ç.  De  même  r qxvw,  xâpvw, 
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tvittw,  sont  vraisemblablement  allongés  de  repu,  xâ/xw,  tv- 
iru,  quoiqu’il  ne  soit  pas  nécessaire  de  supposer  ces  formes 
pour  la  facilité  de  la  dérivation.  "Voy.  §.  iy3  sqq.  Il  a déjà 
été  dit  que  les  anciennes  formes  des  verbes  paraissent  s’ê- 
tre conservées  à l'aor.  2 et  au  parfait.  Les  allongements  de 
l’espèce  de  ceux  qui  suivent,  sont  les  plus  fréquents  : 

1. °  Intercalation  du  v,  comme  dans  les  verbes  cités  plus 
haut,  TEfjvt.) , xtxfivro,  venant  de  tomo , x«pu  ou  xripu;  oâxvw  de 
or.xt.)  ; Safivaw  de  oay  ât.)  ; irrapwfiai  deirraipu.  Le  fi,  dans  Xotp£u, 
paraît  aussi  résulter  de  v,  qui  d’après  la  règle  §.  3y,  i.°,  se 
change  toujours  en  p devant  ?.  De  même  \àyya>  de  Xigjgu 
(plus  bas,  II,  1 et  3).  Cette  intercalation  a lieu  surtout 
lorsque  la  terminaison  se  transforme  en  — pu;  voy.  ci-après 
S p«,  ôpwpu,  etc.  II,  1, 6.°  (1).  Mais  par  suite  de  l’allongement 
de  la  syllabe  radicale,  causé  par  cette  intercalation,  la 
voyelle  longue  de  cette  syllabe  se  change  toujours  en  sa 
brève  correspondante  [comme  Xotyjyw  de  Xrijçu,  ci-dessusl.  On 
intercale  aussi  le  v entre  deux  voyelles,  ex.  : irivw,  ôûvu,  de 

rcîu, 

2. “  Intercalation  du  <7,  le  plus  souvent  devant  les  con- 
sonnes, ex.  : ta KO/xat  pour  tatouai. 

3. "  Intercalation  du  t après  une  consonne,  comme  8Xâ- 
rcTw , xXnrru , de  pXotÇtd , xXtiru  ; le  t s’ajoute  aussi  entre  deux 
voyelles,  comme  àvvru,  ôpvTw , <xt<xu,  venant  de  àvûu, 
àpûu,  àaco). 

Remarque.  Dans  ces  cas  l’s  de  la  syllabe  radicale  se  change  sou- 
vent en  1 , comme  dans  witvo),  de  ibtm,  ût/m  , èvioitu,  de  ex 01 , iviit»  , 
tmtw  , de  rixiti;  axiSnai , xipvmt , de  tnu^xu,  xipxu. 

4-°  Le  y,  x,  je,  se  change  souvent  en  o<j  (tt),  ex.  : icpoioow, 
iffiaaw,  de  irpotyu,  ypîxu;  et  en  Ç , comme  otcvoÇu  de  ffTCVOt^W, 
xpdÇu  de  xpayw.  Voy.  §.  171,  p.  333, 334;  et  sur  le  chan- 
gement du  Ç en  <70,  §.  i5,  p.  67,  68,  71. 

De  même  S se  change  souvent  en  Ç,  comme  dans  <ppâÇu, 
tvo,  de  y>pâ<îu,  cou. 

5.°  Une  autre  manière,  qui  consiste  à placer  l’accent 
sur  la  syllabe  dominante,  en  syncopant  la  première,  se  ren- 
contre dans  des  mots  de  plusieurs  syllabes,  comme  itXâÇw 
et  irXocGu  (d’où  irXafl6ctV,y,  Æsch.  P rom.  904),  venant  de  irc- 


(1)  F.ustatli.  ad  II.  p.  S-,  3a. 
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Xaw.  Lorsque  la  première  syllabe  auno,  cet  o se  conserve 
dans  la  syllabe  dominante,  après  la  syncope,  mais  il  se 
confond  avec  la  terminaison  cu>  dans  u>,  ex.  : (3oXea>  (dé- 
rivé de  |3aXXu>) , pXéw,  (BXwctxo)  ; [Icptto  (qui  a de  l’affinité  avec 
|3opdé)  , (3pô«,  fitÇpûcxwj  vo£u>,  yvocw  (comme  àp<p£yvo£w),  ytyvtuaxwj 

0Op£U>,  0p6u>,  OptOTXwj  ffTOpEU),  CTpOü)  , <7TpU>VVUp£  ; TOpEU),  TpOU)  , T£- 
Tpcô<7xw.  De  même,  0vr/< txw,  de  0avu>,  0yÎvu>. 

On  en  trouvera  au  n.°  III  plusieurs  exemples , parce  que 
rallongement  de  la  syllabe  principale  est  le  plus  souvent 
joint  à l’allongement  de  la  terminaison. 

II.  Allongement  de  la  terminaison  u>: 

1.  Dans  au>,  ce*) , ow,  ûw  , ex.  : puxocu)  de  pûxu>,  xtutteu)  de 
xrufra)  (aor.  Epuxov,  cxtvtc ov) , §.  IC)3,  Rem.  5 j ootpaw  de  Æapto, 
Oypu»  (c&xpov),  cpcXé w,  p£7CT£u>,  de  <ptXw  (d’où  vient  tyiXaro  ,<ptXu>vTa£ 
dansHom.  (i)),etpcicrw.  Voy.  §.  181,  3 [et  non  4].  De  même 

cXxuu),  àvèu),  7rXy/0ûu),  de  eXxu),  avu>,  7tXy/0w.  Ou  bien  vva>,  ex.  ! 

&x(vu*>,  irsTavvua),  <5e£Xvuu>,  p£yvûa>,  de  #oe£ü>,  ireraco,  Æe£xu>,  pi'yto.  Voy. 
j3aXXfl(7u>,  etc.,  §.  181,  Rem.  3;  pfpcvr/xa,  §.  187,  6,  p.  354. 
On  trouve  chez  les  Ioniens  quelques  formes  particulières , 
comme  <7vpÇaXXeopcvo?,  Hérod.  3,  68,  et  pcissun  ,*  -TncÇeuv,  6V/. 
p7,  174,  196,  comme  chez  Hérodote  7reeÇevpevo;.  6<phe, 
Hérod.  8,  26;  iveîyee,  ici.  1,  118,  dans  tous  les  MSS.  , au 
lieu  de  wcpXc,  hzlyt.  Quand  la  syllabe  pénultième  de  la  forme 
primitive  est  brève,  la  consonne  est  doublée,  comme  oXw, 
ôXXuw. 

Lorsque  la  syllabe  radicale  des  verbes  de  deux  syllabes 
* a un  c , cet  e se  change  en  0 ou  en  <*>  f ex.  1 Tziroy.au  , Tzorâoyou 
et  'nrwraopou  j arpEcpco,  erptoepato  ; vEpco , va>paa>  ; rptyoi,  rpoydeto  et 
rpo^acoj  <pcpu>,  <pop£cu,  et  de  là  &£oxY}pcvoç,  venant  de  Sixotxau. 

Ces  terminaisons  se  rallongent  encore  : 

1. °  Par  — oévw,  — auvw,  comme  |3at'v&),  èXauvw,  de  j3au 
tXdtw  (3). 

2. °,  — f(vu),  comme  te£vu>,  xr e<vu>,  de  rato  (d’où  vient  tti 
dans  Homère),  xraw.  Dans  d’autres,  l’w  seulement  subit  ce 
changement,  comme  dans  ytoccvu),  èpec/vw,  de  yaw,  cpew. 


(1).  Animadv.  in  h.  Hom.  p.  870.  La  différence  qu’Hermann,  At/Soph. 
Aj.  a35,  admet  entre  pî-izroi  et  ptirrEu»,  ne  me  semble  pas  pouvoir  être 
établie  avec  certitude. 

(a)  M.  Matthiæ  , par  erreur  sans  doute,  répète  ici  (ixivu).  GL. 

(3)  Fisch.  III,  «.  p.  i3. 
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3. °  — «,  comme  ireXâÇM  de  ircXotu.  6^.  178,  a.0 

4. “  — -0w.  Voy.  Il,  2,  p.  45i. 

5. "  uxw,  comme  yimw  de  <poio>  (tpâoxov  pour  t<pr)v)  ; yr,— 

pâmco  de  ynpaw  j Çiàmto  de  {3dcw  (de  (Letxov  pour  tërrj'j , (Wvw  ; 
Gvy)cxw,  orooicrxw,  de  Govcu,  oâ<o  ; et  avec  la  dipbtliongue  au 
lieu  de  la  voyelle  primitive , inyaiioxw.  pùcrxtspuxi  de  pùw  (1). 

Ceux,  en  — tu  se  changent  ordinairement  en  — tnw,  ex.  : 
crepioxw  de  urtpcw,  <rrtpu>  ; àiroKpiuxw,  tùpc'ffx»,  amené  par  l’inf. 
aor.  2 , tûpïTv  j dtpapiVxw  formé  d’àpapEîv  : de  même  que  ceux 
eu  — ôw  se  changent  en  — ùmw,  ces  derniers  ordinairement 
avec  la  réduplication , ex.  : yiyvwoxw  de  voew,  yvotw;  ptÇpwtrxw 
de  Pop£<o,*pp9< i>.  C/.  supr.  1,5.  La  terminaison  — motcw  parait 
résulter  de  la  contraction  de  0 et  de  — e'too  (contraction 
qui  se  présente  dans  l’augment,  §.  166),  de  même  que 
beaucoup  de  verbes  tirent  la  termin.  — r,<n<*  de  — eéoxu, 
— œéctxm,  comme  ôvrimcw,  pupivrirnta)  (et  sans  réduplication , pivri- 
oxw,  Anacr.  ap.  Athen.  11,  p.  463  $ A);  àXSimw.  Du  reste, 
la  terminaison  — ioxw  est  particulièrement  dérivée  aussi 
des  verbes  barytons. 

Remarque . Beaucoup  de  verbes  en  — ex*»  signifient  i.°  commencement 
ou  accroissement , ex.:  'pipaexw,  roaexw.  a.0  Déri^s  de  verbes  neutres, 
ils  prennent  souvent  le  sens  transitif , ex.  : luvuto,  n v6t*>  (d’où  7re7r*ua83u) , 
je  suis  sensé  y TUvûaxw  , je  rends  sensc;  ittû> , irtvw  , je  bois , irtmoxa» , j’a- 
breuve y etc.  ; asÔ6(o  , je  suis  ivre  , ptOûa xw  , j’eriivre, 

6. °  Les  verbes  en  — pu  se  forment  en  général  des  verbes 
tant  purs  que  barytons , avec  ou  sans  réduplication , comme 
riQr.fxi , îroipu , oc’owpu , de  Oes>,  arâto,  5ôo>;  xipvïjpt , xtpâvvupu  de 
xtpvtxw,  xcpâto ; m'pvDfii , OEixvupe  de  irtpôw,  oeixu. 

Le  changement  des  termin.  âw,  e'w,  i'w,  g»  en  ôvvupu,  r;- 
vu pie,  fwyptc , bivvupn , est  surtout  fréquent;  ex.  1 (TXEoâwupu , 7TE- 

T<XÏVUpU  , XpEpiOCVVUfll , IVVUfEt  , cët-J  iUflt  , TIVVUpU  , ÇlùVVUpi  , UTpOJVV’jpi, 
de  <TX£<?dcO>,  XETOta) , XpEpaCd,  EO>,  oSe'ei),  TIEi>,  ÇmCO  . STpOW,  (7T0pE6>. 

Ils  dérivent  eux-mêmes  des  verbes  déjà  dérivés  en  — vuo> 
fil,  1) , et  alors  le  v est  doublé , lorsque  la  syllabe  pénul- 
tième de  la  forme  primitive , est  brève  (2). 

Remarque.  Quelques  verbes  n’ont  la  forme  en  — |u  qu’à  l’aor.  a,  ex.  : 
èxt^TiV , é/.tx  , XTX; , cutoe  . xXTCtTTTT;TT(V , e'üoh  , toxXr, , oxJ.rivat , tæftn  , 
/ ex/.üipiv,  , de  xiy.xvu,  xriivo,  cùràw  , xxTcw«Tauxt , o€eu,  oêÉvvupt. 


Digitized  by  Google 


(1)  Fisch.  111,  a.  p.  17,  .jyy. 
fa)  Fisch.  111,  a p.  i5. 


• H 


DES  VERBES  DÉFECTIFS.  §.  231.  4^1 

oxtXXu,  «ÿflivw,  isXttt» , mais  formés  comme  venant  de  xixr.pLt,  xtüjm, 

CUTTU.L , TTTTjU  . o€t>U,  0X) TLLl  , cpftvifXt  , TT/.(~J|i.t. 

De  même  les  impérat.  oys;,  oto'î,  de  Üo^ov,  lomi;  rsOvaOt  ,etc.  £^§.217, 

3 , « (T)  (.)• 

2.  Eli  otOoj,  £0o),  Û0o),  ex.  : Stwxddto,  xtâ0<n,  àycpcQ o>,  teXe0g>, 
tfQcjvQ o),  de  oitixo),  ày£tpo>,  TtXco),  «pOtvo).  — â0o)  est  la  terminai- 
son des  verbes  dont  la  syllabe  pénultième  est  longue, 
— £0o),  de  ceux  dont  la  pénultième  est  brève.  De  la  con- 
traction de  la  termin.  — e0o>  avec  a et  e,  résulte  — XQW  ; de 
la  contraction  avec  o résulte  — <o0m;  ex.  : vrjOw,  irXriOo),  àXri0o>, 
Pf.oiOo),  venant  de  vtw,  irXt'o)  ( impleo ),  (3pow  (Popt'w)  (2). 

3. u  En  otvo),  connue  XapSavw  de  XotpSo)  (voy.  I),  venant 
de  XriSo),  àpapTiSjio),  aiaOâvopai , de  àa«f.To> , ato0o)J  ixscvo)  de  t'xo) ; 
Otyyâvo)  de  0iyw.  D’après  l’analogie  de  Xri€o>,  XôpÇw,  on  pour- 
rait aussi  prendre  les  formes  Xâv0o>,  Xây^w  (Xtloy^E) , comme 
transition  de  Xri0o>  à XavOâvw,  de  Xri^o>  (EtXrj^a)  à Xayyâvw.  Mais 
le  plus  souvent  dans  cette  terminaison,  la  voyelle  longue 
de  la  syllabe  primitive  se  change  en  brève  et  redevient 
longue  par  l'intercalation  d’un  v,  qui  cependant  se  change 
en  y devant  y,Xi  et  en  p devant  p,ir,  etc.  (§.  3y, I),  comme 
àv&xvo)  de  T/îo> , Xtfrîrâvo),  tfnjyym o>,  miv0dtvop<xt,  ruy^avo),  Otyyàv o>, 
de  Xe  ixo),  <p£-jyo),  •jrEÛOopai,  teÛjjo),  Oiyw  (3).  Ainsi  Tt’o>,  yOio),  ont 
été  allongés  en  rivo>,  y0ivo)  avec  t loilg. 

Remarque.  Pour  la  forme  avo>  l’a  est  long  chez  les  épiques  dans 
ç6avw,  txxvca,  xtyxvw , mais  bref  chez  les  Attiques. 

III.  Réduphcation , comme  clans  les  verbes  déjà  cités 

OiioLGTU»}  , yiyv{î><JX(t) , PiCpwaato,  TCTpwaxtu,  pcpvriffxe»)  j TU7Vi(Jxa) , <ipa- 

piVxw , rtOr/pA,  ot^wpe.  De  meme  } chez  Homère,  ‘xrcyau- 
(7XW  de  yaa> , iztqrjto  de  7T£-^ev(*>  , 1 atticjue  TtTpEjuiatvw  au  lieu  de 
TpéfJiù).  Il  faut  remarquer  ici  que  la  consonne  initiale  du 
verbe,  qui  est  répétée,  est  ordinairement  accompagnée 
d’un  t.  D’autres  formes  allongées  paraissent  aussi  résul- 
ter de  cette  réduplication , comme  fupvw  de  p-pivw , iuice-m 
de  Tn-ntTio  (ce  dernier  avec  i long  dans  E Etym.  M.  p.  6’y3, 
8,  comme  dans  «ipi),  yîyvopx!  de  yi-ytvopat  (4)  > où  1e  est 


(i)  Faux  renvoi,  déjà  tel  dans  la  première  édit. , et  répété  par  les 
trad.  angl.  et  ital.  Nous  supposons  que  M.  Mattliiæ  renvoie  au  §.  207, 
p.  4 1 r ; ou  bien , pour  teôvxOi  seul , au  §.  198  , p.  38a.  GE 
(a)  Fiscb.  III , a.  p.  1 1 sq. 

(3)  Fiscli.  III,  a.  p.  3. 

’ (4)  Valck.  ad  Vhœn.  p.  4"o. 
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syncopé  après  la  réduplicatiori , comme  dans  irncpacrxu  pom 
Tcc-7cc{j<x<7xu)  7 venant  de  rcepâo). 

IV.  Quelquefois  de  nouvelles  formes  de  présent  résul- 
tent d’un  temps  de  l’ancienne  forme;  cependant  les  nou- 
veaux présents  de  cette  espèce  ne  se  rencontrent  le  plus 
souvent  que  chez  les  poètes.  Ainsi  : 

i.°  Du  paifait:  vient  StS otxw,  de  8zi$u>,  <?£<îoixa,  Théo'èr.  i5, 
58;  7T£<pUXCO  , È7C£<pVX0V,  Ilésiod.  Epy>  l48;  -TTcCpUXEt,  TlléoCI’. 
il,  i,  de  tpèo)  , 7T£<pUXa  ; 7T£<pptX0VTaî , Pind.  Pyth.  4,  325,  de 
«pptffffuj  ; yeyaxEtv,  /V/.  O/.  6,83,  de  yzyrtx o> , de  yaw  ; èppryovn , 
Hésiod.  A<77T.  228  ( 7r£7r).yjyov,  TErayciv,  tetvxovto  , xtxXvîyovrE’ç, 
sont  chez  Homère  des  aoristes).  Ainsi  le  futur  xExpà£opotc , 
chez  les  Attiques  et  les  écrivains  de  l’Ancienlet  du  Nouveau- 
Testament,  vient  de  xExpocyco,  formé  de  xExpaya,  parf.  2.®  de 
xpdtÇw.  L attique  É<7 ty)£co  et  TE0vy-£w,  de  É<7ty)xw  (i),  T£0vr/Xw , 
formés  de  £<7Tr,xa,  TE0vyjxa,  parfaits  de  tar/j/at,  et  0vrî<7xw,  Oa- 
ve'w.  L attique  èypyjyopco  de  fiyopa. , iyrtyop a,  èyprîyopa,  de  èyeîpco  ; 
§.  168,  Rem.  2 (2).  Sur  xtxXopat,  ir e'^ve,  voy.  §.  193,  Rem, 
8.  Ainsi  r,xu>  est  sans  doute  formé  de  r*xa,  parfait  de  Tmpt  (3). 

2.0  DU  futur:  les  formes  homériques  c&}«to,  eouseto,  et 
fimpératif Xe^eo,  //.  t',  61 3;  opcrEo  ou  opatu,  JL  y,  25o;  o', 
264;  oTte  , qui  est  aussi  attique  (4);  ^ete,  TÇov  de  tx&>,  ?£<*,. 
Mais  tous  ces  imparfaits  et  ces  formes  de  présent  ont  la 
signification  de  l’aoriste.  Voy.  Buttm.  Gramrn . compL 
p.  417  sq. 

Telle  paraît  être  l’origine  des  verbes  en  — ij/w  et  — £w, 
comme  e\ J>w,  au£&>,  ainsi  que  des  verbes  qu’on  appelle  dési- 
dèratifs , comme  Æpaaeîw,  o^eîw  (5). 

3.°  De  nouvelles  formes  isolées,  qui  s’écartent  de  la  termi- 
naison propre  du  présent,  tirent  souvent  aussi  leur  origine 


(1)  ÈcrTxxEtv,  II.  36,  d’où  icps(J7YÎX6) , dont  le  futur  àcpEOTr^etv,  se 
trouve  dans  Xén.  Anab.  a , 4 , 5.  Voy.  les  not.  ad  Callim.  hymn.  Apoll. 
i5;  TTETrXr.ÔM  , Callim.  Jr.  49 2;  ÿe&jy.o»,  Tliéocr.  ï,  102;  7r£7rXr,'yo> , //.  0, 
1 13  ; Peêwet,  //.  y,',  21  ; visa» , pas  sim  ; ôttwttw  , Théocr.  4»  7*  Voy.  Her- 
mann , ante  Soph.  ed.  Schœfer,  p.  IX.  Blomfikld. 

(2)  Valck.  ad  Tlieocr.  10,  p.  7.  Fisch.  II,  p.  247  sqq.  Kœri.  ad  Greg. 
p.  (81)  190. 

(3)  Schæf.  App.  Demosth.  p.  276,  not. 

(4)  Mœris,  p.  285. 

(5)  Valck.  ad  P/tœn.  1214.  Al) reéch.  ad  Cattier.  Gazophyl.  p.  10* 
Fisch.  III , a.  p.  5 sq. 
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des  terminaisons  régulières  de  temps,  qui  ont  de  la  ressem- 
N blance  avee  des  dérivations  d’autres  formes  de  présent. 

a)  La  première  pers.  plur.  du  parfait  actif  syncopée 
— otfzcv  pour  r,x ajacv,  qui  pourrait  venir  aussi  d’un  verbe  en 
— u.i , a surtout  donné  occasion  dans  les  autres  modes  à 
tles  formes,  qui  ont  de  l’analogie  avec  celles  des  verbes  en 
— ; xi . Voy.  §.  198  , 3. 

b)  Dans  quelques  cas  rares,  le,  «,  qui  commence  la 

forme  primitive,  est  pris  pour  l augment  dans  les  temps 
qui  en  ont  un,  et  est  rejeté  dans  les  autres  inodes,  ce  qui 
donne  naissance  à de  nouvelles  formes.  Ainsi  dans  ea^ov, 
Ecr7rov,  venant  de  ettw,  l e fait  partie  de  la  forme  primi- 
tive ; mais  ces  deux  temps  ont  aux  autres  modes,  ayoîrfj,  cyw, 
o"7reîv,  o^eTv,  c7rcov,  o^cov,  etc.  De  meine,  dans  cépr/x a,  et  se  trouve 
déjà  au  présent  etpw,  epw,  mais  il  a été  considéré  comme 
auginent,et  de  là  les  dérivations  priori?,  pr,rwp,  et 

. 1 aor.  I,  eppriQrjv.  Voy.  ebreîv.  • «•* 

Remarque.  Les  grammairiens  grecs  ne  sont  pas  toujours  d’accord 
entre  eux  quand  il  s’agit  d’exposer  les  formes  primitives  qui  ont- 
servi  de  hase  à certains  temps  dérivés.  Il  devient  alors  nécessaire 
d’établir  les  principes  qui  paraissent  devoir  être  suivis  dans  ce  cas. 

\ g 

1.  La  forme  primitive  se  trouve  avec  la  plus  grande 
facilité  (du  moins  pour  notre  usage),  quand  on  la  rencon- 
tre encore  chez  les  plus  anciens  écrivains,  comme  il  arrive 
pour  Xr/0w , Mais  on  11e  trouve  que  fort  rarement  de  tels 
primitifs. 

2.  Parmi  plusieurs  formes  de  temps  qui  ne  se  rencon- 
trent pas,  et  qui  se  prêtent  à la  dérivation  de  quelques 
temps  particuliers , il  faut  préférer  celle  qui  peut  servir  de 
base  au  plus  grand  nombre  de  temps;  par  ex.,  tîraGov  se 
dérive  de  iraOw  et  même  de  iraôew  ; cependant  on  est  obligé 
de  donner  à rrr/ora?,  d’Esehyle,  une  autre  forme  pour  base.- 
Or,  cttocQqv  et  -mr/ffaç  peuvent  tous  deux  se  dériver  d’une  seule 
racine,  -7rri0to,  qu’il  faut  dès-lors  préférer. 

3.  Quand  ce  moyen  manque,  il  faut  du  moins  suppo- 
ser un  primitif  justifié  par  l’analogie.  On  supposera  une 
forme  avec  le  plus  de  fondement , quand  elle  se  prêtera  très 
facilement  à la  dérivation  de  toutes  les  formes.  Ainsi,  par 
ex.  irriOw  et  7rév0u)  ont  entre  eux  autant  d’affinité  que  ttêvOo? 
et  ira0oç.  Puisque  ).ctpGava> , au  moyen  de  XapÆw,  vient  de 
Xr^Çw,  Xav6av(i»  de  Xv}0t*>,  Xay^ava>  de  Xr<^w,  il  est  conformé  à 
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l’analogie  de  supposer  de  meme  à pavQavw  le  primitif  pj&o, 
d’où  efxaOov,  et  de  suppléer  comme  intermédiaire  entre  Xay- 
^avw  et  Xr/^w,  le  primitif  Xdyyuy  (d  OU  XcXoyya). 

Du  reste,  dans  le  tableau  suivant,  on  a suivi  pour  règle 
de  ne  jamais  dériver  un  aor.  2 ou  un  parf.  2 d’une  forme 
de  présent  en  — ôo  (voy.  §.  193,  Rem.  5)  : et  un  futur  1 
en  — r;<7w  n’est  pas  à lui  seul  une  raison  suffisante  de  sup- 
poser une  telle  forme  en  — tw.  Voy.  §.  181  [et  non  81. 
GL.],  Rem . 3.  _ ■ 
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Nota.  Les  mots  écrits  en  lettres  majuscules , sont  des  formes  vieillies , 
qu’on  ne  fait  que  supposer  pour  la  dérivation  des  formes  usitées. 

Les  verbes  marqués  d’un  * ne  sont  usités  que  chez  les  poètes. 

'■Jmr  a. 

§.  222.  Aaw  {Je nuis)  ; aor.  1 act.  «a^a,  Od.  x , 68;  y , 296- 
7;//.  G , 237  ; a 7a,  Od.  X ,6l  ; moy.  àaaa|uiYjv,  II.  1 , 1 16;  acra- 
to,  comme  actif,  If.  r , 95,’  prés.  pass.  ocârat,  IL  r,  91, 
129;  aussi  dans  le  sens  actif,  //.  4 , 91  ; aor.  1 pass.  àaffôyjv. 
Les  deux  a,  selon  le  besoin  de  l’hexamètre,  sont  tantôt 
longs,  tantôt  brefs,  ar/j , aveuglement y et  dommage , résul- 
tant de  là,  tient  à ce  verbe;  de  ce  substantif  vient  l’in- 
transitif  drca>  chez  Homère  et  Hérodote,  àrao/xou  chez  les 
tragiques  (1). 

•Âyafxai  (j'admire),  forme  passive  homérique  et  attique, 
comme  îWapat,  de  ATHMI , qui  est  lui-mème  dérivé  de 
àyaopai,  Hésiod.  Theogon.  6 19  (d’où  ocyaaaGs,  Od.  1 , 119; 
âyâa^Gac,  (?<7.  , 2o3  , au  lieu  de  àyoiffGc,  àyôcaGai,  et  d’où 

viennent  les  formes  ayuÇotxai  et  àyalofxat).  Les  temps  autres 
que  le  présent  et  l’imparfait,  sont  dérivés  de  àyâopai;  fut. 
àyaoofxou,  Od.  a,  389  ; aor.  1 moy.  fiyaod^rri , II.  y)  181 , et 
ion.  àyaedfxrrj ; Sllbj.  àydecopou  ,//.£,  1 1 I ; aor.  I pass.  rty<x- 
ffGriV,  chez  les  Attiques. 


(1)  Buttmann.  Lexil.  1,  p.  aa3  sqq. 
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Ayctpw(y’e  rassemble ),  n’est  à remarquer  que  pour  l’aoriste 
épique  «yÉptrtro,  //.  fi',  g4,  etc.  ; àpapayEpovro,  //s  étaient  rassem- 
blés, 11.  a , 3^  ; inl.  «yEp£70o[i  ( — zoOcn),  Drf.  p , 385.  Autres 
formes  : r,ytpt0ovT<x< , //.  y , 23i  ; rrycpézaQat , //.  x , 127  (peut- 
être  r,y£p£0?a0at).  Homère  a aussi  un  participe  aor.  syncopé 
ôypôpiEvoî.  Voy.  §.  193,  Rem.  8. 

ArQ  ( je  brise),  au  lieu  duquel  il  n’y  a d’usité  au  présent 
que  ocyvvftt,  âyvupiat;  fut.  â£«.  11  a l’augment  syllabique , au 
lieu  du  temporel ($.  161):  aor.  i act.  e«Ço  («Çaupu,  «S»,  ÆÇai, 
«£(*?),  pour  wfot,  Or/,  t , 539  ; part’.  2,  i'aya  (ion.  Évjya,  Hérod. 
7,  224)1  dans  une  signification  passive;  aor.  2 pass.  iâyr,v, 
ordinairement  avec  a bref,  mais  avec  a long,  II.  X',  55g , 
comme  au  subj.  xarxyri)  Arist.  Aeh.  928  , curn  n.  Brunck.; 
opt.  xaT«yEi>) , ib.  944.  Les  autres  temps  manquent. 

Remarque  t.  Lysias,  p.  i59,  a l’augment  aussi  an  participe  /.xtex- 
Eavrt;,  ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  aux  copistes , qui  introdui- 
saient ainsi  leur  façon  de  parler,  de  même  que  dans  Platon,  Phaedon , , 
p.  86  , A , le  MST.  de  Paris  porte  mmigr,.  Apoil.  Rb.  4 , 1686  , a aussi 
Èl;Éîeyeî<ja , qui  d’ailleurs  n’est  employé  que  par  les  écrivains  récents  , 
comme  Epictète , c.  3 , a5  ; Elien  , ///si.  An.  10,  10,  et  par  les  au- 
teurs du  Nouveau-Testament.  Mais  au  lieu  de  xaTta-jsis , chex  Lysias  , 
p.  i56,  Iiekker  dans  l’éd.  d’Oxf.  a xnriejetî , d’après  des  manuscrits. 
Au  lieu  de  xxrtafïivxi,  Plat,  dans  Gorg.  469,  D,  on  lit  maintenant 
plus  correctement  xaTsayevai  (»). 

Remarque  s.  xxuaÇxt;,  dans  Hésiode  Epy.  664,  et  xxuâÇat,  dans 
Hésychius,  doivent  être  considérés  comme  éoliens  et  ancien  grec,  au  lieu 
de  xaTxÇxtç,  xxtÔÇxi;  c’est-à-dire  que,  comme  oép»  avait  le  digamma 
(voy.  p.  47),  FoeyM , de  xxTxFâSxi,  on  a fait  xxtFxÇxi  par  le  retranche- 
ment de  l’a  de  la  prépos.  (§.  38),  et , en  l’adoucissant , xaFFàÇai  (comme 
xàëëaXÀE,  xxit  cpxXxpa,  etc.)  et  xauxÇxt,  attendu  que  le  F’  s’exprime  or- 
dinairement dans  l’éoriture  par  u (§.  9). 

5yw  (Je  conduis),  ne  figure  ici  qu’à  cause  de  l’aor.  a vjya- 
yov , r/yayôpijv , §.  168,  p.  329.  Du  reste,  il  se  conjugue  ré- 
gulièrement. Les  futurs  «£'■>  (Sopli.  OEd.  Col.  177,  819, 
847,  874;  Eur.  Heracl.  397)  et  aSo/iat  (§.  184,  Rem.)  dif- 
fèrent comme  l’act.  et  le  moyen  ordinaires.  L’aor.  1 ri  Ça 
(Hom.  Batrachom.  1 1 4 > ti8),  est  très  rare  chez  les  an- 
ciens écrivains  (2):  Aristoph.  l’a , R an.  468,  àtrôçaç;  Tliucyd. 


«’ 

(1)  Thom.  M.  p.  497.  Taylor,  et  Markl  ad  Lys.  7.  c.  Abrescb.  ad 
Cattier.  p.  11  sq.  Rrunck.  ad  Aristoph.  Ach.  945. 

(2)  Thom.  M.  p.  4.  Phrynich.  p.  124.  Valcken.  ad  Xenopb.  Mêm.  S. 

4 , 8. 
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2,  97,  -rcpoffTÎfav  ; Xénoph.  Hist.  g/\  2,  2 , 20 , roùç  yvyâoaz 
xaraÇavra;;  Tliuc.  8,  25,  irpoE^d^avreç.  Voy.  Bekk.  note , et 
Lobeck.  ad  Phryn.  p.  287,  ^35.  Dans  Hérodote,  7,  60, 

auvayayovreç  èç  eva  ^aipov  pxjptada  (x’jQpcônwv  xoù  ay  vaÇavrt; 

rauTT/v,  etc.,  auvayayovTsç  signifie  rassembler , ni<ûsVuva£avTfç, 
presser , s’il  ne  faut  pas  lire  avjra^orjrt<; , au  lieu  de  ruvaÇ. 
O11  trouve  pour  le  parfait  la  forme  attique  riya  dans  Xén. 
Me/n.  Socr.  4,  2,  8,  d’où  le  passif  yiypat  ; aor.  1 pass.  ^Oryv, 
Hérod.  3,  i45;  Xén.  MX  4,  1,  3;  fut.  â-/Qr,oop<xi  (1),  et 
une  ancienne  forme,  qui  est  restée  do  rien  ne , âyriyo^a,  àyà- 
yo^a  (voy.  §.  186,  4»  2),  et  âvrio^a,  employé'  aussi  par 

Démosthène,-  p.  238,  dans  une  lettre  du  roi  Philippe, 
p.  249,  18,  et  dans  un  décret  des  Athéniens,  comme  appar- 
tenant à la  langue  usuelle;  enfin  Lysias  a xarayr/o^a^t , dans 
un  passage  cité  par  Phrynichus;  mais  cette  forme  ne  se 
rencontre  plus  d’ailleurs  que  chez  les  écrivains  récents  (2). 

Remarque.  à*][EC|/.ivcv,  Hérod.  3, 14  , dans  Schweigh.  et  Gaisford,  est 
une  leçon  fautive  pour  r,^eou.evov,  qui  précède  [ qui  guide  le  cortège ]. 

i 

* I VOy.  au. 

ar/pt,  J 

oupéw  (je  prends ),  ne  fournit  que  l’imparf.  ypo  uv  et  le  fut. 
octpr,o(o,  ex.  Plat.  Apol.  Socr.  p.  28,  A;  le  pari’,  act.  et  pass. 
•//'prjxa,  r/pvjfxac  (ion.  cxpafpyjxa,  <xpa(pr,fxoit  (§.  168,  Rem.  2 );  aor.  I 
pass.  ypédvjv  (§.  191,  2),  aipe9rt<7opcu.  L’aor.  actif  et  moyen 
vient  de  ÉAQ.  tTXov,  eîXopjv  (ctXapjv  est  une  forme  plus  ré- 
cente du  dialecte  alexandrin.  Voy.  §.  193,  Rem.  7).  On 
trouve  un  aor.  1 moy.  dans  Aristopli.  Thesm.  760  : rtçpjv 
«ya'rrvjTrjv  ir aiïSa.  aov  ÇyjpiîffaTO,  de  même:  que  dans  Isocr. 
Contr.  Lochit , p.  398 , C : >jv  itcpiatprioTnoQe , où  Bekker  a ad- 
mis d’après  un  MST.  iceptaiprîoQe.  Le  fut.  àytXovpai)  pour  à<pou- 
p>î<7opxt,  est  cité  par  le  grammairien  ap.  Bekk.  Anecd . p.  80, 
12,  comme  employé  par  le  comique Timostrate,  et  il  paraît 
y avoir  dans  Eurip.  Hel . 1299 , èfeXw,  au  lieu  de  quoi  Her- 
mann propose  iÇAw  ou  bien  c&Xwv.  Mais  xt eptcXw,  dans  Arist. 
Equ.  291,  est  pour  mptcXaaw,  ainsi  que  cÇeXwv  [p.  cÇcXaawv], 
dans  Eurip.  Phœn . 62 1 ; dans  Plat,  Polit,  p.  284,  A , Bekker, 


(1)  Piers.  ad  Mœr.  p.  ai. 

(2)  Tkom.  M.  p.  274.  Pliryn.  p.  (46)  12 1,  c.  not.  Lobeck.  Mœr.  p.  147. 
D’Orv.  ad  Charit.  p,  494-  Lips. 
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d’après  des  MSS.,  substitue  AoXovfitv  à îitXoüptv,  et  dans  Hé- 
rodote 3,  69,  iÇtXoüvrt;  est  évidemment  mal  écrit  pour.èÇe- 
Xûvrt;  (i). 

§.  223.  Mf,o> , | (j  éleve).  Le  premier  n’est  à remarquer 

que' pour  l’aor.  moyen , d’où  viennent,  dans  Homère , seu- 
lement les  formes  àfôpnv  pour  Âpôj«!v,  11.  I,  i s4  ; \j» , 092  , et 
àipâpnv,  II.  1,  3g3  et  passim;  la  dernière,  r,pôp»iv,  ne  se 
trouve  qu  a l’indicatif  : dans  les  autres  modes  on  ne  ren- 
contre que  àf  al  fait,  âpufiat,  àpéoOat.  Chez  les  Attiques,  au  con- 
traire, la  forme  de  l’aor.  1 est  la  plus  usitée,  lôpâpiv,  àpatprjv 
( Eurip.  Or.  3) , âpacôai , àpaptvo; , avec  a long , et  c’est  pour- 
quoi on  emploie  àpoipiv,  etc.,  si  une  syllabe  brève  est  né- 
cessaire (2).  Ainsi  à l’actif  ripa,  apov,  Soph.  Tracli.  799;  subj. 
âpr,,  Plat.  Rep.  3,  p.  416,  B;  inf.  apai;  partie,  âpaç.  Il  y a 
âptiev  dans  le  poème  de  Simonide,  trepi  yuv.  vs.  60. 

De  àiipo»  vient  l’aor.  1 «upa,  âe< pa,  etc.,  souvent  employé 
par  Homère , la  forme  «par) , Panyasis  ap.  Athen.  2 , p.  1 39, 
ed.  Schw.  ; parf.  Âtppùvoç,  Apoll.  Rb.  2,  171;  «opro  dans 
Homère  (§.  189,  1.  Rem.);  aor.  1 pass.  dans  Homère.  Ces 
formes  «pa»),  ^tppu'voç,  »itpùr,v,  font  supposer  un  futur  «p5, 
et  expliquent  le  futur  àpü,  qui  se  présente  souvent  chez 
les  tragiques  avec  a long,  tandis  qu’ils  emploient  souvent 
aussi  le  futur  àpû,  venant  de  a?po>,  avec  a bref  (3). 

oùaSâvafia»  (Je  sens , f éprouve) , ne  se  rencontre  qu’au 

Présent  et  à l’imparfait.  Le  primitif  est  AlïôOMAl , d’où 
aor.  moy.  f,oQ6fiw,  aiaQoifiw,  etc.,  est  resté  en  usage.  Les 
autres  temps  viennent  comme  de  la  forme  aîcôcofiai  (§.  181, 
Rem.  3)  ; fut.  aiaQr.aofULt  j parf.  roôrpia! , Thuc.  1,26  (4). 

¥ a*a-)ÿii-jo;  (aiguisé),  part.  parf.  pass.  de  AKO.(àxri,  àxw- 
xé),  ou  bien  de  son  dérivé  AKAZQ,  où  le  x est  irréguliè- 
rement placé  au  lieu  de  y,  devant  p.  Dans  la  première 


( t)  Elmsl.  et  Herm.  ad  Soph.  OEd.  C.  1484. 

(a)  Brunck.  ad  Soph.  El.  34.  Le  même  Brunck  regarde  comme  n’é- 
tant pas  attique , Ttpau/m.  Voy.  Elmsl.  ad  Enr.  Heracl.  «,86. 

(3)  Herm.  De  em.  rat.  gr.  gr.  p.  a65.  Il  est  difficile  de  croire  à l’exi- 
stence d’nn  futur  cnpü  (venant  de  aipê»,  atpwl),  qu’admet  Porsou  ad 
Eurip.  Med.  848  , et  qu’il  croit  trouver  dans  Arist.  Ran.  3y8  , et  dans 
Eurip.  lleracl  3a3.  Voy.  ma  note  ad  Eurip.  Med.  841. 

(4)  Fisch.  111 , a.  p.  a 5.  Porson.  PrasJ.  Hec.  p.  5 7. 
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hypothèse  de  dérivation , il  y a ce  qu’on  appelle  rédupli- 
cation attique  , fut.  a£o>,  rî^a,  vjyfj.ott , âxrjyfxat,  axayfxac  (i). 

Voici  des  formes  tout-à-fait  différentes  : àxayjmi,  Hom. 
II.  in  Merc.  286;  àxajp» 3 <7? , U.  j,',  2285  àxtxyvjfxai , Or/.  0 , 
3 1 4 > <?/  pcissim;  in  fin.  âxa^aGat  ; partie.  àxa^pEvoç,  et  un 
aor.  2 vjxa^ov,  //.  7r  , 8225  o.xaytiv , au  moyen  àxa^ovro  , Or/. 
7r  , 342;  àxayotfxr/Vj  IL  6 , 207 , etc.  La  racine  paraît  être 
ocjrw , cl  ou  acyoz,  a^vuuia: , et  xjxa^ov  (§.  168  [et  non  19^.  GL.] , 
à la  fin,  p.  329), et  c’est  sur  ce  dernier  temps  qu’on  paraît 
avoir  commencé  à former  otx<xyf,mi , etc. , comme  venant  de 
àxayiù>,  ainsi  que  àxa^t'Çw.  Une  autre  forme  est  àxâyM , d’où 
àxa^wv,  Hésiod.  Th.  868 , dans  le  sens  intransitif  affligé . Au 
lieu  de  àxayr/fxévoç , on  écrit  maintenant  otxayfiy£v oç,  et  alors  de 
àxéyvi[xt,  dérive  le  passif  àxtxyr/^xt.  Ln  conservé  au  passif,  est 
ici  irrégulier  (2).  Sur  àxr,y£^ai  , àxriyjSarou , axa^écaro,  voy. 
§.  168 , p.  328,  à la  fin  et  §.  204  [et  non  2o3] , 6 , p.  4°3. 

àxouo)  {f  écoute) , fait  au  futur  àxootfopat , et  non  àxouaw 
(§.  184,  Rem.): ; aor.  1 yjxouuot,  et  non  r/xo uaajxr/v  (3);  au  parf. 
àxYixoa.  (oexouxoe  purement  dorien  ou  lacédémomen,  comme 
dans  Plutarque,  Lacon.  apophth.  t.  II,  p.  212  , £Mr.  ed. 
Franco f)  ; mais  parf.  pass.  fixoveuat. 

<x\<x\v)[xou  ( ferre ),  ne  se  trouve  qu’au  présent  5 niais  c’est 
proprement  le  parfait  de  aXàopat. 
àXaXxeîv.  V oy.  àX/^co. 

oÀocXvxrr/fjiat  ( je  suis  fortement  ému),  est  un  parlait  usité 
seulement  comme  présent,  et  venant  de  (àXuxw)  àXuxTEto, 
avec  la  réduplication,  IL  x , 94. 

àX&rîffxto  (/<?  nourris ),  forme  prolongée  de  AAAEQ  ($.  221, 
II,  5.°  p.  45°) , et  celui-ci  venant  de  AAAQ,  a Xoopai , Arist. 
2VÙZÙ  282  (d’où  otXaoç,  aXcrat,  Pind.  01.  3,  29,  selon  la  cor- 
rection d’Hermann  (4));  fut.  àXÆri<7&>.  Une  autre  forme  àX- 
Æavco  ou  àXoatva),  fournit  vjX&xve,  Hom.  é/^/.  <7 , yoj  tô , 768. 

ocXeJco  (ye  repousse , je  défends) , verbe  dérivé  du  futur  de 
ocXcxo) , §.  221,  IV,  2.  , p.  452;  fut.  àXeÇr<ca>  ^§.  l8l,  Rem.  3), 
d’où  l’aor.  opt.  aXc^cts,  6k/.  y , 346.  Du  primitif  àX/xw  vient 


(i)  Heyne  II.  x!,  i35. 

' (2)  Hei  m.  De  ern.  rat.  gr.  gr.  p.  2G7.  Heyne  ad  II.  0,  24  • 

(3)  Scliæf.  Demosth.  p.  63o. 

(4)  Herm.  de  metris  Pind.  p.  ï4°-  * 1 * 3 4 
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sans  augment)  ; optât.  àXaXxocpc  ; infin.  àXa Xxepcvou,  — xe(ucv  7 
— x£tv  ; partie.  otXaXxwv,  avec  la  réduplication  , comme  dans 
rjyayov.  On  forma  d’après  cela  aussi  le  futur  àXaXxyjaco,  0(1. 
x , 288,  de  meme  que  àxa^aet  de  vixa^ov. 

ocXcotzar  J'eVlte,  je  jllùi)  , (cxXeovto,  IL  é,  586;  .£0(0  , 

Apoll.  Rh.  I,  490;  oiktoiro,  II.  \>  , l47?  è&xXcoesOc,  Apoll. 
Rh.  2,  339;  àh'riTtxcj  Orl.  S , 396),  et  à cause  du  digamma, 
à.h\jofj.cxt  (avec  syncope,  âXeupxt,  Théogn.  5y5;  iÇakevfuvoç , 
selon  Elmsley,  dans  un  fragm.  cPArcïnloque,  Gaisf.  Poet. 
gl\  min . t.  1 II , p.  Il5,  LV)  J aor.  1 àXea<70a(  et  <xXevocs0a( , 

§.  i85,  j Rem.  La  forme  active  se  trouve  aussi  dans  Eschyle, 
Prom.  567  : «Xeue , détourne , ainsi  que  «Xwcrov,  Sept.  c.  Theb. 
i4*>  Suppl.  53 1 ; par  suite,  préserver  du  malheur , Sept.  c. 
Theb.  88  : -nroXcv  wuXotÇov aXruo-ov;  de  même  le  gram- 

mairien dans  Bekker,  Anecd.  p.  383,  4?  explique  àXeuuw, 
dans  Sophocle,  par  yvXâÇo).  Homère  a àXeetvw,  autre  forme 
pour  aXéofxac. 

aklaxopou  (Je  suis  pris') , seulement  au  prés,  et  à l imparf. 
La  racine  est  AAOQ,  d’où  le  futur  àX&Wo/xat;  l aor.  avec  la 
forme  d’un  verbe  en  — p,  avec  signification  passive , £Xcov 
(fyXcjffocv,  Hérod.  i,  84) , plus  ordinairement  éaXwv  avec  a 
long,  Aristoph.  V esp.  354  > comme  àXovre,  //.  c,  487,  tan- 
dis que  d’ailleurs  àXwvoa,  à Xooç  a toujours  un  a bref  chez 
les  épiques;  àXotV/v  (àXwr/v  déjà  dans  Hom.  Od.  0,  299,  d’ail  - » 
leurs  forme  plus  récente  (2)).  àXw  (âXww,  11.  il , 4 o5  ; trois, 
pers.  àXcoYj,  //.  £ ,81,  comme  il  doit  bien  aussi  avoir  été  écrit, 
t,  588;  p , 5o 6 ; 5',  i83,  où  Eustathe  et  un  MST.  ont 

également  cpuyyj  — û-irÉpcyr));  seconde  pers.  ocXwç,  Arist.  Plat. 
48 1 ; àXwvoa , <xXw|jL£va(,  //.  , 49^,  àXou?;  parf.  (également 

avec  sens  passif),  ^'Xwxoc , .iaXwxa.  Yoy.  §.  161  (3).  On  11e 
rencontre  pas  d’actif  «Xêrxw.  • • . 


(1)  Sur  èXeô cuai;  aor.  x àXeccaôat,  àXeOaaôau,  voy.  §.  i85 

[et  non  18 a.  GL.].  Rem.  1. 

(a)  Lobeck.  ad  Pbryn.  p.  346. 

(3)  Thom.  M.  p.  «57.  klœris,  p.  178  , et  Piers.  Fisch.  III , a.  p.  a6  sq. 
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Nota.  On  trouve  chez  les  poètes  attiques  riXuiea,  mais  non  üXuv , à la 
place  duquel  ils  emploient  é*).eiv  ( i ). 

àXiTtîv,  aor.  2 chez  les  épiques;  rthrt-j,  II.  1 , 375  ; Hésiod. 
Sc.  80;  ôXiroip! , Esch.  P rom.  533,  et  au  moyen  dcXtT*)Tat , 
II.  r,  2 65;  àXtrovTo,  t , 180;  àXtTt'oOac , 6W.  0 , 3y8. 

Ce  n’est  que  sur  cet  aoriste,  que  paraît  avoir  été  formé 
le  participe  parfait  àXt-mptvoî,  mais  qui,  d’après  sa  signi- 
fication, est  écrit  comme  un  présent,  àXmipsvo;,  O il. 
o , 807.  La  prétendue  racine  àXtirw,  d’où  vient  àht-mç, 
malfaiteur,  n a été  formée  aussi  que  sur  cet  aoriste.  Au- 
tres formes:  àXrrpaniw  (de  àXcrpô;),  Hésiod.  Èpy.  2 3g,  et 
àXtTpaivtroti  (d  3UtI6S , àXiTantrai),  ib.  3z8. 

aXX.opuzi  (Je  saute),  fut.  aXoùpx!,  dor.  àXtûpa ! , Théocr.  3,  a5; 
aor.  I,  r,Xàpr,v,  Eur.  Or.  278;  TjXapzaOa,  Ion.  1422;  rîXa to, 
Hom.  II.  J,  438  ; âXaro,  dans  Théocr.  : ou  bien,  de  là  vient 
l’aor.  2 subj.  ôXnîrai,  II.  <p,  536,  et  d’après  le  Jj.  201,  9, 
âXtrat , II.  X',  192,  207.  Mais  au  lieu  de  l’aor.  2 indic.  r,X6- 
/oiv,  il  doit  plutôt  y avoir  là  l’imparf.  r,XXôp>îv  (a).  De  SXto  vient 
âXptvoç:  voy.  §.  193,  Rem.  8. 

àXtftïv  est  un  aoriste  épique,  dont  vient  îX<pov,  11.  <p, 
79;  âX<po<,  Od.  6,  4^2.  Il  a été  allongé  pour  former  les 
présents  àXipavu,  Eur.  Med.  292,  et  âX^>aivo>. 

âptapTEiv  est  un  aor.  2 , comme  ripaprov , âpâpTotpt , etc. 
Pour  ripaprov,  Homère  disait  aussi  rpSpovov,  voy.  §.  16,  II, 
3.",  p.  74;  §•  193,  Z?«vm.  4-  Le  présent  usité  est  la  forme 
allongée  àpaprâvo).  Sur  rpaprov,  on  a formé  le  futur  âpaprij- 
copat , comme  dcxajfzatt  SUT  rxaj^ov.  Parf.  rpâprrxa , rpâprrpat  ; 
aor.  1 pass.  rpaprzflrv  (3).  La  forme  rpaprroa  ne  se  trouve 
que  chez  les  auteurs  plus  récents. 

àpÆXiaxw  (émousser) , de  àpGXôw,  Eur.  Andr.  357  [èÇapGXoü- 
ptcv] , d’où  vient  le  fut.  àpêXwaw. 
àfiKtyto.  Voy.  tj'u. 

àpirXaxtTv  est  un  aor.  2 sans  présent,  dans  Pindare  et 
les  tragiques  : rpirXaxtç , Eur.  Aie.  425  : part.  àpirXaxwv.  Les 
tragiques  suppriment  aussi  le  p dans  la  première  syllabe, 


(1)  Dawes , Mise.  crit.  p.3i5;Piers.  I.  c.,  qui  considèrent  rXwx*  comme 
véritable  attique,  üXimt.  comme  forme  commune.  Sur  âXùsxo»,  fut. 
àÀjçfti , voy.  §.  17t.  Rem.  p.  335,  extr. 

(a)  Herm.  nd  Soph.  OEd.  T.  i3ii.  1 * 3 ■ 

(3)  Fisch.  III,  a.  p.  3o.  Herm.  De  efn.  rat.  gr.  gr.  p.  a6g. 
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Eour  gagner  une  brève  ; ex.:  Eut.  Aie.  245;  Iph.  A.  124; 

e v n’a  donc  véritablement  été  intercalé  dans  ce  mot,  que 
par  euphonie.  Voy.  §.  4o  (i)-  , 

àpxpitvvupi.  Voy.  co> , cvvupi. 

dtvoXimw  (je  consomme).  Les  temps  de  ce  verbe,  hors  le 
présent  et  l’imparf. , se  dérivent  de  àvaXow,  qui  se  rencon- 
tre même  encore  chez  les  anciens  Attiques  au  prés,  et  à 
l’imparf.,  Esch.  S.  c.  Th.  819;  Eurip.  Med.  325;  Thuc. 
1,  109;  2,  24;  3,8i;  6,  12;  8,  45.  Fut.  àvaXcü<7b> ; aor. 
àvâXtooa  ; part,  àvdt X<axot , ôvôXupat  ; aor.  pass.  àva).toOriv. 

Remarque.  Le  second  a dans  ce  verbe  est  long  ; il  ne  prend  pas  non 
plus  d’augment  chez,  les  auciens  Attiques,  quoique  l’on  paraisse  avoir 
dit  aussi  «vr.Xmaa  dans  le  langage  familier.  Voy.  §.  166  [et  non  §.  ifi3. 
CL.] , Rem.  a. 

§.  224.  «viâvw  (je jt/ais),  est  vraisemblablement  une  forme 
allongée  de  r,Sw,  mais  qui  activement  signifie  réjouir,  de 
même  que  -rStaBou , se  rejouir.  Les  temps  se  tirent  de  r,Su>. 
A l’imparf.  Homère  a un  double  augment,  irrAme,  II.  w, 
23;  Od.  y , i43  ; aor.  âSov,  ex.  : 11.  p , 80,  et  taiîov  (§.  160), 
avec  a bref  (côœîev  dans  Hoin.,  voy.  p.  47)>  opt.  &$o ipi; 
subj.  âio>;  inf.  ààh;  part.  <W«v  ; parf.  ïaSa,  avec  a long  (2). 
Quelques-uns  écrivent  ce  mot,  même  dans  Homère,  avec 
un  esprit  doux , àSc~v  (3).  Le  futur  iSriattq , Hérod.  5 , 39,  est 
formé  comme  paGrior,  de  pr$<o.  De  même  encore,  aaV,xa , 5^- 
xa , dans  Hipponax  suivant  Eustathe,  p.  1721,  60.  On 
trouve  une  forme  dans  Plutarque,  Cornp.  Cimon.  et 
Lucull.  r§.  2]  t.  III.  p.  349,  ed.  Hiitt.  : al  àpiuroxpaTixac  qniaztç 
oXiya  toi’;  iroXXo?;  aSowrt  xa'i  irpo;  tjiovqy  clouai  J mais  cette  leçon 
est  douteuse. 

ôvûyu  (4)  (je  commande , j' ordonné) , dont  on  rencontre 
âvwyt , Eur . Or.  1 1 9 ; cenéyert , oxvioyoxpi , ovuy tptv,  ll.’t  , 56  , 
pour  âvuynv ; imparf.  mayoy,  II.  t , 8o5  ; Od.  y , 35;  fut. 
ôvtiÇû»,  Od.  rr , 4o4;  II.  6 , 295  ; aor.  1,  •nvuÇot,  Hésiod.  Sc. 
456;  infin.  àvôiÇat,  Od.  x . 53 r ; parf.  âvc oya,  toujours  avec 
la  signification  du  présent  (prem.  pers.  plur.  âveoyptv,  pour 
fivwyfx vj,  Hom.  h.  A poil.  2,  349);  ce  temps,  toujours  privé 


(1)  lierai.  De  ein.  rat.  gr.  gr.  p.  18  sq.  Erfurdt.  ad  Sopli.  Aj.  x “J -,  ad 
Œd.  T.  474-  ed.  min.  Elmsl.  ad  Med.  nâ.  iilomfield.  O/osi.  Prom.  lia. 
(a)  Eisch.  III,  a.  p.  a i.  Herm.  De  em.  rat.  gr.  gr.  p.  a63. 

(3)  Bceckh.  ad  Pind.  Pyth.  a , 96. 

(4)  Sur  «vMfu,  aor.  ivÉwÇa,  etc.,  voy.  §.  168,  Rem.  t. 
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daugment,  même  chez  les  Attiques,  né  se  présente  avec 
celui-ci  qu’au  plusqueparf.  (1);  impératif,  avu^Gr , Eur.  Ale. 
io65  (§.  198,  3,  2.°,.p.  382)  ; âvw^Gw,  avw^Ge,  Èur.  Heré  f. 
24l,  avec  la  forme  oévcoyE,  ocvwyerü),  etc.  (2);  plusq.  ^vcôyEoc, 
Od.  44;  X,  263;  r/vwyetv.  Une  forme  similaire  est  <xvci>yc&>, 
//.  v),  894. 

rivwya,  àvwyw , paraît  avoir , pour  le  sens , de  l’affinité  avec 
àva<7crfo  ; fut.  I àvaljjco  [fut.  2 àvayto];  parf.  -tfvwya,  comme 
tppcoya  , de  pïîacw,  pâ<7<7u>;  ocvatfaEptëv  dans  le  sens  de  xeXeuejv,  est 
cité  dans  Hésychius,  t.  I , p.  343.  Ce  n’est  probablement 
que  de  ce  parf.  />vwya,  qu’est  provenue  la  nouvelle  forme 
de  présent  àvooyw. 

yeywvto  (/e  crié),  est  tout  analogique,  ytymi pev,  II.  G , 
223;  X,  6;  imparf.  yéy&mv,  //.  , 469;  parf.  ysywv «;  part, 

yeywvtôî,  7/.  G , 227  ; X’,  27D,  585,  etc.  Il  y a une  autre 
forme  ygyamco,  d’où  vient  y£ycôv£uv,  Or/.  t,  47* 

à7ra<pcüv  (et  non  à7ra^a)v)  est  un  aoriste  2 , par  ex.  èÇa7ra- 
<pcov,  Eur.  7o/r.  717;  i$i<xTZ(x'fov<7<X)  Hom.  h.  in  Ven.  38;  indic. 
Y)7ra<pe,  Od.  £ , 879,  4^8;  subj.  è^aTra<pw,  Or/.  \|/ , 79.  Oïl 
trouve  aussi  au  moyen  dcTrayotro,  II.  t , 3y6 ; Ç , 160;  Or/. 
J; , 216.  Il  y a dans  Hom. , hjrmn.  in  A poil.  376 , un  aor.  1 
t£a7ro«pvî<7£ , comme  venant  de  ànuyr&oo.  Homère  et  Hésiode 
emploient  déjà  comme  un  présent,  la  forme  allongée  àirayu- 
<7xw.  Ce  mot  a une  affinité  probable  avec  &7UTOfj.oit,  ayd,  propr. 
attirer  a soi  en  touchant , en  palpant , séduire , tromper. 

à7r£^Gavopa£  (ye  /*«/,  odieux ),  n’est,  à bien  dire, 
qu’une  forme  allongée,  tirée  de  l’aor.  àmj^Goprjv.  On  ne  dé- 
couvre nulle  part  de  présent  àW/Qouat.  Cependant  Buttm. 
Or.  compl.  II,  p.  141,  se  fait  un  juste  scrupule  de  recon- 
naître .des  aoristes  dans  les  passages  suivants:  Eur.  Mèd. 
294  [285,  Elmsl.]  , xpec’asov  oz  y.01  vûv  irpoç  a à7T£^Q£<70ai,  yuva:,  OU 
eVre  /irzr  r/e  fo/,  m'attirer  ta  haine , convient  évidemment 
mieux  que  avoir  été  haï  de  toi.  Plat.  Bep.  1 , p.  343,  E, 

Èx  oè  totj  (îrjptoafou  pivjÆèv  {Ô^EXeTsGou Trpbç  oe  rourotç  airr/GE— 

irGat  ro?j  otxziotç.  Lysias,  6*.  Andoc.  p.  255,  ed.  lleisk. , noïo v 
oa.aLGT'ffJ  yori  toutw  ^apeyaprvov  xpûÇorjv  cpoevEpwç  to?ç  Geo?'  «tte^/Ge— 

ffQaj.  J’accorde  aussi  que  dans  Thuc.  1,  i36‘,  le  présent 

— 


(t)  Brunck.  ad  Eur.  Andr.  q5 5. 
(2)  Fisch.  lit  f p.  37. 
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est  exigé;  niais  l'aoriste  peut  seul  convenir,  II.  <p , 83 , 
fit/./w  irou  àtziyihaOat  Aeî  irarpi  , il  faut  bien  (jlie  j'aie  été  haï 
Je  Jupiter  ( i ) ; comme  on  trouve,  O J.  S' , 3^8  : f «XX&>  àOavâ- 
tovç  àXiriaOai.  Fut.  àTziy(Jr,ec,pai  ( §.  181,  Rem.  3),  Hérod.  I, 
8y  ; parf.  àmî^9r(pa!,  Thuc.  i,  y 5. 

otirÔEpijc,  //.  Ç , 348  ; opt.  ourocpoEiE,  <p  , 32y  ; subj.  àizocpar,, 
ib.  283  , abîmer,  engloutir,  dit  de  l’eau.  Le  rapprochement 
de  ces  tournures,-  II.  <p , 281  : vûv  Si  pu  XEuyaXc»  0avdtT<«>  £?- 
piexpro  àXûvat  , èpyOivt  h peytiXio  iro-rapw,  wç  iraf&x  uutpopÇov,  ôv 
p«  r’  ÉvaOXoî  âifOEpay)  yauw-ji  xEpwv-ra,  lait  soupçonner  que 
Èp^0£!ç  et  ocirÔEpuE  appartiennent  à une  même  racine,  quoi- 
que ïpm  ne 'puisse  venir  de  épyu  , c’ipyw,  ni  ipypdç  de  cppw.  Si 
ipyQii;  vient  de  ïpy w,  tïpyw,  alors  il  signifie  intercepté , arrêté 
par  le  re/lux  des  eaux , comme  ùir  âvEpuov  àiroXofiyOrm; , 
Hérod.  2,  1 15. 

àiroipaç,  dans  H0111.,  par  ex.  11.  à,  356’;  Pind.  Pyth.  4, 
265;  àiroupôpiEvoç,  avec  sens  passif  dans  Hésiod.  Se.  II.  178, 
est  une  forme  de  l’aor. , qui  a de  l’analogie  avec  xaraxr âç, 
et  passiv.  avec  xaraxrâpnvoç.  La  racine  est  vraisemblable- 
ment ovpoç,  ion.  pour  opoç,  la  frontière , la  limite,  dont 
postérieurement  est  venu  la  forme  allongée  àiroupîÇw,  chez 
les  Attiques  àyoptZu,  qui  signifie  proprement  séparer  par 
une  démarcation  de  limites , de  frontières,  enlever , prendre, 
en  lat.  circumscribere , comme  11.  y , 489.  C’est  ainsi 
qu  Eur.  Aie . 3l,  dit  riaàq  faiptov  à<poptÇo[Xtvoç  xa’t  xaTcuraiScoï , 
dans  le  sens  où  Homère  emploie  ànovpa;.  A 1 indicatif’,  on 
rencontre  encore  une  forme  de  la  même  famille,  àirr,(>paç, 
11.  0 , 23y  ; àmvpa,  II.  i , 278;  àrcr,'jpoizo , Od.  S',  646, 
comme  venant  de  inaûpa> , et  l’imparf.  àmwpuv,  II.  à,  480 , 
comme  venant  de  duraupàu.  ÈiraupEtv  paraît  avoir  de  l’affinité 
avec  cette  forme,  sinon  pour  le  sens,  du  moins  pour  la 
forme,  puisque  Eschyle,  Prom.  28  , emploie  aussi  i-nrrùpta 
tout-à-fait  dans  1e  même  sens  que  inaijpt&M  (2). 

àpimw  (Je  plais ) est  une  forme  tirée  de  àp iou>,  futur  de 
âpw,  usitée  seulement  au  présent  et  à l imparf.  Les  autres 
temps  sont  suppléés  par  des  formes  dérives  du  radical. 
Fut.  àpiaa,  Plat.  Leg.  3 , p.  702 , C;  aor,  -üpE^a;  aor.  pass. 


(1)  Elinsl.  ad  Eur.  Med.  a 8 5. 
;a)  lîuttm.  Lexil.  p.  y S sqq. 
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■npîoBrfj , àptoQtÎYiv  , Soph.  Antig.  5oo  ; Sextus  Empir,  adv . 
Gramm . 10,  266,  cite  un  parfait  6pY,pcm , dans  Buttm.  II  , 
p.  83. 

àprqxtyoç , dans  Homère,  mot  que  les  grammairiens  expli- 
quent ordinairement  par  pcÇXapaévoç , confectus , est  un  par- 
ticipe dont  la  racine  est  inconnue  (1). 

§.  22 5.  * a(6M,  suivant  ses  deux  significations,  a aussi 
' deux  futurs  différents.  * ♦ 

i.°  Avec  le  sens  de  joindre , adapter , ajuster;  fut.  ocpa&>, 
aor.  y, pua,  II.  £ , 167,  339  ; 0^/.  <p,  4§  ; imper,  apaov;  6M.  p', 
289,  353;  «paaç,  a,  280;  IL  ai,  i36.  (Le  parf.  1 ne  se 
rencontre  pas  ; cependant  ocpxcoç  ^otpxwj , ocpxctû , paraissent  en 
I venir).  Parf.  pass.  àp-tpepat , Apoll.  Rh.  1,  787;  3,  833;  4 9 
677.  (Aor.  pass.  rîpôr/v,  apGcv,  pour  rîpGvjffav,  II.  tt  , 2i  i,  que 
d’autres  dérivent  de  atyw).  Parf.  2 ppa  avec  réduplication, 
§.  168,  2]  âpY/pa,  le  plus  souvent  intransitif,  être 

ajusté , solide,  comme  àp^pr, , £?</.  e,  36 1,  être  bien  ajusté , 
bien  joint,  comme  encore  àpr/poreç,  II.  v , 800;  0, 618  , ser- 
rés, pressés.  Plus-que-parf.  -hpr,pti , II.  p , 56;  ailleurs  sans 
augment,  otphpei.  Au  lieu  de  apr/pa,  les  Doriens  disaient  apôpa, 
que  les  poètes  attiques  et  même  Lucien,  t.  IH,  p.  119, 
Bip.,  ont  conservé  dans  âpape  ou  âpype , il  est  conclu,  ar- 
rêté (2).  (De  là  sont  venus  l’adj.  àpapoç,  ov,  et  l’adv.  àpapûç 
dans  Hésych.  et  ôpapoTwç).  \u  participe , Hom.  a souvent 
otpapuTa,  §.  194,  Rem.  2;  mais  Hésiode,  Theogon.  608, àpâ- 
poTav.  Buttm.  II,  p.  83  , lit  àpYipyyicn . L’aoriste  2 a la  rédu- 
plication Tîpapov,  comme  Y)y ayov  {Od.  t , 95,  xat  rlpapc  ôuuov 
tÆo)#/} , VOy.  2.°;  apapov,  //.  p , Io5  ; Subj.  àpapt) , //.  ir  , 21  2 j 
partie*  apapu>v,  e,  2 52;  àpapovre,  toujours  dans  un  sens 
transitif,  excepté  11.  d , 214?  apapov;  Od.  , 777,  p£0ov, 
0 Ævj  xat  oratnv  cvt  «ppeatv  vjpapcv  r,pûv.  apvjpev  parait  être  aussi  U 11 
aoriste,  «,  248,  parce  que  ce  temps  ne  convient  qu’à 
la  narration.  Alors  la  syllabe  du  milieu  aurait  été  allon- 
gée, comme  dans  iàyYi , ndrifjxvoç  , etc.  Cependant  il  y a en 
cet  endroit  la  var.  âpaauev,  Ruhnk.  Ep.  crit.  p.  221.  âppcvoç, 
ajusté , paraît  ^re  l’aor.  2 syncopé.  Des  deux  formes  de 


(1)  Hevne  ad  II.  9,  4^4* 

(a)  Valck.  «r/Eur.  Hipp.  1090.  Brunck.  ad  Eurip.  Or.  i33i.  Andr. 
a54  ; Med.  3a3.  Porsou.  ad  Eurip.  Or.  i3a3. 
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parfaits  sont  dérivées  deux  nouvelles  formes  de  présent  : 
de  âp-npa  vient  -Kpoxapépofiai  , Hésiod.  Kpy . 429  , Ct  de  rjpap ov 
vient  âpdcpu  (apapev,  Sopli.  El.  147,  dans  un  chœur),  avec 
la  forme  allongée  apa pi'oxw,  Od.  23. 

2.0  Avec  le  sens  de  concilier , unir,  mettre  d’accord , il  ne 
s'accorde  pour  la  conjugaison  avec  le  précédent,  que  dans 
âpxavxtç  xarà  Oupôv,  //.  â,  1 36  ; ^pa pt  tkip'ov  t< îwovï , CW.  c,  C)5. 
D’ailleurs,  il  fait  au  futur  àpcx>.i,  àpcxofiat  ou  àptcaopat,  //.  o , 
362  j s , 526;  CW.  6 , 402.  Aor.  ripcaa,  ex.:  Sipnw  xt  iroTrÏTc 
té  Oup'ov  âpcxxav,  Apoll.  Rh.  3,  3oi  ; inf.  àpt’oat  , //.  1 , 120  ; 
moy.  àptoaeOai.  Mais  cxivapEuijETE  prvoivriv,  Apoll.  Rh.  3,  QOI, 
et  Ocptv  ovvapEffaafuv,  4, 3^3 , paraît  venir  du  précédent. 

«ùÇoivM,  de  àcÇca,  avÇo) , fut.  ab^r,aa),  §.  181,  Rein.  3;  aor. 
yvÇr.xa  ; parf.  pass.  r/ôijrifiat  ; aor.  pass.  ïîùfXQr.v  ( à£^r,0Evri , 
Apoll.  Rh,  2,  5ir).  Le  présent  aû$»,  l’imparf.  r,Zçi , Plat. 
/hy>.  8,  p.  569,  B , se  présentent  souvent  chez  Platon, 
chez  Xénoph.  Cyr.  5,5;,  10,  etc.  ; et  cependant  plus  sou- 
vent encore  chez  les  poètes  (t). 

5to  sert  de  racine  à trois  mots  différents  dans  leur  signi- 
fication : 1 -t  ’ 

1. °  rassasier,  aor.  1 act.  (axa)  âxatfu,  II.  t , 489;  à l’inf. 
aîjiaToç  axai  A pria,  etc.,  Je  rassasier,  dans  la  locution  fré- 
quente X.cXa topuvjj  j(pooç  aao(.  Le  prés.  pass.  arot  se  trouve 
dans  Hésycli.  : par  extension , âaxat , Hésiod.  Scut.  Herc. 
101,  où  Buttmann,  Lexil.  p.  3oq,  conjecture  qu’il  fau- 
drait lire  orai.  Infin.  apEvai  (apiftEvai)  pour  àépxvai , lli  f , 70. 
De  là  vient  aaro- , Hésiod.  Jheogon.  714;  «voj,  insatiable. 
ccoptcv,  que  les  grammairiens,  dans  ce  passage  de  1’//.  -r, 
402,  EiTEc  ^ cùpuv  mXépoto , expliquent  par  xopcxBùuxv,  vient , 
non  pas  de  notre  «u,  mais  de  l’aor.  2 de  îr,p< , de  même  qu’il 
est  dit  ailleurs,  ptGirnai  iroXc'fiou,  se  donner  du  relâche,  faite 
une  halte  dans  le  combat.  Il  paraît  y avoir  de  l’affinité  entre 
âto  et  les  mots  âiîaç , rassasiement,  satiété,  dégoût;  âSr,v  et 
àooixtit , àoMxoTE;,  Od.  oc,  1 34  J //.  * , 98  , éprouver  de  la  sa- 
tiété, du  dégoût. 

2. “  Souffler,  venter,  ordinairement  âr,u.t,  &r,xi , Hésiod. 


(1)  «yOcusu,  fut.  dySixoticu , aor.  rsyfi  soOr.v,  ne  figure  pas  ici,  parce 
que  tous  se»  temps  dérivent  d’une  seule  racine,  et  tout-à-fait  analo- 
giquement, £.  173. 

I. 


3o 
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Épy.  5i4,  5i6  sq .;  imparf.  âti,  Od.  p , 325;  troisième  pcrs. 
plur.  âavt  Theogon.  8^5 , comme  -riOr,&t , rSclct  ; 

partie,  àt/î,  âtvrtî,  etc.  Au  contraire,  il  garde  IV)  à l’infin. 
drivai  OU  àriptvac,  IL  ij/ , 2l4;  pass.  âr,rat , Apoll.  Rh.  4) 
i6t3 ; partie,  àriptvo;,  Od.  i3i  ; imparf.  orto.  La  forme 
radicale  5»  se  trouve  Od.  c,  478;  V,  44°  » &«i,  et  dans 
Apollon.  Rh.  1,  6o5;  2,  1228,  imparf.  &v. 

3.°  dormir,  aor.  1,  «a a,  £7</.  r,  34a.  Çf.  y,  i5i,  49° J 
0,  4<>,  188  : on  trouve  aussi  &mx ptv,  Od.  V , i63. 

B. 

§.  226.  Bâw  ne  s’offre  au  présent  que  dans  un  vers  de 
Cratinus , qui  se  trouve  dans  les  Anecd.gr.  «le  Bekker, 
p.  371,  2 it  irpEsêOrot!  -mxvv  yijpaXcsi,  axTbrrpocaiv  âxaaxa  7rpo- 
Çwvtt;  (1),  et  dans  le  traité  tlorien  rapporté  par  Thuc.  5 , 
77,  è$  Éircoaûpw  txëtàvToî.  Du  reste,  on  ne  le  trouve  «pie 
dans  les  temps  dérivés , et  en  réalité 

i.°  intransitivement , parf.  et  plus-que-parf.  peÇïixa  (au 
duel  et  au  plur.  avec  la  forme  syncopée,  §.  198,  3,  fb'Sa- 
rov  , (HÇtx/uv,  ficGaTt , ptÇàsi  ; subj.  cptÇsÇwoi , Plat.  Phevdr. 
p.  252,  E ; infin.  ftiÇâ-jcn  (p«€dpiÉv,  JL  p , 3 59 , 5to),  en  outre 
dans  Hérod.  3,  i46;  5,  86,  etc.,  de  même  que  chez  les 
poètes  attiques,  ex.:  Eurip.  Heracl.  61 1;  partie,  ptëwç, 
mais  on  ne  disait  ni  (3t6 0O1,  ni  jîtëouVjv);  «ÇcÇrixtiv  (trois,  pers. 
plur.  pt'€a(j<xv,  //.  p , 286).  On  trouve  aussi  dans  quelques 
composés  un  parf.  pass.  irapaëtëàoflai , Thuc.  1,  123;  ijupÇcëâ- 
aOai , ;>/.  8 , 98  J irapaSsÇaapiîvoç,  DélllOSth.  p.  2 1 4 , extl].  ; àva- 
ëtëapifvoç,  Xénoph.  Hipparch.  4,  3,  4 (2).  De  là  vient  l’aor.  1, 
napaêaOr, , ÇupÆaôy , âvaëaôci'î,  Thucyd.  3,  67;  4)  3o  ; 
Xénoph.  De  re  equ.  3,  4-  Futur  et  aor.  1 moy.  Pr/uopot! 
(doriquè  Paaeüpai,  Théocr.  2, 8),  tCriaâfir^,  seulement  dans 
Homère.  Pour  le  présent,  (iato  , dans  le  sens  intransitif, 
a été  allongé  en  (3iëdto)  (|3iëÿ,  Houi.  h.  in  Merc.  22  5;  piêùv- 
Ta,  IL  y , 22  $ (3 f&oaa,  <?«/.  X , 539)  ; en  {3t'Çtipt  (jSiëaç , //.  ri , 
2ï3,  etc.;  |3iÇoivt<x,  //.  v,  371),  fitÇâaBos,  11.  v , 809  (3); 


I T ) Blomfield,  Gloss.  Æsch.  A g.  7/,. 

(2)  Sur  les  formes  plus  récentes  «xpaCtêacrat , itxpsExvOï; , vox  . I.o- 
beck.  ad  Phryn.  p.  3(i. 

(3)  Blomfield  ad  Æsch.  Pcrs.  (Î68. 

* * 
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en  Potivu,  qui  n’est  resté  en  usage  qu’au  présent  et  à i’imparf. 
l)e  Pi'Sirifji!  il  n’est  resté  d’usité  que  l’aor.  eëvjv,  qui  conserve 
1’»  partout,  comme  érojv;  opt.  (ir.dt  (tlor.  (3ô0<) , (Sutm  ; opt. 
Pot'*)v  ; subj.  (3m  ; inf.  privai  ( profit vai) , Od.  0 , 5i8;  (3âfuv,  Pind. 
Pyth.  4 , 9.  Voy.  §.  212,2.  Partie,  fîâç.  Il  y a encore  d’au- 
tres formes  du  présent  qui  viennent  d’autres  temps,  comme 
impér.  (Wxc,  dans  la  locution  fréquente  fîâex’  «Or , et  aussi 
P<*i7X£  employé  seul  dans  Eschyle , P ers.  662  (im  Saaxifttv  est 
transitif,  //.  (!',  234),  formés  vraisemblablement  de  pioxiv 
pour  cëv)v,  comme  crrôcncov  pour  farriv  ; et  du  futur  firmuat 
vient  ÈinÇrlffco,  II.  0 , io5  ; xaraë^ffto , II.  t,  109.  Imparf. 
«Swa-ro , II.  «',  745;  0 , 389 , mais  qui  permute  partout  avec 

È6iî<rotTo  , (Zr,aaTo  (l). 

Remarque  1.  Dans  le  sens  transitif  on  trouve  iirtCüTGy,  Od.  y’,  5»  ; 
xxraëxivn , Pind.  Pyth.  8,  ti;  tuSE'ëaxîv , Pind.  Pyth.  10,  19,  et  àvz- 
ëviaâjtevoi,  Od.  0,  4 "4- 

Remarque  2.  Au  partie,  parf.  syncopé  on  trouve  aussi  au  féminin  fie- 
Pautz,//.  ti,  8 r,  que  les  Attiques  disaient  simplement  Peomoz,  §.  198,  3,  t>.° 
Remarque  3.  A l’aor.  2 indic. , Homère  a aussi  la  voyelle  brève  au 
lieu  de  la  longue,  tëxrriv  , paryv , 11.  à,  327;  t,  778,  etc.  üirepëzazv, 
pour  u7t£5Éër,aav.  Il.pl.  4 b 9 A la  trois,  pers.  plur.  fëxv,  pour  ïSneav , 
II.  i , 3q t , etc.  Voy.  §.  212 , 8. 

A l’impérat. , dans  les  composés , il  y a px  pour  Prêt  chez  les  poètes , 
ce  qui  n’est  pas  rare,  comme  uaflx , Eurip.  Phoen.  2o3;  i-rriëx,  id.  Ion. 
167;  fu.ëa,  id.  El.  1 1 3 ; irpoëx,  Arist.  Ach.  262;  xxTxëx , id.  Ran.  35. 
Voy.  §.2io,5. 

A l’opt.  ëzîu.sv  , pour  PztYiu.lv , p.  ex.  Eur.  Phoen.  5y'i.  Voy.  §.  210,  6. 
Au  subjonctif  on  trouve  aussi  chez  les  Ioniens  la  forme  psta,  comme 
èmëitdptev,  Hérod.  7,  5o , 2;  dans  Hom.  avec  Pc  allongé,  cas  où  au 
plur.  la  brève  suit  au  lieu  delà  longue,  ex.:  Peu»,  II.  C,  ««3;  xxtx- 
psiGixiv  (2) , //.  x',  97.  Voy.  §.  11.  p.  5g:  §.  202,  9.  Il  nous  semble  y 
avoir  ici  de  l’affinité  avec  ces  formes  homériques,  Psouzi,  II.  0,  194  : 
péri , U.  te,  8 5 2 ; <0 , i3i  ; Piiouai,  II.  7, 43 1 , dans  le  sens  de  îvi<j&u.xi,  je 
vivrai . proprem.  .je  marcherai  sur  la  terre;  de  même  que  iricuxi,  propr. 
77tuu.zt , est  employé  comme  futur  (3). 


(1)  Heyne,  ad  II.  y',  262  (cf.  ad  p',  35;  s,  745),  veut  écriré  Priuro 
dans  les  endroits  où  d’autres  imparfaits  précèdent  ou  suivent,  et  ail- 
leurs PviazTo.  Mais  dans  les  passages  en  question , les  imparf.  ont  aussi 
le  sens  de  l’aoriste.  Buttmann,  au  contraire,  Gramm.  compl.  p.  4 1 8 , 
not..  tient  sëvioiTO  pour  seul  correct. 

(2)  M.  Matthiæ  donne  xxTxëswjxtv,  qui  n’est  sans  doute  qu’une  faute 

d’inadvertance  ou  d’impression.  GL.  « 

(3)  Heyne  ad  II.  0,  194  D’aiÿres  admettent  un  présent  pito.  Etym. 
M.  p.  198,  5.  Eustath.  ad.  II.  ?,p.  togo,  5,  dérive  piw  du  suhj.  p™, 
comme  pEiÿttû  de  [xEiiw  , 3u«>,  XeXinfu'vct,  de  >.w. 

3o- 
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2.0  Transitivement , il  n’a  que  le  fut.  fir,ato  , et  l'aor.  i 
cÇ»<ja,  à bien  dire,  seulement  chez  les  auteurs  ioniens, 
comme  Hérod.  6 , 107  ; 8 , 95 , et  chez  les  poètes , par  ex. 
Eur.  Aie.  1076;  Bel.  i636.  En  outre,  on  emploie  dans 
ce  sens  comme  présent  p<€btÇw , fut.  pigâsw,  (3<Çw,  de  même 
que  (SîSmv,  Soph.  OEd.  C.  38i,  pour  fidAcws  ; aor.  iëfiana. 

§.  227.  BâXXw  se  conjugue  régulièrement  : fut.  (ion.  fia- 
Xéw  , fiaXéovrt,  Od.  X,  608)  (3aXw,  c<jÇaXoü<7t,  TllUC.  2 , 99  ; 
(3aXoùvT£î , 4,  8,  97;  1,  58;  fiaX\r,ao> , chez  les  poètes, 

§.  18 1,  Zie/i/.  3;  aor.  c’gaXov;  pari.  j3t€X>)xa,  syncopé  pour 
(3tëaX.*)xot , §.  187,  5;  parf.  pass.  fiiGiriaat  ; aor.  pass.  iSXrjôiTv. 
Homère  a aussi  un  aoriste  formé  d’après  cette  syncope, 
comme  venant  d'un  verbe  en  — pu , ex.  : £u  pG/.r.-rw , Od.  y, 
1 5 ; inf.  ÇuftÇXriptvai , //.  <p  , 578;  comme  pass.  ÇûijÆXyîto,  11.  ç , 
39,  etc.;  — êXrjvTO , /Z>.  27;  opt.  (3Xtifir,v.  (3Xe7o  , //.  v,  288; 
ÇupiÇX^Tai,  subj.  6W.  ri,  204,  et,  par  allongement,  fiir.tra: , 
£W.  p , 472  ; infin.  px^odat , II.  0 , 1 i5;  Od.  y,  253;  partie. 
pXrifuvoç;  lut  avjj.Ç/d,atoLt , //.  û , 335  (i).  Forme  dérivée , poXtw 
(comme  venant  de  (3<xXX«,  |3aX<7> , p.-ç^Xa),  ptgoXriaTo,  11.  t,  3; 
pfëoXxîfjtvoç,  II.  1,9;  Apoll.  Rb.  1,  1 269  ; 2,  4°9* 

0ap  ûvw  (ye  charge , je  pèse),  tire  de  fiapta,  présent  qui 
ne  se  trouve  que  chez  les  écrivains  postérieurs,  son  parf. 
act.  (3cëdipï)xa , passivement , éXeZ.  y , 1 3g  ; t , 122;  parf.  pass. 
ficGapn/xai,  Plat.  Symp.  p.  2o3 , B;  Apoll.  Rh.  1,  1256.  Lu- 
cien , D.  Mort.  10,  4)  a aussi  un  futur  Popr;«<  (2). 

Ptopat.  Voy.  (iaw , i.°,  lient.  3. 

PiÇptiaxo)  ( je  mange)  , de  BOPKQ,  fiopâ , BPOQ  (§.  221  , 
1,5);  fut.  (3pû<7opuxi,  qui  ne  se  présente  que  chez  les  écri- 
vains postérieurs:  Lobeck.  ad  Pliryn.  p.  34y;  parf.  act. 
j3cSpuxa  (au  lieu  de  ficGpwxircç , Soph.  Antig.  1022,  dit  pt- 
êpwreç)  ; pass.  pcÇpwpou  ; lut.  3 pass.  ptêptoeopai , Od.fi  , 2o3; 
aor.  1 pass.  c£pwOr,v  ; lut.  1 pass.  pp&>6«î?op<xt ; aor.  2 act.  i'Gpav, 
comme  de  pp&ipti , Callim.  //.  /«  /oe.  49;  Hom.  4.  ira  Apoll. 
i,  126.  Une  autre  forme  fitGpwQto,  §.  221,  II,  2,  se  présente 
citez  Hom.  II.  S , 35. 

ptow  (ye  mf),  outre  le  fut.  pieicofiai,  Plat.  /?<y;.  6 , p.  4,96 , 
lî  ; 498  , C;  parf.  pass.  ficGiwzat , fitGuoai-joç , Plat.  /Z*,  à 


(1)  Fisch.  III,  n.  p.  49x7. 

(»)  Tliom.  M.  p.  1 4 1 st]  Grœv.  «rfLue.  Solœc.  p.  484. 
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1 aor.  1,  iGiuxjtx  (par  ex.  l'iat.  PJidtdon.  p.  n3,  H;  Xén. 
OEcon.  4,  18);  forme  encore  un  aor.  2,  comme  de  [itio'tt , 

ÈGiwv,  Thuc.  5,  26';  Plat.  Rep.  10,  p.  6'  1 4 , B;  Andocid. 
p.  62,  ed.  R.;  imp.  (fi!o>0t)  j3ui tm,  IL  0” , 41 29>  °pt-  ; 
subj.  (3i<ü  , Platon,  Pneedon.  p.  1 13  , extr. ; inf.  (itwvat;  part. 
pcoi;.  Plat.  Rep.  10,  l.  c.;  J3ioûvtmv,  ib.  p.  6i5 , C.  On  trouve 
un  indu.  prés.  (3soî>v  dans  Eur.yé.  Archil.  3o , et  un  prés, 
pass. , avec  sens  intransitif,  dans  Hérodote,  2,  177,  àm- 
oiixvûvat  •jroivTa  riva  Aiyuirr «oy,  g0ev  j3<oÜTaî. 

Une  forme  unique  est  p<ôfK<j0ot,  Hom.  h.  Apoll.  2,  34g, 
dans  le  sens  du  futur,  comme  iriofiai.  Elle  a vraisemblable- 
ment de  l’affinité,  avec  jicojxat.  Voy.  (ia!vo>. 

Une  anomalie  singulière  se  trouve  dans  la  signification 
de  ce  verbe,  qui , à l’aor.  1 moyen  , a un  sens  transitif  : 

Od.  0 , 4B8,  oi>  yôp  fi’  îÇiwoao , xovpv) , valeur  qu  a particu-^p 
fièrement  âvcÇiuaâpyiv , qu’on  assigne  à àvaÇiMaxopta! , et  qui; 
au  présent,  se  prend  non-seulement  intransitivement, 
comme  dans  Plat.  P/uxdon.  p.  72,  C,  D,  mais  encore 
transitivement,  id.  Crit.  p.  48,  C (1).  ' * 

pXafjvâvù)  (Je  germe,  je  pousse),  de  tm,  dont  se  tirent 
aussi  les  temps:  fut.  (iXaexiew , §.  181,  Rem.  3 (aor.  1,  «§X«- 
arr,aa,  seulenpent  clie2  les  écrivains  plus  récents);  aor.  2, 
fSX.atrrov ; part.  (3eÇXix^tdxo et è6).â<7T»jxa , §.  i64i  Rem.  i,p.  323. 

(ÎXùijxu.  Voy.  fioXtrv. 

(BowXoftai  (je  veux)',  fut.  (SouXijooptat , d après  le  §.  18 1 , 

Rem.  3;  cÇouXri0r,v  et  riCouXriOvjv,  §.  162,  Rem.  3.  Homère  a 
aussi  |3ôXeg0e,  et,  avec  d’autres  poètes,  un  parf.  moy.  1 rpo-r 
ÇéGovXa. 

BPOfl.  V oy.  [ii Çpwsxu. 

(ipa/i,  É6pa/t  (faire  du  bruit , craquer ),  est,  dans  Hoiik, 
un  aor.  2,  dont  on  ne  rencontre  d’ailleurs  rien  de  plus:  « 

fÇfo^E , il  cria,  II.  i , 85g. 


§.  228.  r<x<i£&>  Je  me  marie),  ne  tire  de  TAMC2  ou  THMQ, 
que  l’aor.  1 act.  Eyxifia  ( dor.  lyapta , Pind.  Nem.  4,  io5; 
Tfiéocr.  3,  4°).  Êyâfwa  se  présente  dans  Ménandre  et 


' 

4fi 


(1)  Kiscli.  III,  a.  p.  53  sq. 
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autres,  ainsi  que  dans  le  Nouveau-Testament  (1).  Au  fut. 
yapétrctrat , dans  Hom.  11.  i,  p4  i yotpéw , z'Æ.  388,  391  ; cf. 
Ocl.  0,  521  ; Æ , 2085  a,  27  5 ; att.  yapu> , yafj tfîç  , Soph.  A lit, 
760;  Eur.  379;  parf.  yeyâpvtxtx,  aor.  i pass.  kyaprfav ; 
mais  yapxOtl croc,  Théocr.  8,91  (2),  paraît  venir  de  yripw. 

TAQ.  Voy.  TENQ. 

yevTo  , dans  Homère,  il  prit,  pour  ?Xcro.  Le  y,  dans  ce 
mot,  tient  lieu  du  digamrna  ou  al  esprit  rude,  comme  dans 
yâScrat,  yocvoç,  ycvrcp  dans  Hésychius  , pour  yforat  , otvoç  , 
ivTcpov  (3).  De  FeXcto  est  venu  FeXro,  et,  après  le  change- 
ment du  X en  v (comme  dans  xévro  pour  xt'Xero,  qui  est  cite 
d’Alcman,  et  dans  rivÔt,  dor.  pour  yjAOt) , on  a eu  Fevro, 
yevro.  On  ne  trouve  chez  les  Attiques  aucune  trace  de  ce 
verbe;  mais  Hésych.  cite  encore yt'wou  poureXou,  FeXov(4). 

TENO  ou  yecvo,  est  l’ancien  verbe  dont  viennent  yetvopat 
et  ylyvofxat  (yiyevopou).  De  rENfî  vient  encore  l’aor.  2 moy.  sye- 
v6fjajv(yevéçxero,  Od,  X , 208)  ; parf.  moy.  yéyova;  fut.  I,y ev/iaopoct; 
parf.  yeyévYjfxat (§.  187,  5,  p.  354).  Chez  les  Doriens  (Phryn. 
p.  108)  et  chez  les  écrivains  postérieurs,  aor.  1 èy evr,Qr,v  (5). 
La  forme  r,v  yvrnoy,  dans  Eur.  Iph,  A,  1181,  comme  subj. 
d’un  aor.  1 moy.  èyev>î<7<xfw»v,  est  fort  suspecte.  De  ce  même 
radical  ou  de  yccvopai,  vient  l’a  or.  1 moy.  èyecvaprjv,  qui  a sens 
actif,  f engendrai,  je  procréai,  et  qui,  bien  que  rarement, 
se  présente  aussi  chez  les  prosateurs,  comme  Xénoph. 
Mem.  Socr,  1,  4 > 7 * yevvaw,  dérivé  de  TENQ,  est  plus  usité. 

yen/opwu  ne  se  trouve  que  chez  les  poètes  ioniens  et  les 
doriens,  au  présent  et  à l’imparf.  ; ex.  : yecWt,  Od.v,  202. 
(brr/v,  construit  avec  ce  mot , et  le  sens  qui  exige  un  temps 
du  passé  , permettent  de  soupçonner  que  ytmat,  forme  qui 
ne  se  présente  pas  ailleurs  comme  aor.  1 moy.  du  subj. , 
est  pour  yecv»î<xt , yttvn , ainsi  que  l’indique  le  Scholiaste  qui 
l’explique  par  r,v  ycwriffvj;).  Ce  verbe , transitif  dans  le  pas- 

■ ■ ■ ■ 1 ■■>■■■■  ■■■■■■■"  """"" — 

(1)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  74a. 

(2)  Hermann,  Gazette  littéraire  de  Leipzig,  p.  ï $07,  n.°  37,  prétend 
que  'ïap.Yiôeïora  signifie  demandée  pour  femme , et  'vap.tôsïaot , simplement 
mariée.  Cf.  Eustath.  ad  II.  p.  758,  2 2.  Lobeck.  ad.  Phryn.  I.  c. 

(3)  Interpr.  ad  Hesych.  t.  I,  p.  818  , 26.  De  même  Eustath.  ad  IL 

P*  697,  19  ; v',  p.  918,  26.  * 

(4)  Heyne  ad  II.  8',  43.  Efn.  ad  Callim.  h.  in  Cer.  44. 

(5)  Thom.  M.  p.  189  sq.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  108  sq. 
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sage  cité,  est  d ailleurs  in  transitif , yztvofuQ  a,  II.  y;  , 477  > 
yztvopzvoç  , Od . , 208;  //.  X,  71  j V,  128;  imparf.  yEi'vovro  , 

Théocr.  25  , 124  (1). 

ylyvofxou , postérieurement  yîvopwu , n’est  resté  en  usage 
qu’au  présent  et  à l'imparfait  (2). 

Une  autre  forme  ancienne  était  TAQ  (de  meme  que 
TAQ,  TCf'vw,  KTAQ,  xret'vw,  sont  des  formes  différentes  d’un 
même  verbe)  : il  s’en  présente  encore  le  part,  ytyâ arov,  etc. 
(§.  198,  3),  chez  les  poètes  ioniens;  plur.  y£yap£v,  yzyâcr.Tz  (3), 
ytyàaffi;  int.  y£yap£v,  II.  z , 248  ; Pind.  01.  9,  l64  , pour  y£yava(, 
comme  reOva^v  pour  t£0v«v ai  ; partie,  yzycxû ; (attiq.  y£ywç , 
comme  éaTaw? , éarw?,  Eurip.  /Vz.  64 1 ; Aie.  860);  yEyavîa 
(chez  les  Attiques  yEywaa , Eur.  532);  plus-que-parf. 
Èxye-yaryjv,  x,  i38.  De  yzynxoï. , dont  yzytxa.  parait  résulter, 
vient  un  nouveau  présent  y£yr;xo>,  yzya xeiv,  Pind.  01.  6,  83; 
dans  Hésycliius;  subj.  yEyàxco , de  même  que  de  y£yaa,  se 
forme  le  présent  yzy au,  èxyEyàovrai , Hoin.  /z.  «/z  /^e/z.  197* 

Remarque.  Au  lieu  de  è^évero,  on  trouve  aussi  e-yevro , dans  Hésiode , 
Theog.  283,  704;  Théocr.  1,  88;  Pind.  Pflh.  3,  1 54- 

y7j0£to  (se  réjouir ),  tire  son  parf.  yzy  vba  du  radical  yr>0w. 

•yyjpa<7xw  (je  vieillis ) , est  une  forme  allongée  de  yr/pàw  , 
dont  il  tire  aussi  ses  temps.  Impart,  eyr/pa , P,  *97  i 
Buttmann,  II,  p.  97,  prend  èyyjpa  pour  l’aoriste,  comme 
o££opav,  à quoi  j’ai  ajouté  l’infin.  yyjpavai  et  le  partie,  yripaç. 
Sans  doute  xarEyyipaaav  dans  Herod.  [2]  146,  parait  etre 
l’aoriste,  s’ils  étaient  ou  s’ils  fussent  vieillis;  mais  èyépa , 
II.  p,  197,  et  xaT£-yr'pa,  Hérod.  6,  72,  peuvent  fort  bien  ne 
pas  signifier  il  est  devenu  vieux , il  est  vieilli , mais  il  de- 
venait vieux , il  vieillissait.  Il  est  donc  plus  juste  de  pren- 
dre en  général  cyyjpa , yvjaaç x yrjpàvai , pour  des  formes  assi- 
gnées au  passé,  qui,  d’après  l’incertitude  qui  régnait 
autrefois  dans  l’usage,  avaient  tantôt  la  valeur  de  l’impar- 
fait, et  tantôt  celle  de  l’aoriste.  Fut.  yr/paaw,  Plat.  Rep.  3, 


(1)  hekker,  Gaz.  littér.  tTlèna , 1809,  n.°  249,  p.  17*  > ne  prend 
’yeivop.ai  que  pour  une  différence  orthographique  de  *pvouai. 

(2)  -pqvou  11e  doit  point  se  présenter  chez  les  tragiques,  suivant 
Blomf.  ad  Æsch.  l'ers.  176-  Vov.  ma  note  sur  Eur.  Hipp.  3o4. 

(3)  'j’c^'âaTE , Rairack.  143.  Hom.  Epigr.  ult. , n’a  été  sans  doute  que 
par  erreur  formé  sur  'yê-yàaat.  Voy.  Buttm.  Lexil.  p.  3oo. 
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p.  393,  E.  Mais  à l’aoriste,  les  Attiques,  au  lieu  de  yT,pâ- 
aai  (Xén.  Mem.  S.  3 , 1 a , 8) , disaient  plutôt  yr,ç,âvat , comme 
venant  de  yr,pr,fxt , ainsi  que  le  partie,  yrjpâç,  II.  p,  197; 
Hésiod.  Epy.  188  ( l).  Cf.  5topàaxw. 
yiyvouxf . Yoy.  TEND. 

^yryvewxw  (y’e  connais , et  non  attiq.  y.viimw  (2)),  est  formé 
de  voew,  ’oiiriaa , ion.  tvaxra.  Voy.  §.  221,  I,  5.  Il  lire  ses 
temps,  r.°  du  simple  TNOÛ,  fut.  yvwoopu*!;  pari,  tyvwxa; 
part.  pass.  tyvwopai  ; aor.  1 pass.  cyvûcrOqv.  Dans  le  dialecte 
ionien,  àvaytvôo»» , avec  l’acception  de  persuader , a aussi 
un  aor.  1 àvryvMua , Hérod.  1,  68,  87;  8,  8,  etc.:  2.0  a 
l’aor.  2,  de  la  forme  en  —pu , cyvo>v;  imper.  yvâiOt  ; opt.  yv<n'r,v. 
Sur  yvwr,v,  voy.  §.  198 , 2.  Plur.  yvoijxtv,  Plat.  Lcg.  1,  p.  639, 
CXtr. , yvo'tv,  pour  yvoty)pcv,  yW»i<;av  ( 3)  ; subj.  yv«  J inf.  yvwvai  j 
part.  yvoû;.  L'aor.  2 moy.  opt.  auyyvoîVo,  se  présente  dans 
Æscli.  Suppl.  23 1.  yvwvai  paraît  être  pris  transitivement 
dans  Pind.  01.  6,  i5i  (à  moins  que  , par  une  de  ces  con- 
fusions de  syntaxe,  si  familières  à ce  poèîe,  yvwvat  ne  dé- 
pende de  orpvivov , au  lieu  de  former  un  seul  membre  de 
phrase,  et  qu’il  ne  soit  pour  fva  yvwatv  0!  âvSpwrroi,  ou  bien 
que  ÔTpwov  ne  fasse  sous-entendre  le  verbe  générique  n-oiV 
<7ov).  yvcisoftai . Ol.  i3,  inil. , signifie  bien  plutôt  cognoscam , 
virtutes  percensebo,  comme  OL  6,  i63,  que  celebrabo. 
yo«w..  L’imparf.  yôov,  //.  Ç',  5oo,  vient  de  yôo>. 

* A 

§.  229.  AAQ  a plusieurs  formes  dérivées,  qui  diffèrent 
aussi  par  le  sens  : Sala , Sr,w,  &xÇw  , StSàmno  , iaîvjfit. 

1.  De  * AAQ , j'enseigne  y j’instruis,  et  j'appretuls , je 
m’instruis , vient  l’aor.  2 actif  iSaov,  ïoarj,  Théocr.  24,  127, 
il  apprit , il  avait  appris  (4);  U enseigna,  il  avait  enseigné, 
Apoll.  Rh.  3,  5 29;  4 » 989;  aor.  2 pass.  ioaxnÿ  opt.  ô«!»tv; 
subj.  Saù>  ( // . (P,  299;  0W!M,  11.  rr  , 41 2 3 43,  CtC.)j  inlin.  (Salivai 


(1)  Thom.  M.  p.  192.  Mœris,  p.  1 15. 

(2)  Valck.  ad  Phœn.  1396.  lîrunck.  ad  Aristoph.  Han.  S2.  ad  Eur. 
Med.  14. 

(3)  Mœris,  p.  112. 

(4)  Ce  «oot , dans  le  passage  cité  de  Thcocrite , signifie  1/ ni  ait  enseigne. 
Pu  reste,  voy.  Schæf.  in  H.  Steph.  Thés  ■ /•  gr.  ed.  Lond.  col.  3099.  GIj. 
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et  Sari ^tv  ai  ; part.  Saeiç  [apprendre,  essayer),  il  fait  au  futur, 
comme  de  AAEO,  Sa-ita opac,  Od.  y , 1875  t,  325;  parf.  act. 
SzSàma,  fai  appris;  partie,  otSauiiç , instruit,  expérimenté: 
mais  chez  Homère,  ScSas-i,  il  avait  appris,  et  dans  Orphée, 
Argon.  1 j.Ç,  il  était  instruit,  est  bien  certainement,  non 
pas  un  parfait,  mais  l’imparf.  de  la  forme  dérivée  StS'àa. 
Voy.  plus  bas.  Parf.  pass.  ScSâripat  ; inf.  ScSaüaQat , savoir, 
Apoll.  Rh.  2,  11 54. 

De  ooio) , dans  ce  sens,  est  dérivé,  i.°  SiSaonw;  2.0  *8w, 
qui  a la  signification  du  futur, je  trouverai,  II.  v,  260;  i, 
4i8 , 681  ; 3.°  StSâw  (du  parf.  Séoaa),  d’où  vient  StSam  dans 
Hésychius  (t'ooÇav , l8tSa%onl)  et  StSacv  dans  Hom.  Od.  Ç', 
233;  0 , 448 ; v , 72;^,  160,  puisqu’il  a toujours  le  sens 
d'un  plus-que-parfait,  comme  toutes  les  formes  dérivées 
des  parfaits,  il  avait  enseigné ; 4>°  SiSinp <•,  d’où  StSàaaQai , 
Od.  tt  , 3 16,  mais  qui  peut  être  pour  ScSàoQat,  de  Seiàta  , 
StSâopoti. 

2.  * AAQ , je  brûle,  se  rencontre  plus  ordinairement 
comme  transitif  avec  la  forme  8aio> , 11.  è,  317  : cf.4, 375. 
De  là  le  parf.  Sc'Sne , intransitif  II.  v,  736  [iibi  vid.  Clark. 
GL.]  ; plus-que-p.  SzS-htt,  II.  f / , 35  ; Hésiod.  Sc.  Herc.  62 
(d’autres  écrivent  SiSnt , StSnt i);  aor.  2 moy.  subj.  Sàvzai, 
11.  û,  3i 6$,<p,  ^76  (de  là  oaUvj,  ravager,  dans  un  décret 
des  Byzantins  ap.  Demosth.  De  cor.  p.  255,  extr.;  Sr, Voj, 
ennemi ; or,oùv,  ravager).  De  plus,  oaiÇciv,  È&xïÇe , é&»£c,  Waï- 
■y/jicvo;,  dans  Homère,  StSaayutvoç,  Pind.  Pyt/i.  8,  120.  L ’Etym. 
Magn.  p.  25o,  18,  cite  une  autre  forme  Salua , d’après  Si- 
monide,  puipiuv  StSocvuivtov,  de  Soc (o  , SocFai. 

3.  AAIQ,  je  partage,  seulement  au  parf.  ion.  SeSaiarat , 
Od.  à , 2.3.  On  emploie  plus  ordinairement  dans  ce  sens  les 
formes  venant  de  Sàw:  SaaoâutOa,  Od.  I,  42;  Sàaamzo,  11. 
oc,  368;  SéSaorac  ,11.  à,  125;  SiotSàor, Tac , Hérod.  7,  220. 
ï)ans  ce  sens  les  formes  allongées  de  Sait*  sont  Sar  topât, 
aor.  1 moy.  SarcaaQotc , Hésiod.  Éoy.  765  , et 

ôaôufii , je  festinc  (impérat.  Salmj  , II.  i , 70) , avec  sens 
transitif;  passif  ^oùvupai  (seconde  pers.  Satmaat,  Od.  » , 
290);  opt.  oat'v’jTo , II.  û,  665;  plur.  Socnvazo,  Od.  a , "iég}. 
Voy.  §.  197,  2.0  Subj.  iatvuï),  Od.  0',  243  ; f , 3a8  ; imparf. 
Sain’,  //.  cii , 63,  pour  edaivuo.  oahvpt  prend  ses  temps  de 
oociu  : Saiattv,  IL  t,  299  ; ïSacat,  Hérod.  1,  162;  Svcoapcoo; , 
Od.  y),  188;  SaccOeiç , Eurip.  Heracl.  917. 
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(îotxvw , forme  allongée  de  AHKQ,  d où  viennent  encore 
les  temps  suivants  : fut.  8r£opa t;  parf.  pass.  àtiïnypat  j aor.  i 
paSS.  aor.  2 act.  e&xxov  (1). 

oapGavw  Je  (lors)  de  AAP0Q.  De  là  l’aor.  2 tSapBov , chez 
les  poètes  eopaGov,  §.  ip3,  liem.  4 , ex.:  xa^pa  Oetkjv,  6W.  0, 
494  ? irapaiîpa Oéctv,  //.  £',  i63.  Apollonius  de  Rhodes  a aussi 
2,  1229  [1227,  Well.],  xarc^apéîv,  trois,  pers.  plur.  comme 
venant  de  tàapBriv,  sans  doute  par  suite  d’une  dérivation , 
fausse  d’ailleurs,  du  0 caractéristique  de  l’aor.  1 passif, 
ou  bien  formée  comme  eSpaxov,  ifyaxw.  Cette  faute  n’est 
pas  rare  chez  les  auteurs  plus  récents  : car  Suidas  et  Hé- 
sychius  ont  aussi  les  formes  xom&xpGvj,  £&xp0*j , èâpotGrj.  Il 
est  difficile  de  ne  voir  là  qu’une  bévue  des  copistes , comme 
en  est  évidemment  une  dans  Aristoph. , Plut.  3oo,  xara- 
oap0£vra  (2). 

Sîcxto  ne  se  rencontre  que  dans  un  seul  passage,  Od.  Ç , 
242,  avec  le  sens  de  È^oxtt  (3).  La  prem.  pers.  du  prés, 
devrait  faire  8 tapai. 

8R8 w.  Yoy.  AEIQ. 

oeîx'jvpi  de  AEIKQ  , d’où  viennent  encore  les  temps  sui- 
vants: fut.  1,  aor.  1 tozi^aj  parf.  pass.  iïé&iypat;  aor.  1 

pass.  £O£t^0rjv,  etc.  Chez  les  Ioniens,  il  fait  oexw,  fut.  &?&>,  etc., 
et  en  général , il  prend  £ au  lieu  de  et. 

Remarque.  8ï/m  paraît  être  la  forme  primitive,  et  (Îeixw  n’ètre  qu’une  ' 
forme  allongée  de  &sxti>.  Ce  verbe  paraît  avoir  signifié  proprement  tendre 
la  main , soit  pour  montrer  quelque  chose  («Saxvutu)  , soit  pour  recevoir 
quelque  chose  ($éx,0|mu , qui  fait  encore  en  ion.  <?Û69u.%t , et  ci’où  vient  en- 
core Fattique  irxv<$“Gxsïov)  (4),  soit  pour  donner  à quelqu’un  la  main,  en 
signe  de  bienveillance.  Dans  le  dernier  sens  on  trouve  chez  Homère 
à'eîxvup.at , 11.  i , 196;  Od.  8',  5q  [ubi  •vid.  Clark,  et  Ern.  GL.J.  Au  par- 
fait il  fait  alors  (<$>Ei<S>E'Yp.ai)  8%i8i/x~x\ , pour  iïzS’ifa.-ta.i  ; Æeî^exto.  Formes 
rapprochées,  8v.x.xvzopcu , 8e8ia%opxi,  ^si^taxGjAou.  De  $É%op.%i,  signi- 
fiant recevoir , attendre  l’ennemi,  vient  une  forme  épique  allongée,  ïïoy.i o> 
ou  ^oxxw  (§.  22 1 , II , x.°,  p.  449)»  d’où  £e<5gxy;u.évg;  et  (Îgxe6g).  Hérodote, 
1, 80,  et  pass.  emploie  encore  dans  ce  sens  7rpG<j<$£X£<jûa.i , pour  irpoa^oxav. 


(1)  8é8pnKX , E^ajxGv,  s^âuariv  viennent  de  8xu.v co,  qui  se  conjugue 
comme  xàfxvto. 

(2)  Gaz.  lin.  d’icna  , 1809,  n.°  247»  p.  1 55.  Wyttenb.  ad  Plut.  p.  557* 
Dobree  ad  Arist.  Plut.  3oo. 

(3)  Voy.  Clarke  et  Ern.  ad  loc.  laud . 

(4)  Loheck.  ad  Phryn.  p.  3o;.  * 
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§•  a3o.  AElti  ou  SU»  (II.  t,  566;  î,  433,  etc.),  je  crains, 
primitif  île  SttSot,  qu’on  ne  rencontre  cependant  qu’à  la 
pretn.  pers.  sing.  La  dérivation  de  la  forme  SiSta,  venant 
de  SiSotxa , s'oppose  à ce  que  cette  foi  nie  ait  été  la  seule 
de  la  prem.  pers.  sing.,  où  cette  syncope  se  soit  rencon- 
trée déjà.  De  AEIQ  ou  SeiSto,  vient  le  futur  Stiaofiat  ; aor.  i 
tSctaa  ; parf.  ôe'oorxa  ( pour  StStixa , d’après  l'analogie  de  iSi,— 
Soxtx,  etc.,  §.  186,  Rem.  2).  L’autre  forme  de  parfait  SiSta, 
ou  bien  résidte  de  SiSotxa  par  le  retranchement  du  x , 
comme  dans  SiS <x<x,  ytyoux,  et  par  le  changement  de  la  dipli- 
thongue  en  voyelle  brève , comme  èwtiriôpsv,  tixnjv  , de 
‘irctroeOa , coixa  (§•  198,  3,  p.  38i-2  [et  non  §.200,7.  GL.]), 
ou  bien  elle  dérive  immédiatement  du  présent  Sia,  comme 
SiSowita,  â-mycc  ( 1).  Cette  forme  est  syncopée  au  pluriel,  Si- 
Sifuv,  St'SiTt;  plus-que-parf.  iStStcm,  pour  &ôi<xpcv,  StSiart, 
cSeSttatn  (2).  Chez  les  Attiques  SiSta  n’est  que  poétique;  mais 
SiS'.acj,  SiStTC  , SiSiaat , iSiStoav,  inf.  ScStivat  (SttSiptv,  0(1.  < , 274)  ; 
part.  StSi wç;  plus-que-parf.  iStSittv,  sont  en  quelque  sorte 
plus  usités  que  SeSoixaptv,  iScSoixtn  (celui-ci  dans  Plat.  Rep.  5, 
p.  47a , A,  etc.).  On  rencontre  aussi  un  subjonctif  ScSir, , 
StStoivi  dans  Xénophon,  Rep.  Ath.  1,  n ; Isocrat.  Paneg. 
p.  73,  C;  ad  P fui.  p.  96,  13 , et  contra  Euthyn.  p.  704, 
ed.  L.  A l’impérat.  il  a la  forme  d’un  verbe  en  — pt,  SiSSt , 
Arist.  Fesp.  372;  Equ.  23o.  Voy.  §.  198,  3,  b.  [p.  38al. 

Remarque  i . Homère  dit  S ctSotxx  , SsiSia , SsiSijxev , SsiStÛt , etc.  Apoll. 
Rh.  3,  753,  a un  participe  parf.  SsiSuîav,  au  lieu  duquel  011  trouve 
StSiuix  , cité  comme  d’Eubulus  dans  Bekk.  Anecd.  p.  90,  1. 

Remarque  ».  Le  moyen  à'iopat  et  la  forme  dérivée  SeSimccuai  ( Hoin. 
SêtSiaxoaai),  SiS iaijcp.au,  StSi rropai  (SetSiac.)  (3),  ont  uu  sens  transi- 
tif, effrayer , épouvanter.  Autre  forme,  Sir.ai,  poursuivre  à la  chasse,  d’où 
esé'Uaav,  11.  a',  584;  pass.  SUvrat,  II.  t\-h  , ils  fuient. 

Remarque  3.  Sur  la  leçon  iSStvst  et  autres,  voy.  §.  iti,  p.  73;  §.  mj, 
a.”,  p.  79- 

AEKQ.  3 oy.  Sc ixvupi. 

Sipxu,  Sipxofia i (je  vois)  ; aor.  éSpootov  dans  Homère,  avec 


( i)  Fiscli.  III , a.  p.  6y.  Herm.  De  em.  rat.  gr.  gr.  p.  a 7 5. 

(a)  On  trouve  encore  les  formes  SeSiap-ev  et  cSïJ'iîaav,  chez  les  écri- 
vains moius  anciens,  la  dernière  aussi  chez  Tliucyd.  4,  55,  sans  va- 
riante. Voy.  Lobeck.  ad  Pbryn.  p.  180  sq. 

(3)  Piers.  ad  Mœr.  p.  n8. 
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la  forme  passive  Èdpaxvjv,  <5pa xsTaoc,  Pind.  Pyth.  2,  38;  dpax£v~ 
re;,  Nem.  7,  4>  aor.  1 pass.  i&pgfav,  avec  signification  ac- 
tive, Soph.  v//.  42  5;  parf.  Sé&opxa. 


je  lie;  fut.  oriaw ; aor.  eory^-a , mais  parf.  ocôY/.a;  pass. 
oe^tpai  (mais  au  fut.  3 &<îri<7opai);  aor.  1 pass.  è&'Grÿv,  c/i 


copat  (l). 

&?,  impers,  oportet,  il faut ;fut.  Strier,  aor.  z8tr,Gt , §.  181, 
3.  Sur  l’att.  &7v  pour  oe'ov,  voy.  §.  5o  , /?m.  p.  182.  On 
trouve  comme  personnel , ortazv  pour  èocVyaev,  //.  a , 100. 

oiofX(xi , j'ai  besoin,  je  prie;  fut.  «Y/Yopac,  aor.  z8er,dv)v 
(et  non  i$zr,7c/.(j.r,'^ . Homère  dit  ocuopiàc , avec  le 

digamma.  On  trouve  décupla  pour  dz^GouzOct  (§.  181, 

3),  cite  dans  le  Ze.r.  Sangertn.  in  Bekk.  Anecd.  p.  90,  3, 
d’après  l’autorité  d’Epicharme. 

> AHKQ.  Voy.  daxvco. 

<î«(5f/â(7xw,  allongé  de  APAQ,  d’où  encore  opao-xaÇeo,  Lysias, 
p.  359.  De  dpaw  sont  aussi  dérivés  les  temps  suivants,  qui 
- cependant  ont  toujours  a long,  Comme  au  lieu  de  cet  « le 
dialecte  ion.  a toujours  y : fut.  àpaGopat  ; aor.  1 cfya™,  Xén. 
Cjrrop.  5,  2,  1 5 , etc.;  dnoSpdoy , Théophr.  Char.  18;  parf. 
StSpaxa.  Au  lieu  de  z8pa or«,  il  y a une  forme  plus  attique , 
c<5pav  (ion.  £<Spvjv) , comme  venant  de  APHMI,  qui  à la  trois, 
pers.  plur.  fait  aussi  fdpocv  avec  a bref  (2)  ; opt.  opatV/v ; subj. 
dpw,  dpaç , dpa  ; infin.  dpavat;-  part,  opd;,  opa<7a,  Du  reste,  ce 
verbe  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  composés,  àiro- 
dtdpa<yxt*>  , dtadtdpdoxco , ixdidpocoxw. 

Sl&ixou  ( je  cherche ),  garde  toujours  IV;  ; dt'Çyjat , Od.  \ , 100  ; 
SifyiTat , avec  la  variante  &Çerac , dans  Hérod.  [2,  38];  inf. 
&'Çr/a0at , avqç  la  var.  &ÇzgQou  , Hésiod.  Épy.  601  ; Hérod.  1 , 
94;  partie.  &Çrip£voç;  fut.  'diÇ^opteOa , Od.  7r , 239.  Homère 
a aussi  87Çz , IL  tc  , 71 3,  il  examinait , il  hésitait , comme 
venant  de  dt'Çw. 

8od.GGa.ro , aor.  I moy.  et  futur  dodafferac , 7/.  ^ , 339 , 

comme  ÉdoÇe,  do?et.  Le  présent  paraît  avoir  été  dodÇopoit, 

• **  / 


(1)  Mœris,  p.  i2Î,  cum  wor.  Piers.  Thom.  M.p.  af>o.  { 

(2)  Thom.  M.  p.  93.  Mocr.  p.  37.  Lobeck.  ad Pliry».  p.  737  sq, 
IVlciueke  ad  Menanrîr.  p.  77.  * 
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<1  où  vient  hSotàCcw  que  l’on  rencontre  encore,  et  celui-ci 
vient  de  3ooç  pour  'àoio; , h Soir,  ui)xt  9’jfiôç.  On  y joint  aussi 
rîôaTo,  Od.  Ç , 242,  auquel  on  substitue  maintenant  osW’. 

5ox£w  [je  parais) , emploie  le  plus  souvent  les  temps  du 
vieux  AOKQ  ; fut.  3i:M ; aor.  1 f&Ç a;  parf.  pass.  StSoypat. 

Les  formes  régulières  ne  se  présentent  que  chez  les 
poètes  ou  les  anciens  prosateurs  : fut.  3or.r,aw , Æsch. 

P rom.  386;  aor.  ISôxnaa  , Od.  h , y3  ; Pind.  O/.  i3,  79  ; 

Æsch.  Sept.  c.  Th.  io38  ; Eurip.  Heracl.  187,  246,  262; 
parf.  lÎEiJôxrjTat , Hérod.  y,  16,  3. 

'Lurrtw  [je  retentis );  aor.  tdoù  tet;  se  , et  avec  le  y intercalé, 
tySovivnazv,  II.  X , 45 , comme  dans  IplySounc;,  - (iapvySwtros , 

Pind.  Ol.  6,  1 38  ; pieXiy^ouiroî , id.  N cm.  11,  23,  que  l’on 
rapproche  de  xtiotew  = totttm.  De  l’ancienne  forme  doûir&> 
vient  Szâovmroç,  II.  , 679. 

oùvo <[Mxt  (Je  puis),  forme  passive,  comme  cjTafxat,  ôûvao-at, 
ouvarar;  opt.  ouvaipr,v ; subj.  ouvoma:  : il  fuit  ainsi  que  celui-ci, 
au  futur  ôtmiaofiat , comme  venant  de  AYNAQ  ; aor.  1 inoy.  » 
lSmr,<i<ifrriv,  II.  e,  621  ; ’Ç  , 33  (au  lieu  de  SwfynaQe , Demos  th. 
a-.  Trapairp.  p.  445,  i,  Bekker  admet,  d’après  des  MSS., 

3ûvr,î9c , comme  on  lisait  avant  Reiske.  âw/riuaoOai , etc. , ne 
se  rencontre  presque  pas  chez  les  Attiques  (i));  aor.  i 
pass.  eouvy)9ï;v,  plus  att.  r, ouvrir, v (voy.  §.  162  , Rem.  3)  ; parf. 
pass.  OEO'jvr.pa! . . 

Pour  l’nor.  1 pass.  il  y a encore  une  autre  forme  èÆuvoé- 
<t9ï)v,  //.  yj/ , 465;  Or/,  e,  3iq;  Hérod.  2,  19,  i4o;  Eurip. 

Ion.  866  [885],  etc.;  Xén.  Hclt.  2,  3,  33,  comme  venant 
de  ATNàZO  (2). 

Remarque.  Ou  trouve  pour  le  prés,  du  subjonctif  deux.  pers.  <Suvv i , dans 
Plat.  Phcetlon.  p.  58  , D , forme  qui  se  présente  aussi  à l’indicatif  chez  % 

les  écrivains  plus  récents,  au  lieu  de  Jivasai  (3).  Il  y a doriq.  (Mva, 
pour  cî-Jvacrxt , dans  Théocr.  10, 2. 

Au  lieu  rie  èMvxso , il  y a une  forme  plus  attique  z'Wvu» , qu’on  trouve  * 

déjà  chez  des  auteurs  plus  anciens  dans  sJjvm,  Hum.  h.  Merc.  ',o5  (4). 

Du  reste  , les  Ioniens  disaient  aussi  JuvEarat,  è<fuv£*ro,  pour  ^évavTat, 
èWvsevto.  Voy.  <j.  198,  6 , 5.”,  p.  384  (5). 


(1)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  719. 

(2)  Wessel.  ad  Ilerod.  p.  553,  86. 

(3)  Phrvnich.  p.  i58.  Tliom.  M.  p.  25a.  Loheck.  ad  Phryn.  p.  35g. 

Scliæf.  et  bultm.  ad  Sôph.  PAU.  798.  " * 

(41  Mœris,  p.  182. 

(5)  Fisch.  III,  a.  p.  ^3  sqq.  • ‘ , 
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Æuw,  £ûva>,  le  premier  transitif,  le  second  in  transitif. 
Parmi  les  autres  temps,  ainsi  que  dans  fanipc,  l'aor.  i et 
le  futur  oucto  ont  une  signif.  transitive;  l’aor.  2 £<îÿv  (im- 
perat.  oùGi;  opt.  [Ævmtv,  d’où  | èx^vîuev,  //.  tt  , 99  5 subj.  Æûw, 
//.  t,  6o4  ; p j 186;  Herod.  4i  i32,  yîv  pd)  avanTr/rrOs  , — r, 
xara<îuv}T£  ; Plat.  Cratyl.  p.  4*3,  B ; infinit.  $0 vat  (&jp£vat,  II. 
Ç’,  /fil);  partie.  *5u?,  ovis-oc,  $uv,  ont  une signif.  intransitive, 
entrer,  approcher,  ainsi  que  le  parf.  Æe<îuxoi , se  coucher,  en 
parlant  du  soleil.  On  trouve  pourtant  aussi  ce  parfait  avec 
lin  accus.  II.  e , 81 1 : xap.ar oç  yvîoc  Æcovxev,  comme  £<5u  oirXa,  etc. 
Au  lieu  de  z$v , Homère  a aussi  &>axev,  en  parlant  d’une 
action  répétée,  II.  G , 271.  Le  fut.  tac  reprenait  la 
valeur  du  présent,  comme  <Wop«vov , Od.  «,  24;  Hésiod. 
Epy.  382;  impérat.  Svczo,  II.  r,  36;  6^/.  p,  276;  aussi 
Æôseo  révisa,  Hésiod.  Sc.  Herc.  108;  i ni  parf.  èÆv<7eto,  dans  le 
sens  de  l’aor.,  comme  èîuaaro  (1).  Du  parfait  est  venue 
une  autre  forme  de  présent,  &&jxnv,  Théocr.  1,  102.  Autre 
forme,  ATIITQ,  d’où  aç , Apoll.  Rh.  1,  1826,  et  o'jvè.* , 
oirXa  £v<îuv£0u7«,  Hérod.  3,  98. 

E.  . . ‘ 

§.  23 1.  éoc^Ovj.  Voy.  §.  16 1. 

ÈyEipw  se  conjugue  régulièrement  chez  les  Attiques,  jus- 
qu’au . parf.  èypriyopa , sur  lequel  voy.  §.  168,  Hem.  2, 
p.  328.  Chez  Homère,  et  encore  chez  Aristoph.  Vesp.  774 ■» 
ce  verbe  a un  aor.  syncopé,  èypopjv  pour  ^ypopjv;  impart. 
£yp£o;  opt.  Eypotro  ; int.  iypéaQat  ; partie.  ÈypopÆvoç,  en  analogie 
avec  ôcypopEvoç  au  mot  àyetp  : (voy.  §.  19,3,  Rem.  8).  De  là 
une  nouvelle  forme  de  présent  zyprt<raetv.  De  zypr,yo pa  il  y a 
un  impératif  zypr,yopQz , II.  /,  87 1 , formé  comme  avw^Ge , 
XExpa^Gt  de  avü>yo» , xzxpaya  (§.  198,  3,  2.°  p.  382).  De  là 
viennent  encore  les  formes  iypvjyopèacrt , //.  x , 4!9j  et  l’înf» 
pass.  iypriyopOai , ib.  67,  ainsi  que  la  nouvelle  forme  du  pré- 
sent Èypyjyopowv,  déjà  dans  Homère , Od.  b , 6 ; et  chez  les 
auteurs  postérieurs  iypnyopzv,  même  yprjyopéo>  (§.  194,  Rem.  4, 

p.  368). 

zS(t).  Voy.  ÈffGta). 

t^opat,ye  m'assieds,  de  EQ,  plus  usité  dans  le  composé 


(1)  Buttm.  Grarntn.  compl.  p.  418. 
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xaQcÇc fiai,  fut.  xaQeiîoùpoi (§.  i q3  [et  non  §.  1 88.  GL.] , Rem.  i , 
p.  363 , 364;  propr.  cÇeW  et  iSia «,  éoc'm,  iSéopat).  Les  formes 
Èxa0Ea0r,v,  xa0Ea0ï)va! , xtxOtcQtti , xa0£50i}7opat  SOllt  inusitées 
chez  les  A'ctiques  et  ne  se  rencontrent  que  chez  des  écri- 
vains récents.  Les  Attiques  emploient  comme  aor.  l’im- 
parfait Èxot0tÇo|xi)7,  je  m'asseyais , Plat.  Phœdnti.  p.  n 6,  B; 
Menou,  p.  89,  extr. , au  lieu  de  quoi  les  tragiques  disent 
xaOtÇôpjv  (voy.  p.  4 •6).  êx<x0r!/jiïjv  ou  xaOr[ur;v,  signifie  j' as- 
seyais (1).  Au  lieu  de  xc&éZvj , assieds-toi , on  emploie  x<x0t- 
aov  (sous-ent.  utauTÔv),  dilférent  de  x<x0r,< 70,  reste  assis  (2). 
£■70(5,  subj.,  est  une  forme  qu’on  rencontre  chez  Soph. 
OEd.  C.  ipS,  mais  qui  est  d’ailleurs  insolite.  On  trouve 
dans  Apollon,  de  llhodes,  2,  1166,  un  iinpéral.  aor.  1 
moy.  £7<7<xff0f,  asseyez-vous. 

ttSo>  a deux  significations , voir  et  savoir. 
i.°  Dans  le  sens  de  voir,  on  ne  rencontre  que  l’aor.  2 : 
lîÆov  ( plur. tïibptv,  Hérod.  9,46;  Xén.  Anab.  3,2,23;  ctàrt , 
Hérod.  8,  140,  1 ; ib.  1 44  [wfoEéîfTf] ; 9, 58;  chez  Homère 
Wov.  Mais  chez  Platon  , Rep:  6,  p.  498 , D,  il  faut  lire  où  yàp 
ircoTTor’  cTSo-j,  comme  le  donnent  aussi  les  MSS.  dans  Bek- 


(1)  Thom.  H.  p.  483  , 483.  Pliryn.  p.  (1 14)  2(19  , cum  not.  Lubeck. 
Græv.  ad  Lucian.  Sol.  p.  498.  D'Orvill.  ad  flharit.  p.  1 ta.  Fisch.  III,  a. 
p.  1 13.  Buttmann  , Gramm.  comf1.  II,  p.  i53  , a rendu  très  vraisembla- 
ble que  iïojMiv  est  toujours  un  véritable  aor.  dans  la  prose  attique,  et 
s’emploie  eu  égard  à l’action  passagère  de  dépoter,  tandis  que  f^Eaflxi 
exprime  l’état  de  celui  qui  siège.  Aux  passages  cités  par  Buttmann , Plat. 
Menou.  p.  89,  extr.\  Xénoph.  Anab.  5,  8 , 14  , on  peut  ajouter  Sopli. 
Aj.  3oq  ; OEd.  T.  097.  Cependant  la  chose  paraît  exiger  encore  une  re- 
cherche plus  exacte;  car  xaTE^jxt 76a  , Eurip.  Heracl.  33,  ainsi  que  sÇo- 
u.io 8a,  il.  345,  Soph.  OEd.  T.  3a,  et  éÇo)|A£«0a . Eur.  El.  109,  ne  me 
paraissent  pouvoir  se  prendre  que  dans  le  sens  de  présents.  Dans  Héro- 
dote , «Çseflxi  et  tÇtffSat  se  permutent  presque  toujours  dans  les  MSS.  : 
4 , 146.  tous  les  MSS.  ont  ÎÇovto,  tandis  que,  d’après  la  remarque  précé- 
dente, il  faudrait  lire  ÉÏovte  : au  contraire,  conformément  à cette  même 
remarque,  les  meilleurs  MSS.  donuent  avec  raison  êCero,  4,  r65  , avec 
la  var.  ïÏ«to.  La  différence  établie  par  Schweighæuser  ad  Her.  4,  1 2 4 5 , 
est  basée  sur  un  très  faible  fondement.  Le  passage  de  l’ Axiochus,  p.  3 7 1, 
C,  ne  prouve  rien  pour  l’ancien  usage  de  la  langue  , puisqu’il  est  très 
vraisemblable  que  ce  dialogue  11e  remonte  pas  plus  haut  que  la  1 20.” 
Olymp.,  comme  j’ai  cherché  à le  démontrer  dans  un  programme  de  l’an 
1808,  et  copime  le  soutient  aussi  Wyttenbach  ad  Plut.  t.  VI,  p.  699. 

(2)  Thom.  M.  p.  480,  cum  not.  Trill.  et  Oud.  Ammon.  p.  80.  Græ- 
vius,  I.  c. 
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ker).  iStcy.e , //.  y y 217;  impérat.  i&,  chez  les  auteurs  ré- 
cents i$t  (i);opt.  tiïotfuj  subj.  ïow  ; inL  ioeîv  ((0/jLS'jat , //.  v, 
2^3;  loepfv , Pinel.  Ol.  i3,  162);  partie,  t&ôv.  Ces  formes 
servent  alors  à compléter  le  verbe  bpouo , qui  n’a  pas  d’ao- 
riste. Chez  les  anciens  poètes , il  a aussi  un  passif  avec  la 
signification  de  paraître,  être  semblable  : etSerat,  11,  a,  228; 
slàôfxEvoç , 11.  f,  462;  Æscli.  Ag.  781  ; Apoll.  Rh.  4?  221 > 
gySÿecoe  ro , comme  imparfait,  était  vu,  Apoll.  Rb.  2, 
aor.  1 moy.  «taqpjv,  curaro,  dans  Hom. , //.  (3  , 21 5;  Apoll. 
Rh.  3,  002 , paraître,  chez  Apollon,  de  Rhode,  1,  1024; 
4,  1478?  penser,  hioaxo,  était  vu,  paraissait,  Apoll.  Rh. 
4,  855;  elcrâfxevoç,  semblable , 11.  p',  791,  795  ; Apoll.  Rb. 
3,  72.  On  trouve  aussi  eiÆojuwjv,  au  lieu  de  l’actif  cî£ov,  II.  x , 
47;  Æscli.  P ers.  177;  Soph.  El.  8p5  ; Trach.  i54;  Eurip. 
Hel.  121  ; Thuc.  4>  64  ; Démosth.  p.  622;  Apoll.  Rh.  2,  206; 
subj.  towvrat , Hérod.  1,  191  ; partie.  îêofxevoç,  Hérod.  i,88 
(avec  la  var.  EtÆôpcvoç),  207;  surtout  à l’impératif,  même  chez 
les  Attiques,  t&v,  Eurip.  tlec.  807;  ï'oecôc,  fr/.  Heracl . 29(2). 
De  là  , ccce,  qui  s’emploie  comme  adverbe,  et,  à cause 
de  cela,  s’accentue  autrement,  et  yjv  toou  (-?,v  GArjç , !&>v) 
chez  les  Attiques,  mot  qui  chez  Théocri  te  se  dit  foik  (3). 

2.0  Dans  le  sens  de  savoir,  il  ne  se  rencontre  pas  au 
présent;  car  au  lieu  de  eToe  ye'petv,  impérat.,  chez  Théogn. 
3o5  , ed.  Br. , Bekker,  vs.  3i  1 , a , d’après  .un  MST.,  cîj  ok 
yzpor,  et  ctooTcv  dans  Hérodote,  9,  4* 2 3 4 5 6?  doit  se  lirecc&tcv  (4). 
Le  futur  fait  chea  Homère  etôriffw,  comme  de  EIAEQ,  II. 
a,  54B;  Od.  yî,  327;  h.  in  Ccr . 76;  Hérod.  7,  234  (dor. 
ior^ijw,  Theocr.  3,  37),  et  etaojxat,  II.  h,  226,  etc.;  chez  les 
Attiques,  tï<70fx'xt  est  seul  usité  (5).  Cependant  Isocr.  ad 
Démon,  p.  5,  B;  11,  D,  a ouvEt&jaeiç.  Au  lieu  du  présent, 
et  dans  le  sens  du  présent,  ori  emploie  le  parf.  2,  oT&x, 
oT&x?,  Od.  «,  337;  Eur.  Ale.  792  (6),  et  surtout  chez  les  At- 
tiques, oTffGa,  aussi  6 TaOa;  chez  les  poètes  (voyez  page  389, 


(t)  Mceris,  p.  iy3  , et  Fiers.  Fisch.  III , a.  p.  Si.Stœb.  ad  Thom.  M. 
p.  4<i8.  Stallbaum  ad  Plat.  Phil.  p.  10. 

(2)  Thom.  M.  p.  468.  * - . 

(3)  Ad  Gregor.  p.  *>.8<>. 

(4)  Porson.  ad  Eur.  P/iœn.  p. 

(5)  Valck.  ad  Eur.  P/toen.  p.  y 3.  Mœris,  p.  1O1. 

(6)  Lofeeck.  ad  Phryn..p.  230.  Reisig.  Conun.  crit.  in  OEd.  C.  p.  3i+. 
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note  y)j  oî&.  Les  autres  personnes  se  rencontrent  très  ra- 
rement chez  les  bons  écrivains , -comme  otffapev)  Hérod.  2, 
17;  9, 60;  Plat.  Alcib.  p.  141  , E;  xcxto£&xt e,  Eur.  Suppl. 
1047;  oUam , Arist.  Av.  699;  Xén.  OÆ’c.  20,  14.  Au  duel 
et  au  pluriel,  les  Ioniens,  comme  Homère,  Hérodote, 
1,  23,  94,  142,  178,  etc.,  emploient  plutôt  tfyuv  (de 
ot&xfxev,  §.  198,  3,  p.  38i,  382  (1));  les  Attiques,  fopav, 
adouci  de  i'fyuv.  De  cet  £<$“p*v,  tafxzv,  vient  un  nouveau  pré- 
sent ferjpt,  qui  ne  se  présente  au  sing.  que  chez  les  écri- 
vains doriens  ( voy.  Ainsi  fojtiev , fofov , "crov  ( pour 

Taa-rov),  tW  , taa(7£  (2).  Il  n’y  a d’usité  à l’impératif  que 
?<70£,  IGT(0  (béot.  £TTU>)  (3)  , ?<7T OV,  £ <7T«V  , £<7T£  , £<m»)ffav  J à l’opt. 

d&ùjv,  comme  de  EIAHMI  (4)  ; au  plur.  eiStiriTz , Plat.  Leg. 
io,  p.  886,  B;  aussi  d&TjÆv,  Plat.  Rcp.  9,  p.  58i,  e.ctr.y 
pour  eî&tYifxev,  et  dfôîgv  pour  tlStlijàocu  j subj.  d&5,  comme  n0<5 
de  TtOr/fu.  (Homère  a aussi,  avec  l’accent  changé,  etfofuv 
pour  citôfuv,  11.  a,  363.  Cf.  §.  201,  9.0  [et  non  §.  196,  7. 
GL.],  p.  390,  391.  Au  lieu  de  auvo^r;?,  dans  Isocr.  ad  Phil. 
p.  142,  éd.  L.,  Coray,  p.  95,  a déjà  mis  av véc^ç.  Inf.  siiïévai , 
comme  T£0£va< , ou  inf.  parf.,  comme  d&oç.  Homère  dit  aussi 
dans  ce  sens  ïfyxevar,  Od.  S , 200,  49^j  P > i54;  et  "fyfv,  Od. 
0',  146,  2i3,  d’après  l’analogie  du  pluriel.  iSfiv,  comme  rc- 
Ovafxsvat,  reQ'jafxc'j , prem.  pers.  plur.  T£0vatuv  5 part.  dÆwç,  d— 
a,  d^oç,  sur  quoi  il  faut  remarquer  que  la  caractéristique 
du  parf.  ce  est  ici  retranchée.  Cette  forme  du  partie,  fait 
supposer  un  parf.  indic.  eT&x,  qu’on  retrouve  encore  dans 
Orph.  Argon.  116,  mais  comme  aor.  1,  dans  le  sens  de 
je  vis.  On  employait  ainsi  dxa  (d’où  dxoç),  au  lieu  de  cotxa, 
venant  de  eïxw.  Voy.  £txco.  Au  lieu  de  dÆuTa,  Homère  dit 
aussi  t&da,  mais  seulement  dans  la  locution  iSutriai  irpomloeeet, 
au  lieu  de  quoi  on  lit  ec^usViO-t  n p.  dans  le  fragm.  des  Nocttoc, 
arguai.  Eur.  Med.  De  cette  forme  eT&x,  vient  aussi  le  plus- 
que-parf.  ( mais  dans  le  sens  de  l’imparf.)  fjetv  (att.  yfa , 
§.  .98,  4,  P-  383);  ^£tç,  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  287,  et 


(1)  Etym.  M.  p.  466.  Buttm.  Gr.  compl.  p.  204* 

(2)  Mœris,  p.  2o5.  Fisch.  II,  p.  491. 

(3)  Forster  et  Fisch.  «c/Plat.  Phadon.  6.  Wytleub.  i b.  p.  i33.  Valck. 

ad  Eur.  Phan.  1671.  \ 

(4)  Fisch.  III,  a.  p.  80. 

I. 
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rjoctaQa  ( — *j<70oc)  , Plat.  Eutliyd . p.  277,  E;  ÿfaaQa  (1)  (§.  201, 
8.°  [et  non  §.  195 , 7.  GL.],  p.  389);  vî&e,  II.  <7,  4°4  > 
et  tj&iv  (2).  Au  duel  et  au  plur.  il  est  aussi  contracté  chez 
les  poètes,  riarov,  r,arv)'j  (3)  (pour  yîoectov,  Tl&£T7?v),  yafxev, 

• wrt,  ^<rav,  ex.  Eschyle,  Prom.  4$i  ; Eur.  Z/ec.  1102,  wZf 
W.  Pors.  (pour  yJoetpÉv,  wSetTe,  v}&<rocv)  (4)»  Au  lieu  de  rtfeiVj 
Homère  dit  aussi  fjetoetv , //.  280;  Oi.  206;  Hérod.  i, 

45  ; ritlàtt  dans  Scliæfer,  de  même  que  les  Ioniens  disaient 
yen  pour  cTv,  fiïov  pour  lov  (5).  On  trouve  même  wi'&iv  comme 
trois,  pers.  plur.  pour  rooeaav  dans  Apollon,  de  llhodes,  4 » 
1700.  Au  lieu  de  tj&aav,  Homère  dit  encore  laccv,  Il . </ , 
4o5  ; 6W.  5f,  772. 

On  voit  par  le  tableau  suivant  ce  qui  est  usité  de  ce  verbe  : 


«P— 

1 

Parfait 

comme 

Présent 

IHDICATIF. 

IMPÉRATIF. 

OPT. 

r • 1 2 3 4 5"  1 1 

SUBJ. 

INFIN. 

PART. 

oî&x,  cîaêa,oî^e 

l<TT&V,l<JTGV 

tau.8v,  urre,  5W<n 

faôi , tdTU 
iotov,  ?<JTü)v 
tare,  lor&xrav 

»î£»U»V 

eï^û 

eî^evai 

eiS“w{ 

Plusquep. 

comme 

Imparfait 

eiv , etc. 

i 

O 

. 

• - - 1 

I Futur 

eiacfiat 

■'» . 


Remarque.  Les  deux  formes  sont  souvent  mises  l’une  pour  l’autre  dans 
les  MSS.  Cependant  aujourd’hui  le  plus  grand  nombre  des  passages  est 
corrigé  d’après  les  MSS.  Mais  les  auteurs  eux-mêmes  semblent  quelque- 
fois  avoir  employé  l’ime  au  lieu  de  l’autre , Wetv  pour  ti^évai,  de  même 
que  dans  toutes  les  langues  la  vue  physique  est  mise  à la  place  de  la  vue 


(1)  Brunck.  ad  Arist.  Eccl.  55i. 

(2)  Piers.  ad  Mœr.  p.  173. 

(3)  Brunck.  ad  Arist.  Av.  19.  Blomfield.  gloss.  Agam.  1068. 

(4)  Elmsley  ad  Sopli.  Œd.  T.  1282,  et  ad  Arist.  Ach.  323,  pré- 
tend que  les  Attiques  auraient  dit  f^ejAtv,  , et  soutient  par  suite 
f£»r«,  Eur.  Bacch.  i343.  Voy.  plus  bas. 

(5)  Fisch.  III,  a.  p.  83.  Heyne  ad  11.  x,  286. 
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intellectuelle  , comme providere , etc.  (i)  : Sopli.  Aj.  ioa6,  w;  XP0V<,.) 
â'p.sXXc‘  o’  Ëy.rwp  xo.1  Oavwv  cbrocpôtasiv  ; jE/.  853,  et^oaev  âOposT;;  Eur.  Bac  ch. 
i345  ,’la  leçon  du  MST.  Pal.  êi^ete,  est  sans  doute  la  bonne.  Par  la  se 
trouve  justifiée  la  leçon  d’Aristarque , II.  a35,  è*yo  yà  toi  iiïtiù 
Xacpiv;.  Pind.  JVem.  7,  36,  èxt  àXxfcixv  î^épev,  -vo/V  «vec  l'esprit , reconnaî- 
tre. Au  contraire , Eurip.  //»/*.  I.  q63  , paraît  avoir  dit  eidÉvai,  remar- 
quer, comme  Andr.  146  ; êî^eÎyiç  , Herc.f.  1198,  pour  1Æ01;,  comme  Plies. 
660  , eî5m;  pour  î<hov.  Yoy.  Buttm.  Gramtn.  compl.  II,  p.  n(i. 

§.  232.  61XW,  je  suis  semblable  y je  parais  (différent  du 
régulier  tïxo3,je  cède ),  ne  se  rencontre  jamais  au  présent; 
il  n’y  a à l’imparf.  que  cÎxe,  11.  a,  520,  signifiant  il  semblait 
bon.  On  emploie  comme  présent  le  parf.  otxa,  de  même 
que  dans  Hérodote,  eoixa,  ainsi  que  chez  Homère  et  les 
Attiques.  La  forme  eTxoc  était  propre  aussi  aux  Attiques, 
au  lieu  de  eotxa,  ex.  etxa<7£  dans  un  fragm.  de  Cratinus  ap. 
Hesych.  voc.  àlâ pvrov  xaxôv;  ctxrvat,  Fur.  Baccli.  1284;  Arist. 
Eccl.  1161  ; Nub.  i85;  surtout  au  participe  eîxiüç  (2).  Il  se 
rencontre  aussi  déjà  chez  Homère  et  Hésiode  dans  le  sens 
de  semblable , ex.:  ecxuToc,  II.  y',  386;  <p,  254*  etc.  ; Hés. 
Sc.  Herc . 206;  Pind.  Isthnu  4>  77.  Chez  les  prosateurs, 
cotxw?  est  ordinairement  dans  le  sens  de  semblable , mais 
le  neutre  cîxoç  (È<7rt),  dans  celui  de  il  est  juste , naturel , il 
est  a présumer.  De  là  etxorwî,  àîrcjxoTwç,  au  lieu  de  quoi 
Thucydide,  6,  55,  dit  pourtant  à'irEotxorwç.  Plus-que-p.  ècà- 
xeiv,  au  lieu  de  quoi  Suidas  lisait  dans  Arist.  Av.  1298, 
îx£v  (Daw.  Mise.  crit.  p.  29O,  vixscv),  passage  où  on  lit  main- 
tenant cTxcv.  Au  futur,  Aristophv  Nub.  1001,  a ctÇetç. 

Sur  eoiyptv,  Eur.  Heracl.  428,  681  , EtXTOV,  ÈiXTT/V,  YjiXTO  , 
-7 rpoor^ïÇat,  etc.,  VOy.  §.  198  , 3,  p.  382. 

Remarque.  Au  lieu  de  eu taotv  (ioixaaiv) , les  Attiques  disaient  aussi 
ei|aatv,  Plat.  Politic.  p.  291,  A ; 3o5,  E,  où  le  \ substitup  au  y.  doit  ré- 
sulter du  dialecte  béotien  (3). 

t'Cktù.  Y oy.  cXaovo),  Rem. 

direTv,  aor.  2,  qui  a sans  doute  pour  hase  la  forme  inu- 
sitée ÈIIÜ,  d’où  £7co;,  et,  avec  l’allongement  primitivement 
ionien , trnrw,  comme  tïpopou,  elpuraos.  C’est  pourquoi  cet  aor. 


(1)  Noéw  s’emploie  de  même;  voy.  Schneider,  Dict.  gr.  ; Colothtis, 
v.  3or,  3o6,  35i;  Barthélemy,  note  3 du  chap.  XXVI  du  Voyage 
d’Anach.  GL.  ' ! 

(a)  Brunck.  ad  Arist.  Nub.  i85.  Mœris,p.  148. 

(3)  Bergl.  et  Piers.  ad  Mœrid.  p.  147.  Ruhnk.  ad  Tinucum , p.  98. 
Musgr.  ad  Eurip.  îph.  A.  853.  Dobree  ad  Arist.  Av.  96. 
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garde  n dans  tous  les  modes  : ind.  tTrrov  (dans  Hom.  frtmv 
s’explique  par  fFtorov,  comme  àtroeoruv,  11.  t',  35, par  âiroFti- 
irwv)  j imper,  titre;  opt.  c“i roipi  j subj.  c'iru;  partie.  «!ir<iv , 
— oûoa.  Forme  ionienne,  eTtra ; infin.  cîWat ; part,  cforaç  (i). 
De  cette  forme  les  Attiques,  qui  d'ailleurs  ne  disaient  que 
cîirov,  tiTtîv,  tîirûv,  ont  à la  prem.  pers.  indicat.  tTira,  très 
rarement,  comme  Eurip.  Ç/cl.  ioi ; Xén.  Mem.  S.  a,  a, 
8;  à la  seconde  pers.  tTira;,  ex.  : Soph.  OEd.  C.  i5i3;  El. 
i aao;  Xén.  OEcon.  19,  i4  ; à l’iinpérat.  ù-k&tm  , tiirârwv, 
tïirart , et  un  aor.  1 moy.  àncntâ/xriv,  qui  en  est  dérivé  (a). 
Cf.  §.  193 , 7,  p.  365.  On  trouve  aussi  l’impérat.  cîirov  ou 
tcicôv,  dans  Pind.  Ol.  6,  i56;  Théocr.  14,  n,  aussi  chez 
les  Attiques,  comme  Eurip.  Ion.  342;  Platon,  Menon. 
p.  71,  D.  Voy.  Et/m.  M.  p.  3oa  (3). 

Les  autres  temps  sont  formés  de  ËPQ , tîpu  ( Od . (3’,  162  ; 
V,  137;  v’,  7;  Æscli.  Eum.  639;  Plat.  Crat.  p.  3g8,  D)  ; 
fut.  ( tpiooi ) ipü»,  en  ion.,  ipü  en  dialecte  att.  De  cpu,t?pu, 
il  y avait  une  autre  forme  de  présent  tîptw,  Hésiod.  Theogon. 
38;  tlptûvai , Théocr.  28,  24;  cipctru.  (ipcw  signifie  au  con- 
traire interroger).  De  là  le  parf.  cîpvixa  ; parf.  pass.  dpnpjxt  • 
fut.  3,  tlpriaouat , quoique  ce  futur  puisse  aussi  être  formé 
de  c pt'aot,  ipcut,  comme  xréXrjxa  de  xaXéru  (4('.  Ou  bien  on  a 
dit  aussi  tppr,xot , tppijpwxi , ou  bien  on  a considéré  arbitraire- 
ment cet  tt  comme  un  augment,  qu’on  pouvait  retirer  du 
verbe,  comme  si  le  présent  était  peu  : car  autrement  la  dé- 
rivation de  p%ux,  prise;,  puiTup,  venant  de  ct-pr,p.at , d-pnoat , 
iî— pr/Tou , ne  s’expliquerait  pas.  C’est  encore  sur  cette  sup- 
position arbitraire,  que  se  fonde  l’aor.  pass.  tppriOnjv,  et  ipptÔnv 
chez  les  Ioniens,  rarement  ou  presque  jamais  chez  les  At- 
tiques (5);  inf.  pnO^vm  ; part.  pr,9tîç.  D’après  t'pnxa,  tlpr, rai , 


(1)  Valck.  ad  Herod.  p.  64g,  91.  Kcen.  ad  Gregor,  p.  (228)  48ï- 
Scliæf.  ad  Dion.  Hàl.  p.  436.  Meineke  ad  Menandr.  p.  273. 

(2)  Thom.  M.  p.  57.  Mœris,  p.  29. 

(3)  Scbœf.  ad  Gregor.  p.  34o  sq.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  348 , not. 
Buttm.  ad  Plat.  Menon.  p.  70  sqq-,  montre  que  l’impératif  doit  être  ac- 
centué, «tirev. 

(4)  Eustath.  ad  Od.  i,  p.  i54o,  11,  ainsi  que  Buttm.  Gramm.  compl. 

S.  122,  dérive  ttpxxa,  tipr,p.ai , de  piu.  Mais  il  n’y  a pas  un  exemple 
'un  verbe  qui,  commençant  par  p,  prenne  ti  pour  augment. 

(5)  Heindorf.  ait  Plat.  Gorg.  p.  46.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  447- 
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il  y a plus  d'analogie  dans  tipidn  d’Hérodote,  4»  77,  comme 
dans  suffirai , tûp tQrif.  D’autres  dérivent  ippr,(h>-j  d’une  forme 
particulière  pco>,  qui  pourtant,  si  elle  a jamais  existé,  est 
dérivée,  d’une  façon  tout  aussi  arbitraire,  de  ci ’prixa.  Au  fu- 
tur, on  parait  avoir  employé  pour  l’indicatif,  tipiiao/xai,  mais 
habituellement  pour  le  part,  et  l’infin.,  pvjfbxro ptvoç,  Isocr. 
ad  Phil.in.it.  ; prfijcccdat , Plat.  Leg.  9,  p.  880 , E.  On  trouve 
aussi  pfiBriacrai  dans  Xénoph.  Hist.  gr.  6,3,  7. 

Remarque,  citu  s’est  prononcé  aussi  iinzat  ; de  là  chez  les  poètes  ta—t- 
tc  , comme  dans  1’//.  p’,  484.  Une  forme  qui  a de  l'affinité , est  £vs— u ou 
«vvtîTw , ifit ru  , Apoll.  Rh.  4 , g85 ; èvcnci , Pind.  Hem.  3 , 1 3r  ; évtirtuot, 
ApolL  Rh.  i,  1148;  a , go5;  partie,  ivsiwav,  Hésiod.  Epy.  190;  tvi-evre; , 
II.  y,  643  ; Hésiod.  Ëfj.  260;  svtmuaa,  Od.  »,  4 1 * 3 4 5 4-  A cette  forme  se  rap- 
porte ÉviaTTw  (comme  îojj» a à fj£«) , dont  on  ne  rencontre  cependant  le 
présent  qu'à  l’impératif  (r),  ex.  Od.  S',  64a:  vepLcprcç  u.01  fvicutc,  fcôz' 
(riyiTC . Mais  le  plus  souvent  cette  forme  se  rencontre  à l’aor.  et  sans 
augment,  cvioecv  ; impérat.  fviojrcç  [cf.  Schol.  Harl.  ad  Od.  Ç',  i85  (a)); 
subj.  tvisTcu,  //.  83g;  Od.  •y',  327;  t,  37;  inf.  évtmreîv,  Od.  y,  p3.  Il  a 

au  futur  Od.  147;  Apoll.  Rh.  r,  1257;  cf.  §.  174  [f  Plutôt 

§.  176.  GL.];  et  ivio7rrloM  , Od.  i , 98.  Il  faut  en  distinguer  ivttrrsiv  ou 
fvtocetv,  affliger,  injurier,  qui  est  dérivé  de  ïirrciv,  nuire,  faire  mal  ,11.  oé , 
454;  P’,  «93(3). 

sîpyu».  Voy.  Cpyw. 

ttpu.  Voy.  ciirctv.  Dans  le  sens  de  joindre  (Çuvcipovraç, 
Plat.  Leg.  2,  p.  654,  B;  cÇttpaç,  àvclpaç,  Hérod.  3,  87, 
ti8),  il  en  faut  dériver  le  part.  parf.  pass.  ccppLtvoç,  Od.  0 , 
295;  h.  in  Ap.  io4;  cvcppuvoç,  Hérod.  4>  190,  et  le  plus- 
que-parf.  éepro,  Od.  ô,  4^9;  Apoll.  Rh.  3, 868,  il  était  noué. 

sipop-ai.  Voy.  ip codai. 

J.  233.  cXaûvco  prend  ses  temps  de  cXa».  Fut.  iXaoioj  aor. 
nXaca;  part.  act.  (rdaxa)  cXriXaxa  ; parf.  pass.  cXriXapiott  (4)  i 
niais  infin.  D.riXaadai  ; aor.  pass.  îôXéOrjv  [rihxaBrtv,  Hérod.  7, 
6 , est  moins  att.)  (5).  Le  simple  cXôv  se  présente  encore 
chez  Homère  et  d’autres  écrivains  anciens,  ex.  II.  t,  3 66; 
fXuv,  II.  w,  696;  Od.S',  2;  impérat.  ÉXa,  Pind.  Isthm.  5, 
48;  Eurip.  Hcrc.J.  819;  àireXa  encore  dans  Xénoph.  Cjrr. 


(1)  Bullm.  Lexilvg.  i,p.  279. 

(a)  Gazelle  liu.  d’Iéna,  1809,  n.°  a43,  p.  ia3  iq. 

(3)  Ruluik.  Ep.  crii.  i,  p.  4o. 

(4)  Sur  l’accait  du  partie.  s>.rjÀocp.evo; , voy.  Tliom.  M.  p.  294. 

(5)  Piers.  ad  Mœr.  p.  i3.  Wessel.  ad  Herod.  p.  79,  68.  Gaisf.  ad 
Herod.  1,  168,  noi.  b. 
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8,3,  32.  D ailleurs  cX£>,  IXScç , èXm<«,  £Xc5v,  est  le  futur  attiq. 
pour  cXaffw.  Voy.  §.  i8i,  i°.  p.  346  [et  non  §.  178.  GL.](i). 

Remarque.  Le  primitif  de  £Xauvw  est  £).«,  qui,  outre  £X aco,  èXaûvw, 
donne  par  allongement  les  autres  formes  &X<o,-etXe),  eiXe»,  tXXco, 
p ressert  rouler,  pousser  à l'étroit  (a).  De  etXco,  «XXw , vient  chez  Homère 
eXaaç,  tX<xat,  presser,  rouler , envelopper  (Od.  e,  i3a  , comme  itXti,  Oc/,  u', 
a 10;  Apoll.  R h.  2,  571);  parf.  èe'XpeOa,  //.ci,  6(ja;  part.  ùXpivcç,  11.  p', 
5$,  etc. , de  etXeco,  aireiXeo»,  cfomXYjôeiç,  dans  Hérodote,  ex.  1,  24  , pousser 
à V étroit,  àvttXtîOsvTtç,  Thuc.  7,81  (3).  De  ÎÙ. o>  vient  vraisemblablement 
enrore  dans  Ilomère  éaXr.v,  àXei'ç,  àXrjvai  (comme  è<jrocXr(v  de  areXX*»),  d u 
moins  cette  forme  rentre  tout-à-fait  dans  la  signification  de  fXXtd,  eiXeco,  et 
j>ar  là  dénote  une  commune  origine  (4).  D’ailleurs  on  considère  comme 
nu  nouveau  verbe  aXr.pt,  d’où  vient  tantôt  àXeeivw,  et  tantôt  «mÇm. 
De  même  de  eXXto  paraît  venir  un  parf.  2 , ecXa  (comme  ecroXa  de  gteX- 
Xw  ) , du  moins  par  supposition,  et  il  fourni^  la  dérivation  àioXnpftt, 
toXr,TO , Apoll.  Rh.  3,  47 1 (E(pn.  M.  Hésycli.  Schol.  èTerâpay-ro) , comme 
cntï/. ro'vxxa  vient  de  àirsx-rcva  (û).  De  fXXw  paraissent  aussi  venir  àeXXa, 
le  tourbillon  ; àoXiVnç , pressé , rassemblé , comme  <rro Xtô  de  créXXw  ; de 
plus,  de  foXXa  vient  ouXcç,  cuXat  rpr/eç. 

ÉAETOO.  \ oy.  cp^opa c. 

ÉAQ.  Voy.  acpéci). 

ENEKQ,  cvejxo),  héyxtû.  Voy.  <pép&>. 

* brfjoQa. , parf.  2 avec  la  récluplication,  de  ENO0Q,y£ 
secoue  y y agite  (d’où  cvoc-cç,  èvoctc^Qwv,  ttvoaicpuXXoç),  se  pré- 
sente dans  les  composes  ôcv— r}vo0ev,  ett— • £vr/vo0£v,  xoct— cvrivoGcv , 
ir<xp-6v-4vo0£v,  dans  un  sens  intransitif,  et  exprime  une 
tation  quelconque,  ex.  : xépyj  xaTevyvoôev  copou ç,  Hom.  A.  i/i 
Ce/*.  279 , /(p5  cheveux  ondoyaient  en  tombant  sur  ses  épaur 
les.  aTpa  «vyvoOev  c£  wrEtXyç,  7/.  X , 266:  c/!  (?<7.  p",  270,  /e 
sang  jaillissait  de  sa  blessure,  \6yyri  crrsvyvoOe , 7/.  |3  , 219^ 
x,  i34,  les  cheveux  ondoyaient  sur  sa  tête , expression  poé- 
tique au  lieu  de  se  tenaient  sur  sa  tôt e.  eXatov  inedrioOc  0eoùç, 
V huile  coulait  sur  le  cotps  des  divinités , Od.  0 , 364(6).  La 


(1)  Piers.  ad  Mœr.  p.  146. 

(a'i  Hemsterli.  ap.  Ruhnk.  ad.  Timæum,  p.  71.  Lobeck.  ad  Phryn. 
p.  29  sq. 

(3)  Valck.  ad  Herod.  p.  670,  40.  Intpp.  ad  Thom.  M.  p.  87. 

(4)  Heyne  ad  II.  t,  823;  v',  408.  Buttm.  Gramm.  compl.  p.  1x9 , sq. 

(5)  Brunck.  ad  Apoll.  Rh.  I.  c.  Interpr.  ad  Hesych.  t.  I , p.  i5i2  , 24. 

(6)  Payne-Knight,  Analjticid Essaj  on  the  Greek  Alphabet , p.  59.  Her- 
mann , De  cm,  rat.  gr.  gr.  p.  279.  Heyne , ad  II.  fi',  2 19.  Du  reste  , j’ai 
conservé  cet  article  sans  le  modifier,  quoique  Buttmann , Lexil.  p.  2Ô(> , 
sqq.%  m’ait  par  ses  remarques  mis  dans  le  doute.  Toutefois,  je  11e  suis 
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liaison  avec  laquelle  les  écrivains  plus  récents,  comme 
Apollon,  de  Rhodes,  i,  664  » f*»ïrt;  awtptvrivoGt , et  4>  27 6, 
aiùv  c«cvrîvo9tv,  emploient  ce  mot , montre  clairement  com- 
ment ils  l’expliquaient,  puisqu’ils  le  dérivent  tantôt  deGc'u, 
par  la  métathèse  îOm , et  tantôt  de  cto,  cOm , je  suis,  tantôt 
de  àvGt'&t. 

mirru  ( faire  un  reproche  à quelqu'un ),  verbe  homérique, 
7/.  m , 763,  avec  la  forme  rapprochée  hiaam,  Od.  <i> , 161, 
comme  irt'aau  et  7rt7rv«,  a pour  l’aoriste  une  double  forme 
«vtvnrctv  ( plus  correctement  tvtviirtv,  d’après  Buttm.),  qu’on 
employait  donc  au  lieu  de  wcviircv , comme  âyayov  pour 
yyayov,  et  liviiraTw  par  analogie  avectpûxaxt  (1). 

îwufit,  de  ÉQ , j' habille,  n’est,  dans  sa  forme  simple,  usité 
que  dans  la  poésie,  ion.  cîmfci , ttvûu,  II.  4’,  1 35;  iituavoBau, 
Hérod.  4,  64  î fut.  tau , t eau  (àfiyitaovrai , Plat.  Rep.  5 , p.  4^7, 
A ; tWofiai,  Pilld.  Nem.  lI,2l);aor.  taa  ntyupitaa)  , àjxWaaqti, 
Od.  a , 36 1;  êraa  ; aor.  moy.  taôp r,v,  II.  v,  i5o  ; iaaâpjv, 
teaadpjv,  II.  x , 23 , 177  ; parf.  pass.  ttfwn , CW.  r , 7a;  dirai 
et  caaai  , Od.  ii , 24B  j tirai  et  tarai,  tirt'tarai,  Herod.  I,  47* 
De  là  tifxtvoç,  encore  dans  Soph.  ÛErf.  C.  ijoi;  iictetfuvo;, 
11.  î,  37a  ; plus-que-parf.  2 pass.  coao  (donc  taftVjv  de  tapai , 
comme  nifi^itaftai);  troisième  pers.  sing.  taro,  «aro  ; trois, 
pers.  plur.  cî'aTo,  II.  a,  596;  aor.  pass.  £'uG w,  //.  a,  517 
(tKxrai , tiaro  vient  aussi  de  ££«). 

On  ne  rencontre  en  prose  que  àpyiévvupi  ; fut.  àuytiaopou , 
Xén.  Me  ni.  S.  1,  6,  2,  et  àpytû  (de  àpyit'ai»),  Arist.  Equ. 
887;  aor.  ijfiyi'taa,  Xénopli.  Cyrop.  1,  3,  17;  parf.  passif 
Tiuyitapai , lifiyi'caai , Xén.  Mem.  S.  1,  6,  2.  De  même  que 
dans  àfiyi£vvuj*i , d’autres  prépositions  n ’élident  pas  la 
voyelle  finale;  ex.:  lititaaaaQat,  Xén.  Cyr.  6,  4>  6,  sans 
doute  parce  que  tu  avait  le  digamma.  Cependant  on  trouve 
encore  ftptaaaaGai,  ex.  Théogn.  420 , xai  mîeOat  iroXXÀv  yaîav 
tycroafAcvov. 

Autre  forme , mais  moins  bonne  : àpf  tdtÇw  (2).  La  forme 
allongée  ÈoGt'u  (comme  toG*iç)  ne  se  trouve  qu’au  part.  parf. 


Jtas  satisfait  de  la  dérivation  de  Buttmann,  qui  fait  venir  ce  verbe  de 

CtVtOfa)  , tVtôü). 

(1)  Buttm.  Lexilog.  p.  1279,  sqq. 

(2)  Alberti  ad  Hesych.  t.  I,  p.  295.  D’Orv.  Vann.  cr.  p.  610. 
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pass.  laQrifxtvoç , dans  Hérod. , r,<iQr)txr»oç , Eurip.  Hel.  i559$ 
et  dans  les  dérivations  coO^a,  Zadr^tç.  Voy.  Etym . Magn . 
p.  382 , 52. 

èoXrjro.  Voy.  §.  233  [et  non  §.  234-  GL.],  p.  48f>,  au  mot 
èXauvw,  Rem. 

§.  234.  iirtarapaty^je  sais  Je  comprends ),  paraît  être  propre- 
ment le  moyen  de  tyiVryjp*,  et  s’emploie  comme  tyiVnjpc  t'ov 
youy,  avec  la  forme  ionienne  conservée,  pour  tyiVrapat  (1). 
Au  présent,  à l’imparfait  et  au  futur,  il  se  conjugue  comme 
tWa pat,  cirtarapat , r)rcKjr<xynv  (2)  (£7rt<7Tapr,v)  , tiu<7Tr,<jofx<xt.  Au 
présent  de  l’indicatif,  il  faut  signaler  la  forme  ionienne 
de  la  seconde  pers. , iitiarzou.  Au  lieu  de  zictarasat , le  dor. 
emploie  èwon ra,  Pind.  Pyth . 3,  1 43.  Les  Attiques  disent 
iiciVraffat , Xén.  M.  S.  2,3,  10;  Plat.  Euthyd . p.  295  , E; 
296,  A;  très  rarement  rrntrrtjc,  comme  dans  Eschyle,  Eum. 
86,  078.  Théogn.  io43,  Br. , emploie  une  autre  forme 
ionienne,  iichxy  (3).  Au  lieu  de  ii nVr-aao  à l’impér. , comme 
chez  Soph.  EL  616;  Eur.  Andr.  481,  les  Attiques  disent 
aussi,  ordinairement  en  prose,  LnVrw  (4).  Çf.  §.  2i3,  2. 
Qpt.  MrtCTTcctp^  y subj.  cKi'aroiuac , Platon , Euthyd.  p.  296.  A 5 
hc tory , 4b.  p.  296,  C;  Isocrat.  ad  Demonic.  p.  ia  , A 

(de  même  que  Æuvapat  à l’indic. , ouvacat,  au  subj.  Æuvio). 
A l’aor.  1 il  fait  hciaxr,^,  ou  plus  attiquement  wnaryidyjv, 
par  analogie  avec  le  futur,  Plat.  Symp.  p.  186,  E,  etc.  (5). 

. frcü> , je  suis  occupé  d?  une  chose  (voy.  le  Lex.  de  Passow), 
chez  Homère , et  aussi  dans  ses  composés  chez  les  prosa- 
teurs attiques , fait  à l’imparf.  el-rrov,  ex.  : Ætcrrroptv,  II.  X", 
705  ; Od.  p y 16;  mptsïictv,  Hérod.  2,  169;  Xén.  Mem.  S . 
2,9,  5 : et  à l’aor.  toi rov,  ex.  : sTc-Ecnrrov,  per-cWov,  chez  Ho- 
mère, et  chez  Hérodote,  ex.  : -jccpuoro,  Hérod.  1, 1 14 , 1 i5; 
6,  44,  avec  cette  particularité,  que  dans  les  autres  modes 
il  perd  le , comme  si  c’était  un  augment  (6)  : iiu-aiceivy  II. 
77,  52  j htt-<77C0lfXt  , Od.  (!',  25o;  irct-ficu),  -aKYjÇy  —Gicy  , IL 


(1)  Fisch.  II,  p.  491-  Schneider.  Lex.  gr, 

(2)  Mœris,p.  28a.  , 

(3)  Voy.  Schæf.  ad  Soph.  Phil.  798.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  35g. 

(4)  Mœris,  p.  i63.  Piers.  p.  18  sq.  Thom.  M.  p.  354- 

(5)  Wessel.  a^Hcrod.  p.  201,  74.  Fisch.  II,  p.  492. 

(6)  lit  est  un  augment;  iorTo'pyiv  est  l’aor.  2 de  «topât,  comme  fcr/.sv 
l’est  de  , l’ancienne  forme  du  présent  ayant  été  oirto , 
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Ç'.  4ia;  fi  ,35g  ; ’tm-aitûv,  fUTa-awtiv,  II.  p , 190;  fut.  itpc- 
\Uiç,  II.  j , 558;  Od.  û,  47°  ? mvtiÿtoBea , comme  passif, 
Hérod.  2,  n5;  7,  119  [ç/.  §.  235,  à fy&>,  p.  492.  GL.].  De 
là  se  forme  l’aor.  pass.  retpietpÔcWaç,  Hérod.  5 , init.  Cf.  ïyu  (1). 
C’est  ainsi  que 

îmfxai  fait  à l’imparf.  etirôpwv,  à l’aor.  cairôptr,v,  même  chez 
Thuc.  1,  60;  Plat.  Polit,  p.  280,  B;  Xén.  Cyr.  4,  5,  52; 
impérat.  airto,  air  cto.  II.  x,  285;  awjtiriairtaQc , Plat.  Critia. 
p.  107,  B;  fut.  fyopiai,  Soph.  Ant.  636;  Plat.  Leg.  4 , 
p.  741 , C.  Des  poètes  postérieurs  à Homère  ont  aussi 
camipw , iairtoBat , cOtnme  Pindare,  tairoi-ro,  O/.  9,  1 23 ; 
Pyth.  IO,  26;  tarer, tou , 6>/.  8,  i5  , etc.  (2). 

1 p<xu>,  j’aime  (dans  Homère  cpap uxi,  avec  l’aor.  1 r>paaàur,f , 
prend  uniquement  ses  temps  de  la  forme  passive;  aor.  j, 
r,pâa&r,v , amavi.  On  ne  rencontre  du  passif  véritable,  que 
le  participe  ’epwpevo; , quelqu'un  qui  est  aimé. 

ÉPrû , ancien  verbe,  qui  n’est  resté  en  usage  qu’au  futur 
fpçw,  ex.  Od.  t,  36o;  à l’aor.  1,  cpÇ«;  au  parf.  2,  copya,  chez 
les  épiques  ; et  dans  les  dérivés  ïpyov  et  tpyotÇopat.  Il  n’y  a 
d’usité  comme  présent  chez  les  épiques  et  aussi  chez  Soph. 
OEd.  C.  85 1,  que  tp Su>  ou  pe'Ç»,  De  cette  forme  fpyu  vient 
probablement  aussi  l’homérique  itpyfttvoç  (§.  11,  p.  58}, 
dans  la  locution  yfyupat  ’apypivat , II.  t',  89,  avec  le  sens 
de  TETvypivoç. 

Épyw,  tîpyw  {je  renferme , je  retiens ),  la  première  forme 
dans  Homère  et  Hérod.,  ex.  2,  99,  148,  chez  Homère 
fréquemment  avec  le  doublé , icpyu ; la  seconde  forme  seu- 
lement une  fois  chez  Homère,  II.  iji , 72  : au  contraire, 
fréquemment  chez  les  Attiques  avec  la  signif.  de  retenir, 
surtout  dans  les  composés,  àirelpyw,  etc.  Delà  chez  Homère 
tpyarat,  II.  ir  , 4$!  5 *PXaT0i  ^ P > 354  hépyxTO , Od.  x , 
241  ; ànoepyfuvn , parf.  passif,  expers,  Hom.  Hymn.  in  Ven. 
4 7 ; àirepyptvoç,  Hérod.  2 , 99  ; âw fpÇai,  if/.  2,  124.  Les  formes 
dérivées  sont  tpyvupu,  ctpyvu  , Orf.  x , 238;  IpyotOw  et  tp^arâa» , 


(1)  «pctiai  (ion.  ttf cpL»i) ,j iaterroÿe , fait  régulièrement  à l’imparf.  Àpo- 
p.r,v,  ttpofunv;  infinit.  fpeaflai,  comme  l’aor.  2 tpsaôai;  futur  tpiieopat , 
tiyr.oaux:.  | 

(a)  GazeUe  lût.  tClèna,  1809,  n.°  2.J5 , p-  Ii3  , noc.  8.  Cf.  Buttmann, 
Gramm.  comf1.  Il,  p.  129. 
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cp^arowvro,  Od.  Ç# , i5.  Dans  la  signifie,  de  renfermer , les 
Attiques  l’aspiraient,  Etpyw  , ctpyvupu,  xaôdpyw,  Eschyle, 
Choeph.  445.  Cet  etpyw  se  présente  encore  avec  l’ancienne 
forme  chez  Hérod.  3,  i36,  roù?  Ilepaaç  cpje  («7  ta?  emprison- 
na, d’où  épxTYj  dans  Hérod.,  attiq.  EÎpxT-r/);  Thuc.  5,n, 
irep«'p?avTcç  [Ç£  Buttm.  Gramm.  compl.  II,  p.  1 24 , not. 
GL.);  Soph.  Aj.  593  5 ÇuvepSe re  : OEd.T.  890;  Plat.  /te/?. 

5 , p.  461,  E,  ptyj  ÇuvcpÇavToç  apxovroç,  de  même  que  plusieurs 
MSS.  et  Olympiodore  dans  le  Gorgiasy  p.  45 1 D,  donnent 
la  leçon  r,v  xaôc'pJjjç,  au  lieu  de  r,v  X0t9c£v)ç.  D’autres  ontxaQctpÇ^ç, 
que  Bekker  a admis.  • 

€p$(0.  Voy.  p e'Çw. 

€p£t(îw  , appuyer ,*  3.e  parf.  passif^,  ipyipc^arat.  Voy.  §.  168, 
/fc/w.  2 , p.  328. 

èpe(7rw,  je  jette  à bas  ; fut.  cpcn}*>;  aor.  yjp£oJ«x,  dans  Hérod. 
1,  164 ; 7,  i4o,  et  chez  les  épiques  qui  ont  suivi  Homère. 
Chez  ce  poète,  Iptpncro  pour  ipripn rro  , JL  g , i5.  Voy. 
§.  168,  Rem,  2;  et  aor.  2,  ^piTrov,  ye  tombai , intransitif; 
chez  les  écrivains  plus  récents  on  trouve  aussi  le  parf.  2, 
£ptiptir«.  Buttm.  Gr.  compl.  II,  p.  i3i,  indique  encore  un 
aor.  2 pass.  ipmtvrt,  de  Pind.  01.  2,  76,  dans  Bœckh. 
Buttm.  rattache  encore  à £p«Vw  la  forme  homérique  ôvvj pti- 
yjjavro  [II.  u , 234;  cf  Albert,  ad  Hesych.  VOC.  oeveptyavro. 
GL.],  mais  qui  me  semble  trop  dévier  par  la  signification, 
surtout  parce  que  dans  le  passage,  II.  v,  229,  il  est  diffi- 
cile de  penser  que  Ganymède  soit  jeté  à terre,  pour  être 
ensuite  enlevé. 


èpéffQat  ; aor;  2 , r/pop^v,  £poô,  èpecOat , qui  est  ordinairement 
accentué  d’une  manière  fautive  comme  présent,  ëpou,  tptuQai. 
La  liaison  des  phrases  montre  que  c’est  un  aoriste,  comme 
f rit  p epy,  Soph.  Phil.  576  (1).  Mais  Homère  a au  présent 
la  forme  toute  sembable,  eïpofxat,  ex.  : II.  a,  553,  de  même 
que  tpeto^Jl.  X , 6ll,  pour  Epco,  epou , epeaQ at. 

ÉPIAQ  ou  EPIAEÛ , ne  se  rencontre  qu’à  l’aor.  1 moy. 
IpiMrjffaoOat , II.  xf , 792.  De  là  èptÇw  , qui  est  un  verbe  com- 
plet, et  Èpi&x tvw. 

£ppw;  fut.  Èppriffw;  aor.  eppyea,  signifiant  encore  je  vais 
chez  Homère,  et  d’ailleurs  chez  lui,  ainsi  que  chez  les  écri- 

. > • T.«»  i : . î.  i '■  s • » •••  • 

' ’ » -- 


(1)  EJmsl.  ad  Soph.  OEd.  C.  55y. 
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vains  postérieurs,  exclusivement  aller  à son  malheur,  sur- 
tout à l’impératif  ?fpt,  abi  in  malam  rem,  va  te  faire  pen- 
dre ; ïfptiv,  périr,  Plat.  Leg.  3,  p.  677,  C;  Êppôv-rwv,  il.  E. 
On  en  dérive  aussi  l’aor.  àirotptjtt , dont  nous  avons  traité 
plus  haut,  p.  463. 

ipuyyotvco  ( rendre  par  la  bouche ) , forme  att.  pour  l’ionien 
èpE'jym,  d où  vient  encore  1 aor.  xjpvyov,  xcrrrîfuytv,  Arist.  Vesp. 
9i3,  ii5i  (x). 

èpuSatvw , je  rends  rouge.  Le  primitif  «st  ÈPYQ , ÉPEYQ , 
cptûôu,  11.  X , 3g4  (d’où  cpeùaac , II.  d,  329)  et  ËPY0Q,  ËPY- 
0EO  (d’où  ÈpuOpoçj , d’où  vient  encore  le  fut.  ipvOr.aw  et  le 
parf.  r,pv9nxa,  restés  en  usage. 

tpüxu  est  à remarquer  à cause  de  l’aor.  «pûxaxov  (tpûx.)  ; 
infin.  èpuxaxcciv,  dans  Homère,  comme  r,viir<xT£.  A ce  que 
Buttm.  Gr.  compl.  Il,  p.  i35,  sqq. , remarque  sur  tïpü-ro, 
j’ajoute  encore  l’impér.  tïpZao,  Apoli.  Rh.  4)  372,  qui  se 
rattache  à ïpZvo,  seconde  pers.  imparf.,  et  à Épura,  trois,  pers., 
tout-à-fait  comme  l’impér.  Stixvvco  se  rattache  à la  seconde 
pers.  tSctx'/voo , trois,  pers.  ê&ixvuto.  Voy.  §.  198,  3. 

«pjfopai  (Je  vais),  n’est  usité  qu’au  prés,  et  à l’imparfait; 
cependant  au  lieu  de  ip-fprp  (jipyjptQa , Plat.  Leg.  3,p.  685, 
A) , ïpyou , tpj^oipnjv,  ïpypftai,  etc.,  on  rencontre  chez  les  Atti- 
ques  plus  fréquemment  wiv,  ï6t,  ?<xfu,  etc.  Les  temps  qui 
manquent  sont  remplacés  par  des  dérivations  de  ÉAEY0Q; 
fut.  (Xitio-eptat  (chez  Homère,  et,  quoique  rarement,  chez 
les  poètes  attiques,  ex.  Eschyle,  Prom.  853;  Suppl.  53x  ; 
Soph.  ÜEd.  C.  1 206  ; Trach.  5g5 , parce  que  les  Attiques 
emploient  d’ailleurs  à sa  place  cTpi , avec  la  signification  du 
futur  : au  contraire  quelques  atticistes  récents  ont  plus 
souvent  èXsidojtou  (2));  aor.  2 îjXuQov , chez  Homère,  très 
rarement  chez  les  tragiques  dans  les  iambes , ex.  Eur.  Rhes. 
662  ; Troad.Ltqü-,  El.  602  (3)  ; en  prose  îXOov  (dor.  ïvôov)  ; 
parf.  2 , iiXû0<xfitv,  Hés.  Th.  66 o (mais  avec  la  var.  ÀXûOope», 
et  plus  ordin.  IXrlXuOa  (Hom.,  Théocr.  dXviXouQa).  Sur  les 


(1)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  63  sq. 

(a)  Thom.  M.  p.  88  , 336  , et  Hemsterh.  Mœris , p.  16  sq.  Pbrynich. 
p.  (ia)  37.  Schsef.  ad  Soph.  OEd.  C.  iao6.  Elmsl.  ad  Eur.  lleracl.  a 10. 
(3j  Elmsl.  ad  Eur.  Med.  1077.  Meincke,  Quast.  Menandr.  1.  p.  35. 
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formes  syncopées  «Xiri/ufuv , — utc  , voy.  $.  198,  3 [et  non 
6.  GL.]. 

ioêcu  (aussi  c<tBw  , 11.  ai , 4i  5 , 476) , je  mange , forme 
allongée  de  tôw,  qui  ne  se  rencontre  plus  au  présent  que 
chez  les  anciens  poètes,  IL  c‘,  34 1;  C,  i42 , etc.;  inf. 

pour  iôtfjLsvat  ; iniparf.  tiov,  Od.  \J/,  9.  De  viennent 
aussi  les  temps  suivants:  parf.  iSr,èh.a  (§.  186,  4>  P-  353); 
parf.  pass.  , §.  189,  1,  p.  35y  (iS-nSorou,  Od.  y, 

56);  et  de  l’autre  forme  supposée  du  futur  (tfo'crw,  ioiui , 
èSù)  le  parf.  2 IfaSa  chez  Hom.  //.  p',  542.  L’aoriste  1 pass. 
■hScaQyv  est  rare,  ex.  Hippocr.  t.  II,  p.  225.  fy otyov  est  em- 
ployé comme  aor.  venant  de  <pr,ytx>  ou  yôyw;  comme  futur, 
on  n’emploie  que  iSofiqt  (§.  i83,  p.  349). 

camvc.  Voy.  tîirtîv,  Hein. 

cjpiVxw , je  trouve , forme  allongée  de  EYPO  (voy.  §.  216, 
11,  5.°);  d’où  viennent  aussi  le  lut.  tùpriuw ; le  parf.  tûpnxa; 
parf.  pass.  copiai  ; aor.  r pass.  tôp «0>)v  ; aor.  2 act.  tüpov  ; 
aor.  2 moy.  tùpôpmv.  Sur  tvpâfir/v , voy.  §.•  193 , Rem.  y, 
p.  365.  L adj.  verbal  est  cùptréoç. 

§ • a35.  îyu , j'ai;  fut.  §.  36,  3.”  (p.  106).  De  même 
que  JW  a un  aor.  2 , fuwov,  avec  un  a intercalé , de  même 
a un  aor.  2 ïayov,  au  moy.  ieyipni,  et  de  même  que 
dans  tcrîTov,  am~v,  <nrûv,  cet  t est  retranché  dans  les  autres 
modes,  comme  s’il  était  un  augment  \cf.  p.  489  , init.]  ; à 
1 actif,  impér.  eyh ; opt.  [ff^oTpn]  ayofav,  §.  198,  2,  p.  38i  ; subj. 
eyÿ  ; inf.  o^tîv  ; part.  ayùv  : moyen , impér.  ayaâ  ; opt.  cyaiprn  ; 
subj.  aytüftai ; inf.  oytoûai  j part,  ayéfavoç.  Le  moyen,  ordinai- 
rement dans  les  composés,  dnr 0-ayiaQa.t,  \nco-ayioQat.  A l’.OC- 
casion  de  cet  ïayov,  on  a layw  de  tya>  (comme  tv-lama  de  h- 
£ttü>),  qui,  surtout  chez  les  Atdques,  se  rencontre  souvent 
dans  la  même  signification  que  ïyw  (1);  et  de  ïayw , 011  a 
, tcrjfMopat  dans  le  composé  ùn-tayr/iapai , ùmayofjuxi  chez  Ho- 
mère et  Hérodote. 

Ces  formes  de  l’aor.  sans  s,  resserviront  de  base  à d’au- 
tres formes  (comme  ai rtTv  en  sert  au  verbe  amvSuv) , et 
d’après  l’inf.  aor.  2 aytïv,  viennent,  d’une  part,  le  fut.  ayà,au>ÿ 
moy.  ayhao[iat  (que  les  grammairiens , mais  à tort , décla- 
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rent  plus  att.  que  eÇopat  (i));  parf.  cajpjxa;  parf.  pass.  î<jyrr 
(xou  ; aor.  i pass.  co^«0r,v,  qui  sont  demeurés  Surtout  en 
composition:  d’une  autre  part,  un  aor.  2 c^eGov;  subj. 
c^e'Ôyj  , Eur.  Alcmœon.  fr.  1 2 : .àOvfitot  'tr^céri  nç  ûpôcçj, 

infin.  (j^tGcTv  (2).  Cependant  chez  Eschyle,  I Vhoeph.  829, 
Tlepaztdç  r èv  «ppsaty  itaptitav  o^t'Owv,  ce  verbe  paraît  ne  pouvoir 
être  qu’nn  présent,  comme  Blomf.  l’a  rema&jué  ad  loc. 

( VS.  8l8).  *4  • 

L’imperat.  Soph.  El.  1016,  surtout  dans  les  com- 
posés oroxcç,  TTopa^cç,  etc.,  est  de  nouveau  formé  de 
2XHMI,  comme  <nréç  de  c<7ttov.  — <ryt  est  très  suspect , quoi- 
que l’on  trouve  xàraa^c,  Eurip.  Herc.f  12 1 1 ; ir apocope , Eur* 
Hec . 836,  dans  tous  les  MSS.  (3).  La  mesure  n’exige  jamais 
cette  forme,  et  dans  Eurip.  Troad.  82,  quelques  MSS. 
ont,  contre  la  mesure,  -rrapaa^  Sur  oxw^a,  voy.  §.  186, 
Rem.  3,  p.  353,  354.  Le  parf.  passif  serait  d’après  cela 
oxoypuxf,  ou,  sans  réduplication*  £ypa^  et  Buttmann  reconnaît 
avec  raison  ce  parf.  comme  trois,  pers.  plur. , II,  p.  142,  dafns 

CTTCO^OCTO,  II.  fJL  y 34o  (tîTCU^VTo)  , fOÎÇ  OytÔCUV  i'ItlXexXtlfffltVOU  Yiffocv , 

comme  Apollon,  l’explique  dans  son  lexic.  Homer. 

Remarque.  Le  composé  àve/opat  a ordinairement  encore  un  augment 
dans  la  préposition,  livet^opiTiv,  >5v£<r^d{x.>îv.  Voy.  §.  17 o,Jîn.  p.  333  (4). 
Le  composé  j’environne,  a un  aor.  (et  non  rijAir- ioxgv, 

puisque  l’augment  passe  à la  préposition)  ; moy.  Eur.  Tph . A. 

14^8:  — îx.7iu.rç , [iriT*  àpcpt  owjxx  pÉXavaç  aix7nV/v,  -rreTrXouç.  Il  est 

avec  un  double  augment  dans  Aristoph.  Tkesm.  i64;  (où 

cependant  il  y aurait  mieux  rp/Tricr/ero.  Voy.  Elmsl.  ad  Med.  1128),  de 
même  qu’à  l’imparfait,  Plat.  Phcedon.  p.  87,  B,  la  plupart  des  MSS.  ont 
ijaTreixero.  On  trouve  un  présent  cüfirr.ax^  dans  Eurip.  üel.  86a,  xaraarn- 
orxouottv  (5). 

ÉO , primitif,  qui  n’a  plus  que  quelques  temps  et  quel- 
ques formes  dérivées. 

1 . Dans  la  signification 
se  présente  encore  a laor. 

Soph.  QEd.  C.  71 3 ; xaOsTffcv,  II.  £',  204  ; Eur.  Phœn.  1223  ; 
Xo^ov  cTaav,  11.  e\  693  j Od.  y’,  4 1 65  eTaav,  ils  le  placèrent  y 
aor.  moy.  etaopsgv  dans  Homère  et  Eurip.  Iph.  T.  953.  Cet 

* 4 • 1 • V - ' -i 

_ . ...  — — . . 1 : 

(r)  Mœris,  p.  a 6, 3ao.  Phrynich.  p.  180.  Thom.  M.  p.  690. 

(a)  Elmsl.  ad  Heracl.  27a.  Med.  995.  Herm.  a^Soph.  El.  744- 

(3)  Porson.  Herm.  adÉ ur.  Hec.  i.  c.  Voy  .#ta  note  ad  Eur.  Troad.  8a. 

(4)  Eisch.111,  a.  p.  99. 

(5)  Elmsl.  ad  Med.  1128. 


de  placer , ériger  un  bâtiment , 

I tiaoL , II.  S , 392,  Ç’,  1895 
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ci  n’était  pus  seulement  un  augnient  chez  les  Ioniens,  niais 
un  allongement  de  l’a , et  reste  par  suite  à l’impératif,  cïvov; 
au  futur  itoopat , Apoll.  Rh.  2,  807  ; au  partie,  aor. , Hé- 
rod.  3 , 12 6}  6,  103  : av<3jsocç  ci  \jnti 'ua;  xar  oùdov,  vuxroç  vitti- 
cav-rtç  âvopa;- , de  meme  que  Xô^ov  cio-ov  dans  Homère , ce  qui 
ailleurs  est  viretç , venant  de  wpcnfu  (1).  Ainsi  !pw  ttuâfumç , 
Hérod.  1,  66;  Plutarch.  Them.  p.  22;  Apollon.  Rh.  1, 
967  (2).  Au  contraire,  Homère  a aussi  la  forme  ê<j<xç  au 
part. , Od.  280 , d'où  àntuen tcî,  IL  v’,  607,  et  la  forme 
allongée  turc , txâôcvc  dans  Hésycli.  (3);  cuuott,  Pind.  Pytk. 
4,  486;  cipiuuai , Od.  v,  274?  C<J<70<VT0 , Pind.  Pyth.  4 , 364  i 
impérat.  cipcuuat , 6,  277;  et  avec  l’augm.  syllabique, 

CC<J<7<XT0 , Od.  295.  Thucydide  a aussi,  3,  58,  extr. , iuua- 
jxcvmv,  mais  avec  la  variante  iaatct-juv,  elooipcvuv. 

De  cet  eu  vient  r,jj.ai , parf.  pass.,  au  lieu  de  tipai.  Yoy. 
§.  a36  [et  non  §.  235.  GL.],  p.  495.  Autre  dérivation, 
cÇofxai,  dontïÇu,  xaOi^u.,  est  encore  une  autre  forme,  mais 
active.  De  là  x<x0?<j«v,  Thuc.  6,  66;  7,  82,  dans  Bekker, 
mais  avec  la  variante  x<xOer<rav,  et  fréquemment  le  participe 
xo<0  tuaç. 

2.  Dans  la  signification  de  mettre,  vêtir,  le  dérivé  cwufu 
est  usité.  Voy.  au  verbe  fwvjxt. 

3.  <V< , sur  t Mh/jit,  est  une  autre  dérivation  avec  le  sens 
de  envoyer  quelque  part. 

Z. 

§.  236.,  Z<xu  (Çù,  Çijç,  Çÿ,  p.  378  [p.  354  dans  Matth. 
et  non  24».  GL.],  not.  *,  a , comme  venant  de  ZHMI,  un 
impératif  Cü,  Soph.  Antig.  1169;  Eur.  Iph.  T.  699  (4), 
et  Cij9<,  et  une  forme  de  l’imparfait  tQn-i,  que  les  grammai-< 
riens  Hérodien  et  Mœris  préfèrent  à la  forme  cÇ»v  (Soph. 
EL  323).  A la  trois,  pers.  plur.  il  n’y  a d’usité  que  fÇuv  (5); 


(1)  Valck.  ad  Herod.  p.  a"6i,  58,  qui  cependant  lui  compare  à tort 
itptiaai.  Voy.  §.  an.  Il,  3. 

(a)  Brnnck.  ad  Apoll.  I.  c.  Rubnk.  Ep.  cr.  a,  p.  aoa.  Valck.  ad  Eur. 
Hipp.  p.  166  , A,  B. 

(3)  Cf.  Etymol.  M.  p.  3o6,  3a. 

(4)  Herm.  ad  Soph.  Anlfg.  tiSt. 

(5)  Mœris,  p.  148  , c.  not.  Piers.  Pour  l’opinion  inverse,  voy.  Thom. 
M.  p.  a66. 
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fut.  Çriotiv,  Plat.  Rep.  9 , p.  691,  C;  Leg.  7,  p.  792,  E; 
Rep.  5,  p.  4^5,  D.  Du  reste,  les  anciens  classiques  em- 
ploient à laor.  et  au  parf.  les  temps  dérivés  de|3iôo>,  c6i'&>- 
aa,  fit&wTau.  Hérodote,  1,  120,  a fart'Ç&xn  (avec  la  variante 
— tÇ-rjcc) , venant  de  &>&>,  qui  d’ailleurs  ne  se  rencontre 
qu’au  présent  et  à l’imparfait. 

U. 

Ho«.  Voy.  àvSâviu.  De  f,6opat  vient  1 aor.  1 rfoOnv.  fiaaro  seu- 
lement chez  Homèré,  Od.  1,  353. 

ripât  [je  suis  assis),  est  considéré  comme  le  parf.  passif 
de  ÉÛ  , je  place , au  lieu  de  tlpat , ripât , ficat , rnat  (comme 
xâ&urai,  Xén.  Cyr.  7,  3,  5)  et  r,arat  ; trois,  pers.  plur.  ri*  rat  ; 
ion.  tarai;  comme  xartarai , Hérod.  1,  199;  2,  86,  etc., 
et  poét.  c carat , ex.  II.  (i',  i3y.  De  même  au  plus-que-parf. 
trois,  pers.  plur.  taro  ettîaro,  ex.  II.  y , i49>  etc. , pour 
Î>jto  ; impérat.  r,a 0 , II.  p’ , 200,  etc. , f,cQw  ; infin?  rioQat  ; part. 
■Zptvo;  (au  lieu  de  r,pnoç,  à cause  de  la  signification  du  pré- 
sent donnée  à ripai). 

On  emploie  plus  ordinairement  le  composé  xâOnpat ; 
infin.  xaQüaOac,  qui  a aussi  un  optât.  xaQolpr,v,  ex.  Aristoph. 
Lys.  i495  Ran.  919  (1),  et  un  subj.  xâOwp ai,  Eurip.  Hel. 
1093;  Démosth.  Phil.  1,  p.  53,  2.  Il  fait  à l’imjparf.  ixa- 
Qripnv,  trois,  pers.  btâOr,To,  Æschin.  p.  267,  R;  Xen.  Cyrop. 
7,  3,  i4>  et  xaôrurv,  trois,  pers.  xaGvrro,  que  les  grammai- 
riens déclarent  meilleur  que  le  premier  (2).  Pour  l’impérat. 
xâôr/ao,  il  y a encore  une  forme  moins  pure,  xaSou  (de  xtxQcco, 
xocSto)  (3 ).-  , ’ 

Pour  le  présent,  l’imparfait,  dans  le  sens  de  s’asseoir, 
et  pour  le  futur,  on  emploie  xaOtÇopat , IxaQtÇépi jv,  xoSeSovpat. 
Voy.  tÇopa  1. 

r,pûu.  ut rtpvripvxt , §.  16,  ï,  p.  73,  rj\. 

r/vt'irairt.  Voy.  tîrrtTv,  Rem.,  p.  435. 


(1)  Bruiick.  ad  Arist.  Lyt.  149. 

(a)  Thom.  M.  p.  485.  Elmsl.  ad  Arist.  Ach.  548. 
(3)  Mœris  , p.  a34.  Thom.  M.  /.  c. 
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§.  237.  0âou.atf  ( admirer y contempler),  ancienne  forme, 
qui  est  restée  en  usage  chez  les  Doriens,  0âo0f , Arist.  Ach. 
770.  Voy.  le  Lex.  de  Sehneider.  Homère  n’a  de  ce  verbe 
que  l’aor.  1 moy.  (haataro , II.  <f,  190  ; chez  les  Doriens 
iOa<TÔL[iav,  d’où  l’impérat.  0àeai,  Théocr.  3,  ia.  De  là  Oaiopat, 
Pind.  Prth.  8,  64  ; ion.  Or/éofiai,  QntTro,  Od.  é,  76  ; Ovitûvxo, 
II.  ri , 444  j Owrotprîv,  passim ; Giîfûfuvoç , Héroa.  7,  44 1 et 
passim.  Hérodote  [1,  10]  a un  imparfait  tOwro,  avec  la 
var.  t0i)tïxo  (i)  j fut.  QrîriuovTai,  Hésiod.  Èpy.  4^0.  Ocdtspat,  est 
la  forme  attique  (2). 

©axes»  (yè  siège),  seulement  au  présent,  Qaxtï,  Soph. 
OEd.  T.  20;  impérat.  0d!xti,  Aj.  1173.  Le  participe  0<xxùy 
se  trouve  souvent  accentué  comme  un  aor.  2 , 0axûv,  mais 
à tort  (3). 

Oârrreo (ensevelir),  aor.2  passif  cxâ<pr,v,  §.  1 93, Rem.  3, p.  364- 

0âu,  chez  les  épiques,  allaiter , sucer,  téter,  dont  on  ne 
rencontre  que  Q-rwaxo  fxa&v,  il  suçait  lu  mamelle,  II.  «à,  58; 
cf.  h.  in  Cer.  236.  Au  contraire,  Air^XXwva  Orîsaxo  firimp, 
h.  in  Apoll.  123,  sa  mère  V allaitait.  L’infinitif  prés.  0w0at 
(pour  0àff0ai,  ou  bien  venant  de  0%at)  se  trouve  dans 
F Od.  S',  89,  dans  le  sens  de  traire. 

Otvt~v,  aor.  2 de  Octvu,  battre , Eur.  R/tçs'.  687,  tpCktov  â-Apa 
[ITi  0EVï)î  (4). 

0t(7ffai70ai  (prier,  obtenir  par  prières),  aor.  d'une  racine 
inconnue,  d’où  Qtoaa* xa,  Pind.  Nem.  5,  18;  dtaaâpuvoç, 
Hésiod.  ap.  Schol.  Apollon.  Rh.  1,  -824  , et  l’adj.  à-woOsox-oç, 
Od,  p , 296,  détesté  (5). 

QHND,  0ANEO.  Voy.  0v7)<jxu. 

* Ôtîitw  , je  m'étonne , je  suis  consterné,  ne  se  rencontre 
plus  que  chez  les  poètes  : au  parf.  2,  xt'0»!ira,  Od.  C , 
168;  \p’,  io5;  11.  tp',  29,  etc.  ; et  aor.  2 fxayov,  xâyov,  Apoll. 
Rh.  2,  207,  io3g;  part,  xatpwv  (§.  38,  3,  p.  iod,  106: 


(1)  Voy.  le  Les.  Herodot.  de  SchweigU.  t.  I,  p.  3aa.  GL. 

(a)  Kcen.  ad  Gregor.  p.  (roo)  2a3. 

(3)  Elmsley  ad  Eur.  Heracl.  994. 

(4)  Blomfield  ad  Æsch.  Theb.  378.  Elmsl.  ad  Eur.  Ucrad.  *71. 

(5)  Heyne  , V.  L.  ad  Pind.  Nem.  I.  e. 
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cf.  §.  ip3  ; Rem.  3) , 11.  t,  193,  etc.  De  là  ratpoç  chez  Ho- 
mère 5 V étonnement , G r,Soç1  ici.  q.  Qavpia,  dans  Hésychius. 
GrÎTrw  lui-même  n’est  vraisemblablement  qu’un  allongement 
[dans  la  quantité]  de  Goùrw,  d’où  Ga-rry?,  Gobra,  dans  Hésych. , 
et  l’usité  GâpSoç  (1). 

G iyz~v,  inf.  de  l’aor.  2 e'Gcyov,  etc.;  partie.  0<ywv  (2);  fut. 
0:Çco  et  OîÇouai  (§.  184,  1 ,Rem.  i,p.  35o).  Au  présent,  il  n’y 
a d’usité  que  la  forme  allongée  Gjyyavw. 

Gvr/<rx«  (y>  meurs),  allongé  de  Gavcw,  qui  lui-même  est  ré- 
sulté de  0HNQ.  De  0HNQ  vient  le  fut.  moy.  Gavoy pat  ; aôr.  2 
eGavov ; parf.  TEÜvyjxa  (comme  pcpdvr/xa  de  pdvw j §.  187,  6, 
p.  354),  d’où  viennent  le  plus  souvent  au  pluriel , à l’inf. 
et  au  participe,  les  formes  syncopées  réfoapev,  rtOvact  , re- 
Gva 'Jàu.  Voy.  §.  198,  3.  De  Te'0vy?xa  vient  le  subj.  TeGvyixwac , 
Thucyd.  8,  y4-  - i;  : 

De  TeGvvTxa  est  dérivée  une  nouvelle  forme  't-cGvrîxà),  d’où 
est  resté  le  futur  usité  t sGvr)Ç«>,  Eschyle,  Ag.  1288;  Arist. 
,4c/*,  325,  et  plus  souvent,  rtQA^opat , comme  £<7Ty}?a>,  Éary}- 
Ço^at , §.  188 , Rem.  2.  TeGvrîcrw  et  TcOvr^opac,  sont  des  formes 
erronées  (3). 

OopeTv  (sauter),  n’est  usité  qu’à  l’aor.  2 , cGopov,  et  au  futur 
Qopovpat  , 11.  G , 179.  Comme  présent,  on  emploie  Qpcooaw, 
dérivé  de  e'Gopov  (comme  jSXtuffxw  de  epoXov).  Voy.  Hérod.  6 , 
i34.  Il  y a une  autre  dérivation , Gopvyw,  Gôpvyp.  Buttmann, 
II , p.  if»2  /joint  encore  aux  formes  venant  de  Goptfv,  réQopa, 
qui , d’après  une  correction  de  Canter,  se  trouve  dans  un 
vers  d’Antimaque  ap . Pollue.  2,  4,  178. 

• h ■ ' ■ 

§.  238.  Ixvéopai  (Je  viens),  forme  prolongée  de  txw,  d’où 
l’on  a dérivé  - aussi  <xav*>.  De  là  le  fut.  ïÇopat  ; aor.  2 «xop&jv 
(txro  pour  î«to,  Hésiod.  T/wogon.  481,  aor.  syncopé  comme 
ïxfxevoç  oupoç)  ; parf.  Typocc;  TypsQa  dans  Soph.  Trach.  229  ; 

1 — ■■■—  ■!■  " ' " — ■ ~ ■ -■  

(ï)  Schneider,  Lex.  Gr.  voc.  0âu.ëoç,  ôyiTrw. 

(a)  Schæf.  ad  Soph.  OEd.  C.  470. 

(3)  Gatak.  ad  Marc.  Anton,  a , 14.  Brunck.  ad  Aristoph.  Vesp.  654  î 
Ach.  590.  Reiz.  ad  Lucian.  Sol.  [§.  7],  p.  478,  t.  IX;  p,  101,  t.  X. 
Oudend.  ad  Thom.  M.  p.  835  sq.  Ruhnk.  ad  Tira.  p.  i58.  FÎ9ch.  III, 
a.  p.  106.  Blomfield  ad  Æsch.  Ag.  ia5o.  Elmsl.  ad  Arist.  Ach.  597. 

I.  32 
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partie,  typtevoç , Soph.  Phil.  4^4?  ed.  Herm.  11  est  plus  usité 
en  composition  : à<pîypctt  (ion.  àirîypat);  plus-que-p.  àpfypyjv, 
ot^Txro,  Thuc.  4 ) 2 ; 7,  75.  îxw,  r«<,  txot  , txwv,  partout  avec 
■ •«"g,  se  rencontre  encore  chez  les  anciens  poètes,  ex.: 
Od.  p , 444  i H-  Q j 192  ; «,  521  ; p',  399  ; Pind.  O/.  5,  20. 
Le  futur  de  cette  forme,  î&«>(d’où  aussi  l aor.  1 î£«;,  Hom. 
Hjmn.  A poil.  2,  45,  mais  douteux)  est  considéré  comme  un 
nouveau  présent,  et  il  a servi  à former  un  imparf.  T£ov,  II. 
(3  , 6675  c , 773  , etc. , mais  avec  le  sens  de  l’aoriste.  Selon 
Buttm.  Il,  p.  i56,  Yixu)  n’est  qu’une  autre  forme  defxu,  et 
n’en  diffère  que  par  les  dialectes.  Vid.  supr.  p.  452,  IV,  1. 

iXà<Txofx<x<  (j'apaise) , dérivé  de  tXaopou  , que  l’on  ren- 
contre aussi  //,  p',  53o5  Apoll.  Rh.  2,  847;  fut.  iXasopat 
(avec  a bref) 5 aor.  1 moy.  <Xaaap>jv,  Hérod.  1,  675  II.  a, 
100.  On  suppose  une  autre  forme  f AHMI,  dérivée  de  iXaw, 
d’où  TXrjQi , sois r moi  favorable  , dans  Homère,  TXaOi  avec  a 
bref,  dans  Théocr.  i5,  i43.  De  plus,  le  prés,  moy.,  tXapat, 
Hom.  Hymn.  21 , 5.  Autres  formes  : (Xrîxw , je  suis  favorable ; 
subj.  ï\yixy,<ji  , Od.  , 365  5 optât.  tXr)xot  et  iXeopai  (1) , Esch. 
Suppl.  123. 

UTTOtpa!.  V oy.  TTCTOpat. 

f<rr/pt  ne  se  présente  qu’au  sing.  et  chez  les  écrivains 
doriens,  ex.  :foapi,  Pind.  Pylk.  4,  44* I>Théocr.  5,  1195 
t^ryjç,  id.  14,  34;  Ïgclti  pour  , id.  i5,  146;  part,  taaç, 
au  datif  fcav rt , Pind.  Pyth.  3 , 52.  On  trouve  l imparf.  act. 
taoiv  au  lieu  de  loarra.-j,  II.  a,  4°^»  etc.;  Eurip.  Cycl.  23o. 
Voyez  ce  qui  était  resté  en  usage  de  ce  verbe,  au  mot 
s'îSio , je  sais. 

Il  faut  placer  ici  ?axcv,  il  dit , Od.  r , 2o3  ; yf,  3i  ; Apoll. 
de  Rh.  4 î 1718,  verbe  que  certains  grammairiens  \cf. 
Clark,  ad  Od.  r , 223.  GL  .]  n’expliquaient  que  dans  le  sens 
forcé  de  wpotov , encaÇcv  [//  assimilait , //  controuvait\ , sens 
dans  lequel  on  trouve  toxovreç  (pour  èfe-xovrtç) , //.  X',  798  ; 
7c , 4i  ; O//.  5',  279. 

K. 

§.  239.  KAZQ , sans  doute  forme  ionienne  pourgaÇ», 
si  ce  n’est  que  ^aÇo»,  x<xÇopa<,  est  employé. seulement  au 


-r 


(1)  Voy.  Blomfield,  Remarks , p.  49.  GL. 
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présent,  KAZQ,  au  contraire,  seulement  clans  des  temps 
dérivés  et  avec  des  significations  particulières.  Le  primitif 
paraît  avoir  été  XAQ  , je  me  tiens  ouvert , je  suis  vide , en 
lat.  hiare.  De  là  j^aoç  X* *0P0? > contracté  ywpoç  (*)  ? et 
Cette  signification  est  restée  dans  les  verbes  xatvwî  x<*<7XW  i 
fut.  ^ocvoùpuxi  j aor.  fyocvov  j parf.  xéyrtva.  De  là  les  significations 
voisines  : i.°  avoir  assez  d’espace  vide  pour  recevoir  quel- 
que chose , et  par  suite  contenir.  On  trouve  dans  ce  sens 
chez  Homère  tyaSt , 11.  <î  , 24  j 0 , 4^i,  Hp?  $’  oùx  tya$z 
crr,Qoq  ^oXov,  ainsi  que  le  parf.  et  le  plus-que-p.  xc^av^oc , txc- 
^avoctv,  //.  U>,  191  ; x|;',  268;  07.  96,  cpii  sont  dérivés 

de  ^aÇto.  De  là  l’adverbe  yctvoov  et  le  verbe  ^av3av&>.  2.0  avoir 
besoin , manquer , sens  dans  lequel  s’emploient  les  formes 
^artw  , j^anuto  , ^artÇw , ; d ou  yjiroç  , besoin , désir. 

Il  paraît  y avoir  de  là  affinité  avec  les  formes  xr$oç,  </#«// 
A’wyc/  d’une  perte ; xr/ow , xr^oopat , s' affliger , s’attrister , 
ce  dernier  signifiant  aussi  éVrc  soucieux  pour  quelque  chose , 
prendre  des  soins  pour  une  chose.  De  xr^opo»  (comme  t^crw, 
venant  de  uSw) , ou  bien  de  KAZQ,  xocoéo,  x<x$r,<ju>,  dérive 
xexocSYjuéfxeQa , n.  e . 35  2 ! ovxETt  vwt  oXXvpuvwv  Aavocwv  x£xac<îy}ao— 
pcQ’  uarartov  irep.  3.°  faire  reculer , et  ainsi  rendre  une  place 
vide.  On  trouve  dans  ce  sens  le  présent  moyen  ydiojxac , 
je  recule , surtout  chez  les  poètes , et  un  aoriste  xzxdSovro , 
n.  5',  497;  0, 5 7 4 , ils  reculèrent , ils  firent  place  (ils  sc 
mirent  hors  de  la  portée  du  trait,  sans  que  pour  cela  la 
troupe  fît  retraite)  ://.-*,  j36,  où  ydÇzro  <p&vro?,  il  ne  man- 
qua pas  le  guerrier.  <îtç  0ave7v  où  ydÇofiac , Eur.  0r.  1109  [ed. 
Matth.  et  non  pas  vs.  n4-  GL.]  ; Xcyctv  où  yflofxai,  ul.  Ale. 
338  [et  non  pas  33.  GL.],  non  refugio,  non  reçus o.  Apoll. 
Rh.  4 j 190  > [srjxérc  vùv  ydÇzaQz  — Trarprjv^c  vàffOat.  De  là  sont 
dérivées  les  significations  que  voici  : i.°  à l’actif,  construit 
avec  le  génitif,  il  signifie  enlever,  ôter,  proprement faire  que 
quelqu’un  abandonne  une  chose;  il  est  à l aoriste,  xtxav&ov, 
dans  17/.  X",  333  (Eustathe,  p.  847,  5o , le  compare  à 
XcXa&ôv,  XeXa^wv);  et  l’on  en  dérive  un  futur  xzxaSr&tû,  Od. 
y,  1 53  , 170,  Qvfxov  xoit  X£XOc<îc«>v,  C.-à-tl.  Ù7ro^wpy jaac 


(1)  Valck.  it 2 Lennep.  Etpn.  p.  1097.  Cf.  Eustath.  ad  II.  X',  p.  856,  5(). 

* 'a)  Dans  ces  deux  passages  a’Euripide , Elmsley  a corrigé  coy#  <2£op.at 
[Matthiæ  garde  cù  y fl.  dans  son  éd.  GL.].  Blompiblt). 
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iroirlaaç,  selon  EllStathe,  de  même  que  0 tppàti  Tifivjç  xat  uxr!— 
irrpuv  D.àaetav,  Apoll.  Rli.  3,  597.  2.0  Celui  qui  force  un 
autre  à lui  faire  place , est  supérieur  à cet  autre,  dé  là  le 
sens  de  V emporter.  On  n’emploie  ici  que  le  parf,  pass.  xexa- 
<7fia< , ÈxExocapiv,  CX. , II.  v , 4^1,  irâaav  yàp  ôuf)Xnuqv  'cxixatrro  xîxXXeï 
xat  tjsyoïoiv  io£  ypeetv.  I.e  présent  xoivupat  répond  à ce  parfait 
dans  ce  sens,  Od.  y , 282;  0',  219.  C’est  avec  beaucoup 
de  raison  que  Buttmann  [II],  p.  160,  réunit  ce  xoitvopat , 
xtxatrtiat,  à patve»  , pâtrtjaTî,  ÈpptxÆaTat  ( vid . supr.  p.  /[ o 2 , cxtr.}  : 
seulement,  xéxaapat  fait  supposer  un  primitif  xotÇw,  comine 
pûtCT*TocTt , èpp<x<îaTat , un  primitif  pâÇ».  De  là,  sans  accusatif, 
le  sens  de  se  signaler,  xtxâofuda  àXxv  r faoptrp  tc  , Od.  <ô , 
5o8  ; wXovtm  xt  xat  uttxai  xtx<x<70at,  //.  w , 546  j partie,  xrxaafit- 
voç,  H.  S , 339  : dorien  , xexatyitvoç , Pind.  <9/.  1,  42 , ÈXttpavrt 
tpcuSifiay  Stfxov  xtxaiïficvov  (1  ).  xtxaarai , [/<?  rempart ] e.s'ê  muni , 
Eurip.  Electr.  6 20. 

§.  240.  xat» , attiq.  xtxw,  avec  a long,  §.  12  , p.  61  ; fut. 
xauaw,§.  180,  II,  2.";  aor.  I act.  txautra,  TllUC.  2,  4 ([xàra- 
xavowotv]  Bckk.  [et  Gœller]  ) 5 [xaréxaoaav]  4 > 67  5 7,  25,  et 
8,  107  ; aor.  1 pass.  èxaûOi jvj  parf.  pass.  xcxatipat.  L’aor.  1 
avait  encore  une  autre  forme  «ma  (inf.  xïat , Oc/,  ô , 97  ; 
opt.  xrîattv,  77.  »,  38  ; xrXxt,  7/.  <p  , 336  (2)  ),  qui,  de  même 
que  l’aor.  2 passif,  cxâ»v,  dans  l’77.  â,  464  ; Hérod.  2,  180; 
4 , 79  , et  chez  des  écrivains  récents  ( Thom.  Mag.  p.  5 1 1), 
suppose  une  autre  forme  du  futur,  xa».  De  l’ancienne  fa- 


(1)  J’ai  cherché  à développer  les  différentes  formes  d’une  même 
racine , et  Ja  généalogie  de  ses  significations , d’une  manière  qui  s’é- 
carte beaucoup  da  la  coutume.  On  trouve  quelques  remarques  parti- 
culières d'Hemsterhuis  ad  Pollue,  p.  ia33  ; des  annotât.  d’Hésychius, 
1 roc.  x£xa^y)<rdp.e0x.  Cf  Hermann,  De  em.  rat.  gr.  gr.  p.  296,  et  surtout 
le  Trésor  d’Henri  Estienne,  t.  IV  [col.  io335,  sqq.  ed.  Lond.  GL.j  , 
ainsi  que  Schneid.  Le. r.  gr.  voc.  yotÇw. 

(»)  xxai  n’est  pas  l’impérat.  aor.  1 moy. , comme  je  l’avais  marqué 
d’abord,  mais  bien  un  optatif.  Buttm. , II,  p.  161,  écrit  à la  vérité  exila, 
xiiat,  mais  xeiavTo,  xetoji.ev,  xeïat,  parce  que  cette  manière  d’écrire  a 
pour  elle  la  plus  forte  autorité  des  MSS.  xetcfiev  est  soutenu  par  l’ana- 
logie de  Psiojxsv,  toutefois  pas  entièrement  : car  Psiojxev  est  par  eccase 

Sour  fi(l(i.sv,  tandis  que  xsioptev  n’est  pas  pour  xê>|Mv.  Lorsque  les  poèmes 
'Homère  commencèrent  à être  mis  par  écrit , ou  écrivait  sans  doute 
exia,  xsai,  comme  xsavro,  xfop.iv,  xéai.  Les  grammairiens  désignaient  l’e 
long  tantôt  par  x , tantôt  par  tt,  et  cette  dernière  désignation  esP} 
certes  la  plus  ancienne. 


Die 


4 


VERBES  DÉFECTIFS.  §.  '2^0. 


5oi 


çon  d’écrire  &a<x,  les  Attiques  ont  au  partie,  xltx;,  Eschyle , 
A gain.  858,  et  Homère,  «/»? , xuâpivoç , «cavro,  Od.  !,  a3i  ; 
if> , 5 1 j II.  88,  234 î Subjonct.  xaTaxti'optv  pour  xorraxE'toptv  , 
dans  le  sens  du  futur,  II.  ri , 333  ; infin.  xoxxtTai  pour  xorra- 
xcat,  Od.  il , 74.  Il  y a aussi  un  nouveau  présent  xa-raxti tprv, 
II.  -ri , 4o8  ; mais  peut-être  leçon  vicieuse  au  lieu  de — xat- 
V"  (*)• 

xâfxvu.  Voy.  S-  187,  6;  §.  193,  1. 

xavâ^aiç.  V oy,  âyvupi , note. 

xtTfxai  {je  suis  couché),  de  x topai  (Hérod.  6,  1 3g  ; xtevai , 
Théocr.  5,  129  ; II.  y , 5 10  ; Hérod.  1,  178;  mais  xôrai, 
1,  5o , extr.  ; 5i , in.  xt'ovrai , CW.  X , 34i  ; ir , a32  5 Hippocr. 

f.  281,  2g),  comme  to,  wXcîv,  §.  5o.  Surtout  à cause  de 
impératif  et  de  xcWo,  xréoôat  (Hippocr.  3 , p.  66,  3.  Foes.), 
xttoo , xcïaOaLi , il  se  conjugue  comme  un  parfait  (a"),  xùpai, 
xcîuai  (sans  a,  xaraxtîai , Homère,  h.  in  Merc.  254),  xcîrai, 
xfipxQa  ; troisième  pers.  plur.  xiTvrat  ; ion.  x/arat,  //.  X’,  658, 
8a5  ; Hérod.  1,  14,  io5,  i33j  Théocr.  29,  3;  imparf. 
bct![xr,v,  ?xtiao,  txtiro  (Hérod.  i,  5i,  ixcETo);  trois,  pers,  plur. 
«xeivto;  ion.  ixltxTo,  Hésiod.  Sc,  H.  170  ; Hérod.  1,  167,  etc.; 
xo'aro,  Od.  <p , 4*8-  Au  lieu  de  irapExti-ro,  on  trouve  irapi- 
xc'ctxeto , Od.  , 521  ; impérat.  xtïao , xeiVÔw,  etc.  ; optât,  xtoi- 
P»iv,  Hérod.  1, 67;  Platon , Rep.  5 , p.  477»  [A]  ; 10,  p.  616, 
D.(3);  sjibj.  xEwpat,  Plat.  Phil.  p.  4 1 , b ; Phœdon.  p.  92, 
extr.  ; Xén.  OEc.  8 , 19.  Au  lieu  de  xnjrai,  Homère  a xîtou, 
Od.  p , 102;  r,  147  i ll-  t,  32  (4).  La  forme  de  l’indicatif 
est  aussi  employée  comme  subj.  dans  Platon , Phœdon. 
p,  84 , E : <fa€it aBt  ftr)  Stixxifiau , si  p»5  n’a  pas  ici  le  sens  de  tl. 
Voy.  §.  608 , Rem.  3.  Infin.  xtToôai  ; partie,  xciptvoç;  fut.  xtiao- 
pai  (5).  A cause  de  l’affinité,  il  faut  l’apporter  ici  la  forme 
homérique  xtîu  ouxeu,  Od.ri,  34a , j’ai  envie  de  me  reposer. 

xExa^nwç,  partie,  parf.  actif,  II.  t,  698;  Od.  t , 468, 
expirant , gisant  à l’agonie , pour  lequel  il  faut  supposer 


(1)  Piers.  ad  Mœrid.  p.  a3i,  a3p  sq.  Fisch.  III,  a.  p.  114  sq. 

(1)  N’est-ce  pas  aussi  à cause  du  sens  de  durée,  qui  lui  est  pro- 
pre? GL. 

(3)  Mœris  , p.  aa6. 

(4)  Cf  Blomf.  Remarks,  p,  49.  Gl. 

(5)  Fiscli.  II,  p.  488,  sqq. 
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un  présent  xacpéw  , et  qui  a de  l’affinité  avec  xixoft,  rt'Ovrjx*, 
dans  Hésychius , ainsi  qu’avec  xairuw  (à7ro  & «cairuaffcv, 
7/-x»  467)  , xa'icoç. 

xtXouai  (j’appelle,  j’ordonne);  fut.  xtXyaofxat ; aor.  1 xtXr^ 
oraro,  c.-à-d.  cxAeuae,  Pind.  01.  i3,  n3;  lsthm . 6,  54, 
produit  un  aoriste  syncopé  avec  le  redoublement , cxtxXbpyjv, 
xexXôjxvjv , soit  avec  le  sens  de  appeler  en  excitant  (xcXeéw) , 
soit  avec  celui  de  nommer  seulement , Pind.  lsthm . 6,  78, 
xou  vtv  xcxXeu  AtavTa , au  lieu  de  èxaXea’aç.  Le  participe  xtxXofxevoç  ' 
est  employé  par  Homère,  II.  0',  346;  0 , 368;  V,  525,  et 
par  Soph.  OEd.  Tyr.  159;  chez  le  dernier  avec  le  sens  de 
invoquant,  tout-à-fait  au  présent  : c’est  ainsi  que  l’emploie 
Apoll.  de  Rli<  2 , 693  ; 3,  908,  xtxkopou  ; 1,  716,  xexXtTou. 

xeverat , Il.r,,  337,  aoriste  de  l’inusité  xcvtw,  je  pique  ; 
d’où  xcwopcç  ar-TTwy,  et  la  forme  allongée  xevréco: 

xspavvupt  (je  mêle),  de  xtpaw  (d’ou  xtpwv,  Apoll.  Rh.  1, 1 185  ; 
xepàaa0£  , 0(1.  y,  332  ; xtpwvro,  Od.  0,  5oo  ; xipbwvro  , Od.  w , 
a53);  et  ce  xepa wupu  vient  de  x£pw  (d’où  xcpeovrat  (i)  , il  r, 
260.  Buttmann,  p.  164,  dérive  xepwvrat  de  xcpapo«,  comme 
Æuvwpat  y xpepwpat,  de  (îtivapat,  xpépapai).  De  X£paa>  vient  le  fut. 

xepaffw , att.  xepw,  Hésych.  ; aor.  1 èxtpotffa  avec  a bref.  Mais  cet 
a est  long  par  syncope,  comme  déjà  dans  bnxprîaat , Hom. 
Od.  r,,  164 , pour  tTcixipat.<jou  ; parf.  pass.  xc'xpapat , avec  a long  ; 
ion.  xtxpyjpotc , Hippocr.  t.  I,  p.  27,  180;  aussi  xm'paarpuxt , 
Anacr.  29,  i3;  aor.  1 pass.  cxpa0yjv,  ion.  cxpr/0y/v,  et  bupdcQyv, 
Platon,  Phileb.  p.  47,  C;  Leg.  10,  p.  889,  C. 

Une  autre  forme,  dérivée  de*Épa&>,  est  xtpv a&>,  §.  221, 1, 
3 , Rem.  De  là  xîpvrçpt;  impérat.  xtpvn.  Voy.  §.  210,  5 (2). 

xtp^atvw  (je  gagne),  fait  aussi  au  futur  xzpS-naù  et  — opat 
(Hérod.  3,  72),  au  lieu  de  l usité  xfpÆavSJ;  aor.  1 îxtpSino*, 
Hérod.  4,  1&2;  parf.  xtxep&jxoc,  Démosth.  p.  1292, 6,  ed. 
Reisk. , selon  Bekker. 

xey\<x8ûç,  avec  a long,  part.  parf.  de  la  forme  vieillie 
^XocÇw  (d’après  Eustathe,  ad  II.  p.  1 53 , 34,  ed.  Rom.), 
avec  quoi  xXaÇw  , xa^Xâ^w , je  murmure,  Pind.  01.  9,  3,  a 
de  l’affinité.  Le  parfait  xty\r,8a , xijkaSa,  ramène  à un  nou- 


(1)  Buttm.  II,  164  , dérive  xspom-ai  de  xépapat,  comme  5uv«p.ai,  xpa- 
ti.wp.ai,  de  (5uvap.at , xpsp.ap.xt. 

(2)  Piers.  ad  Mœr.  p.  208  sq. 
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veau  présent  xr/jaSw,  d’où  xeyXtôov rocç,  Pind.  Pyth.  4> 
3.i8  (1). 

xcyp y)[xsvoç  r indigent , partie,  parf.  pass.  de  , ou  plu- 
tôt de  XPEQ  (d’où  ^pr),  xpçtyî  ? XPe™  1 XPetw)»  P ? 347, 
4ai;  Eur.  Med . 35 1 ; Plat.  Z^.  4?  p»  717,  G. 

* xt^dtvw,  J atteins , de  KIXQ  , aor.  2 «t^ov  (de  là  , 
ext^eeç  , TV/.  co,  283)  ; lut.  xtjpfcw  j aor.  I moy.  ixtynaapr^,  //. 

, 385  ; Ç’,  49^>  etc.  Outre  l’aor.  exi^ov,  on  rencontre  en- 
core la  forme  èxt^yjv,  comme  venant  de  KIXHMI.  xtjpjTiQv, 
//.  x , 3y6  5 ixîyrtpvi,  Od.  ir  , 3yp  ; opt.  xi^et'yjv,  //.  |3  , 188^ 
c , 416,  etc.  j subj.  xc^co  (xt^etco,  //.  a,  26,  etc.,  chez  les 
Att.  xt^w  de  exc^ov.  Voy.  Buttm.  II,  167);  inl.  xi^vac  (xc^yî- 
pevac , 7/.  0,  274)  J part,  xi^etç,  //.  tt  , 342.  De  xt^T/pu  vient 
le  part.  prés.  moy.  xc^r^vov,  //.  c,  187  ; X , 4^i  (2).  Lors- 
que la  première  syllabe  est  longue,  comme  chez  les  tra- 
giques, on  écrit  xiyycrno  (3). 

xc^prypu  (y<?  prête,  je  Jais  crédit ),  de  xp«w-  De  là  le  fut. 
j£pry<7o>;  aor.  tyyf]acx,  c/c. 

* xXâ^co.  Voy.  §.  177,  3.°  p.  343,  et  §.  193,  Rem.  1 , 
p.  363;  §.  194» 1  2 3)  i.°,  p.  367.  x£xX ayya,  que  Buttm.  II, 
p.  168  , cite  d’après  Xénoph.  Ven.  3 , 9 ; 6,  23  , et  d’après 
Aristoph.  Vesp.  9 29,  n’est  pas  encore  suffisamment  ap- 
puyé par  des  MSS.  ou  par  le  témoignage  des  grammai- 
riens, et  paraît  même  contraire  à l’analogie,  puisque 
ailleurs  la  voyelle,  brève  à l’aor.  2,  est  changée  en  longue 
au  parf.  2,  comme  ExXoryov,  x£xXr,ya,  mais  la  consonne  de 
l’aor.  2 n’est  pas  doublée. 

xXàw  [je  brise),  avait  aussi  un  aor.  2 d’après  la  forme 
en  — [xi , a7roxXaç,  Anacr.  ap.  Hephæst.  p.  5g,  Gaisf.  ; Athen. 
1 1,  p.  472 , E„ 

xXecco  (je  prise , j'estime ),  xXéopat,  Od.  -i,  299,7e  suis  cé- 
lèbre ; txho  pour  cxXem,  §.  2o5,  2.  Apollon,  de  Rhodes  em- 
ploie ce  verbe  dans  le  sens  de  xaXcTv,  2 , 1 156  : qù  S'  avrov 
cTrxxXccotTs  xev  £pyov,  et  c’est  ainsi  que  ce  mot  doit  se  prendre 
aussi  2 , 687,  977  ; 3 , 246 , 277.  Ce  poète  a la  même 


(1)  Voy.  Heyne  ad  Pind.  II.  cc. 

(a)  Fisch.  III,  a.  p.  iaa. 

(3)  Blomf.  Gloss.  Æsch.  Sept.  <?.  Th.  44*  Monk.  ad  Eur.  Hipp.  1434. 
Mais  Buttmann , Grarnrn.  cotnpl.  II,  p.  167,  not.  **,  rejette  cette  ma- 
nière d’écrire. 
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forme  sans  diplithongue , ÉxXjov,' 3,  246,  ainsi  que  les 
grammairiens  le  formaient  à cause  même  de  xXc'opai. 

xXüOt,  xXûrc,  et  avec  le  redoublement  etl’v  bref,  xéxXi>0i, 
xéxXuvc  , est  un  impérat.  aor.  2 , comme  de  ïxXÿv,  formé  de 
txXuov  (cf.  ïf'jo-i,  fytnt)  ; prés,  et  imparf.  xXuu,  ExXvov,  dans 
Hésiode,  Épy.  724,  et  chez  les  tragiques. 

xoptvvvfit  {je  rassasie  ),  de  xopco  ; fut.  xopcVw  et  xopèw , II.  ©’ , 
379  ;»*,  83 1 ; aor.  1 moy.  ÈxopE<7<xp>)v  (poét.  txoptoa.  — );  parf. 
xexôpy,xa,  d’où  xExopüô-rr , Od.  <7,  371;  parf.  pass.  xtxépr, fxat , 
chez  les  Ioniens,  //.  d , 287;  CW.  0",  98;  456;  35o; 

Hérod.  3,8o  ; chez  les  AttiquesxrxôpEspou , Xénopli.  M.  Socr. 
3,ii,  i3 ; aor.  1 pass.  cxopttr07jv. 

xpxÇu  {je  croasse,  je  chante ),  but  régulièrement  xpâ&e, 
îxpciyov,  xExpîya.  Seulement,  il  prend  à l’impératif  du  parfait 
la  forme  d’un  verbe  en  — pi,  xixpajQt , Aristoph.  T/iesm. 
692;  Vesp.  198.  Yoy.  §.  198,  3,  2.0,  p.  38a.  Buttm.  II, 
p.  171,  cite  le  régulier  xtxpotytTE,  d’après  Aristoph.  Vesp.  4i5. 

§.  24  t.  xpcpâvvupt,  je  pends,  de  KPEMAQ;  fut.  xpcpuréu, 
avec  a bref;  att.  xptpù,  Aristoph.  Plut.  3i 2 ; dans  Homère, 
xpcpow,  11.  r,,  83;  aor.  1 act.  (1)  ÈxpEpaaot;  aor.  1 pass.  Èxpipd tcOxiv. 

Outre  ces  formes , il  y a xpt'papai , je  pends  (comme  fora-  * 
pou),  qui  est  peut-être  résulté  du  parf.  pass.  régulier,  mais 
inusité,  xexpEpapai,  dans  le  sens  duquel  il  rentre  aussi,  je 
suis  suspendu,  par  conséquent,  je  pends  ; optât.  xpEpou'pxv , 
Arist.  Nul).  868  ; Acharn.  944:  mais  xpEpourOs,  Vesp.  297; 
subjonct.  xpepwpou  ; part,  xpspâpîvo;;  imparf.  ÈxpEpâpr,v,  IL  ô, 
18;  fut.  xpcprîu.opou  (comme  arricopot  de  "qrafiat),  Aristoph. 
Vesp.  8o4;  Açh.  278,7e  pendrai  [neutre , pendebo];  mais 
xptfuxtjQjoopat , je  serai  pendu,  suspendu  (2). 

Il  y a encore  une  autre  forme,  xpm'pv» jpi , impérat.  xpr! pvrj, 
Etym.  M.  p.  637,  34;  Eustath.  or///,  ô,  p.  1001, 10,  Voy. 
Pierson.  ad  Mccrid.  p.  208.  Pass.  xpripvijpon , Æsch.  S.  c. 
Th.  281;  ÈxpripvoiTo , Eur.  jË/.  1226;  impérat.  «xxpripvaeÔE , 

Eur.  i/e/c.  J.  5a  1 (3). 

?T£ÎV6)  {je  tue );  fut.  xtevw.  Le  simple  prend  cette  forme 


(1)  .Moyen,  dans  M.  Matthiæ,  fautivement  sans  doute.  GL. 

(a)  Schæf.  ad  I.ong.  p.  401. 

(3)  Hevne  ad  Pind.  Pyth.  4,43.  Fisch.  III,  a.  p.  uo  sq. 
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dans  Homère  ordinairement,  excepté  //.  </,  309  : xac  re 
xravEovra  xaTExra , le  vainqueur  qui  vent  tuer  le 

vaincu.  Mais  les  composés  de  xara  ont  en  général  a : xravw, 
xaraxTavw  est  ordinairement  aussi  dans  Hérodote,  quoique 
la  forme  avec  t s’y  rencontre  aussi,  ex.  3 , 62,  à7roxTcveovTa 
sans  variante.  D’après  l’exemple  de  Porson  ad  Eur.  Or. 
929 , 1699,  la  forme  avec  t est  seule  admise  chez  les  Atti- 
ques  par  la  critique  moderne.  Aor.  1 exteivoc,  chez  les  poètes, 
Homère  et  les  tragiques  ; aussi  aor.  2 extocvov,  xrave,  xtocveTv, 
xrocvwv.  Homère  a aussi  un  aor.  i pass.  extocOv/v,  II.  X',  6 90  ; 
Or/.  Æ , 53y,  qui  ne  se  rencontre  pas  en  prose,  ni  chez  les 
poètes  attiques.  D’après  cela,  on  peut  regarder  comme  part, 
parf.  passif  xTcxp£voç  pour  èxTapvoç,  tué.  Les  auteurs  plus  ré- 
cents disaient  aussi  Exrocyxoc , par  ex.  Ménandre  ap.  Suid. , 
£xtocv0y?v  (1).  Chez  les  Attiques,  il  n’y  a d’usité  pour  le  par- 
fait , que  la  forme  extovoc  (2). 

En  outre,  Homère  et  les  tragiques  en  particulier  avaient 
un  aoriste  avec  la  forme  en  — pu  : prem.  pers.  ext«v,  11.  <f, 
3 19 1;  xarexraç,  Eur.  Med.  1409;  Bacch.  1290;  êxtoc  , Eur. 
Herc.  f.  423;  Sopli.  Trach.  38;  prem.  pers.  plur.  fxrapEv, 
Ol.  t,  375  ; trois  pers.  plur.  extoiv,  11.  % , 52 6;  Od.  a,  3o  , 
au  lieu  de  extoutocv,  comme  carav  pour  e<7T<x<7<xv  ; subj.  XT£Ci>p£V, 
Od.  ^ , 216;  infin.  xrapfvat , 11.  e,  3oi  ; p , 8 , etc. , et  xrapicv, 
II.  0,  557;  £ , 675  ; partie,  xraç,  Eur.  sJlc.  3,  696;  imparf. 
pass.  àirEXTaro , II.  6 , 4^7  j p 7 120 , 4y2  j infin.  xraaOai,  II. 
0,  558.  xrap£voç,  peut  être  considéré  aussi  comme  partie, 
aor. , xaraxrapEvoç,  Od.  tt  , 106  (3). 

xvveci)  (ye  baise ) , fait  au  futur  xuaw;  aor.  1 Exuca,  xuuc,  //. 
C,  474  \ xuc<7£,  Ot/.  7r  , avec  u bref,  venant  de  KYQ  : il  dif- 
fère, pour  la  signification,  de  xéio,  xue'&>,  être  enceinte , d’où 
xutoxw  , rendre  enceinte  j xucapev  »,  Hésiod.  77e.  125,  4o5,  et 
u7roxuffap£VYj , dans  Homère,  II.  Ç",  26,  etc.,  que  l’on  écrit 
ordinairement  avec  un  double  <7,  mais  sans  fondement. 

xu Yiv8u>  [je  tourné) , de  xwXiw,  d’où  viennent  aussi  les  têmps 
suivants:  fut.  xuXtW;  aor.  1 ÈxuXiaa;  aor.  1 pass.  èxu Acofav. 


* 


< • 


. t 

• « 


• • 4 # | 

(1)  Voy.  §.  186  , a,  not.  Buttm.  Ausf  Gr.  II,  p.  174,  not.  Sur  le 
passage  de  Ménandre , voy.  Porson.  ad  Toup.  ern.  in  Suid.  t.  IV,  p.  4^5. 
(a)  Mœris,  p.  3rt  Sur  la  forme  àiMXTcvYixa,  voy.  §.  194,  Rem.  4. 

(3)  Fisch.  III , a.  p.  • J22  sq.  . * “ * 
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24l,  24a.  VERBES  DÉFECTIFS. 


mlpu , verbe  poétique , synonyme  de  rvyymw.  xvpuv,  Eurfp. 
Hipp.  7555  fetvpov,  Soph.  OEd.  C.  1159.  De  là  le  fat.  xvp< t&>; 
aor.  txuptjtx  dans  Homère  et  chez  les  tragiques  (1).  Autre 
forme,  xvptw , avec  u bref.  • 


A. 

§.  242.  ( j’obtiens  par  le  sort),  de  AHXO  (d’où 

XrjÇcç , le  loi) , ainsi  que  Xafiêâvw , XavGovw , de  Xrlëu , Xr!9*>. 
Fut.  1 XrjÇopia!,  Plat.  Rep.  10,  p.  617,  E (ion.  XiÇopuw,  Hérod. 
7,  144,  comme XtXaajitvoî  de  Xri0o>);  parf.  t?X»^a;  parf.  pass. 
liXijÿficvoç , Démosth.  p.  873 ; aor.  2 fXaj^av.  Entre  et 
Xayx«v“>  il  paraît  avoir  existé  une  forme  intermédiaire 
AAFXÛ , §.  221 , II,  3.  De  là  l’ancien  parf.  XAoyx«  (§•  186, 
4,  p.  353),  que  l’on  rencontre  chez  les  Do  riens  et  les 
Ioniens , rarement  chez  les  Attiques , ex.  Eur.  Troad. 
245  (2). 

De  l’aor.  2 ÉXa^ov,  Homère  a un  nouveau  verbe  XiXâ^w , 
avec  signification  transitive,  je  fais  participer , 11.  y,  80; 
ô,  35o;  x > 343;  <p  , 76  [ Schol.  Théocr.  1,  62];  \t\ayyawpxv 
dans  Hésychius. 

De  Xt'Xoyx®>  les  Ioniens  avaient  encore  des  dérivés,  Xôyx»i> 
c.-à-d.  Xaxoç , ciiXoyxt~v  dans  Hésychius  (3). 

XapSâvw , de  AHBfl , d’où  le  fut.  Xij\|»ftat  (dor.  Xavfiovpai , 
Xai|^,  Théocr.  1,  4,  10);  pàrf.  act.  cïXytpa;  parf.  pass.  t’Xy pi- 
pat  (et  XtXïjppai,  Æsch.  A g.  849  ; Eurip.  Ion.  iii3;  Iph.  A. 
363  (voy.  Musgr.).  De  là  le  dorien  XéXairTai  dans  Hésych.)  ; 
aor.  1 pass.  iXÿfdyv  ; aor.  2 act.  fXa€ov  ; aor.  2 moy.  èXaêôprjv. 

Au  lieu  de  eïXu< pa , les  Ioniens  avaient  encore  une  forme 
hhxëyxx , comme  venant  de  Xÿëu  , Xaëyaw  , par  analogie  avec 
[UfidOr/xa  de  [xyOuj , Hérod.  3,  42, 65  ; 8,  1225  9 > 69  (4)- 

Un  intermédiaire  entre  AHBQ  et  Xapëâvw , était  l’ionien 
AAMBQ,  fut.  Xâp4opia<,  Hérod.  r,  199  ; 7,  39,  159;  3,  36, 
146  : de  même  dans  la  lettre  dorique  d’Archytas  jap.  Diog. 
Laërt.  lib.  3,  22.  Aor.  moy.  ÈXapnfafiuv,  Hérod.  7, 1 57;  parf. 
pass.  XtXap-fj.ai , id.  3,  117;  4>  68  ; 9,  5 1 ; trois,  pers.  Xé- 


(1)  Herm.  ad  Soph.  Aj.  307.  Elmsl.  ad  OEd.  C.  I.  c. 
(a)  Luciau.  Solœc.  p.  aa6,  et  Grævius,  p.  484. 

(3)  Valck.  ad  Herod.  p.  535 , 99. 

(4)  Valck.  ad  Hcrod.  p.  a 17,  7. 
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Xapitrat , d’où  xaraXaparTEOç , Herod.  3,  I2y  ; ROT.  I pass. 
cXa(u<p0r/v,  Hérod.  2,  89,  etc.  (i).  11  y a encore  une  autre 
forme  XaÇopac,  d’où  XeXacrQat,  dans  Hésychius;  et  XaÇopwct. 

XavQavw  [/e  suis  cache)  ; moy.  Xav0avopo«,  Xr,0opuxi,  j’oublie , 
de  Xy#w,  //.  323  ; w,  563,  etc.  ; Xén.  OEcon.  y,  3i  ; fut. 

Xr^ato  , Plat.  5 , p.  549  » G î Xriaofxoa  (2)  ; parf.  pass.  XA*?- 
apat , j’ai  oublie anc.  XeXaa^at , 7/.  c , 834  5 X,  3i3 , de 
AA0Q  (3)  ; aor.  1 pass.  chez  les  Doriens  seulement,  t\r,oQr,Vy 
X/xfjOrifxvjy  au  lieu  de  Xr}<y0rîvat , Théocr.  2 , 46  ; aor.  2 act. 
eXaôov  ; moy.  eXaÔopov  ; parf.  moy.  XÉXrjOa  ,ye  suis  caché.  Ho- 
mère a aussi  Xr$w  dans  un  sens  transitif,  Od.  , 221,  x<x- 
xwv  £7T(Xy)0oy  (partie.)  à7râvrwvj  et  û,  85,  tivtXrjaev  ârcàvTwv. 
C’est  vraisemblablement  la  signification  primitive  ; de  là , 
faire  que  quelqu’un  ne  fasse  point  cas  d une  chose , qu’il 
nr  pense  pas , et  ainsi  quelle  soit  cachée. 

L’aor.  2 a aussi  chez  Homère  le  redoublement  XeXaQeoôat, 
II.  fx , 235;  r,  i36,  oublier , dont  1^  forme  active,  //.  p', 
600,  xat  ÈxXAaGov  xtOaptcrruv,  et  6 , 60 , XfXaOr,  5 ôÆuvawv,  a une 
signification  active.  Théocrite,  1,  63,  l’emploie  comme 
présent  : Atoav  t'ov  ÈxXaXaOovToc , C.-à-d.  rbv  Xr,0? ?ç  icoojtixov. 

De  l’aor.  2 eXaQov,  Homère  a un  nouveau  verbe  XcXà 0w, 
avec  sens  transitif,  je  fais  oublier , IL  ($',  6 00. 

Xouw  (ye  allongé  de  Xow,  d’où  Xo’,  c.-à-d.  £Xoe , 6M. 

x7 , 36 1 ; X6ecr0a(,  Hésiod.  Èpy.  y47  j fut*  ^oeVw , con tract.  Xouaw  ; 
aor.  I èXotffo-a,  XoeVaai,  Od.  r , 320  ; Xocaffaç,  //.  i|>,  282,  etc.; 
contr.  eXouaa.  Chez  les  Attiques  surtout,  on  rencontre  du 
primitif  Xow,  prés.  pass.  Xoüpxt,  Xoûrat , Xovpevoçj  Arist.  Plut. 
658;  imparf.  plur.  Aoup^v,  Aristopb.  iYitf.  65  j ; trois,  pers. 
sing.  eXou,  iV/.  Vesp . 118.  Xovw,  Xou£o0at,  se  trouve  chez 
Homère  et  Hérodote,  et  plus  tard  seulement  les  Attiques 
commencèrent  à l’employer  (4). 

De  Xow  vient  Xoew,  contract.  Xouw;  Xoeov,  avec  la  variante 
èXoeuv,  Od.  $ , 262 , et  Xouew  , èXoucov,  Hom.  h.  Cer.  289. 


(1)  Wess.  et  Valck.  Ad  Herod.  p.  3. 

(2)  Il  n’a  certes  jamais  existé  cTaor.  Ü\na&  chez  les  auteurs  anciens. 
Voy.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  819;  Schæf.  4pp.  crû.  Dem.  p.  277,  not. 

(3)  Schæf.  ad  Gnom.  p.  187,  v.  18. 

(4)  Piers.  ad  Mocr.  p.  248.  Interpr.  ad  Thom.  M.  p.  584.  Brunck.  ad 
Aristoph.  Plut.  657.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  189. 
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§.  243.  Matpaeo.  Voy.  paco. 

[xavOdvto  de  MH0Ü  (Etymol.  M.  p.  45o,  i4  > Eustath.  ad 
11.  a , p.  28 , 4^),  comme  Xavôavw  de  Xr#co  ; d’où  l’aor.  2 epa- 
09v  ; fut.  (§.  181,  3,  p.  347-8)  p a0y)<7opou  $ dor.  [xa9evfj.ou  , 
Theocr.  2,  60,  de  prjGco,  paGcaopai , paGcopat;  parfait  act. 

fxtfidQr/xa. 

fxdpvafxat  (je  combats ),  iinpérat.  pocpvao,  //.  tt',  497  i optât, 
papvo cp*0a , CM.  X,  5 12,  Comme  xpcpotaOe  de  xptpapou. 

fidpnrto  (Je  prends,  je  saisis)  ; fut.  pap^w  ; aor.  cpop^a , 
dans  Hésiode,  Épy.  206.  Il  y a aussi  un  parf.  pcpapmoç,  et 
un  aor.  2 avec  le  redoublement,  pcpapTrov,  id . Scut.  Herc . 
245.  Ce  poète  a,  en  outre,  un  aor.  abrégé  cpairov,  .SW. 
Herc.  23i,  3o4,  et  avec  le  redoublement pepà7rotev,  ib . 252. 

fxa^ofxat  (je  combats ),  fait  au  futur  pa^cVopat,  et  de  pagco- 
pat  (7/.  a,  272  ; Hérod.  9,  167),  pa^aopai  (r),  chez  les  At- 
tiques  pot* oïïpae'§.  181,  /tem.  2, 2.°  (2),  Ces  deux  formes  se 
permutent  dans  les  temps  dérivés  : cependant  la  première 
est  plus  usitée,  cpaxcffaprjv,  dans  Hérodote,  par  ex.  1,  18, 
95,  io3.,  etc.,  et  chez  les  Attiques;  èpa^aapvjv  chez  Ho- 
mère , où  d’autres  écrivent  cpo^ccxa.  Parf.  pass.  partie.  p«pa- 
yxifxévoç,  Thuc.  7,  43;  Plat.  Leg . 1 y p.  647,  D;  Isocr. 
Archid.  p.  127,  B (avp-p*pcx^cffpcvwv  dans  deux  MSS.  de 
Xénoph.  Cyrop.  7,  1,  14,  où  cependant  la  leçon  ordinaire 
est  ffuppa^cffaprvwv).  Dans  Platon , Rep.  2 , p.  &80,  B,  il.y  a 
fautivement  ^apo^treov  pour  * — pa^rtov,  §.  220,  1.  Homère 
a aussi  paj^cto pcvaç,  Od.  p,  471 2?  et  paxcoupsvov,  Od.  X’,  4°3  ; 
co  ,-I  I 3. 

pato  ne  se  rencontre  au  prés,  que  chez  les  Doriens,  comme 
pw  dans  Epicharme  ap.  Etym.  M.  p.  589,  43 , mais  ailleurs 
avec  la  forme  passive  pwpai  ; part,  pcopcvoç , Æsch.  Choeph. 
4o  ; Soph.  OEd . C.  83 6 , venant  de  pa6p«voç,  convoiter,  s'ef- 
forcer d'atteindre  a une  chose . Les  Doriens,  auxquels  ce 
verbe  est  resté  en  propre , disaient  aussi  à l’impérat.  pweo, 
Epicharm.  ap.  Xenoph.  Mem.  S.  2 , i,  20  , au  lieu  de  paro, 
infin.  pc ooQai  (pour  paoOai),  qu’on  trouve  aussi  dans  Théo- 


(1)  Fisch.  H!,  a.  p.  i3o  sq. 

(2)  Fiers,  «dMcer.  p.  264.  Herodian.  Piers.  p.  469.  Thom.  M.  p.  6a  1 . 
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gnis,  769  (749,  lîr.).  Voy.  §.  49,  Rem.  1,  p.  129.  De  là 
l'aor.  1 moy.  ip-éoaxo  dans  Homère  et  Eschyle,  Choeph. 
602 , 988  (983 , Sch.)  ( 1). 

De  ce  ftotu  viennent  aussi  sans  doute  les  formes  homéri- 
ques, fMpjcrov,  11.  0’,  4i3  ; 433  ; pipotptv,  II.  «,  63y  ; 0, 

io5  ; pipa n,  II.  r!,  160; (jufwtaon  ; plus-que-p.  [ttpmcrinj  impérat. 
fjx[xdra> , //.  5’,  3o5  ; v,  355  ; partie,  ptpatlx; , ptpadïaj  au  gé- 
nitif fjtfjiawToç  et  fifjiaÔToç,  //.  (3  ',  818.  H y a affinité  avec  ces 
formes  dans  ptpo va,  //.  e,  i56,  176,  qui  se  rattache  à pu- 
paa  , comme  ycyova  a ytyaà» 

Autre  forme  dans  Homère , paipaio , d’où  patpüotv,  II.  v’, 
78  ; ou  bien  paiptotooi  , té.  75;  partie.  paipuav  , patptMooa-,  //. 
ô,  542,  742.  Sopffijcle , 5o,  a aussi  pi aipcûtrav;  aor.  ptai- 

priac,  II.  i , 670. 

Par  suite  de  la  même  dérivation , mais  avec  une  signifi- 
cation différente,  on  trouve  l’aor.  homérique  ipaaoâprn, 
surtout  dans  les  composés  impâaoaxo , /«fer,  toucher.  Au 
prés,  et  à l’imparf.  on  rencontre  aussi  la  forme  palopai 
dans  le  sens  de  chercher,  Od.  if,  355;  Hésiod.  Épy.  53o; 
Æsch.  Choeph.  782. 

p9iw  (yè  suis  ivre),  ne  se  rencontre  dans  ce  sens  qu’au 
passif,  aor.  1 quOvo&jv.  IpéQooa  appartient  par  la  significa- 
tion à ptQittnw,  enivrer. 

fut'fiopat  ( recevoir  en  partage ),  se  trouve  à l’impérat.  peipto , 
II.  1,616.  Hésiode,  Épy.  576,  a aussi  àmutiptxat.  Au  contraire, 
Theog.  801,  il  a àrcopeipexai  avec  la  variante  àirapciptxat,  ilest 
séparé , airoM^oupiarai , Etym.  M.  p.  118,  9.  Cette  manière 
d’écrire  était  accueillie  aussi  par  Apollonius  de  Rhodes  , 
qui  ,3,i  86  Ldit  : -rovf  <*1 tapciptopcv  crympov  xxipaç , voler , dé- 
pouiller, et  ib.  785,  Çesrfç  à-napa'ptxat.  Car,  si  pttpopat  signifie 
particeps  Jio , psipa>  signifie  participent  facio,  et  àpclpu , ex- 
perte ni  reddo,  privo  ; d’où  àpup&>,  autre  forme.  De  là  le 
parf.  2,  avec  sens  intransitif,  ïppepa  (§.  i63,  2,  p.  322)  (2); 
parf.  pass.  tîpappac,  sTpsspratj  plus-que-p.  t ÎJtapro  ; part,  tlpap- 
fitvvç,  d’où  cifiappùv*! , /e  destin,  usité  aussi  en  prose.  De  là 
l’éolien  pipopOat , §.  189 , 2 , p,  358  : cj.  Etym.  M.  p.  3i  2 , 


(1)  Blomfield.  Gloss.  Æsch.  Choeph.  40. 

(s)  Dans  IV/.  d,  278,  je  considère  aussi  tp.fie.pt  comme  le  parfait  : 
aucun  roi  n’a  obtenu  un  honneur  égal,  et  ne  h conserve  encore. 
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46.  Dans  Apollon,  de  Rhodes  on  trouve  le  partie,  fxtfxop fuvoç, 
3,  1 i3o , et  fj£fx6pv)rat , 1,  646,  973.  De  là  fxopmfxoç  , venant 

de  fxé[xopfj.<xt  , fiéfLopaat. 

p.eX<o , fxiXofxat  (y’ intéresse  quelqu'un)*,  fut.  pAricrw,  fieXrjeofxat. 
Il  fait  chez  les  poètes , Homère,  Apollon,  de  Rhodes,  2 , 
217,  fjLCfjiÇXcToct  y [xÉfxCXtTo , fxéfxGXeoOe , résultant  de  pjLuXyjrat , 
pxp.fkriro , Théocr.  17,46,  ppAr/aGf,  comme  pfySXtMà ; verbal, 
jjLfXyjTcov,  Plat.  itey?.  2,  p.  365  , E;  parf.  moy.  ppjAa,  §.  194, 
2 , 3.°,  p.  368. 

[xnxdofxat  (je  mugis) , de  MHKÛ , dont  viennent  encore 
quelques  temps  chez  des  poètes:  aor.  2,  qiôxov;  partie. 
jJLOCXCüV,  //.  it , 469  j parf.  fxépLYjxa  , ppjxwç , II,  x , 362  : au  fé- 
minin on  dit  aussi  ppaxvTa,  §.  194»  2,  p.  368  [et 

non  §.  189.  GL.]. 

fityvvfu  (aussi  pVyw),ye  mêle , venant  de  pyw.  De  là  le 
futur  pj£ü>;aor.  1 act.  £/*«&*;  parf.  pass.  pepeypoe  ; aor.  1 pass. 
lfxty(fav;  aor.  2 pass.  cpryigv. 

pi p.vr,(jxo)(Je  fais  souvenir,  je  mentionné ),  depaw.  De  là.  le 
futur  pnriaa)  J aor.  I , fpyjaoc , Eur.  Aie,  878;  zp.rriadip.rw,  je  me 
souvins , je  pensai  à cela , dans  Homère;  parfait  passif 
fupwpa t , avec  sens  du  présent,  ye  /we  souviens.  Sur  les  au- 
tres modes,  voy.t§.  197,  2.0,  p.  372 , et  §.  204 , 5 , p.  401-2. 
De  là  le  futur  ppriaopce , je  resterai  avec  le  souvenir  d'une 
chose ; aor,  1 pass.  èpvrîa0i»v,  je  mentionnai.  Le  présent  pa- 
opac  est  purement  ionien;  inûn.  paa<y9o«;  part.  pwopvoç; 
imparf.  ipwovTo;  pciovro,  X,  287;  paffxcro  , u, 

296,  dans  Homère;  partie,  pcwpvoç,  dans  Hérodote  (mais 
àv«p££Tou,  1, 173,  est  une  simple  conjecture  de  H.  Estienne. 
Les  MSS.  ont  àvavefxéerai). 

pXcîv,  EpXov,  aor.  sans  présent  usité  ,je  vais  ,*  fut.  pXouptt, 
dans  Esch.  et  Soph.  ; parf.  chez  Homère,  pptêAwxoc ,§.40, 
p.  109;  §.  187,  7.  De  là  s’était  formé  un  nouveau  présent 
pXuxTxo),  comme  dpucrxb)  de  eQop ov. 

. fxvxdofxat  (je  mugis),  de  MHKO  ; aor.  2,  tfxvxov  avec  v bref; 
parf.  fxtfjMxa , avec  v»  long. 

N. 

Natw  (y’’ habite),  vient  de  NAQ  , si  ce  n'est  que  ce  dernier 
est  transitif,  j'installe , je  fais  habiter , haaaa  chez  les  épi- 
ques, tandis  que  va<a>  est  intransitif.  De  là  le  fut.  Èvvaaaovrar, 
Apolî.  Rh.  4>  1751  ; parf.  xar £vaa0£  pour  xaTavn»aa0c,  Al'ist. 
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V esp.  662.  (Buttm.  Gr.  cornpl.il,  p.  191,  préfère  la  leçon  des 
deux,  meilleurs  MSS. , xarÉvac Stv,  que  Dindorf  a aussi  admise 
dans  X Aristoph.  de  Teubner.  Sans  doute,  xoc-rcvaaOe,  pour 
xaTonnaaOc,  est  inouï  dans  le  langage  attiquc  d’Aristophane  j 
mais  la  désinence  — tv  pour  — r>aav,  est  tout  aussi  rare  ; 
voy.  §.  2o5,  6 ; et  la  seconde  pers.  me  semble  du  moins 
mieux  convenir  ici  que  la  troisième,  mais , de  plus , le  par- 
fait paraît  nécessaire,  vous  habitez,  et  non  vous  vous  êtes 
installés  une  fois , ce  que  signifierait  l’aor.  syncopé  que 
Buttmann  veut  y voir).  Aor.  1 pass.  héadnv  ; aor.  1 moy. 
haoBipri-j,  tous  les  deux  signifiant  j’habitais  : mais  l’aor. 
moy.  est  transitif  chez  les  Attiques,  je  faisais  habiter, 
Eurip.  Iphig.  T.  1270  (1). 

vtw  se  rencontre  dans  quatre  significations  différentes  : 

1.  accumuler,  huvio-uot , Hérod.  4 j 62  ; aor.  ivnjua;  parf. 
pass.  vevïiftat  (2),  par  ex.  vtvijfit'voi  aprot , Xén.  Anab.  5,  4, 
27  -,  (juvvtvtarot , Hérod.  4,62:  chez  Homère  et  Hérod.  on 
trouve  aussi  W&>,  vwov,  II.  4 , 1 3q , i63;  vrlet , ib.  169,  aor. 
cvwa,  Hérod.  2,  107.  Cf.  1,  5o,  86.  Homère  a aussi  lm- 
vrîvsov,  II.  h , 428  , 43 1 . 

2.  fier,  sens  où  le  verbe  est  régulier,  et  a la  forme  dé- 
rivée vri9<i>.  vtü<7t,  que  cite  Buttmann,  ne  se  trouve  pas,  que 
je  sache,  ailleurs  que  chez  les  grammairiens  ; mais  il  est 
en  analogie  avec  cùat,  Hérod.  1,  200,  venant  de  ocu>,  AOu, 

3.  nager  ■( fut.  vcb oopat  et  vEuiroupai)  aor.  Gtvaa , Eur.  Hipp. 
4?5i  Thuc.  2,  90;  3,  1 12;  parf.  âca-vcvcvxa,  Plat.  Hep.  4, 

p.  4 4 1 * 3 x C.  De  là  , vrljopai,  0(1.  c,  364  (3). 

4-  violai , verbe  purement  poétique , aller,  retourner. 
Au  lieu  de  vcofwci,  Homère  a vivrai,  II.  à , i36;  seconde 
pers.  prés,  vttai  pour  vécai,  Od.  t,  n3;  j , 141.  Le  présent 
a ordinairement  aussi  le  sens  du  futur.  De  là  la  forme  al- 
longée vtoao[UU  , vti'eopai. 

viÇm  (je  lace) , supplée  ce  qui  lui  manque  par  des  déri- 
vations de  VIITTCO  , fut.  véjiu. 


(1)  Brunck.  ad  Apoll.  Rh.  1,  i356.  Elmsl.  ad  Eur.  Med.  i63. 

(1)  Bottm.  I.  c.  p.  19a  , rend  vraisemblable  que  le  parfait  se  pronon- 
çait aussi  avec  le  a. 

(3)  Hemsterhi  ad  Lucian.  t.  I , p.  368  sq.  ed.  Bip. 
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O. 


§.  a44-  O'tSaivu) , oiiâniw,  f enfle.  II.  1 , 55o,  642,  supplée 
ce  qui  lui  manque  , en  empruntant  au  radical  olitu.  De  là 
ôiScc , Od.  t,  4 "i  > <5or,xa, 

otofiat  et  oTpat , je  crois ; imparf.  «opi?*  et  <5f«!v.  Pour  les 
autres  personnes  et  les  autres  modes,  o'opai  seul  sert  de 
base:  seconde  pers.  o'ti  (§.  ao3,  1,  p.  4°°)i  fut. 

(§.  181,  Rem.  3);  aor.  1,  ùtÎOdv. 

La  forme  active  o'«,  et  ôîu,  s’est  conservé/e  dans  quelques 
dialectes;  les  deux  sont  fréquemment  dans  Hom.  La  femme 
Spartiate,  ap.  Aristoph.  Lysistr.  i56,  prononce  cm.  De 
même , Homère  emploie  ôiopai  avec  1 long  ; et  de  là  oiofleiç , 
II.  453  ; wt’oôrçv,  Of/.  J , 453;  ir  , 47^J  ôioaro , CW.  a, 
3a3  ; V , 390.  v 

La  différence  que,  d’après  Thomas  Mag.  p.  645 , les 
grammairiens  (oî  àxatëtîf  -rt^ixo/ ) établissent  entre  oT^u«  et 
o'ofM» , savoir , que  le  premier  s’emploie  pour  les  choses 
certaines  et  déterminées , le  second  pour  les  choses  incer- 
taines, est  si  subtile,  quelle  a dû  être  difficilement  toujours 
observée  dans  une  langue  qui  n était  pas  seulement  celle  des 
livres , surtout  quand  cette  différence  est  si  arbitraire. 
Quelquefois  cette  remarque  trouve,  à la  vérité,  son  appli- 
cation, comnïe  chez  Démosth.  in  Mid.  p.  1 g,  40,  ed. 
Spald.,  mais  souvent  aussi  elle  n’est  pas  applicable,  comme 
dans  Xénoph.  OEcon.  16,  a ; Isée,  dans  la  note  de  Sallier 
ad  Thom.  M.  loc.  cit.  (1).  Il  serait  mieux  de  dire  que  oTpat 
est  employé  simplement  comme  parenthèse,  pensé-je , 
mais  otopat,  quand  il  marque  la  construction. 

ofyopat;  fut.  oi^rlaopai  ; parf.  ofjfijxa  chez  Hom.  II.  x , a5a  (a); 
chez  Hérodote  et  les  Attiques.  Voy.  §.  i8y,  7;  parf. 
pass.  irapu^rifiooç.  Voy.  Buttm.  H,  p.  190,  sqq. 

OIO.  Voy.  yt'pw. 

êXioOo iv«,  &X laQatvu  (2) , ye  glisse , de  àXi'oÔu.  De  là  le  fut. 


(1)  Schæf.  ad  Dion.  p.  36o. 

(1)  Sur  o'x»*a,  voy.  §.  186 , 3 , p.  353 — 4 [et  non  §.  i83 , 6.  CL.]. 
(3)  Dawes,  Mue.  crû.  p.  33i.  Porson.  ad  Eurip.  Phrtn.  1398;  mais 
d’une  autre  part,  Toup.  ad  Long.  p.  a8o. 
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o),(aOrîcM  ; aor.  i,  ük'iàQriaa  ; parf.  mXt'ofiyjxa , seulement  chez 
les  auteurs  récents;  aor.  2,  oSXtoôciv. 

SXXuf/i  fje  perds , je  fais  périr)  ; imparf.  àm iXXov , Soph. 
ÛÈV/.  T.  i4;>4  ? -E/.  i36o;  Plat.  Menex.  p.  244  > E (1).  Les 
autres  temps  viennent  de  OAQ;  fut.  SXtaio , att.  ôX<5,  — e~;, 
— s~;  partie,  Stoloùca,  Soph.  Trach.  io3o;  moy.  oXovpat; 
aor.  i,  wh?a  ; parf.  act.  ôXwXjxa  ; aor.  1 pass.  ûXcèOq  , Esch. 
Ag.  i6i3  [1602,  ed.  Schütz]  : au  lieu  de  ôXt'sOrj , dans  Esch. 
/.  c. , Poison,  Blomfield  [Remarks,  p.  4g,  et  Schütz.  GL.], 
lisent  avec  raison  oXcsOai.  Yoy.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  732; 
parf.  2 SXmXoc  ; aor.  2 moy.  <ôXwr,v  (ôXrro , Od.  6,  .247).  Le 
partie.  0 Xôfitvoî  a chez  les  poètes  la  signification  d’un  adjectif, 
funeste,  ex.  Eur.  Or.  1870;  Hcrc.  f.  1062:  mais  dans  Ho- 
mère il  n’a  ce  sens  qu’avec  la  forme  oùXofwvo;. 

opvfu  (Je  jure),  de  OMOQ  (d’où  le  partie,  prés,  ôptoüvTtç, 
Herod.  1,  i53);  fut.  ôpôcca;  inoy.  ôpiô— opai,  attiq.  ôpwüpa <; 
— ti  (2),  — errai.  Les  Attiques  n’emploient  que  le  futur 
moy.  (3).  Aor.  1,  wftoaa;  parf.  act.  ôpwpxa;  parf.  pass.  trois, 
pers.  ofififiorai , Aristoph,  Lys.  1007,  et  opuiptoarai , Eur. 
R/ws.  819;  partie,  ôfiwpope'voç , Démosth.  p.  79 , 5g4  > aor.  1 
pass.  i/xoOetç,  p.  1174. 

ôpôpyvupt  (j'essuie,  j'efface),  de  ÔMOPIÏÏ;  fut.  èfiôpÇû)  ; 
aor.  1 moy.  ùptspi'âpr/v. 

ôvtvmfu  (y<?  sers , je  suis  utile ) , de  ovy,pu  , ôvâu.  De  là  le  fut. 
ôvy)<7ù>;  aor.  1,  ûSv»jaa;  optât.  bvqoticv,  Plat.  Gorg.  p.  5i2,  A. 
Au  présent  passif  il  fait  ôvi 'vapai,  ovivarat,  Plat.  Leg.  7, 
p.  78g,  D;  ôvivavrai , id.  Gorg.  p.  525,  C;  ovi'vaaQai  , ib.  B, 
et  ov>jpiai.  De  là  ôvripvoç,  fi' , 33  ; impérat.  ow i®o,  Od.  f , 
68  ; imparf.  avec  sens  de  1 aoriste,  covxipjv , ùvripOa,  Eurip. 
Aie.  342;  wvmao,  Lucien , Proin.  20  ; àtreivyjro,  Hérod.  1, 
168  , ou  àir6v»To , CW.  X , 324  120  ; p , 2g3.  Les  Attiques 

ont  encore  à l’opt.  et  à l’iufin.  de  l’aor.  1 moyen,  ovaipv, 
ovaoOai , d’un  indicatif  &>vapv)v,  qui  cependant  ne  se  trouve 
que  dans  Eurip.  Herc.  f.  1371,  et  que  rejettent  les  gram- 


(1)  Blomfield.  ad  Pers.  658. 

(a)  Piers.  ad  Mut.  p.  276. 

(3)  Morris,  l.  c.  Thom.  M.  p.  65o.  Dawes,  Mite.  cr.  p.  329. 

I.  33 
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mairiens  (i).  Mais  wvavo,  dans  Homère,  vient  de  ovo/xa t, 
ï-joaoi , je  blâme } j’invective  (2). 

De  èvjvyjpi  vient  àvivriat  ; 1 infin.  ôvtvavat , Plat.  /?cy>.  10, 
p.  294  (°ù  bvtvctt  est  remplacé  chez  Bekker  p^r  avivai)  , et 
ôv'votev  ( peut-être  0 vévatcv)  chez  Hésychius. 

§.  245.  otoao)  (ye  zwj),  ne  fournit  que  l’imparf.  éwowv,  ion. 
wpwv,  ex.  Hérod.  y,  208  ; parf.  act.  ioipaxa  (souvent  trisylla- 
bique  avec  la  synizèse  êw)"  chez  les  auteurs  plus  récents 
on  lit  aussi  èopaxa , ex.  Machon  ap.  Athen.  6,  p.  244? 
D (3)  ; parf.  pass.  ècôpafxat  avec  a long.  Les  autres  temps  se 
suppléent  par  des  dérivations  de  OüTOMAI  (ce  qui  faisait 
dire  au  présent  oaoofxot  (4))  et  de  eïSu.  De  OIITO  vient  le 
futur  oypofxxt  , transitif;  aor.  1,  krcoÿoTo , Pind.^r.  p.  58y,  ed. 
Bœckh.,  qui  ne  se  trouve  d’ailleurs  que  chez  les  auteurs  ré- 
cents (5); parf. pass. <oppac  (que  Pollux,  2, 5y,  cite  d’après Isée\ 
wirrott;  inf.  üxfOat , avoir  été  vu;  aor.  1 pass.  wyQrjv.  Le  parf.  2 
&7ro>ira  ne  se  trouve  que  chez  les  Ioniens , ex.  Hérod.  1,  68  ; 
2,  ^4;  7>  208  ; et  chez  les  poètes , comme  Sopli.  Antig. 
1127.  Ô7c<<ttn7  ou  07rw7rc{  se  trouve  chez  Théocr.  4 , 7»  comme 
parfait,  a vu.  okcok ew  est  dans  Orphée,  Argon.  18 1,  1020; 
opoQrivat  n’est  que  chez  les  auteurs  récents.  De  tïàu  vient 
l’aor.  2 act.  et  moyen.  Voy.  ct£w. 

opvu/jit  (j’émeus , j'agite)  , de  OPQ  , d’où  opovrai , Od.  £ , 
104,  opovro , ib.  522,  et  y,47*j  opérai,  Hesiod.  Th.  782, 
mais  qui  peut  être  aussi  l’opt.  et  le  subj.  de  l’aor.  2 moy. 
ù>p6[xr,v  • fut.  moy.  èpcTrat,  77.  u,  i4°>  à quoi  je  ne  saurais 
préférer  avec  Buttmann  /U,  p.  202,  la  variante  opérât. 
Autre  forme,  opcovrt , //.  (3' , 398;  \j> , 212;  fut.  opaw;  aor.  1 
copaa , qui  n’est  que  poétique;  parf.  2,  gpwpa , intransitif, 
je  suis  provenu;  aor.  2 act.  wpopov;  ordinairement  transitif, 


(1)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  12  sq. 

(2)  Phrynich.  p.  6.  Thom.  M.  p.  g3r,  et  Oudend.  Eustath.  ad  //.p\ 
a5,  p.  1123,  35..Herodian.  Piers.  p.  45i.  Fisch.  III,  a.  p.  149.  Valck. 
ad  Tkeocr.  Adon.  p.  362. 

(3)  Voy.  Schweigh.  ad  Athen.  3,  p.  44a*  Meineke  ad Menandr.  p.  119. 

(4)  Buttm.  Lexil.  p.  284. 

(5)  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  734.  Je  ne  puis  qu’approuver  ce  que  dit 
Buttm.  /.  c.  p.  201,  sur  la  différence  de  È7rc^£T0  et  è-rcicô^aTG,  ainsi  que 
la  correction  du  passage  dans  Plat.  Leg.  12,  p.  947,  C.  Suidas,  voc. 
eiricô^aTO , et  YEtym.  M.  p.  36a,  39  , avaient  peut-être  présent  à l’esprit 
le  passage  de  Platou  cité  ici , lorsqu’ils  alléguaient  flXartov  èv  vo|aoi;. 
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Od.  S' , 712  ; t , 201,  mais  aussi  intransitif,  Od.  O’j'SSg  , 
wpopc  Qüor&otSif,  il  s 'éleva  (comme  11.  i|/ , 112  , bd  S’  àv-Xp 
ËoôXôç  ôptipti)  ; 11.  y,  78 , tm  fto<  p uvoç  «pope  (§.  168  , exiï. 
p.  3 29).  Du  parfait  vient  un  nouveau  présent  [optipu] , pass. 
opùpopiat , Od.  r,  377  5 aor.  2,  ci’»pou.r,v  ; troisième  pers.  wpsro, 

//.  fi,  279;  397.  De  là  par  syncdpe  (§.  193,  8)  «p?o  ; 

impérat.  op<jo  ; infin.  op0<xi, //.  0’,  474(°ùon  litwpGai);  partie, 
oppsvoç. 

Le  futur  opew,  opeopai,  se  considère  comme  un  nouveau 
thème,  d’où  vient  ôpeeo  dans  Homère. 

oaaofiat  de  ÔKTOfiac  j VOy.  bpâto,  et  cf.  Tstaaw. 
ôotppoivopux!  (je  sens,  je  fiturc'. , transitif,  allongé  deoeippo- 
uac.  De  là  le  fut.  ôoyprieroptai , Aristoph.  iJ«c.  i5i;  aor.  2, 
(ictppôpiy/v,  Aristoph.  179;  f^esp.  792  (1).  On  trouve 

aussi  <ô<7<ppafiY)v,  Hérod.  1,  80;  et  chez  les  auteurs  récents, 
«w<ppwâpîv,  Ælian.  //.  y//t.  5,  49-  h Y a aussi  un  nouveau 
présent  àayptxofiat , Antiphan.  ap.  Atlien.  7,  p.  299,  E;  Lu- 
cian.  Reviv.  t.  III,  p.  166,  oeypôtTou  ?o2  tou  j id.  Jup. 

Trag.  t.  VI,  p.  241 , ôîrippâ(T0ai , selon  Grævius  , mais  où  les 
MSS.  ont  off^p^oGai  (un  de  Paris,  ôavpcTaOat) , ou  bien  waypr;- 
oDoct , qui  est  le  parf.  pass.  formé  selon  l’analogie. 

oÙToio»  (y* atteins , je  blesse) , fait  à l’aor.  2 trois,  pers.  o5t« 
avec  a bref,  II.  t,  3j6  ; S' , 523,  comme  ?*ra  (2)  et  ovraow,  " ' 
//.  0,  745,  comme  venant  de  OïTHMI  (3);  infin.  où? âptvat, 

II.  tf>,  68,  397)  e*’c- > oÙTafuv,  11.  t,  182,  pour  ovrâvat. 
oùrâpicvoî,  II.  X,  658,  825,  est  le  partie,  parf.  de  oùrdÇw, 
pour  oùraapiEvoç  (comme  cXriXâfuvo;  pour  èX>)Xa(rpL£voç) , forme 
expliquée  par  (icSXvifiéjoi  qui  l'accompagne,  et  par  oùtowtou 
qui  suit.  De  cette  forme  où?<xÇ«,  II.  X , zy  i,  etc. , vient  où- 
Toterai,  II.  X , 660;  oÙToteptevoî , Od.  X , 535,  et  l’aor.  I,  ovrotot. 
iipelXta  (je  dois')",  fut.  o^nXxcw.  L’aor.  wtpeXoy  (4),  a?0’  «ytXov, 


(1)  Mœris,  p.  281.  Thom.  M.  p.  660.  Dawes,  Mise.  cr.  p.  319  sj. 

(2)  cira  et  lizci  ne  sont  pas  des  aor.  2 , mais  des  formes  anomales  ; 
de  mime  rtirva  ( inox . ad  voc.).  Blompield. 

(3)  Heyne  ad  H.  H\  319. 

(4)  aï9’  âcfe Xev  doit  se  lire  eï(T  wçeàov,  par  ex.  dans  Eurip.  Med.  1 ; car 
cüôt  appartient  aux  Ioniens,  qui,  ainsi  que  l’a  bien  remarqué  Butt- 
mann , l.  c.  p.  204  , ont  toujours  oipeXov  sans  augment , de  même  que 
sans  doute  les  poètes  attiques , dans  les  vers  anapestiques  et  lyriques  : 
du  moins,  c’est  le  moyen  de  rendre  juste  la  mesure  dans  Esch.  Pers. 
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ne  se  présente  que  comme  expression  d’un  vœu.  Voy. 
§.  5i3.,  Hem.  3.  Homère  redouble  une  fois  le  X,  11.  #,  353,  ' 
rtfir/vrcép  fxot  oytXhv  OXûpittoç  iyyuaXî^ai , il  aurait  dû  m’accorder. 

otpXccv  (et  non  o^Xtiv,  o<pX«v  (1)  ) , être  débiteur , par  ex. 
(T argent , ou  coupable  d'une  faute  , s’emploie  comme  un 
aor.  2 syncopé  du  présent  ôyXtaxdvw. 

n. 

§.  246.  Ilaopai  {f acquiers ),  ne  se  présente  qu’à  l’aor.  1, 
cifaCTa^v  ; parf.  ic£irapat,  tous  deux  avec  a long.  Eurip.  /o/i. 
687,  a urirarai  à la  trois,  pers. , partie.  Trcirapévoç.  Il  est  le 
plus  souvent  poétique , et  rentre  dans  la  signification  de 
xr aspect  (2).  Il  faut  en  distinguer 

7r duacQat,  avec  « bref,  manger;  parf.  irénaofxoït , seulement 
chez  les  Ioniens  et  les  poètes.  Hérodote  emploie  comme 
présent  irarcopat  (3). 

no ioyu>  {je  souffre , j'endure ),  résulte  de  IIH6Q.  De  là 
l’aor.  2 £7ra0ov  ; parf.  moy.  (ircWla)  ; partie,  ntnaôvfa  , Od. 

p > 555  (4). 


911  (918) , ecô’  ocpeXe , Zeù , xàpi  (iêt’  ctvÆpûv,  et  dans  Eurip.  Med.  14^4» 
oÔç  (xii  tvot’  <pûaa;  o<psXov  IIpo;  tou  x.  t.  X.  Homère  redouble  aussi 
le  X,  II.  XI , 35o  : àvâ'poç  f/ïveiT*  cocpeXXov  àu-eîvovoç  eTvat  àxomç , j'aurais  du 
être.  Cependant  «cpeXXcv  et  oçeXXcv  paraissent  différer,  et  le  premier 
s’employer  quand  le  vœu  se  porte  sur  un  objet  durable,  le  dernier, 
quand  le  vœu  a un  objet  passager.  Par  suite , je  considère  «®eXov  comme 
un  véritable  aoriste,  et  non,' avec  Buttmann,  comme  un  aoriste  sim- 
plement apparent.  Au  sujet  d’un  objet  durable , Hésiode  emploie  wçetXov, 
Ep*y.  172  : (iti  7vot’  t-rcetî’  ôcpeiXov  ê-jùî  itép.irTGtai  (xtTiîmi  Àv^pdmv  : de  sorte 
que  o^eiXü)  et  fytXXo  paraissent  avoir  été  deux  formes  pour  une  seule 
idée.  Dans  Soph.  QEd.  Col.  54 o , ^e£dp.r,v  £wpov,  ê u.r,7ror’  èyw  raXaxap- 
Æioç  èirw^éXrioa  iroX&oç  éÇeXéoôat,  l’explication  d^Hermann  est  très  ingé- 
nieuse; mais  je  ne  puis  me  figurer  qu’un  Athénien  ait  compris  là  autre 
chose  que  S p.r(iror’  tfù  wçeXov  eÇeX. 

(1)  Elmsl.  ad  Eut.  Ileracl.  g85. 

(2)  Hemsterh.  ad  Pollue.  10,  20  , not.  3.  Yalcken.  ad  Theocr.  Adon. 
p.  383,  at/Heroch  p.  95,  46.  Le  Schol.  Ven.  ad  II.  433,  avertit  déjà 
qu’il  faut  écrire  au  parfait  7re7vaM.au , et  non  7vé7rau.aat.  Voy.  Edinb.  rev. 
vol.  XVI,  p.  38r. 

(3)  Ernesti  ad  Callim.  h.  in  Cer 69,  128.  Brunck.  ad  Apoll.  Rh. 
I,  1072. 

(4)  Au  lieu  de  l’aor.  1 7vr,aaç,  dans  Eschyle,  Again.  1637,  Porson  et 
d’autres,  d’après  lui,  lisaient  ivTataaç.  Dans  YEtym.  M.  p.  624,  5o,  on 
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Une  autre  forme  de  irnQto  était  IIEN0Q  (i),  à quoi  se 
rattache  itevÔoî.  De  là  le  fut.  •neîaofxac , §.  1765  parf.  2,  <tcc- 

irovOa. 

De  iraa^a)  est  venu  le  parfait  nticoT/t  , d’Epicharme  ap. 
Etym . M.  p.  662  , 11,  et  Stésichore  ap.  Phot.  Le: r.  Sur  ire- 
7roa0t , II.  y , qq  ; Od.  x , 465  ; \L  , 53  , au  lieu  de  7re7rovôaT£  , 
voy.  §.  198,  3, 2.0  (p.  382)  (2). 

'izec'Oo  est  à mentionner,  à cause  des  formes  (rrnOov)  ?ccôot, 
«rt'OovTo,  'xtOoifxvjv , chez  Homère  et  les  poètes  attiques;  elles 
conduisent  à une  réduplication  chez  le  même  Homère, 
qui  a irc'jnôerv,  'ireiuOéaQai  J -irc7rt0wv,  Pind.  Isthm.  4 , 122  J tut. 
'ireTnOrjao  : de  plus , à cause  du  partie,  aor.  1 , ruOr^aç , obéis- 
sant, mot  que  je  n’hésite  pas  à comprendre  ainsi  dans 
17/.  i83. 

ireXaw,  mXaÇw.  Voy.  irtXvyjpu. 

wcXa),  Tc/Xopat,  doriq.  et  poét.  pour  cèpe , est  souvent  syn- 
copé à Timparf. , seconde  pers. , en  ctcXeo,  ?irXa>;  troisième 
pers. , c-ttXc,  II.  p , 1 1 ; rnrXcTô,  §.  193,  8 , p.  365.  Ces  formes 
ont  ordinairement  la  Signification  du  présent.  Il  faut  y 
rattacher  aussi  les  formes  iicticXofxc-joç  , ‘KeptirXôfxevoç  , usitées 
chez  Homère  et  les  lyriques  ; leur  signification  , avançant , 
entourant , parait  reposer  sur  les  prépositions  bri  etircpc. 

7r€7ropcîv,  aoriste  avec  la  réduplication , au  lieu  de  tz opeTv, 
Pind.  2 , io5. 

irbrpwTai  ( //  est  marqué  par  le  destin ),  surtout  au  parti- 
cipe, ^ 'Treirpwpuvv} , le  destin , paraît  être  formé  d’après  l’a- 
nalogie de  la  préposition  tt p6* 

irEffcrw,  7r£TTa>  (ye  cm/,?),  fait  au  fut.  tc/xJ/w  5 aor.  brexl/a  ; parf. 
pass.  rdnefxfxai  ; partie,  irenc ppboç  $ aor.  pass.  brèpGrjv.  De  là 
chez  les  auteurs  plus  récents  le  prés,  'tc/tctw  , qui  se  rat- 
tache à irs'ffffw  , comme  cvtTrrw  à ivtoato,  oitrofiac  à 0 aaojxax  (3). 

IIETQ,  ancienne  forme,  dont  est  résulté  postérieurement 


a introduit  sans  aucune  autorité,  mbaoxe , et  Y Etym.  Gud.  p.  429,  4, 
porte  ■jwnkraaxe.  Au  lieu  de  e5  TraÔTnaovTtç , Plat.  Æep.  1,  p.  347,  C,  Bekker 
a mis  eù-rraôr.aûvTs; , qu’on  avait  déjà  proposé. 

(1)  irevOft)  était  une  autre  forme  de  irr,8o>,  mais  un  verbe  entièrement 
différent  et  d’une  autre  signification.  Blomfield. 

(2)  Sur  les  autres  dérivations,  voy.  Fisch.  III,  a.  p.  i5i  ; Herm.  De 
em.  rat.gr.gr.  p.  292. 

(3)  Buttm.  Lexil.  p.  284. 


5i8 


S-  a46.  VERBES  DÉFECTIFS. 


TT'TTTti)  ^ircircrw) , iTtTvw , irtTvtu , dans  la  langue  poétique  des 
Attiques.  De  là  l’aor.  dor.  £7tetov,  ex.  : xaTrerov,  Pind.  (9/.  8, 
5o  , pour  xoctet :zcov,  xc/.7r7T£<70v,  §.  38  ; efXTTETeç  pour  cveiKMç, 

m/.  8 . I IJ  ; Trer6’vre<T(7t , /V/.  Pjrth.  5 , 65  J -jriToTtfat  , (9/. 

y,  126.  Dans  les  autres  dialectes  il  fait  E7re<7ov-.  (étrEc-a  (1), 
§.  193,7);  fut.  mawpw,  ex.  Plat.  Rep.  10,  p.  616,  A ; Time. 
5,9;  ion.  ir eaéopoit,  comme  venant  de  IIEEQ,  §.  i83,  Re/n.  3. 
De  IIETO,  fut.  tzzt’/iGuj  , vient  aussi  la  forme  homérique 
•7r£7TTy?Ct)Ç  , Od.  Ç , 354,  474?  Xî  362;  OU  '7TC7TTEWÇ  , II.  <p  , 
5o3;  CM.  x?  384;  ou  'ïce7ctu>ç,  ir£irrco^oç,  Soplv  4ji  840  , 

pour  '7T£7TTr>XWÇ  , de  içcTCTTjxoe.  Mais  au  lien  de  ictTrcoxix  , on 

dit  7T£7rrwxa  , §.  187,  7. 

Des  formes  Trtrvw  et  iti'tvw,  la  première  ne  se  rencontre 
qu’au  présent,  la  dernière  qu’à  l’aoriste,  ce  qui’ fait  re- 
connaître à ces  deux  formes  le  même  rapport  qu’à  Jouraw 

et  t&QVITOVj  à XTV7T£6>  et  EXTUITOV,  (TTCfiéa)  et  ÈtffEpYJV,  OX tjpet?  , dailS 

lesquels  l’aoriste  servait  à former  le  présent  (2). 


(1)  Buttmann , l.  c.  p.  217,  défend  la  forme  £77£<ra,  comme  aor.  1 
régulier.  Cet  aoriste  peut  sans  doute  se  dériver  régulièrement  du  futur 
ireacDmat,  comme  e^Xeuca  de  TXeuooOu.otc  ; mais  quoiqu’il  ait  pu,  à cause 
de  cela,  exister  dans  la  langue  attique  usuellè,  il  s’en  faut  beaucoup 
qu’on  ait  la  preuve  que  cet  aor.  ait  été  réellement  en  usage;  car  dans 
les  deux  seuls  passages  où  cette  forme  se  présente  encore,  Eür.  Aie.  47  r» 
in’i'Hù  irseeis , et  Troad.  294 , irpctrérawa*  pour  chacun  quatre  bons  MSS. 
portent  eTvavwÔsv  racot  et7vpcGE7:E<jc<v.  Ainsi,  ces  passages  ne  pourraient  du 
moins  servir  à prouver  l’usage  réel  de  ces  formes.  Mais,  comme  dans 
X Alceste,  avec  la  leçon  iwàvw  ufoeie,  qûyat,  le  vers  stropliique  répond  à 
l’antistrophique  syllabe  pour  syllabe,  et  que , avec  l’autre  leçon,  au 
contraire  , STtâvwô*  rétrot,  pvai,  les  deux  vers  se  correspondent  en  effet, 
mais  d’une  manière  beaucoup  moins  ou  presque  point  connue  des 
grammairiens  ou  des  copistes,  str.  — ou  | — %•  o — u , antistr.  — uu| 
— 0 J — o o — , il  est  par  conséquent  bien  plus  vraisemblable  que  la 
leçon  produisant  une  correspondance  des  deux  vers,  évidente  même 
pour  les  ignorants , est  sortie  de  la  plume  des  copistes  , plutôt  que  celle 
qui  produit  une  concordance  moins  sensible.  On  sait  aussi  quelle  est  la 
propension  des  copistes  à changer  les  vers  dochmiaques  en  iambiques. 
Les  copistes  auraient-ils  bien  changé  Xiambic.  rnonom.  hypercat . 'jccocté- 
tzcGol  xXrico>,  d’Eurip.  Troad.  293,  eu  dochmiaque,  ou  réciproquement 
le  dochmiaque  TrpoaMrzffov  xXvipw  en  les  ïambes  ci-dessus  ? Ainsi , il  ne 
fallait  pas  qualifier  de  précipitée [übereilte Kritik , expression  de  Bnttm.  II, 
p.  217,  extr.  GL.],  une.  critique  qui  admet  via 01,  tirtocv,  d’après  des 


motifs  graves,  mais  à la  vérité  non  complètement  développés. 
(2')  Vov.  ma  note  ad  Eurip.  Suppl.  693.  Cf.  Reisig.  Comin.  < 


(a)  voy 
Soph.  OEd.  C.  1745. 


exeg. 


ad 
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7T£Topai  [je  vole ),  dérivé  de  iziru> , chez  Homère  et  dans 
la  langue  a t tique  (i).  L aor.  cner ôpyjv  se  syncope,  inrofxr/v , 
Sopll.  Aj.  6935  h r-Eirrou , Arlstoph.  Av.  Il8;  ett-^itteto  , 
Arist.  Av.  48;  opt.  àvâ-Trrotro,  Plat.  Phædon.  p.  109,  E; 
subj.  dtvairTyîoQe  , Herod.  4)  *32;  àva— 7TTo)vtoi{  , Arist.  EfS. 
774;  infin.  tcteuÔou,  Soph.  OEcl.  T.  17;  è7n-'TrTe<j9a< , //.  d’, 
126  ; partie.  £X7rr6pevoç,  Aristoph.  789.  Par  suite  de  ces 
formes  syncopées,  on  formait  i.°,  une  nouvelle  forme  de 
présent  f nTHMI,  moy.  orrapat,  mais  que  les  Attiques  purs 
n’employaient  pas  au  présent  (2).  Lucien  a , Dial.  Deor. 
20,  5,  p.  61,  xaOnvr<x[xevot  j il),  p.  6 2,  ovj^apiTrrapjv,  quoi- 
qu’il blâme  fora cOou  et  tVraTo  , comme  non-attiques , dans 
son  Lexiph.  t.  V,  p.  2o3;  Solœc.  t.  IX,  p.  226.  2.°  Au 
futur,  irrr/ffopac,  ex.  I avairrriov) , Plat.  Leg.  IO  , p.  9°^?  A ; 
et  ’KCTYicojj.oc.i  , comme  venant  de  irEràôpac , Aristoph.  Pac.  77, 
1 126.  3.°  L’aor.  syncopé  prenait  aussi  une  forme  en  — pu, 
£7TTr/v  ; £^£7tt>3  , Hesiod.  Kpy.  9^>  à-irETTra,  \en.  Anab.  1, 
5,  3 ; trois,  pers.  plur.  7rpocr£7rTav,  Aristoph.  865;  impérat. 

avairrrira) , in  Bekk.  Aneccl.  p.  392,  12;  opt.  'rrraoî,  Meleag. 
Ep.  90;  subj.  TT tw,  ex.:  xara-rr tyj,  Lucian.  Prorn.  p.  149. 
De  là  l’aor.  moy.  Irrrapjv,  Cômme  £cttt/V , iaràp ryv  ; £^£WTaro , 
Eur.  £7.  949?  Trpoff^-TTTaTo , Sopll.  .///.  282;  int.  itt<zgQ<xi  , 
ex.:  ^airracrOat , Eur.  i;  part,  irrâpfivoç,  ex.:  dtctKra- 

pévn , Plat.  Phœdon.  p.  70,  A (3). 

Il  y avait  aussi  une  forme  Trèrapat , mais  à peine  usitée 
chez  les  Attiques.  Chez  Homère  et  les  poètes  attiques , 
ex.  Eschyle,  Sept.  c.  Theb.  84;  Agam.  587;  Eur.  Or.  7, 
675,  on  trouve  7roràopou,  II.  (3  , 4^3;  TttpntOT<xT<xi , Sopll. 
61ËV/.  Tyr.  482,  dans  un  chœur  (4)  (de  là  KtKÔT-nrou , O cl. 


(i)  Mœris,  p.  3ii,  ubi  v.  Piers.  Thom.  M.  p.  47^.  Græv.  ad  Luc. 
Solccc.  t.  IX,  p.  485. 

(a)  Thom.  M.  p.  4?3.  Græv.  /.  c.  Porson.  a^Eurip.  Med.  init.  Lobeck. 
ad  Phryn.  p.  3a3  sq.  . 

(3)  Thom.  M.  p.  5ofi.  Mœris,  p.  ao6.  Fisch.  III,  a.  p.  ni,  i5a. 
Lobeck.  ad  Soph.  > 4j . 280.  Brunck.  ad  Soph.  Jj.  282  , regarde  fiVraaiiv 
comme  non-attique.  Cf.  ad  yij.  (i<)3.  Elmsley,  au  contraire,  ad  Soph. 
OEd.  T.  17,  veut  bannir  ■jrreaôat  de  chez  les  Attiques.  Porson  , loc.  cit. , 
juge  avec  la  plus  grande  circonspection.  Hermann  ad  Soph.  OEd.  T. 
17,  regarde  nrea^xi  comme  le  présent. 

(4)  Je  ne  sais  comment  expliquer  la  forme  xata7T£Te<ü|jtivaç , que 
Gaisford  ad  Herod.  3,  1 1 r,  a admise  d'après  Schweighæuser,  sur  l’auto- 
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X , 221  ÿ 7TE7rOT75aTat , IL  (3  , 90  ; nznorrj[j.zvoç  y Apoll.  Rli.  2, 
1043  ; -TTETrÔTaTat , Eur.  Hipp.  56g:  cf.  Arist.  Av.  i44^); 
avec  la  flexion  ion.  norzofxouy  Od.  w , 7,  et  dans  Apoll.  Rh. 
2,  227;  et  TVMTocofxai  y IL  fx  y 287.  D’ailleurs,  nzraofxac  ne  se 
rencontre  guère  que  chez  les  écrivains  plus  récents,  comme 
Aristot.  Metaph.  3;  de  là  breTaaQyjv,  Anacr.  40,  6;  Aristot. 
H.  u4n.  g y 40.  Cette  dernière  forme  de  présent  parait  se 
permuter  avec  les  suivantes,  nzrawvfu , nzrdio. 

rard'jvvfxt  ( f étends) y de  7 rfraw,  paraît  avoir  de  l’affinité 
avec  7ztrofxaiy  si  bien  qu’on  s’en  servait  proprement  pour 
exprimer  le  déploiement  des  ailes  dans  l’action  du  vol, 
et  que  c’est  d’après  cela  que  le  mot  a pris  la  signification 
générique  Retendre,  Fut.  ircra™,  attiq.  totw  ; aor.  1,  znz- 
raffoc;  parf.  pass.  nznzraGixcu , Hérod.  1,  62,  au  lieu  de  quoi 
on  ne  rencontre  ordinairement  que  nénray-at;  aor.  pass. 
in zrdoOnvy  II,  <p  , 538  ; Od,  <p  , 5o;  Eur.  Cycl.  £±g5. 

Autre  forme,  Trcrvaa»  et  n'nrmyt  ÿ imparf.  Tréma,  II.  y,  7, 
comme  tWa  de  îaraw.  ntx'Ja.Çy  Od.  X , 5gi  y Tn'xvavro,  II.  y , 
402.  On  trouve  une  forme  ttjtvm  chez  Hésiod.  Sc.  H.  291, 
dans  la  leçon  xat  cttitvov  àXw^,  garantie  par  les  MSS.  et  les 
grammairiens.  Voy.  la  note  de  Heimich,  p.  197. 

irèpvr,  nzyvov,  £7T£«pvov,  aoriste  syncopé,  avec  réduplica^ 
tion,  de  <p£vw  , Je  tue , mais  dont  le  participe  s’accentue 
comme  un  ^ ccpvcov « Subj  . nztfvnç , %y  34  6 j nifYti  y 

II.  Vy  172$  infin.  nztyvzytvy  II.  Ç7,  180.  Cf.  ^a<o. 

'TrEypot'îov,  £7T£^pa^ov,  aor.  2 syncopé , avec  réduplication , 
de  ^>pa£6> , nztf^<xSzrr,Vy  Hésiod.  7%.  47^  ÿ opt.  7re<ppa£oi , 11.  % , 
334  (in fin.  7C£<ppaoqxtv,  vj  , 49?  icetppaSûtVy  Od.  t,  477. 

nzyvÇôrzçy  parfait  défectif  dans  Homère,  //.  <p  , 6,  528, 
532  j 1,  formé  d’après  <pùÇa,  fuite  y et  signifiant 
rnis  en  fuite  y fuyards.  On  rencontre  un  aor.  <pv£at  dans 
Hésychius  ; de  là  , la  fuite.  Il  y a encore  <puÇr,0£VT z; , 
dans  Nicandre,  T/ier.  825  , comme  venant  de  <puÇa&>,  et 
<puÇavai,  dans  Hésychius,  venant  de  «puÇvjpu.  Il  est  vraisem- 
blable aussi  que  nzcfvyfyoq  est  dérivé  de  <pèÇw  (actif  : voy. 
Anirnadv.  in  h.  Hom.  p.  32 1),  et  non  pas  de  <pevyw. 

§.  247*  nrfvfxt , — vuo)  ( je  rends  dur  et  solide)  y de  IHirO  ÿ 


rité  du  MST.  de  Florence,  ancien  à la  vérité, mais  qui  n’est  rien  moins 
(jq’infaiUible. 
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fut.  iwîSjw  ; aor.  i,  t-rrr^a.  ; parf.  pass*  irônjypoii , Arrian. 
Exped.  Al.  p.  363  5 aor.  i pass.  tir riyftnv;  aor.  2 pass.  iitâ- 
ynvj  parf.  2 , itiimyot,  intransitif  (1). 

ir('Xv»f«,  itthaw , passif  niXvapat , f approche,  de  TrcXdcc» 
(Hom.  h.  1/1  Bacch.  44  • irtXâov,  infin.),  ircXâ^w;  fut.  ireXâaM 
et  iteXw,  §.  181,  Rem.  2,  1 ,°;  aor.  hrtWoc,-  parf.  pass.  avec 
syncope,  iréitXr/pat , Od.  p , 108.  L’aoriste  syncopé  se  con- 
jugue sur  une  forme  en  — pi;  tnXnvro,  H.  S' , 449  > ® > 63  ; 
irX»jvro , II.  £ , 468 , 438 , etc.  (2).  A l’aor.  1 pass.  les  poètes 
attiques  ont  la  forme  syncopée  (èi rX<xofl»v,  douteux,  et) 

Otîv,  avec  « long,  de  ■néitXo.pai  pour  oteitiXaopou  (3),  et  de  là 
un  nouveau  présent  irXàQtr/  (4). 

■Kipizhipi  [je  remplis),  de  IIAAÛ,  irXriôw  (dont  lu  dernière 
forme  au  présent  ne  signifie  que  être  plein)  , se  conjugue 
au  présent  sur  la- rr,pt.  irtpirXâat , II.  <p , a3;  Hérod.  2,  4o  ; 
infin.  W!fi7rXâva(.  ciupicXiaTO , Hérod.  3,  88,  pour  cin'pirXavTO. 
Pour  le  temps  passé,  la  forme  en  — pt,  — pou,  ïirXvro , cnXnv- 
to,  ou  itX^to  , irXrivro,  chez  Homère  et  Hésiode,  ainsi  que 
dans  Aristoph.  Vesp.  9 11,  s’emploie  comme  imparfait  et 
non  comme  aoriste,  mais  cependant  aussi  comme  aoriste 
dans  le  sens  du  plus-que-parf. , ex.  II.  er,  5o;  Hésiod.  Se. 
Herc.  1 46 , toû  xac  oJo'vtwv  ph  ttX^to  arcpa  ; Aristoph.  V <isp. 
l3o4  , tüî  ÈvettXtÎto  icoXXwv  xàyoOwv,  4vn)XaT0 , était  plein  , et 
non  se  remplissait.  Il  est  comme  imparfait,  11.  if,  499 1 
àXxr,;  xoù  eOcvco;  Tz/.ïiTo  ; de  même  que  11.  à,  1 04 ; pcieo;  tppc'vcç 
irtfMrXavTo , Hésiod.  Theogon.  688,  et  dans  la  plupart  des 
passages.  De  là  l'impératif  irXrwo  : Aristoph.  Vesp.  6o3, 
cpir).r,oo  Xrywv;  Optatif,  irXrijuvjv,  ex.  Arist.  L)S.  235  , Ü&xtoç 
bpirlrff  ri  xuXiÇ  ; Ac/uirn.  z3 6,  oùx  Stv  ipicX-ipr/v  (ainsi  que  l’é- 
crit Brunck,  d’après  Dawes,  Mise.  crit.  p.  329,  sq.  ; d’au- 
tres écrivent  orXcipriv,  irXtTo,  comme  (ÎXeifoiv,  |3Xc7o,  que  Brunck 
cependant,  loc.  cil.,  écrit  (3Xÿo;  et  cela  viendrait  de  HAb'.Q 
(d’où  irXtaç)  , auquel  se  rattache  irXriôw , comme  vyîQw  à vna); 
partie.  lpn\r,pxjoj , Aristoph.  Equ.  93 1 ; Vesp.  422. 

Les  autres  temps  viennent  de  IIAAfi,  TIAEQ  ou  irXriÔu; 


(1)  Fisch.  III , a.  p.  i53. 

(3)  Ruhnk.  Ep.  crit.  p.  91. 

(3)  Brunck.  et  Fors,  ad  Eurip.  Uec.  884.  Brunck.  ad  Audrom.  »4- 

(4)  Brunck.  ad  Eur.  Hcc.  884.  Blomf.  ad  Æscli.  Prom.  337. 
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fut.  irWo-w ; aor.  1 , (nïvioot,  ex.  Eur. Or.  368, 1 36g.  (J’avoue que 
je  ne  puis  découvrir  pourquoi  Buttm.  II,  p.  21 5,  note,  croit 
devoir  prendre  tfxnXfioai  d’Hérodote  , 8 , 96  , dans  un  sens 
neutre.  On  supplée  sans  nul  effort  un  sujet  par  ce  qui 
précède  immédiatement,  xà  vavr,yi<x  xà  sir'i  xr,v  rt’iova  tpcpôfuva, 
ou  xôv  avifAov  x'ov  xà  vavriyta  tpc'povxa.)  Parf.  artirXrjxa,  Plat.  Gorg. 
p.  5i9,  A;  parf.  pass.  ninXwuai ; aor.  1 pass.  èixXriufttiv.  Au 
plus-que-parf. , Apollon,  de  Rhodes,  3,  271,  .a  intnXrîOci , 
comme  parf.;  infin.  irtirXr,0cvo «,  Pherecrat.  in  Bekk.  Anecd. 
p.  33o,  23.  1 

Remarque  i.  Lorsqu’en  composition , un  p précède  immédiatement 
iRjurX.ti'Ut , alors  le  p.  se  retranche  devant  nX  , ex.  : ipwtwrXxjLi , mais  èu  • 
iriu.îrXoujav  (1). 

Remarque  1.  On  trouve  eucore  d'autres  formes,  comme  rinXttu, 
Hérod.  7,  3g  ; wtp.iri.sü<T*i . Hésiod.  Th.  !T8o  , de  7TIU.77ÀÎ<1) , et  de 

, dans  un  fragment  lyrique  rapporté  par  Plutarque,  t.  II, 
p.4og,B(t.  IX,  p.  ag6,  Hutt.):  mitXw,  Hésiod.  Se.  Uerc.  agi,  le  der- 
nier douteux.  Voy.  la  note  de  Heinrich,  p.  196. 

ir!piepr>fii  (je  brûle),  transitif  (chez  les  auteurs  récents  aussi 
irtpirpâw , sur  urxupu;  trois,  pers.  plur.  ntfinpàat  ; infin.  mp- 
irpàvai  (irpriQw , II.  t , 58g).  De  là  le  fut.  irpvio-»  ; aor.  1,  tnpriaa 
(Hésiode,  Theogon , 856,  a tirpiat);  parf.  i,ninpr,xa,  Alciplir. 

1.  32  ; parf.  pass.  ninpyopou , Arist.  Lysistr.  322;  aor.  pass. 

tiv-ÿVpv  1 * wf'r'aô"v- 

Remarque.  En  composition , de  méme*que  dans  TOp/rcXYiui,  op  retranche 
après  u.  le  second  p.,  èjx7:t7:pr(p.t , mais  ivsrtpTrpxa&v  (a). 

§.  248.  in'vw  ( je  bois),  allongé  de  niQ.  De  ce  primitif, 
il  y a encore  en  usage  i.°  le  prés.  pass.  niopat , avec  t long, 
dans  Pind.  01.  6,  147,  mais  ordinairement  dans  la  signifi- 
cation du  futur,  je  boirai,  au  lieu  de  quoi  les  auteurs  plus 
récents  emploient  la  forme  improuvée  irtoÿfiat,  qu’on  trouve 
cependant  encore  dans  Xénoph.  Symp,  4 , 7 (§.  i83)  (3). 

2. u  l’aor.  2 act.  ctrtav.  Au  lieu  de  l impérat.  nu  ( Od . t,  347  ; 
Eurip.  Cycl.  563;  Menandr.  ap.  Alhen.  10,  p.  446\  E; 
Lucien,  D.  AI.  i3,  6),  les  Attiques  emploient  plus  ordi- 
nairement une  forme  en  — pi,  trrOt  (4).  Eustath.  ad  11.  y , 
p.  1253,  67,  cite  d’après  Antiphane,  un  futur  nieopat;  et 


(1)  Blomiield.  Gloss.  Æscli.  Pers.  8ih.  Lobeck.  ad  Pli r vil.  p.  ij5  sq. 
(a)  Voy.  note  1.  D’autre  part , Brunck.  atl  Arist.  Lys.  3«  1. 

(3)  Fisch.  III,  a.  p.  i56.  Lobcck.  ad  Phryn.  p.  3o  sq. 

(4)  Mœris  , p.  3aa.  Thora.  M.  p.  a65.  Atlien.  I«  . p.  416  , A. 
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le  verbal  tut potable  , fait  supposer  un  ancien  parf. 
pass.  Tvénufxac. 

Les  autres  temps  usités  sont  formés  de  IIOQ  ; parf.  né- 
ircoxoc ; part.  pass.  rcénopcuj  infin.  /jt£7zôfj0at , Théogn.  469, 
Br.  ; aor.  pass.  ÊTtoOryv.  Autre  dérivation  de  ?K&>  : 

7r£7ct<7xw  (je  donne  a boire , j'abreuve)  ; fut.  ituoi  4 Pind. 
Istfim.  6,  108;  me a£o,  Nicandr.  Ther.  5^3.  v ><■* 
iznvpi<ntb) (je  vends),  dérivé  de  ropàw,  propr.  transporter , 
porter  quelque  chose  en  un  lieu  pour  la  vente.  De  là  le  fut. 
Trépan  chez  les  épiques , avec  « bref  ; attiq.  -rrepw  (dans  la 
signification  de  traverser , 7repâcrw  prend  a long,  ion.'  7C£- 
prlcw , §.  180,  II);  aor.  1,  è-rrepa «xot,  encore  chez  les  épiques. 
Dans  les  autres  temps,  Ts  disparaît  par  syncope  : parf. 
act.  -ïTETrpa xa;  parf.  pass.  idrcpocuai  $ infin.  ueTrpaffQou,  ion.  ttc- 
xp^crGar  ; partie.  7re‘rr*pr/p^voç , avec  la  variante  TrcTrpvjptévoç  , II. 
<p , 58;*aor.  pass.  £7rpâô»v,  ion.  èirprî0>jv.  Les  Attiques  em- 
ploient comme  futur  passif  la  forme  irtirpaaoptat , et  non 
npaOrieofxai  (1). 

irtTTTW.  Voy.  7T£TCn). 

‘xrXaÇw.  Voy.  §.  1 77,  3.° 

7rXc'fo , fut.  irXtuffopat , TllUC.  2 , 89  ; y,  60  ; et  itXtvoavfxai 
(§.  i83,  Rem.  3),  id.  8,1;  aor.  ttrXEuaa;  parf.  ireTcXsuxa, 
Eur.  Ip/i.  T.  1047,  e*  Pass • (towXwxotoc,  Eurip.  7/é?/.  54o  (2). 
On  trouve  aussi  dans  Aristophane,  Thesm.  878,  ircTrXwxa- 
fx ev).  Chez  les  Ioniens,  comme  Hérodote,  outre  TrXtttv,  ETrXEvaa, 
Hérod.  2 , 4"2j  4,  147,  il  y a “ic X&jcoj,  eirXwca,  'TTEtrXwxa  ànais  le 
futur  ne  fait  que  icXeusopott,  Hérod.  4,  i47>  I 249)*  De  là  chez 
les  épiques  un  aor.  h rXwv,  ex.  : cttcttXwv,  Hésiod.  Epy.  648; 
cTrtTrXtopxv,  è^ettX.  Apoll.  Rh.  2,  i02,  645,  d ou  £7T£-tcXwç  se  ren- 
contre comme  partie.,  11.  Ç",  291,  à l’instar  de  xaraêpw;. 

'jrXr/ffffa),  -tcXx/Ttw  fÈX'irXrîyvufrOat,  de  '7cXrjyvujuu , TllUC.  4>  12 5), 
je  frappe  $ aor.  2 pass.  £x).rlyr,v,  dans  les  composés,  s'effrayer, 
èÇrrrXoyriV,  xar£7rXay>?v,  §.  193,  l.°;  parf.  '7ce7rXr>yoc,  avec  sens 
actif,  ex.  Àrist.  y/e.  i35o.  Homère  a un  aoriste  icfirXryyov, 


(1)  Mœris,  p.  994.  ...  . • 

(2)  J’avais  proposé  de  lire  ici  ire-nrXeuxoTflt ; mais  Buttm.  II,  p.  290, 
défend  ‘jraçXtox'fta  dans  Eurip.,  parce  qu'il  suppose  que,  dans  le  passage 
des  Thesmoph.  cité  plus  haut,  ce  poète  a été  raillé  par  Aristophane 
pour  avoir  transporté  ce  parfait  sur  le  théâtre  où  régnait  l’atticisme. 
Je  retire  donc  ma  conjecture,  surtout  parce  qu’aucun  MST.  ne 
donne  7vs7rXeuxcTa. 
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Od,  0 , 264;  II.  , 363,  comme  irtirlvîyrro  , II.  fi)  162; 
■B-tirXrîyovTO , II.  a , 3l,  5 1 ; imparfait;  infin.  -Ktn).r,yifUv , II.  ir  , 
728;  $ , 660.  Buttm.  p.  220,  remarque  d'après  Valck. 
ad  Act.  Apost.  12,7,  que  les  Attiques  emploient  iraroiveu 
au  lieu  du  présent  izhriaaut.  (Je  ne  puis  trouver  le  passage 
dans  mon  exemplaire , Tib.  Heinsterh.  et  L.  C.  Valcken. 
O ratio  nés.  Lugd.  Bat.  1786.) 

irvn»  (Je souffle') ; fut.  imtûaopuxi,  Eur.  Andr.  55 6 (et  non 
irvtiio-w.  Par  suite,  il  vaut  mieux  lire  dans  Eurip.  Herc.f. 
887,  ixmibaerat  , que  ixirievacTt)  , et  Trvtuowptai , Arist.  Rail. 
1221  ; aor.  im evo«;  part,  irtimuxa,  Eurip.  Pkeen.  1186.  Le 
parfait  pass.  épique  miriZfiat , §.  189,  3,  a la  signification 
de  avoir  de  l' intelligence , être  avisé.  Mais  Homère  a aussi 
d'une  forme  de  présent  irvûu,  l'impérat.  âfivnvi,  reviens  à 
toi,  remets-toi,  II.  y , 222*  aor.  1 pass.  àuirw-j&r) , II.  i, 
697 ; £ , 436 , et  aor.  2 moyen,  mais  dans  une  signif.  pas- 
sive, apurai» ro  (syncopé  pour  mcmvtro)  , II.  X , 3d9,  et  pass. 

irplaeQat  ( acheter ) , ne  se  présente  pas  à l'indic.  prés. , 
mais  seulement  à l’impérat. , à l’opt. , au  subj. , à l’infin. , 
au  partie,  du  présent  et  à l’imparfait:  nplaso  ou  irplu,  irpi- 
«tpwv,  trpitofiou , irptaoQau , irpidtptvoç,  tirpnxpnjv,  toutefois  à l’in- 
catif  comme  aoriste,  et  il  est  préféré  dans  ces  temps  aux 
formes  twvo ûfiriv,  iwvriaâfari,  par  les  anciens  Attiques  (1). 

irn,<Tau)  [je  me  baisse  de  peur),  dérivé  de  irtr  » ; d’où  le  parf. 
«riroixot;  partie,  irfimjtoç,  consterne  ; mimjv7a,  baissée , Apoll. 
Rb.  2,  535.  Il  y a à l’aor.  2 une  forme  en  — pu,  xarairTi-mv 
dans  Homère,  II.  0',  i3 6.  Du  reste , il  est  régulier:  irrr^u, 
imrfca , iirmya. 

icx.QrxJopjxi  (Je  m'informe , j'apprends , je  sais),  dérivé 
de  mûOofiat , Od.  y , 87  ; Esch.  A g.  626 , 997  ; Eur.  Iph.  T. 
1147;  lut.  izcû'iofxoLt ; parf.  irciruapai  (seconde  pers.  irtirvcrot, 
Plat.  Gorg.  p.  462,  C;  seconde  pers.  plur.  irejnjTÔe,  Eur. 
R /tes.  600);  aor.  2,  ciruQôpuv. 

P. 

§.  249.  Pauvu  (j’arrose),  d’après  une  autre  forme  pâÇu, 
d’où  pâaaar c,  Od.  i,  l5o,  et  ippaSarut , §.  204 , 6. 

ptÇo»,  (pSa>  et  EPrQ , formes  différentes  pour  un  seul  et 


(1)  Lofaeck.  ad Phryn.  p.  i38. 
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même  mot.  Selon  les  grammairiens,  pe'Ça>  est  le  primitif. 
Ce  mot,  prononcé  doriquement,  fait  pe'&o  (Hésych.  p e&«  T 
TrpdtTTEt,  Guet)  ou  pc'Ww,  et  avec  la  transposition  du  p et  de 
l e,  eptico  ou  éptîw.  péÇto,  et  tpoto  ou  epîw , se  rencontrent  tous 
deux  au  prés,  et  à l’imparfait;  fut.  pe'Sa>,  et  par  méta- 
thèse,  ?pEû>,  Od.  i,  36o;  Soph.  Phil.  1406;  £uvep£wv,  Soph. 
Trcich.  83;  aor.  i,epe£a;  nnpér.  pe£ov;  et  ep£a,  èp^arrçv,  Esch. 
Sept.  c.  Th.  926;  infin.  pe£oct  et  «p?at,  Od.  yf,  3i2;  £ , 41 11  > 
ep£ov,  //.  £,  37,  etc.;  Soph.  T/ack.  1201  ; tfpÇoctpt  (cpÇrtev, 
Soph.  Trach.  935),  ep£w,  ep£at , ep£aç,  Eschyl.  /^rs.  234, 
783;  Agamemn.  1 57 5 ; Soph.  /7m7.  117.  De  pe'Çw  vient  le 
part.  aor.  pass.  pe/Odç,  //.  1 , 25o;  p"  ,.32.  Le  futur  ep£ck>  a 
été  l’occasion  d’un  nouveau  thème  Epyu.  De  là  le  parf.  pass. 
epypcxt  , eîpypat , zzpyp.au , conservé  encore  dans  yztpvpcu  izpypz- 
va t,  //.  c , 89  j ce  qui  ailleurs  se  dit  Tervypévoç,  itotijTÔç  (1).  Du 
moins,  le  nom  epypa  suppose  un  parfait  zpypat.  Encore  de  là 
le  parf.  2 act.  topya  (2).  Cf.  zpyw. 

pe'w  (jecoule)',  fut.pevaopat,  §.  179,  3.°;  aor.  I,£ppeuora,  tous 
deux  peu  ou  point  usités  chez  les  Attiques.  pevoopat  est 
dans  Eurip.  Thes.fr.  1,  3;  peut? etev,  Dan.  32;  peucavra,  Plat. 
Bep.  8,  p.  544,  F,  est,  d’après  les  MSS. , corrigé  en  pe- 
^avra.  De  même  que  de  «xotSto»  vient  àx— r/xoa,  par  le  rejet 
du  a et  le  changement  de  la  syllabe  pénultième  en  brève , de 
même  on  paraît,  par  une  semblable  analogie,  avoir  formé 
de  peuaw  un  aor.  2 pass.  èppurjv,  Thuc.  2,  5;  3,  116;  Plat. 
Rep.  5,  p.  4^2,  D;  6,  p.  49$,  B;  Tsoer.  Enc.  Hel.  p.  217, 
D;  fut.  pur, oop.cn.  Cet  aor.  et  ce  futur  sont  plus  usités  que  les 
premiers.  Par  dérivation  de  cet  aoriste , le  parfait  fera  îp- 
pv»jxa,  Plat.  Rep.  3,  p.  485,  D;  Isocr.  de  P ace,  p.  159,  D; 
Hérodote  a aussi  peevpevoç,  7,  i4o,  comme  venant  de  peew. 

PEQ,ye  dis.  Voy.  ecirerj. 

prywpi , pr/yvuw  (je  brise , je  romps),  transitif,  de  PHrD  , 
p r/ffaw;  lut.  p T/Çw  ; aor.  I,  eppr/£a,  zppr)f;<xpr,v  ; aor.  2 pass.  ippayrjv ; 
fut.  p(xyr,oop<xt , parf.  2 , tppwya  (§.  194,  Rem.  3),  intransitif. 
Formes  rapprochées , p <xoow  et  pvoow. 


(1)  Voy.  mes  Animadv.  ad  h.  Homer.  p.  119. 

(a)  Eustath.  ad  II.  £',  p.  984  , 1.  Hemsterh.  in  Lennep.  Etjrmol.  p.  846. 
Selon  Hermann , De  emend.  rat.  grcec.  gr.  p.  293  , il  y a deux  primitifs, 
£p5“w  et  Ijp'p».  Du  premier  viendrait  Ep&Tto , et , par  métathèse,  péÇcu  ; du 
second,  eop-ya,  Ipt-w  , fp^a,  et,  par  métathèse,  pe!;«,  epel-a. 
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ptytuy  {je  frissonné).  De  l’ancien  p«y&>  vient  un  parf.  2,  ?p- 
p iy<x , usité  dans  Homère , IL  p,  175;  rî,  n4  ; y , 353  ; 6W. 
f , 2x6.  De  la  forme  piyoûv  ou  ptywv  (§.  198 , 7),  se  geler , 
vient  l’aor.  èpptywga  , Arist.  Plut.  847. 

puopioa , proprement  le  même  que  èpuw,  cpuopat , mais  sur- 
tout signifiant  sauver , protéger , a une  forme  syncopée 
tpûro  , 11.  e , 23 , et  passim  , pour  ippvtro , pvar'  pour  tpva.ro  , 
tpv'Jro , II.  é , 5i5  ; infin.  pvaOat.  Lu  est  le  plus  souvent  long 
dans  Homère,  mais  bref  aussi,  comme  //.  6,  2Qj  chez  les 
Attiques  il  n’est  que  long  (1). 

poovvupit  {je  corrobore) , de  fou  bu  p&>&>,  pcoopat  (dans  Ho- 
mère, s'efforcer , être  empressé , ex.  //.  X , 5 o ; g, 411,417; 
comme  Thucyd.  2^  fb,  cpptoro  tcôcç  £uve7nXaÇe7v)  ; fut.  pcûgco  ; 
aor.  1 act.  tpp <ooa\  parf.  pass.  eppwpwxt;  impérat.  eppwgo,  vale  y 
reste  en  bonne  santé , porte-toi  bien ; infin.  I ppôogQat  ; aor.  pass. 

èppwgôr/V.  , 

2. 

§.  260.  2aw  et  aaow,  anciens  verbes,  dont  le  premier 
fournit  caovai  (2),  Tyrt.  2 , i3  ; Epigr.  ap.  Diogen.  Laert. 
3,  45 , et  le  second  a donné  goto?,  Callim.  in  Del.  22  ; 
impérat.  gaov,  Anal.  t.  II,  p.  /ji , IV.  Cf  Hesych.  doc.  gaoT; 
Suid.  doc.  ffaou.  De  là  icacoca , cgawO^v,  dans  Homère.  De 
caoco  vint  par  contraction  cmw  , d ou  g< oegxov,  //.  £ , 363; 
g<*)OVT£Ç  , Od.  tj  43o  ; <7W£T£  , Apoll.  Rh.  4 ) 197  ; gwegÔat  , 
610,  1010;  3 , 307.  Forme  allongée,  gcôÇw.  La  forme  CTcôÇtO 
sert  de  base  au  parf.  pass.  aeVtogpiat , wu  à l’aor.  tawOriv. 
aaooj  avait  un  imparf.  ou  aoriste  sur  la  forme  en  — pc  ; 
trois,  pers.  indicat.  gaw,  11.  A , 363  ; <p,  238  ; impérat.  prés, 
ou  aoriste  eau  , Od’  p , 5g5.  Il  y avait  une  autre  forme 
cou  , <70£iç  (dans  Hesych.);  aorjç,  //.  c , 4^4  1 681,  de  même 
que  Olympiodore  {Vit.  Plat.)  lit  aôoi  dans  l’épigramme  ci- 
tée par  Diog.  de  Laërte. 

gÇcvvupit  {j'éteins),  de  2BEQ;  fut.  gfo'gwj  aor.  1,  é'g&g a;  parf. 
pass.  Egèccrpat;  aor.  pass.  cg&'gôryv.  L’aor  2 prenait  une  forme 


(î)  Buttrn.  Lexil.  p.  6a , sqq. 

(a)  Au  liep  de  ooccuai,  Buttrn.  p.  aia,  écrit  aacùoi,  de  même  que  Bek- 
ker,  dans  Théognis,  868,  oaoï  pour  axa.  Alors  oaw  disparait. 
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en  — pu,  f <rÇr,v  ; infin.  aÇr, vai , avec  sens  intransitif,  comme 
c7TŸ)vac  ( i ) , et  de  là  aussi  le  parf.  tc€r,xa. 

(?£Ûu  (_/ agite,  je  secoue,  je  pousse) , de  cc&>,  d'où  encore 
<7£im.  (jeûtoi  pour  aejnat , Soph.  TV.  645.  L’augment  est, 
comme  dans  les  verbes  commençant  par  p,  loa.,  au  lieu  de 
etc.  i6‘3 , 2.  Au  lieu  de  certe  forme,  il  y avait  aussi  les 
suivantes:  »««,  <tm<j  (2),  gû&>  ; aor.  ta  tua. , cacuâ/jirtv,  §.  i85 , 
Rem.,  et  sans  augment , sïüoc;  parf.  pass.  taaupzi,  II.  yj  79; 
Ocl.  * , 4^4i  plus-que-parf.  Èdcûpaîv,  ïaau 0,  //.  je  , 585  ; É(7<tuto, 
aura.  Les  formes  (lu  plus-que-parf.  s’emploient  plus  fré- 
quemment comme  aoriste,  même  dans  les  passages  lyri- 
ques des  tragiques.  Aor.  1 pass.  èsvÔrjv,  iaav(ho , même  chez 
les  tragiques  dans  le  trimètre,  Soph.  Aj.  294  ; ovôdç , Eur. 
Aie.  558.  11  se  formait  aussi  de  là  un  aor.  2 , iavra,  iaaur.v, 
et  avec  la  prononciation  usitée  en  Laconie  (§.  26),  laaoum , 
de  là  Mivôapoç  àncaaova-,  Xénoph.  Hist.  Gr.  ç,  ç,  ->3  : voy. 
S:  ta  > P>  611  (3).  De  Aiiû  vient  l’att.  aoZaQt , Esch.  Suppl. 
843 , 84g  ; Sept.  c.  Th.  3j  ; Aristoph.  Vesp.  456  ; aoùaOu , 
Soph.  Aj.  i4i4»  ainsi  que  l’impér.  act.  <roû , Arist.  Vesp. 
209  ; courat , Esch.  Choeph.  639  ; aâZ-nai , Pers.  au  (4).  De 
là  aussi  Xaoffïôoç  dans  Homère  [//.  v,  128;  p’,  3q8], 

TXE&xvvupu  (je  disperse ),  de  tmSaur,  fut.  axtàâcw , att.  <T*(Sù>; 
aor.  act.  iaxtOctaa  ; part.  pass.  ÎTxioaauou  j aor.  pass.  îaxtaàaOr,;. 
Autre  forme,  cxiovaw , axtSurifit,  StaaxtSvâat , Hésiod.  Th.  8y 5 ; 
cxiovapau , IL  A , 3o8  ; Tliuc.  6 , 98  , comme  mrâw , nt-nrifu  , 
iriXÔM,  iriXvr/pK.  De  plus,  xe&xco,  d’où  xe&iwvTat , Apoll.  Rh.  4i 

5oo  ; xe&xiw,  optai . Apoll.  Rh.  2,  626,  et  xl&nifu. 

o-xAXtd  (yie  dessèche) , transitif  ; xaTetTxÉAAovro , Esch.  P/vrn. 
48o  : fut.  ctceAS,  <7xfAoüf£ai,  «TXEXovvrai,  dans  Hésychius.  11  y 
avait  une  autre  forme  crxr.Xw  ou  «ôXXu  (qui  d’ailleurs  signifie 
gratter).  De  là  l’aor.  1 suhj.  «rxriXx , II.  if , 191  ; opt.  oxyIAoiv, 
et  infin.  oxriAat  dans  Hésychius.  À l’aor.  2,  il  y a une  forme 
syncopée  sur  la  forme  des  verbes  en  — pu , éuxXxjv,  âniaxXv, 
ànoaxXaira,  dans  Hésychius  ; infin.  àmtnikraat , et  de  même 
le  parf.  act.  foxAxjxa  ; part.  èoxXxjûteï,  Apoll.  Rh.  2_,  5ü , le 


(1)  Ruhnk.  ad  Tim.  Lex.  PI.  p.  4o. 

(a)  Ruhnk.  Ep.  cr.  2^  p.  ao6. 

(3)  Herm.  De  cm.  rat.  gr.  gr.  p.  294. 

(4)  Valck.  rtc/Theocr.  Adon.  p.  9,65.  Hesych.  t.  II,  p.  1237  sq.  voc. 
iô , aoûat;,  aoûafle,  aoûtat. 
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tout  dans  un  sens  intransitif,  se  sécher , comme  iamxa, 

taTrrj  ; fut.  CTxXrluofiai  (i). 

cfjr,yw  [j’essuie , j’efface) , fait  de  apAa  (Hérod.  Oj  27, 
Aofffu'wvTtî  pour  Aa<7ft6>v«î) , au  fut.  et  à l’aor.  actif,  , 

ÉCTfJWO-oe , aprioai  , du  primitif  apâta , ion.  CTUEW  (2).  De  ap-rr/u , 
il  n’y  a en  usage  que  l’aor.  1 pass. 

uTepio)  [je prive , je  dépouillé).  De  la  forme  oTtpopuxt,  qui  se 
rencontre  encore  chez  Xénoplion  et  d’autres  , il  y a d’u- 
sité chez  les  tragiques  l’aor.  2 aztptlq,  et  l’aor.  1 act.  <jt ept- 
acu,  Od.  2',  2JÊ2  (voy,  173,  1 9 3 , 5);  de  plus,  l’aor.  1 
pass.  «mpOt'ptv  dans  Hésychius , ou  bien  o-rtpôüpav  (§.  2o5)  ; 
de  oTEptVw,  oTEpao),  ÈtTTEpOijv.  Buttiu.  II , p.  2 3 o , remarque  que 
partout  vTepsptai , comme  dans  Xén.  Symp.  4,  3j  ; Anah.  3, 
2 _j  2_j  signifie,  non y’e  jvew privé  actuellement , mais  j’ai  été 
et  je  suis  encore  privé , comme  cvTcpjpat. 

crtZrai , a-nZzo , chez  Homère,  le  même  que  lazarai , 7ara- 
to,  comme  Od.  X , 583 , ef  pass. , au  lieu  de  vyiararat , proji- 
tetur,  vient  sans  doute  de  avau,  primitif  de  tmpi , ion.  <jte'o>, 
§.  io,  i,  et,  avec  le  digamma , cte'Fo,  trctvu  (comme  yfu , 
j(EÛo>),  CTTtvErai,  cTEurai  (comme  oEvETai,  otûrai).  Eschyle  a 
aussi  la  trois,  pers.  plur.  tmvvrau  , Esch.  Vers.  4.9,  dans 
des  anapestes  (3). 

tfTOpEVVUflf  , OTÔpVUpiE  , de  STOPEQ , et  orpcôwupt , §.  221,  I , 
5 . fait  au  futur  uxoptou  et  a-cpùtjio  ; aor.  r,  tuToptea  et  txrpwaa  j 
parf.  pass.  ETTpwpiai  ; éol.  Èdropnipai  (4);  aor.  pass.  ÉoTop£ffôr,v , 
Hippocr.  t.  1 , p.  34. 

<7cô^o>.  Voy.  acte). 

T. 

§.  25  I.  TAAAQ  (d’où  TaXâaOifi,  II.  v,  829  ; i_,  l64  , TaXot- 
e'ttfpav,  roXaûpivoç) , ordin.  TAAQ,je  porte,  je  supporte  (5); 


(i~)  H.  Steph.  Thés.  t.  III , p.  804 , 8 14 , sqq.  Hemsterh.  ad  Luc.  t.  I , 
p.  53g.  Piers.  ad  Mœrid.  p.  4g  >J- 

(al  Thom.  M.  p.  80a.  Mœris,  p.  3SS.  Phryn.  p.  tofl.  Valck.  ad Herod. 
p.  17».  ; 6o3  , q5.  Kuhnk.  ad Tim.  p.  222 , regarde  le  o dans  oprios, 

comme  une  permutation  âttique  du  Ç et  du  a , ainsi  que  dans  icxiato. 

(3)  Eustath.  ad  IL  j,  p.  38?.  ag;  X',  p.  848 , où  cependant  il  rapporte 
à tort  ici  l’homérique  aricp.iv. 

(4)  Greg.p.  (2061  6a3  , et  Kœn. 

(5)  Pors.  ad  Eurip.  Phccn.  «770. 
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fut.  rkri<70fMU  ; part.  xéfXvita  ; pluriel,  TtrXaptv,  Od,  û , 3l  I , 
Hom.  hymn.  Cer.  148,  217;  part.  titXtjwç  chez  les  poètes.  Ho- 
mère a encore  l’impérat.  TcrXaôt , //.  a,  586;  «rXaT»  , Od . 

7r  , 275  ; opt.  tctXok*}v,  IL  * , 3^3  ; infin.  nrXafuvat  , Od . v , 
307,  OU  rcrXapv  (t*tX<xvc«),  y , 2QQ  ; Ç , 190.  \ oy.  §.  ip8, 

3 , p.  38 1.  A l’aor.  2^  il  a la  forme  en  — pu , «ttXtîv  (trois,  pers. 
plur.  crX«v,  IL  y,  608);  etXtjctov,  Soph.  />4i7.  872  ; Eur. 
Suppl.  173,  ou  c rXao&v,  Soph.  PAz7.  1201  ; imperat.  vXvfôt  ; 
optât.  tX«(t?v  ; subj.  tX»  , Eurip.  Aie . 276  ; infin.  rXiïvat  ; 
partie.  *Xaç.  •'  * . t 

TAQ,  primitif-dé  ntvw  (proprement  tendre  la  main  pour 
prendre,  saisir  quelque  chose);  imper.  rr>,  il  s,  2x9; 
Od.  i , 346;  9 , 477  {prends).  De  là  semblent  dériver  TAZQ 
ou  TArQ  ; parf.  2^  rfcaya,,et  un  aor.  2 avec  redoublement, 
Ttraywv,  //.a,  5g  I ; 0,  23.  réf  axoc,  rrtapou , sont  aussi  dérivés 
de  tou  par  beaucoup  de  grammairiens , au  mot  t*ïv»  (1). 
TEKQ.  Voy.  tixtw. 

«XX»,  au  prés,  et  à l'imparf.  pass.  dans  Pind.  OL  1, 
122  ; Pjrth.  4>  4^7»  naîtrey  s élever , oriri ; aor.  1,  erctXotv  é&v, 
QL  2 , 126,  «7/  achevèrent  le  chemin , ^vwaov.  Chez  Ho- 
mère et  autres , on  ne  trouve  que  les  composés  àv*TiXX«v, 
j5 élever , faire  lever  (d’ou  otvotVeXXirac  b vlXiàç , àvaroXri)  ; cwitiX— 
Xc<v  , ajouter  y apporter j ictjstrcXXcaSac , tourner , circuler , ex.  : 
-»r«pcTtXXoptré»¥  èvtawTwv,  de  même  que  'irrptirXopKV»v. 

tc/x*w  (ye  coupe),  ion.  rapw»,  par  ex.  dans  Hérodote  : fut. 
xtfjLti  (§.  182 , 7te//i.  a)j  ion.  Totjut»^  aor.  fopwv,  rarement 
ctoc/mv  chez  les  Attiques  (§.  193 , 2,  «o£.)f  aor.  moy.  »«- 
idfjwv,  ex.  Thuc.  7,  46,  plus  fréquemment  sTapop^v  ; parf. 
r« rpiyjxa , rérfxrjfuxt , §.  1 87,  6 ; aor.  pass.  «rpriOrjv.  Sur  la  forme 
épique  accessoire  rpwiy»,  voy.  §.  252.  On  ne  trouve  que 
chez  Orphée,  Argon.  366,  un  aor.  syncopé,  avec  redouble- 
ment,  trirptro  [iréfxvtvo,  Ruhnk.  et  Herm.  GL.]  pour  cTepcro,  v 
avec  signification  passive,  il  était  taillé . , -,  , > v ' r 

xiyKtù  {je  réjouis  y «piroptat,  delectare  et — ri),  fait  dans 
Homère  à l’aoriste,  outre  la  forme  usitée  aussi  chez  les 
Attiques  , irépyQm,  Od.Q' , xüi  ; p',  174  ; +tfxpÔcti),  Od.  fy 
74  > encore  (êrop^v)  r<£py9cv,  Od,  Ç , 99;  r,  2i3,  2$i  ; 

<p  , 5yj  aor.  2 pass.  crap-m? v,  7/.  X',  779;  »,  633 , etc.  ; inf. 


(1)  Herm.  De  em.  rat.  gr.  gr.  p.  2ç5.  Buttm.  Lexil.  p.  1 6a , sqq. 
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rapKYifjtvou , II.  w,  3,  et  rapirvjvat , <?</.  ^ , 212;  aor.  2 moy. 
crap irtrô , IL  t y 19;  TapirtofjLtOa,  II»  <0 , 636,  pcissim.  Mais 
rpaTntoptv  (i),  //.  y , 44 1 ? ^ptXoryjri  rpaTtetoptv  evvyjOcVrt,  OU 
bien  3l4,  èv  ^iXôr.  rponr.  tvv.,  vient  de  rpémcOat , pour 
rpocirwptv,  comme  Od.  0 , 292  , XgxrpovÆt  rpcnntoprj  tùv. 

t tpcMMtù  (je  seche),  d’où  l’aor.  1 act.  ripante,  II.  V,  529: 
mais  encore  un  aor.  2 pass.  Tepcrrpxvai , (9</.  Ç',  98;  Ttpirri- 
vat , //.  ir,  5 19,  de  reperw,  Or/,  t,  l5î;  >î,  124* 

rertrjfjlvoç ) affligé , et  rtrtyjtoç , dans  la  locution  rtrtmrt 
Ovpw , ncec  w/z  cû?«r  attristé  ; et  la  seconde  pers.  duel , Tt- 
rwrôov,  IL  0',  447)  d’un  présent  inusité  Ww.  * 

rcrpiov  ou  (rerfxov , yé  rencontrai , aoriste  défectif  dans 
Homère. 

rerpatvM  (y>  perfore) , chez  Homère , Hérodote  et  les  At- 
tiques  ; fut.  TtTpavmç,  Hérod.  3,  12;  aor.  I,  irérpnva,  r Crpvive, 
IL  fy  3 96  ; Od.  t , 247,  etc.  ,■  IrtrpYjvdpyrJ  ; aor.  pass.  rtrpaev- 
QtTaac y Lycophr.  781;  ailleurs,  de  TPAO  ou  TPEO  (venant 
de  Topc'w,  §.  221),  il  y a l’aor.  t erp^aa;  parf.  pass.  rirpr^pou. 

T£Tp»^a,  parf.  de  rapdeaew,  que  les  Attiques  syncopaient 
aussi  en  6pa<r<rw , être  troublé  y agité  y IL  |3’,  95  ; 15 , 346.  De 
là  ion.  vpr/^uç,  atti  rpaj^jç,  et,  chez  les  écrivains  plus  récents, 
un  présent rpti^o),  Nicandre,  Ther. 621  (2). 

rtvyw  a trois  significations  : i.°  faire,  fabriquer , construire , 
et  l’on  rencontre  dans  ce  sens , outre  le  présent  et  l’impar- 
fait , encore  le  futur  TtoÇw,  nùÇopat , II.  r',  208  ; aor.  frtvÇa  ; 
parf.  ximyaiy  avec  signification  passive,  Od.  j* , 4^3,  Pooç 
ptvoTo  rtTtv%ooç  ; parf.'  pass.  trois,  pers.  plur.  Tertu^arat , //.  v , 
22  ; Od»  r , 56ôy  elles  sont  construites,  faites  (dans  les  autres 
passages,  il  est  synonyme  de  clerc,  de  même  qu  alors  Ténmw , 
WtvÇou,  l’est  presque  toujours  de  è<m',  «Tç);  partie.  t«tv- 
ydnsyfàit.  L’aoriste  avec  redoublement,  Teruxeivf  Od.  4, 
77)  94  ) vtruxovro  y 11.  a y 467  ) et  passim  ; Tcruxtefiai , Od.  <p  , 
428 , se  dérive  peut-être  mieux  de  TYKG , d’où  vient  toxoç, 
rvxKrfxay  si  les  formes  ci-dessus  n’ont  pas  été  d’abord  for- 

f«v:  •;  . * . . •i  fjw'ft  «4  t'iittVO#  I R 

••  »,  — I 1 ■ ï— • * 1 ■ — r— 

P * I « t » ’*  , * 

. . ) • . 

(1)  Quoique  Buttm.  Il*  p.  a34,  explique  rpaire?op.«v  par  raorw^sv, 
de  TepTKo , je  ne  puis  abandonner  mon  opinion,  surtout  à cause  du  pas- 
sage de  YOd.  6’,  29a'.  Buttm.  veut  ici  lier  ïùvTfiôevre  Xgxrpcvel'e,  et  lui  com- 
pare ttç  Ôpdvov  îÇe.  Mais  où  peut-on  trouver  le  sens  d’aller  dans  eùvàoôai , 
aller  et  se  coucher , comme  dans  îÇetv,  aller  et  se  placer? 

(2)  Buttm.  Lexit.  p.  *10  , sqq. 
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mées  de  cet  aoriste.  Il  y aurait  même  un  imparf.  avec 
redoublement,  rtrtû^trov,  IL  •/,  346,  pour  ÏTtvyixnv  (d  apres 
le  §.  ig5 , Rem.  t),  s’il  ne  vaut  pas  mieux  lire  dans  ce  pas- 
sage r/ptdccw  èteûj^etov.  L’aor.  i,  èTuj{9>îv,  être  préparé , J eut , 
arrivé , sert  de  transition  à la  seconde  signification.  De  ce 
tïvjço)  vient  TtTwxofiai , //.  tf  , 342,  titÙtxet9  •OtcTri'îotc;'  irvp,  U 
préparait.  Il  y a de  plus  vit’  ôyt&tpt  TtrûcfXETO  pivu y<x;  or  trou  ç , 
que  les  grammairiens  expliquent  par  r,TO['fxaCt , die  attelait. 
Mais  a-t-on  pu  bien  dire  xciytn  5Wo v;,  faire  des  chevaux, 
pour  les  préparer , les  atteler? 

2.0  Arriver,  se  présenter,  se  trouver  juste  et  à point;  dans 
ce  sens  on  11e  trouve  chez  les  Attiques  que  les  formes  ruy- 
yiitis  , ’tTvyyanov , txvyov,  aussi  tet vypxa,  Plat.  Prot.  p.  34o , 

E;  Xén.  Symp.  1,  4.'  mais  Rep~  7,  p.  621,  E,  on  lit  main- 
tenant d’après  les  MSS.  tetevt<xm  (i).  Cependant  Hérodote 
a aussi  irtrcv^tc  iinffirofuxaç,  3 , 1 4-  Homere  emploie  souvent 
dans  cette  signification  la  trois,  pers.  parf.  pass.  -rrnw-rat , 
ex.  II.  , 84  ; Ç , 246;  0,  207,  etc.;  dans  d’autres  passages, 
être  prêt , IL  y , IOI,  r,fdav  J’  àmroTc’pM  Sdtva-roç  xtxt  poîpa  te- 
ruxTat  {cf.  <7  , 120),  comme  ètû^Ôijv;  et  le  parf.  tetv^rxe,  Od. 
[et  non  II.  GL.],  x , 88  , Iv  ript  ircTpr)  ÀXtSotTéç  rrrôyrixc  iiapucrpVç 
apuporcpiaOcv.  Ainsi  le  fut.  TCvÇieOau,  H.  t , 653.  De  là  TtTÛoxopai , 
//.  V , 23. 

3.»  Atteindre  un  but  (fortuitement),  obtenir  ; fut.  rtoÇo- 
fxan  , Od.  t , 3i4  ; Eur.  Hec.  42  , et  pass.;  aor.  Myr/aix,  II. 
<5,  58 1 ; f , 466  ; wy-ti toc;,  seulement  chez  les  Attiques  fru- 
ÿoo,  Tuyù-j.  Les  Attiques  ont  au  parf.  tctu^x*  , ex.  Thuc. 
1,  3a  ; Xénoph.  Mcm.  1,  4 j T4  j Mst-  gr.  7,  1,  5.  De  même 
il  y a le  parfait  TETtujEa  dans  Eurypb.  ap.  Gale,  p.  665 
(Orell.  p.  3oo),  rotOra  Sk  xoe't  t5ç  èx  rùv  Oemv  ÊTrixoupéo'toç  xcrt\>yc. 
De  ce  rt-ôyw  vient  Tt-nSexopar , je  vise. 

tîxteo  {j’enfante'),  de  téx«;  fut.  téÇe#,  Od.  t,  249  ; Esch. 
Prom.  857,  875  [85i,  869,  Sch.];Eur.  Troad.  742,  et  plus 
souvent  VE'Çofiat  : cf.  §.  184,  Rem.  p.  35o;  et  l’in  fin.  texe~o6<xi, 
Hom.  h.  yen.  127  (2);  aor.  fvtxov  (rarement  frcSja  ; Arist. 


(1)  Art.  ad  l'iat.  Leg.  p.  563  sq . T.obeck.  ad  t*hryn.  p.  3g5.  Çf.  Thom. 
M.  p.  84e. 

(a)  Buttai.  Grarnm.  compl.  p.  406,  Rem.,  conjecture  qu'il  faut  lirle 
tkM». 

34. 
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Lysistr.  553,  ivrt^r,  (i),  qu'on  ne  trouve  d’ailleurs  que  chez 
les  auteurs  plus  récents:  voy.  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  y43); 
parf.  tctoxoc.  Le  part.  aor.  i passif  rcyOtiç  ne  se  présente  que 
dans  le  fragment  apocryphe  de  la  Danaë  d’Euripide. 

vit pùxntw  ( je  blesse ),  de  rp&>&>,  rpùti , Od.  y , 2p3,  et  dans 
Hésychius  ^dearopùa).  De  même  rpwtsOai;  fut.  rpuau;  aor. 
act.  Irpotaa  ; parf.  pass.  Ttrpwpiai  ; aor.  pass.  ttpeiôr,».  Le  pri- 
mitif paraît  être  rtipo>.  Parf.  2 , rtropa,  d ’où  repu,  rsptu  (voy. 
plus  bas),  et  le  syncopé  rptu , rpiw  (d’où  rtTpolw,  -cpiSu), 

TpOG)  , T pww  (t(T pcoOXw),  TpÛtd  (rpûj(ft)). 

S.  252.  TAAfi , TAHMI.  Voy.  roXiw. 

rpwiyu  , II.  te , 3go;  Apoll.  Rh.  4>  707,  formé  de  repu , 
rsepmxa.  De  là  dans  Iloinère,  ôicrpayrv,  c.-àid.  — — rpoiyr)ïav, 
oitrpiayov,  actif  dans  l’(?<7.  >) , 276;  Apollon.  Rh.  3,  343 
(«KTfMiyov,  li.  2,  298,  t'Zr  se  séparèrent,  doit  plutôt  se  lire 
dtcrpaycv);  ÏTpinÇiv,  Apoll.  Rh.  2,  481  ; 4, 409  ; àtarpui^ciov, 
3,  1047;  rpriSaç,  II.  X , 1 46  ; «iroTfuîyéiTtî  , Apoll.  Rb.  4» 
1002  ; ùirtTptri^avTO  , 4 , 328. 

Topftv,  aor.  2,  d’où  trope,  7/.  X,  a36;  ailleurs  roptw , n- 
pww  , rtroprlcü) , Arist.  Pae.  38i  ; Topr.aa;  , Hom.  h.  in  Merc . 
119  j àvriTop^awy,  etc, 

-ciaaan,  aor.  défectif  dans  Pindare,  Pyth.  3,  48;  Iitcto 00c, 
Pyt/t.  4 , 48;  10,  52 , synonyme  de  -rjyt'y,  atteindre. 

rptyto  (je  nourris );  fut.  6pùj<w,  §.  36;  parf.  act.  rerpaya , 
Soph.  OEd.  C.  186,  S-  186,  4;  parf.  pass.  nâpappai  ; in  fin. 
rtôptwpôai  (rtrpotyôai  vient  de  rpiVu);  aor.  i,  t0ptyô*)v,  Eur.  Hec. 
35 1,  600;  aor.  2,  trp<w>*)v.  L’aor.  2 act.  erpayov  a dans  Ho- 
mère une  signification  intransitive  ou  passive,  II.  y , 279,  04 
tvôdtot  y’  erpay  aptoroç.  tTpay£T7)v,  //.  t , 555;  rpaytfttv, //.  ri,  199; 
<r , 436;  ce  qui  ailleurs  se  dit  chez  lui  irpay^rpayrivat.  Le  par- 
f'ait  xerpoyo  a aussi  une  signification  intransitive,  Od.  [et  non 
//.]  Ji’,  a3y.  Les  Doriens  et  les  Eoliens  disaient  rpayw,  Uœckh. 
at/Pind.  Pyth.  2,  44- 

rptyu  (y’e  cours)  ; fut.  fytÇojMi , Arist.  /tan.  ig3  ; iViti. 
ioo5,  ed.  Herm.;  aor.  act.  ïQpsÇa,  rare  (a).  Plus  ordinai- 
rement, il  prend  ses  temps  deAPEMQ;  fut.  ÆpapoùpLac  (ipa- 


(l)  La  leçon  xàr’  ivrt^f  rtrsvcv  rspirviv  r»î;  àyjpdo  1 xat  pwr«Xi9|*oû<, 
m'est  très  suspecte,  tant  à cause  de  la  forme  du  mot , qu’a  cause  de 
fa  locution  ivrixriu  rtrivov,  où  I’oh  aurait  plutôt  atjendu  mstvitv. 

(»)  Fiers,  ad \fœr.  p.  187,  Lobeck.  ad  Phryn.  p.  7 19. 
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p'ovrotj , Hérod.  8 , 102)  ; aor.  a,  ?<Sp«pov  ; parf.  act.  &<JpoÉp jxo^ 
parf.  pass.  &iîpép)p<xe , Xén.  6&Ec.  1 5 , i ; parf.  a , tityopoc. 

rvyyovw.  Voy.  rtv^w. 

T. 

§.  a53.  T-ict^viopLat  (ye  promets) , de  virlayopou  ( Herod.  7, 
104) , ûirt^opaf;  il  se  conjugue  tout-à-fait  comme  fut» 
wiroo^r^opiat  ; parf.  ùirtcr^r/piat  ; aor.  i , \»7ccff^c'6»jv  ; impérat.  viro- 
cyéQrtrt,  Plat.  P/icedr.  p.  a35,  D;  aor.  a,  vmayôpinv. 

* *» 

*\T(i  ou  $HrQ  [je  mange),  ne  fournit  que  le  futur  (seu- 
lement chez  les  éprivains  plus  récents)  «poyopxc , §.  i83,  et 
à l’aor.  2,  fyay ov.  Les  autres  temps  se  forment  de  ioQîo»  et 
c£w  (chez  Homère).  Voy*  foQu*. 

<pdtw , primitif  de  tpnpt  , cpotfvw  et  irèparat. 

1.  DireiXoy,  yopt,  §.  21 5.  <pd<7x&*  est  résulté  de  la  forme 
<P<xtk£  pour  cyrjv.  Autre  forme,  incporuaxw , //.  x , 47^*  voy. 
plus  bas  2.0  De  <pa&>,  dans  cette  signification,  Apollon,  de 
Rhodes,  2,  5oo,  a jct<pa.xatr  c.-à-d.  Xeyeroce. 

a.  Paraître ; Od.  ç,  5oa,  «pou  (5e  ^puaoôpovoç  H«ç.  De  là 
I.°<paetvw  dans  Homère,  et  (pacvw,  fut.  «pavovpoct  et  «pavrio-ojuia* , 
§.  194»  p.  369;  aor.  1,  t<pv>v«;  parf.  act.  ntyocyxo.  ; 

parf.  pass.  -îrïyaujLtai  , — cpav^at,  — cpavrou , §.  19b , 3.°;  aor.  2, 
èyavirçy.  Au  lieu  de  ifcxvrj,  Homère  a cpdveiTxe,  JL  X ,•  64  ; O/. 
X,  586;  jti , 241  : voy.  §.  199;  et  aor.  1 pass.  «pa<xvO»)v  au  lieu 
de  è<pav0^7v  (1),  etc.,  de  même  que  de  xpocc'yw  vient  xpwjv*v,  pour 
xpyjvov  [xptjvov ?J.  Homère  a aussi  un  fut.  3,  ire^fffTat , IL  p , 
1 55.  2.0  -rn (f>d<rxto  et  irt«pauffxw , — — opat,  <|ui  s’emploie  comme 
àvottpaevctv,  ex.  : OtoTrpoiTîaç  àva<pacvecç,  //.  â , 87,  declarare  j dé- 
signer : 'ïrtyavaxe,  IL  % , 478;  wt<paè«nuo , 11,  y , 99,  donner  une 
indication , IL  x , 5oa. 

3.  Tuer.  Dans  ce  sens  on  trouve  le  parf.  pass.  Wyara! , 
IL  0,  140;  p/r6’89;  t,  20,  27;  Od,  y,  24;  trois,  pers. 
plur.  irèpayrat,  //.  e , 53 1 ; 0,  o63;  infin.  ic£<pa<76ae,  II,  u>,  254  j 
fut.  ire^aopiaf,  IL  v , 829;  0 , 1 4°  ? où.  la  voyelle  brève  du 
parfait  redevient  encore  longue  au  futur  3 , comme  dans 


(<)  Buttm.  Il,  p.  244»  remarque  que  soa.Q r,v  s’emploie  dans  le  sens 
fie  eue  rapporte,  decUirari , ex.  Sopb.  OEd.  Tyr.  5*5,  mais  ivirryt  dans 
le  sens  de  parai  tic.  * 


1 v? 


I 


U f 


P 34  §§.  253,  254.  VliR  J1ES  DEF1XTIFS. 

ôtotoou  , àtSŸtGOfxoLt  j XeXu<7oci  , XEXuaopiaj.  l)e  ce  <pâu>  est  dérivé 
<ï>ENO  (comme  de  TAQ  , TENQ  , tei'vw  , de  TAO  , TENO  , yti- 
vopou , de  KTAQ , xtcîvw) , et  de  là  <povoç,  'Ktyvov.  Eustath.  ad 
11,  p , p.  I 123,  IC),  dérive  <y<pa£o>  de  cpaw  OU  cpaÇto. 

§.  254*  v>£pw  C Ie  Por^e)t  llsité  seulement  au  présent  et  à 
l’imparfait, où  il  faut  remarquer  l’impér.  féprt  pour  <p£perc,  //. 
1,  171  ; mais  plusieurs  temps,  ou  réellement  usités,  ou  sup- 
posés par  analogie,  comme  le  fut.  tpépa rw  (Eustath.  ac/  0*/. 
x*,  p.  i665,  14),  le  parf.  irs'çpcppiae,  7T£<pEpTat,  sont  révélés  par 
le  verbal  yeprog,  de  même  que  le  parf.  2 Trzfopa  par  le  dérivé 
(foptcoy  <ppzto.  Les  temps  qui  manquent  dans  <p£p&>,  sont  suppléés 
par  des  dérivations  de  OIQ , ENEKD  et  ENErKO , ion.  èvci'xm 
(ÈV£(X£|L££V,  IL  r,  194  5 èveixy) , liésiod.  Epy.  56 15  ffvvEvetWToce  , 
/c/.  À?.  JJerc.  44o);  (ut.  ofow,  oeaopou.  De  là  un  nouveau 
thème,  oiiaco;  impér.  oTte,  chez  Homère  et  les  Àttiques  (1); 
fut.  pass.  o!aOr>o(ua{  (comme  venant  de  wtcrQr/v,  ; Dé- 

mosth.  in  Leoch,  p.  ioc)4>  8;  èÇonjOriaErat , Eurip.  Suppl . 
563  (2);  un  verbal  o1<jtô$,  comme  àvwVoroç  (avaiaro;) , Hérod. 
6,  66  (comme  formé  de  &to(xat , wiarac);  et  un  aor.  1 act. 
infin.  avZaai , Hérod.  1,  1U7,  pour  àvotaroç,  àvoTaac  , peut- 
être  parce  qu’en  général  la  prononciation  ionienne  rejetait 
le  0.  Dans  Xén.  Anab.  5,  5,2,  pouV  Ætotaetfv,  il  faut  lire 
Aor.  1 act.  r/vcyx a et  r^vE-yxov,  1 un  et  1 autre  attique  , 
tellement  que  les  deux  formes  sont  à côté  l’une  de  l’autre 
dans  Aristoph.  Thesm.  742 , vjvEyxov.  — rîvEyxaç  aù.  Mais  les 
autres  modes  sont  plutôt  formés  sur  ^vsyxov;  impérat.  cvEyxE  , 
infin.  bsyxEÎv,  quoiqu’on  rencontre  aussi  l’aor.  héyxatfxt  dans 
Isocr.  Panath.  p.  261,  B;  Xén.  Symp.  2,  3;  le  partie,  btyxocç, 
Xén.  Mem,  S.  1,  2 , 53;  2 , 2 , 5.  Les  Ioniens  et  les  Doriens, 
au  lieu  de  ces  formes,  disent  fouxa,  Hérod.  2,  146 , et  e£eveixe  , 
ib,  i5i,  de  eve'xw  (3)  ou  ENEIKQ.  Pindare  emploie  les  deux 
formes,  la  seconde  cvctxa,  — ov,  lorsque  la  mesure  exige 
une  syllabe  initiale  brève  (4).  Parf.  act.  br/voya  ; parf.  pass. 
ivYiveyixai  ; ion.  brivEtypai , Hérod.  II,  12,  12 1,  §.  i (5)  et 
§.65  IX,  4l  [ÈcrEvvjvET^Gae , val*.  £<7evrjvî^0a£ . GL.]  J aor.  pass. 


(1)  Mœris,  p.  285. 

(2)  Voy.  Pors.  Adv.  ad  l.  Eur. 

(3)  Gregor.  p.  (226)  477,  et  Kœn. 

(4)  Bœckh.  ad  Pjrtli.  y,  (3. 

(5)  Uans  ce  passage  d’fiérod.  2 , 
xaoOat  : plus  bas , 12 1,  (> , il  y a ivsvei 


12 j,  1,  il  y a,  sans  variante,  èi-ev 
yûr.,  en  var.  àvr,v üyfi<u.  GL. 
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t/ve^Oïîvj  ion.  r/vccj^ôijv,  Hérod.  i,  66,  84  > 116,.  173,  etc.} 
lut.  pass.  ivtyQriCo^icu  (i). 

Le  dérivé  <pop£«  se  conjugue  régulièrement  : sur  (poprîpevou , 
IL  ô,  3io,  et  ÿopfjvat  , IL  p r 107,  voy.  §.  201,  10,  p.  391. 

ypcw,  dérivé  de  <pop«a,  n’est  usité  qu’en  composition: 
ttxppibt,  faire  sortir ; tiaypiïv,  faire  entrer ; Stayptï v,  faire  tra~  - 
verser  (2).  A l’impératif,  il  a la  forme  en  — pt , eî<7<pp«ç,  qui 
cependant  ne  se  rencontre  que  chez  les  grammairiens , et 
non  chez  les  écrivains  eux-mêmes,  ainsi  que  l’observeButtm. 
[ii]P.  20 1.  Les  anciens  grammairiens  le  dérivent  de  icpo-a>, 
comme  yp oîfuo^,  <ppo ü#oç,  de irpootptov,  -rrpooÆoç  : voy.  §.  35 , Rem.  2. 
Mais  il  est  bien  plutôt  formé  par  syncope  de  <pop>?p c,  <pprîpu. 

(pôàvo)  (ye  préviens , je  devance ),  de  <p0âw  fut.  cpÔaaw,  mais 
on  peut  aire  qu’il  ne  se  trouve  guère  que  chez  les  auteurs 
plus  récents  ; aor.  1,  £<p0a< joc , ex.  Thuc.  3 , 5,  49  j 6 , 65, 99  ; 
y,  42,  y3,  etc.;  parf.  act.  £<p0axot,  tous  deux  avec  a bref. 
Outre  <p0a<7a> , il  y a encore  un  futur  <p0*}cropx£  dans  Homère. 
Il  a l’aor.  avec  la  forme  en  — pu , £«p0ryv  ; optât.  yOou'yjv  (icapa- 
«pOatViffe , //.  x,  346,  au  lieu  que  — at  ne  s’ajoute  ailleurs 
qu’au  subjonctif)  ; subj.<p0w  ; infin. ^Srfvou  ; part.  <p0aç;  aor.  2 
moy.  partie.  y0ap£voç  (3). 

* <p0to>  et  ♦ 


<p0i'vw;  le  premier  transitif,  exterminer . Au  sujet  de  17/. 
<7,  44^,  je  tombe  d’accord  avec  Buttmann,  II,  p.  249  (4)- 
Aor.  <p0ïcrotv,  Od.  û,  67;  mais  avec  * bref  àiro^ScW  , Soph. 
Track.  709, 1 o45  ; Aj.  1027  ; (9ÆW.  71 1 198.  Le  dernier,  y0tv«*, 
est  intransitif,  s'enfoncer , (mais  transitif,  Soph.  7s7. 

i4i4,  où  cependant  Hermann  a «pOi'vftv),  comme  et  <îvvw. 
$0£w,  avec  la  forme  passive,  signifie  être  anéanti, périr,  IL  ç , 
87;  u,  173  : et  de  là  <p0''v«  prend  ses  temps  du  moyen  de<p0(«  ; 
lut.  cp0t<7opat  ; parf.  £<p0tpat  ; trois,  pers.  pl.  E<p0tvrat,Æsch.  P ers. 
923;  impérat.  «pOs'aéw,  //.  0 ,429;  inf.  «pOiaOou,  Od.  £',  117  ; 
partie.  (fOifxevoç  pour  Ècp0tp£voç  ; plus-que-parf.  tySf'pwjv,  IL  a , 


(1)  Fisch.  III,  a.  j)  i85. 

(■?.)  Wolf,  ad  Demostli.  Lejit.  p.  276.  Brunck.  ad  Sopli.  OEd.  C.  277. 
Seidler  Eur.  El.  1028. 

(3)  Thom.  M.  p.  895.  Mae  ri  s , p.  396. 

(■i)  Buttmann  dit  l.  c.  : « L’imparf.  II.  a',  44^»  <pp£va;  doit  s’en- 

tendre dans  un  sens  neutre,  sens  qu’a  la  forme  cpOîw  dans  YOd.  {ü*,  368, 
<0;  va  <îcXb>  cpOîr;  ».  GL. 


536  §$.  a54,  ^55.  verbes  défectifs.  # 

• » 

25 1.  Ce  plus-que-parf.  est  aussi  un  aor.  syncopé  pour  êy0io- 
Od.  y,  363;  ô,  268;  Æsch.  Pers.  317,  37 5;  Soph. 
OEd . 71  962,  970  ; PA//.  346  ; Eur.  Aie . 4I4i  trois,  pers. 
<p0îro,  0c/.  A',  33o,  pour  «<p0(#To  (car  le  sens  exige  «SActo  av, 
et  non  0X0 tro  av),  comme  Xuro;  opt.  <p0t'pov,  0c/.  * , 5 1 . Le  subj. 
se  trouve  sans  doute  dans  w?  « ÆôAw  ÿOfoç,  0c/.  (3",  368. 

D’autres  formes  de <p0to>,  yôcvw,  sont:  <p0<0w,  àirèp0j0ov,  avec 
la  meilleure  variante  àic/<p0<0ev,  0c/.  c,  110,  1 33 ; , 25 1 ; ÿ', 
33 1 ;<p0(v«ci>,  xaT€^0tv>jxoTeç,  Plut.  0/c.  14  (xara<p0(vctv,  suspect, 
Eur.  Ale . 633);<p0<vu0w.  De  $©EQ,  Hésychius,  t.  II,  p.  i5o3, 
cite  encore  y0cT,  0vriow«,  et,  comme  de  $0HMI , »<p0uV jç,  <p0a- 
p«t»3ç  , et  il  explique  ySrjaovTac , //.  , 444  > Par  ^tot^ôo^rtî#ovT«u. 

De  la  aussi  (pQt’.pw  et  <p96r). 

yu«,  /«/.y  naître , fait  au  futur  «pvaetv,  y>oo-c<70ou , Plat. 
Leg'.  8,  n.  83i,  A;  836,  D;  parf.  TTîcpuxa  (aussi  TTtcpua , 
5.  198,  3),  et  aor.  2,  c<pt>v  (trois,  pers.  plur.  c^üv  pour  t <pv- 
crav,  Pind.  /y/A.  1,  62  , comine  tyvov,  eoov  ; inf.  «pôvac  ; part. 

neutre  <pvv,  Plat.  Leg.  6,  p.  771,  P,  avec  sens  intrans- 
itif, naître y être  fait  par  la  nature.  L’opt.  se  trouve  sans 
doute  dans  Theocr.  i5, 94»  , MtitTÔiiîtç  — - — ; subj. 

Plat.  P<?/?.  3,  p.  4i5  , C ; 5 , p.  473 , D;  6,  p.  394,  B; 
496,  B;  Epist.  7,  p.  343,  E;<puô>at,  Rep.  10,  p.  597,  C. 
De  là  tyu>}v,  «pvxîvat , «pvet?,  sont  des  formes  grecques  récentes. 

X. 

§.  255.  Xatpw  (Je  me  réjouis ),  fut.  chez  les  Attiques  you- 
pî,QWy  §,  1 81,  3,  et  y<x pr.eofxat  chez  les  autres  (1).  De  la  forme 
yapr,G(o  vient  le  parf.  xe^apyjxa,  Arist.  Pésp.  764;  partie.  x*^a- 
pvjxcôî  , Hérod.  3,  4 2 3 ; xi^apyjwç , dans  Homère  ; parf.  pass. 
xtyjxprjULtxt  y Arist.  V ssp.  389;  plus-que-parf.  xs^apvjTo,  Hésiod. 
Se.  Here.  65 ; partie.  xtyapnai^y  Hom.  A.  in  Beu:  ch.  io; 
Eurip.  Iph.  A.  200  (lyrique);  Théocr.  27,  ult.\  et  xiyaptxat 
(yatpta  , yapw , xt^apxa) , xtyjxppî'jcq , Eurip.  Or.  il  20;  aor.  2, 
îycLpw  ; aor.  2 moy.  (2)  avec  redoublement  xc^apo^v,  IL  ir , 
600.  De  là  xe^apricrw,  //.  ô,  98.  On  trouve  aussi  un  aor.  1 
moy.  iyr)poifj.rj'jy  y^iparo , //.  £ , 270  ; Apoll.  Rh.  4->  35,  1628; 
Epigr.  Leonid.  Tar.  65  [Anal.  Br.  t.  I,  p.  237)  (3). 


(t)  Thorar.  JW.  p.  910.  Maoris,  p.  4o3.  Fisch.  III,  a,  p.  196. 

(2)  Actif,  clans  M.  Matthut* , par  erreur  sans  cloute.  GL.  • 

(3)  Sur  l’aor.  i'/a.W;,nx , voy.  l.obcck.  ad  fhr\  n.  p.  j io. 
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^av^âvw  [je  saisis ),  de  XHAQ , venant  de  XAfl , XAZtt. 
V oy.  xâÇu  j aor.  2,Eyaoov.  yavoa>^§.  1221,  f,  i.°;ll,  3.°)  parait 
avoir  servi  de  transition  de  ^ou  à ^œvoavw.  De  là  le  pari, 
xt^ov^a;  fut.  ytiaopou , 0^/.  <r  , IJ,  pour  yrt<7ou<xt , comme  quel» 
ques-uns  expliquaient  imVopae  pour  rrr^opat , EtymoL  M . 
p.  668,  43.  D autres  le  dérivent  de  ^eto>  (c.-à-d.  ycw,  ion, 
pour^aw),  comme  Athénée , 11,  p.  477»  ^ (1).  Mais  l’a- 
nalogie de  «ncEc'ato,  7rccao(ao«  produit  un  présent  ^eWa»,  qui 
se  rattache  à yràos , comme  irévQo  à irvî6a>. 

^£w  (ye  verse);  subj.  yt’cn , #</.  î , 10;  fut.^«u<Tw,  §.  179,  3.u  ; 
aor.  i,  £^«ua  et  eyea  (§.  i85,  Rem.);  subj.  yyov),  //.  Ç , i65; 
part*,  act.  xc^uxa;  part.  pass.  xé^pae  ; aor.  pass.  ïyÿ%v.  Les 
grammairiens  mentionnent  encore  un  futui  ^£w(voy.  §.  182, 
Rem.  1).  On  trouve  comme  futur  le  subj.  yyôu , //.  ri , 336; 
Ocl.  (3  , 222.  Le  plus-que-parf.  xtyyro  se  trouve  comme 
aoriste,  IL  é , 696;  123,  344)  ^ pass.,  ainsi  que  ^jto  , 

yvvro  , e^uto  , //.  v , 544  5 ^ ) 4 I4  i ^ r 2 3 4 5$2  J 4*  > 385  , et  pass. 
(§.  164,  Rem.),  si  ce  n’est  que  ces  derniers  ne  s’emploient 
jamais  comme  plus-que-parf. , mais  se  considèrent  avec 
bien  plus  de  raison  comme  des  aor.  syncopés.  Du  reste, 
outre  yju),  ye uw , on  paraît  avoir  employé  encore  les  formes 
yyu>  (d  OU  x£^vxa , yyzy)  yoiïot.)  et  yôo>  (d  OU  jfcôvvypi.  Oïl  trouve 
dans  XOd.  oc,  291,  ytciv  <rn[xa,  qui  ailleurs  se  dit  yyywvvai  a.). 

yyr,  [il  est  nécessaire,  oportet),  impers.;  opt.  yyw  (2); 
sulij.  ypy  (3)  ; inf.  ypr^ai  (dans  Eurip.  Hcc.  264  ; Herc.  fur. 
828,  ypw)  (4);  imparf.  èypw,  et  plus  souvent^v  (5)  (jamais 
ïyyn  ; car  dans  Eschyle,  P rom.  i43o,  Scbiitz  seul  est  au- 
teur de  cette  leçon)  ; part,  ypecôv,  du  dialecte  att.  pour  ^paov, 

§.  70;  fut.  ypr,<7Ci. 

Remarque  i.  Suidas,  voc.  y pv; , cite,  d’après  Cratiuus,  comme  se- 
conde persoune  : vüv  *yXS  8r,  <S'A  TX7.ÇX  U.SV  OêCrpLGC  CÔ>V  T,U.tT£p(OV,  irâpx 
a/X'  5 tv  xpr;. 


(1)  Valck.  ad  Theocr.  Adon.  p.  255.  . 

(a)  Dawes,  Mise.  cr.  p.  3*4.  Brunck.  ad  OEd.  T.  555,  791  ; ad  Arist. 
Lys.  11 3.  Æsch.  P rom.  ai  3. 

(3)  Brunck.  ad  Arist.  Lys.  i33. 

(4)  Pois,  et  ilerm.  ad  Eur.  I.  c.  ; aussi  dans  Sophocle,  d’après 
Eustath.  II.  p.  7a  1,  55. 

(5)  Fisch.  III,  a.  p.  19g.  Gœttliug.  ad  Theod.  rend  vraisemblable  que 
yjpr.t  a été  primitivement  un  infinitif.  Mais  dans  la  langue  usuelle,  il 
prenait  la  signification  et  la  construction  d’un  imparfait. 


538  SS-  255,  256.  des  particules. 

Remarque  a.  ü»  trouve  xps^v  comme  iudécl.  dans  Eurip.  Herc.  fur. 
ai,  site  tgü  xpscov  [Atrot.  Cf  tiipyol.  xa56. 

Remarque  3.  àxo'ypn,  il  est  suffisant , dérivé  de  (Hérod.  x,  168  , 
xaraxpà;  troisième  pers.  plur.  àiroxpûat,  Hérod.  5,  3i),  s’emploie 
aussi  en  parlant  d’une  personne.  Imparf.  à^axpn  (Hérod.  7,  70,  xarÉ- 
Xpa,  comme  on  lit  aussi  , 1,  66,  dans  quelques  MSS.);  inf.  à-iroxp^v; 
Démosth.  p.  46,  10;  5a  , ia  (Hérod.  dit  dite, xpâv,  3 , i38  ; g , 94  , de 
même  qu’il  dit  yfioOzi  pour  zpr.oôxi);  partie,  àircyewv,  — waa,  — wv  ; 
aor.  àiTîxpr.ae,  Hérod.  7,  196;  fut.  à770xpr'aei.  Hérodote  emploie  aussi 
le  moyen  àTzeypàro,  1,  10a,  il  se  contentait,  il  était  satisfait , et  dbrs- 
Xpérro,  c'était  assez , 8 , x4;  partie.  àTCOxpecôpEvo; , content , x,  37. 

^pwvvopt , ^pwwuw  (je  colore ),  de  ^pow,  jqdww,  ^peûÇw,  Alexis 
ap.  Athen.  3,  p.  124,  A;  fut.  xpûoio  ; aor.  act.  fyp&xja  j parf. 
pass.  xéypoiGfxau. 

Xwvsufxc,  ^wwuo)  (j' amoncelé) , forme  ordinaire  au  lieu  de 
1 a t tique  yjm  , (1). 

Q. 

* * • 

Q9  toi  (je  pousse,  je  heurté),  de  Q0Q;  fut.  toao»,  plus  rarement 
wQritfw , Soph.  Aj.  1 265  ; Aristoph.  Eccl.  3oo  ; aor.  1 acl. 
twaa;  infin.  waa<;  parf.  act.  cwxa,  Plut.  U.  VII,  p.  i56,  éd. 
Ilutt.  ; parf.  pass.  twapat  ; aor.  pass.  scôaQrjv  ; fut.  pass.  woGrj- 
cofxou  (2).  Sur  l’augment,  voy.  §.  161. 

(ovéofxat  n’est  employé  par  les  Attiques  purs  qu’au  prés, 
indic.,  au  parf.  cwvvjpai  ; au  fut.  wvriaopou  : Èwvouptjv  ne  se  trouve 
que  chez  Démosthène  et  Xénophon  : ailleurs  il  est  exprimé 
par  htptdfxr/V.  \ Oy.  -rcpr'apai. 


DES  PARTICULES. 

§.  2 56.  Les  particules  sont  les  Adverbes , les  Conjonc- 
tions, les  Prépositions  et  les  Interjections.  Comme  les  Con- 
jonctions et  les  Prépositions  doivent  se  représenter  dans  la 
syntaxe,  on  les  omet  ici  pour  ne  s’occuper  que  des  Ad- 
verbes. 


(1)  Moeris,  p.  4*  i-  Tliom.  M.  p.  916.  Fisrh.  111,  a.  p.  200. 

(2)  Fisch.  111,  a.  p.  aoi.  Pors.  ad  Eurip.  Sied.  336.  Elmsiey,  ad 
Med.  3 a g. 
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LES  ADVERBES 

sont  proprement  des  épithètes  qui  se  joignent  aux 
verbes  pour  en  mieux  préciser  la  signification  à l’égard 
de  certaines  désignations  ou  de  certains  rapports:  mais 
ils  se  joignent  encore  à des  adjectifs  et  à d’autres  adverbes. 

I.  La  plupart  de  ceux  qui  expriment  la  manière  dont  il 
faut  comprendre  un  verbe  ou  un  adjectif,  ont  : 

1. °  La  terminaison  en  — w;,  et  sont  formés  des  adjectifs 
de  la  seconde  déclinaison  (oç)  et  des  participes,  parle  chan- 
gement de  — oç  en  — aç , des  adjectifs  de  la  troisième  dé- 
clinaison en  faisant  subir  au  génitif  le  même  changement 
(ex.  : àAriOriç,  àinÔtoî,  àXtiOcwf,  contr.  àXr,0ù>ç ; r,5uç,  r,£t'o{,  r, iit'uçj 
yaptttç,  yapitvroç,  j^otpirvTwç  ; cù&tiftuv,  citSau/xovo; , svêai[xovo>;)  (l). 

2. »  D’autres,  dérivés  de  substantifs  ou  de  verbes,  ont  la 
terminaison  — Sw,  qui  s’ajoute  immédiatement  à la  syllabe 
radicale  [de  la  trois,  pers.  sing.]  du  parfait  [passif]  du  verbe, 
au  lieu  de  la  terminaison  — rat  : mais  la  ténue  ou  douce , 
qui  précède  la  moyenne  S (§.  i3),  se  change  en  sa  moyenne 
correspondante  (§.  34).  Ainsi , ycypcnrroct , ypdëSr/vj  xtxpviîrrat, 
xpvëSriv  ; irc’irXtxToti,  irXcy&Jv  ; lïXijirTon , s\iXX*;€Æ*)v  ; etpîrat , — pri&iv, 
StappriSv»  ; (ZtëXr/Tat , àpSXij&iv,  itapaë\r4$r)v  ; terarat  (de  to-mpit) , 

— srdiiîiîv,  misToi&jv,  ôpôoorrotôijv  J j^iëarat  de  |3ouv&>,  2 25]  |3â- 

àrj v j ffûor/V  de  aiavrat.  Dans  àvcor/v,  de  avlvjfXt,  OV-4ÎT otf,  il  y a le 
même  changement  de  la  diphthongue  en  brève,  qui  a eu  lieu 
à l’aor.  i àv—c&nv.  De  ir plaçai  vient  ànptâniv,  Od.  $ , 3 1 y ; II. 
<x,  99 ; de afcfffi», atxrat, ffvvaixTijv,  Ilésiod.  Sc.  189,011  d autres 
écrivent  — otty&jv,  comme  ànptààrrj.  Les  adverbes  dérivés  de 
substantifs,  changent  la  terminaison  de  ce  substantif  en 
— txSr,v.  Xôy-oç  , Xoy-âir/v  , xaraXoyâiïyv  ; sirop— 6ç , sirop— txÆriv  j 
opt6oX-i j,  àpÇoX— <x5*)v.  Quelques-uns  ont,  au  lieu  de — éèrr» , 
la  termin.  — t'v5r,v,  ex.  : àpisrcvÆijy,  irXouxtvovv  (2);  d autres 
ont  — 5tç,  comme  àpotëi jStç,  sur  lequel  a été  formé  apvft; 
pour  âptot , yctpdotç  pour  yauciÇt  (3). 


(1)  Fiscli.  I,  j>.  3t>3. 
(î)  Fiscli.  I,  |>.  3o5  sy. 
y]  Fiscli.  I,  p.  3oa. 
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Une  espèce  semblable  d’adverbes  finit  en  — cv$a,  et 
indique  des  espèces  de  jeu,  comme  ôd-rpaxiv&x , yatvtvia, 
iftXxuï-n'vÆa  ( I J. 

§.  257.  3.  Quelques-uns,  dérivés  de  substantifs,  chan- 
gent les  terminaisons  a,  » 1,  0;,  ov,  du  nominatif  ou  (troisième 
décl.)  du  génitif,  en  — riSiy,  plus  rarement  en  — a Siv,  ex.  : 
cKtîpa , air Eipiîdôv  ; àytXrj , <xyeXïj<îév  ; irXivôoç  , irXiv6bî#ôv;  TtTpâiro- 
oov,  ti TptxTvooY/oo'j  ; x'jtov,  xuvôç,  xvv»)5ôv.  Ils  expriment  une  com- 
paraison (2)  et  répondent  aux  adv.  latins  en  — aiim,  ex.: 
à-/tXr,oo-»,  gregatim,  à la  façon  des  troupeaux  ; awpoSiv,  cater- 
vatim , en  amas ; (BoTpv&v,  en  forme  de  grappes  (3). 

4-°  Quelques  adverbes , dérivés  et  composés  de  subst. 
et  de  verbes,  ont  la  termin.  — 1!  ou  — ! et  — ri. 

Il  est  très  difficile  de  distinguer  ceux  des  adverbes  qui 
ont  la  termin.  t , et  ceux  qui  font  «c  (4),  parce  que,  d’une 
part,  l’orthographe  varie  dans  les  MSS. , et  que  les  an- 
ciens étaient  eux-mêmes  indécis,  et,  d’un  autre  côté, 
parce  que  nous  n'avons  pas  encore  de  règle  certaine  pour 
porter  un  jugement.  La  terminaison  propre  de  ces  ad- 
verbes parait  avoir  été  i ; et  celle-ci  avoir  été  changée 
en  ti,  lorsque  dans  la  forme  primitive  un  1 ou  un  r>  pré- 
cédait la  terminaison;  et  de  là  peuvent  se  poser  les  règles 
suivantes  pour  le  plus  grand  nombre  : 

1.  Les  adv.  formés  d’après  l’analogie  de  la  trois,  pers. 
pass. , finissent  en  1,  ex.:  àmfjoaTi  ( iffTésaxTau)  , àvoquaxf!, 
iffToxTi,  àyt).avrt , àvwfiori,  àxXauïTi,  opterairptirTi , àxrjpuxxt , 
àxXr,fi , èyipTi , àvovTijTt , àvctïa zt , piXti'i-ri  ; et  de  même  les  ad- 
verbes àvdpixTc,  Awpiff-ri , (5ap6ap«m,  et  d’après  cette  analogie, 
joignez-y  ApyoX«rri,  IltXoïrovvaxKJT! , SxuOisTt,  (Lieri,  Tîrpairo- 
oerri  (5). 

2.  Les  adverbes  qui  dérivent  immédiatement  d’adjec- 


(l)  Schnrcigh.  ad  A t lien.  »,  p.  i3o,  349. 

(î)  eine  Vcrgleichung.  M.  Pejrotl  traduit  : dinotano  unioiie,  expriment 
union.  GL. 

(3)  Fiscli.  I , p.  397  sq. 

(4)  M.  Blüinfietd , dans  ses  Rtmihks  sur  la  première  édition,  veut 
que  tous  ces  adverbes  puissent  s’écrire  avec  un  simple  t,  et  renvoie  a 
son  Gloss,  in  Æsch.  Prumeth.  >16 , ainsi  qu’au  traité  «'Apollonius  D\s- 
colus  , de  Adverbiis.  GL. 

(5)  K ten.  ad Gregor.  p.  (.T;  sq.)  90  sq. 
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tifs  composés,  mais  d’adjectifs  dont  le  nominatif  appartient 
à la  troisième  déclinaison  , prennent  un  t,  lorsque  la  ter- 
minaison est  précédée  d'une  consonne,  comme  aurow^?, 
CtÙTOJflipi  , ÈôlXoVTt,  ÉxOVTt. 

3.  Les  adverbes  dérivés  de  noms  en  iou<i,  génitif  r, ij, 
ou  d’adjectifs  composés  de  ces  mêmes  noms,  ou  I)ien4’ad- 
jectifs  qui  ont  au  génitif  c devant  la  termin.  o se  termi- 
nent en  il,  ex.:  àfssxytt  (mais  , de  ptpcxy»iTat) , avorte  ; 

àsiro’joii , o'jroÇoti , v>)iroivt/,  irovQoevti  : car  l’rj  des  noms  se 
change  en  t.  «ùrotni  (de  ifroç,  én-oî),  àautStl,  oùtoXîJii. 

La  même  chose  arrive  dans  les  adverbes  qui  viennent 
des  noms  de  La  seconde  déclin,  en  oç , iravSrjfu! , iravotxri , irovo- 
XtQpti,  irovopuXté,  rp(orotx«!.  Cependant  on  trouve  souvent 
aussi  -irovoixi,  àfj uoQi , àfioyBi  (i). 

Quelques-uns  paraissent  prendre  la  termin.  — ri  au  lieu 
de  — iov  ou  — ora,  ex.  : nrpaTrooriri  chez  Poiybe,  comme 
rcrpairoibi&v  chez  Aristophane.  Ainsi  iraoovii,  ou  bien  «re- 
inlii  selon  la  plus  ancienne  manière  d’écrire,  est  la  leçon 
des  plus  nombreux  et  des  meilleurs  MSS.  dans  Thucyd.  8, 
i,  venant  de  oûor,v. 

H faut  distinguer  les  adv.  payaXwori,  veuori,  où  la  termin. 
ri  ne  fait  que  fortifier  encore  la  termin.  adverbiale  wç  (a). 

On  fera  voir  dans  la  syntaxe  que,  du  reste,  beaucoup 
de  datifs  et  d’accus,  féminins  s’emploient  connue  adverbes. 
On  emploie  aussi  adverbialement:  eu»,  §.  aib’,  3 ; les  im- 
pératifs iôoù,  iyt,  < ptpt,  ?ôi,  ôypti,  eh  bien!  ça  ! (de  même  au 
pluriel,  «yen , ex.  II.  i),  193  ; en,  àypeîrt)  ; de  plus,  -rï, 
§.  a5i,  p.  529;  «SytXov,  §.  245,  p.  5i5.  De  îSc  s’est  formé  le 
composé  et  r»  ioou,  vois,  venant  de  xré,  ecce,  et  de  îJe  (3). 

5.°  Les  adverbes,  formés  de  prépositions,  ont  la  termi- 
naison u,  comme  , avo» , xân»,  efaia,  de  iç,  àvd,  xara,  eiç. 
Cette  terminaison  appartient  aussi  à quelques  autres  ad- 
verbes, comme  «ipvu,  soudain;  oûrw,  ainsi;  devant  use 


(t)  Voy.  Apollon.  Dy«c.  « Bekk.  Jnccd.  p.  5j.  «y.  Finch.  I,  p.  *98  if. 
Blomfiela.  Gloss,  ad  Æsch.  Prom.  xi 6.  Gœttl.  ad  Theodos.  p.  2x9  sq. 
Valck.  ad  Theocr.  10.  Id.  p.  xx8.  Erunck.  ad  Arist.  Eccl.  ioxo.  Her- 
mann ad Soph.  Aj.  1206.  Reisig.  Comm.  exeg.  in  Soph.  OEd.  C.  i638. 
(x)  Apollon.  I.  c.  p.  5-3,  i3. 

(3)  Valck.  ad  Theocr.  10.  Id.  p.  3y.  Kan.  ad  Greg.  p.  xSC , ed.  Schcf. 
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voyelle  «<pwç,  Apoll.  Rh.  4,  58o,  et  ourwç  (sur  oûr^;, 
comme  !&'&>?,  voy.  p.  ii3,  not.  i. 

6.°  Les  adv.  en  — axrç  sont  la  plupart  dérivés  de  numé- 
raux, et  répondent  à la  question  combien  de  fois?  rcrpaxtf , 
7T6vraxtç , éçaxtç,  cîrraxtç,  etc.,  quatre,  cinq  fois.  C’est  d’après 
cela  que  se  forment  b\ty axtç,  Toc-avraxfç,  7roXXax<ç  (par  apo- 
cope 7roXXaxt),  souvent , ‘TcXeovocxeç,  rcXecffràxiç  (l). 

7*°  Les  adv.  en  $ dérivent  la  plupart  de  verbes,  et  sui- 
vent 1 analogie  des  futurs,  comme  cvaXXa£,  Tra paXXa£, 

(de  o£aÇa>),  oxXa£  (de  oxXaÇw),  zictp.i% , (de  7rpiÇw  pour 

-n-pcto).  Dans  d autres,  le  y ou  le  x du  radical  se  change 
avec  le  <7  adverbial,  en  comme  dans  (-iruy^Tj,  'mjxTyjJ) , 
XaJ  (Xaxrc'Cw) , et  dans  d’autres  Ç est  une  simple  terminaison 
adverbiale,  ôuraÇ,  piouvocÇ,  tapira?,  xoupt'5,  -rrcpeÇ,  yvu£  (2).  La 
termiu.  ^ est  celle  de  â\b  et  poty. 

8.°  D autres  adv.  finissent  en  ç,  comme  àrpéfxaç , Éxaç, 
tfXTCaç , cxyxocç , àvopaxaç,  TroXXaxtç,  àpi^tç,  fxtypiç , ayptç,  avrtxpuç  , 
au0*ç,  derechef , îQ6ç,  evQvç.  Dans  quelques-uns  on  rencontre 
aussi  la  forme  sans  ç,  sans  que  la  signification  change, 
Comme  ocrpEpa,  Ept7ra  , TcoXXaxt , pté^pt , a ^pt,  avnxpu  ; dans  d’au- 
tres, la  signification  change  avec  le  retranchement,  comme 
dans  av0{,  /à;  I0uç,  eù0uç,  sitôt,  mais  t0*6 , eù0v  , 

droit  (quoique  Eurip.  Hipp.  12 1 1,  emploie  eù0uç  pour  cv0u). 
Voy.  p.  1 12 , 1 13. 

9.0  Beaucoup  d’adjectifs  finissent  en  «,  et  alors  les  neu- 
tres pluriels  des  adj.  s’emploient  souvent  aussi  comme  ad- 
verbes, afia , Qocpia  (aussi  0ocpiaxiç) , Xjya,  Xbra,  p.aXa  , «ray®, 

«ryoÆpa  , ra^a , wxa. 

Les  autres  adverbes  de  cette  classe  s’apprendront  par 
l’usage. 

§.  268.  IL  Adverbes  de  lieu,  comme  ÊvrauOa,  ici  ; exe?,  là; 
hybçi  près  ; tco  ppw  , loin  ; fovpo,  ici  (avec  mouvement);  «vw, 
en  haut  ; xarw,  en  bas  ; cÇw  , dehors  ; tw,  dedans.  On  trouve 
dans  ces  adverbes  une  triple  relation , c.-à-d.  qu’ils  dési- 
gnent ou  bien  un  repos  dans  un  lieu,  ou  un  mouvement 
vers  un  heu , ou  V action  de  s'éloigner  d'un  lieu.  Ils  répon- 
dent à ces  trois  questions  : ou?  vers  quel  lieu?  a partir  de 


(1)  Fisch.  I,  p.  3oi,  sq. 

(2)  Fiafih.  I,  p.  3ofi,  sq.  * 
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quel  lieu  y d'oii?  Pour  chacune  de  ces  relations,  il  j a des 
terminaisons  particulières  dans  les  adverbes  dérives. 

i.°  Ou?  ici  se  rattachent  les  termin.  0j,  frt,  yoZ. 

Oi , ex.  : âypoGt,  a là  campagne  ; SXloOi , clans  un  autre  Heu  ; 
oùiîapôGt , nulle  part  ; àppoTepcoGt , des  deux  côtés.  Ils  sont  for- 
més des  nomin.  et  des  génitifs  en  o?,  ainsi  que  des  génit. 
en  r/ç,  par  le  rejet  du  ç.  Comme  des  noms  se  rencontrent 
quelquefois  comme  génitifs  avec  cette  terminaison  (ex.  : 
ÏXfoQi  Trpo , II.  0 , 557  ; Y)cô6t  Ttp6 , 11.  X,  5o,  etc.J , et  que, 
indépendamment  de  l’autre,  la  terminaison  ordinaire  du 
génitif  se  présente  aussi  avec  cette  signification,  ex.:  oGc , 
poét. , ou,  TcoOt  et  ttou  , ces  adverbes  auront  été  sans  doute 
des  génitifs  dans  l’origine,  ainsique  les  formes  en  0*v  (§.  87, 
p.  207). 

r • . r. . .«.<•-  >*.  u--* 

ci  est  le  plus  souvent  ajouté  à des  noms  de  villes,  comme 
ÀQrtv-nct , ©riÇyjfft , à Athènes , à Thèhes.  De  même  aussi  Gu pr,cc, 
dehors , foris.  Ce  sont  là  sans  doute  dans  l’origine  des  datifs 
pluriels  d u dialecte  ionien  (§.  68 , 7)  ; car  Hérodote  a encore 
fréquemment  ev  ÀOwat  (1).  Mais  postérieurement  ce  et  a.  été 
considéré  dans  le  dialecte  attique  comme  simple  termin. 
adverbiale,  et  non  plus  comme  termin.  du  datif  pluriel, 
et  la  termin.  fut.  -net  après  une  consonne,  mais  âci  après 
une  voyelle  ou  un  p , ex.  : ÔXvfxtu'act,  a Olympie  ; nXarata^, 
Thuc.  4,  72  j Qtciciaici  , ÏSOCr.  Plat.  p.  I99>  B J Mouvu^tacrt, 
Thuc.  8,  92  ; Gupaat  chez  les  Attiques  (2).  L’accent  se  règle 
d’après  l’accent  du  nom  de  lieu  lui-même,  ÔXupna,  Mou- 
vuyta,  mais  IlXotratat,  Gtcirtat. 

y ou,  ex.  : -iravTayoû  (aussi  Travra^o0£  J , partout  ÿ àXXa^ou  , 
ailleurs ; hia% ou,  en  quelques  endroits  (quelquefois  aussi 
comme  adverbe  de  temps). 

§.  259.  C’est  ici  que  l’on  classe  aussi  les  adverbes  en 
— yvî , iroivT ayriy  àXXayri , ivtayri , qui  se  rencontrent  comme 
adverbes  de  lieu  dans  Aristoph.  Av.  1008,  1020;  Thuc. 
7,  48;  Eurip.  Phœn.  £72.  ttocvt ayy  signifie  aussi  de  toutes 


(1)  Wytteub,  ad  Pint.  Des.  nu/n.  rvind.  p.  16.  ( Ammaàv . t.  II,  p.  fsr. 

p.  33»). 

(2)  Hemsterh.  ad  Lucian.  t.  I,  p.  338.  Sclweigh.  ad  Athen.  t,  p.  6r. 
Fisch.  III,  a.  p.  208.  Elmsl.  ad  Eur.  Med.  not.  488,  Dobree<*</  Arist. 
f,«c.94f.Sur66paat(etnonô6patm),voy.  aussi  ElmsI.r/r/Soph.  ORd.C.Aoi. 
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les  maniérés  (i);  àïsayÿ , d'une  autre  manière , et  selon 
quelques-uns  irutvror^  a toujours  cette  seconde  signification, 
tandis  cjue  ir avra^où  seul  serait  l'adverbe  de  lieu  (a)  : cetté 
distinction  n'est  cependant  pas  toujours  observée,  même 
par  ceux  qui  l’admettent. 

D’autres  adverbes  de  lieu  répondent  à la  question  ou  ? 
Ils  n’ont  que  la  termin.  — oO,  et  quelques-uns  paraissent 
être  de  véritables  génitifs,  comme  ou,  ubi?  (aussi  S0<),  «ùroû 
(ocùtôOi)  , la.  De  là  quelques-uns  prennent  aussi  les  adverbes 
«où  (irô0<)  pour  des  particules  interrogatives,  ou?  et  trou,  en 
quel  endroit?  Ô7rou  est  regardé  comme  génitif  des  vieux  no- 
minatifs irôj  et  oiroç,  qui  se  retrouvent  encore  dans  la  forme 
irri,  on)  et  Sm),  comme  datif  fém.  D'après  ces  grammairiens, 
encore  d’autres  adverbes  en  ou  ont  été  formés  sans  qu’on 
puisse  supposer  un  nominatif;  tels  sont  ày^oü,  üijioü  (vijiôOi) , 
piJotfnoü , oùôotpoü  (obSa/iiOi) , Tr)).oü  (thjXÆOi)  (3). 

D’autres  adverbes  ont  la  termin.  —yn  ; quelques-uns 
d’entre  eux  sont  de  véritables  datifs  féminins,  ex.  : -rii, 
là;  -ij,  ou;  comme  relatif  xrivn,  là;  aù.-n  , dans  un  autre 
lieu;  nsi,  par  où , par  quelle  direction  ? Ainsi  preiapsi , (triSa- 


(i)  De  même  que  n&'iTa.yri  exprime  la  manière  d’agir,  de  même  il  peut 
exprimer  la  manière  dont  se  fait  le  mouvement , abstraction  faite  de  sa 
direction,  c.-à-d.,  exprimer  par  où  il  passe.  Cette  nuance  de  manière  nous 
semble  être  renfermée  dans  les  adverbes  ci-dessous,  if,  xiivr , iX)sy 
Ainsi  BÔi  signifiera  au  fond , quelle  route  choisirais-je , de  quelle  roule 
userais-je  pour  fuir?  Il  y a manière,  espèce  de  ressource,  indépendamment 
de  la  direction.  Ensuite,  comme  cette  nuance  de  manière  est  trop  subtile 
pour  être  toujours  observée,  les  écrivains  ont  dû  confondre  dans  l’usage 
U désinence  adverbiale  oi  avec  les  autres  exprimant  direction  vers.  — 
Lorsque , dans  les  grammaires  latines  élémentaires,  on  distingue  les 
questions  ubi , quo , unde , qna , cette  division  offre  assez  les  moyens 
de  comparer  h ubi  les  adverbes  grecs  de  repos,  dont  un  bon  nombre 
finissent  en  > ; i unde  les  adv.  de  départ  en  bis  (vov . après,  p.  546)  ; à qua, 
les  adv.  en  i r, , qui  ne  peuvent  exprimer  le  choix  d’un  passage , sans  ex- 
primer la  direction  elle-même,  mais  qui,  en  principe,  rendent  la  pre- 
mière des  deux  idées.  Reste  la  question  quo,  équivalente  aux  adv.  grecs 
de  simple  direction  vers  : mais  ici  l’emploi  d'un  ablatif  latin  rompt  l ana- 
logie  (qui  demandait  un  accus.) , et  ce  n’est  pas  la  seule  circonstance 
où  le  latin  efface  et  confond  lea  nuances  raisonnées  du  gTec,  en  l’imi- 
tant. GL. 

(a)  Brunck.  ad  Arist.  Lys.  i»3o,  ad  Enr.  Jndr.  897.  Suid.  voc.  irav- 
r «x*k  Sur  la  manière  d’écrire  e 011  -Ji , voy.  Elmsl.  ad  Med.  358. 

(3)  Finch.  III,  a.  p.  a 06. 
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fia,  et  ot)£ajj$ , — -a:  de  plus,  jjiy?oaaa,  oùÆafia,  avec  a bref.  Ils 
servent  aussi  à désigner  1 e genre  et  la  maniéré,  ryjSz,  là,  pour- 
quoi? ri , comment  ? tt-?),  comment  ? La  différence  entre  ttî?  , 
otty?  et  ttoT,  oirot , «comme  adverbes  de  lieux,  est  très  difficile 
à établir  (i),  parce  que  les  MSS.  varient  partout  à cause 
de  la  ressemblance  de  prononciation  des  diphthongues , 
et  parce  que  les  éditeurs  ont  opéré  des  changements  fondés 
sur  des  motifs  arbitraires,  souvent  contradictoires.  Il  pour- 
rait sembler  que  les  deux  formes  diffèrent  non  pour  le  sens, 
mais  seulement  pour  le  genre  grammatical,  ivoï  comme 
neutre,  ir Çj  comme  féminin.  Voy.  Schæfer.  ad  Phalar.  ep . 
p.  296.  Hermann,  au  contraire,  ad  Eur.  Herc.fur.  1236, 
admet  que  iroT  n’exprime  que  le  mouvement , mais  7rr) , 7rà , 
le  mouvement  avec  retard  et  station  dans  le  lieu  vers  lequel 
il  tendait . On  pourrait  admettre  avec  la  même  raison , que 
irîj  exprime  proprement  vers  quelle  direction , et  ainsi  se  rap- 
porte au  seul  mouvement  en  général,  tandis  que-iroT  exprime 
en  même  temps  la  station  dans  le  lieu.  Il  est  dans  la  nature 
des  choses , qu’il  dépende  de  la  volonté  de  l’écrivain  d’in- 
diquer le  mouvement  avec  station,  ou  le  mouvement  pur 
et  simple:  et  par  conséquent,  TÔj  <puy«;  est  aussi  correct 
que 7toT «puyw ; mais  souvent  on  trouve  iroT  et  ido,  là,  quand 
on  n’exprime  qu’une  station , par  conséquent  au  lieu  de 
trou , surtout  s’il  se  trouve  auprès  encore  un  Verbe  de  mou- 
vement, ou  s’il  peut  facilement  se  sous-entendre.  Voy. 
§.  5 96,  init. 

Remarque.  Les  Doriens  et  les  Éoliens  avaient  — et,  au  lieu  de — fj, 
^x.  : aùret,  rauret,  mvet,  et,  qui  paraissent  résulter  aussi  de  l’ancienne 
manière  d’écrire  le  datif  féminin  (a).  1 


(1)  La  terminaison  en  — ot  nous  paraît,  comme  plus  bas  à M.  Mat- 
thiæ,  être  un  datif  véritable,  mais  qui  rentre  quelquefois  dans  les  datifs 
de  terme , substitués  à l’accusatif,  comme  dansàï^t  tepota^ev  (II.  a , 3 : cf4 
- Æmil.  Port.  «dEurip.  Iph.  Aûl.  iao5  ; Mitscherlich.  ad  Hom.  h.  Cer. 
309  ; Erfurdt.  ad  Soph  ,‘Trach.  18),  pour  etçàï^a.  Cette  terminaison  — 01 
équivaut  donc  quelquefois  par  extension  à celle  des  adverbes  de  mou- 
vement vers,  et  diffère  dans  le  principe  de  céux  en  — dont  nous  avons 
cherché  dans  la  note- ci-dessus  à déterminer  le  sens  primitif,  Dn  reste  , 
il  é(>it  impossible  que  la  confusion  des  deux  désinences  ne  s’introduisît 
pas  dans  l’usage,  lorsqu’on  ne  considérait  en  elles  que  le  sens  de  direction- 
vers.  Mais  d’autres  fois  la  termin.  ot  exprime  repos.  Voy.  plus  loin.  GL. 
(t»)  Kœn.  ad  Greg.  p.  (160)  35 1. 
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Autre  termin. , — o7.  riuGoV  est  un  véritable  datif  de  Ilu0<i, 
comme  IluGoT  «t,  11.  1 , 4°5.  De  même  ioOpoT  (i),  o'xoi,  iroT, 
ancienne  manière  d écrire  pour  (K)  ïcGfui,  o?x&>,  m On  a 
formé  d’après  la  même  analogie  les  adverbes  MtyapoT,  àp- 
/xoï,  récemment,  et  le  dorien  ivoo? , i$t>r,  pour  Mov,  t$o>  (2). 

§.  260.  2.0  ou  P vers  ijuçl  lieu  P ex.  : ««ai,  là;  Scvpo,  ici 
(également  comme  impératif,  viens  ici,  et  en  s’adressant 
à plusieurs  , Sevre , formé  de  ôtüp’  trt , Arist.  Eccles.  882)  ; 
«c&>,  tout,  en  dedans.  Dans  les  adverbes  dérivés,  la  termi- 
naison St,  ou  ae  d’après  une  autre  prononciation,  s’a- 
joute ordinairement  à l’accusatif,  qui  ne  subit  pas  de  chan- 
gement, ex.  oTxôvSe , nrcSiovSc,  xha'wrSt , aitxSe , EXrucivocot , M«- 
potGûvâiît,  Mryoipaot.  Lorsqu’il  se  présente  un  a devant  ce  S, 
alors  au  lieu  de  cS,  on  écrit  Ç , comme  dans  ÀGrjvocÇt , 0»i- 
€aÇc,  GùpaÇc,  pour  ÀGrjvaaot , etc.  Lorsqu’une  fois  cela  eut 
force  de  terminaison  d’adverbe  de  lieu , on  le  rattacha 
également  à d’autres  mots,  sans  égard  à la  forme  de  lac- 
cusatif,  ex.:  OXup-Tri'xÇt , Mouvu^îaÇt , OpîwÇi,  de  OXopnn'a , 
Mouwij^ta,  ©pta;  cpaÇt  (dor.  tpasôe , ’ibeocr.  ’J,  146) , de  tpa  , 
la  terre,  yau.XÇt . De  même  fuyait , pour  c!ç  <pvyr,v,  dans  Ho- 
mère ; tirait  pour  oTxôvoc , chez  Homère  et  les  Attiques. 

Les  adverbes  en  — ci  ont  un  0 ou  w devant  cette  désinence, 
ù\}.oci,  -niXéct , TroXXayôci , wtxv-rôot,  ÊTcpwct,  ixarepuat  (3). 

Remarque  i.  Les  Doriens  employaient,  au  lieu  de  — St,  la  termin. 
— Stç,  — (h; , comme  cixaeît;.  Homère  a aussi  yap-ctSi;,  synonyme  de 
Xau-aïs  (4). 

Remarque  3.  Homère  ajoute  ce  St  aux  accusatifs  qui  ont  encore 
un  adjectif  auprès  d’eux , comme  Ko'wv#’  eî  vatopèmv,  II.  »55;  et 
même  il  le  redouble,  comme  dans  SrSt  S6p.tvSt,  IL  445  ,etc.  àïSoaSs 
est  une  façon  de  parler,  comme  eiç  âïStç  ou  eiç  àScj , c.-à-d.  oixov.  De 
même  ûpéTtpo'viîe,  c.-à-d.  S op.ov,  Od.  6',  39. 

3.°  d’où?  Terminaison  Gtv.  ày^oGtv  dans  Hérod.  ovSapéOtv, 
■njXôGcv,  oùpavôGtv,  ÀGr/wiGcv,  j^apâGiv,  du  ciel,  d’ Athènes , etc. 
Cette  forme  s’emploie  en  général  au  lieu  de  la  préposition 
ix  avec  le  génitif,  même  lorsqu’il  n’y  a aucune  désignation 
de  lieu,  ex.  : HoGoGiv,  Pind.  lsthm.  1,  92;  GtôGiv,  AtôGcv,  des 
dieux,  de  Jupiter  (5). 


(1)  Sduefer.  ad  Greg.  p.  36g. 

(»)  Kan.  ad  Greg.  p.  (168)367,  sq.  Fisch.  III,  a.  p.  108. 

(3)  Fisch.  IH,  a,  p.  an. 

(4)  Kcen.  ad  Greg.  p.  (106)  a3o.  Fisch.  III,  a.  p.  ai3. 

(5)  Fisch.  I , p.  a 99  ; III,  a.  p.  aog , sq. 
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On  a remarqué  plus  haut,  §.  87,  p.  207  [voy.  aussi 
§.  a58,  p.  543.  GL.l , que  cette  terminaison  parait  avoir 
été  dans  l’origine  une  forme  de  génitif.  Dans  le  dialecte 
ionien  et  le  dorien,  on  trouve  chez  les  poètes,  à cause  de 
la  mesure,  0t , ex.  : cxxooOt , £<xuwvo0t , Pind.  Nem.  10,  80  ; 
et  de  même  xovxoQe , Théocr.  4j  i°î  T»ivû0t,  id.  3,  10. 

% 261.  Quelques  adverbes  expriment  une  corrélation 
les  uns  à l’égard  des  autres , de  sorte  que  les  simples  se 
prennent  comme  relatifs  : mais  ceux-ci,  avec  le  ir  en 
tête,  et  sans  changement  de  terminaison,  sont  des  in- 
terrogatifs directs,  et  avec  l’addition  de  ô au  commence- 
ment, ils  sont  des  interrogatifs  et  des  relatifs  indirects. 
Lorsqu’il  y a en  tête  x au  lieu  de  ir , ce  sont  des  démon- 
stratifs. 


SIMPLE  REJLAT. 

IJTTBRROG.  DIRECT. 

IIÎTERROGAT. 
IRD1R.  REL. 

DÎMONSTRATv 

Tl,  OÙ. 

irii,  où? 

ïrnp 

TÇ,  ( poét.)  là. 

■ilTUUt,  lorsque. 

•mQvtxa,  à quel  temps  ? 

i-mnvuca 

TTQvtxi,  à ce  temps. 
toOsv  ( poét.),  de  là. 

26*v,  d’où. 

ito8ev,  d'où  ? 

o4tv 

oî  (poét.), où 

TÇQÏ  , OÙ  ? 

imi 

or» , lorsque. 

iroTt,  quand ? 

gicotc 

Tore , alors. 

oZ  , où. 

TCOÜ  , OÙ  ? 

01C0U 

£>ç , comme. 

irio; , comment  ? 

ô— 

t tùç  (poét.),  ainsi. 

Les  adverbes  de  la  seconde  rangée  s'emploient  aussi 
comme  désignations  indéterminées,  et  alors  sont  encli- 
tiques : tm]  , de  quelque  manière;  iroOrx,  de  quelque  lieu;  iroî, 
quelque  part  ; irovt , quelquefois  ; itou,  quelque  part  ; ttwç,  de 
quelque  manière.  Seulement  icwvtxa,  qui  interroge  pour  un 
temps  déterminé,  ne  peut,  par  sa  nature,  prendre  cette 
signification  indéterminée. 

Lo  qui,  placé  en  tête  , distingue  les  interrogatifs  directs 
des  indirects  et  des  relatifs,  se  trouve  aussi  dans  le  dia- 
lecte homérique  dans  8tiç,  de  -riç.  Voy.  §.  x 53,  Rem.  1. 
Le  neutre  et  les  cas  obliques  de  l’article  sont  avec  le  pro- 
nom démonstratif  Zq  ; 0,  ri  ; ou.,  toü,  etc.,  dans  le  même 
rapport  que  les  interrogatifs  indirects  ou  relatifs  , et  les 
démonstratifs. 

La  même  analogie  se  trouve  encore  dans  it ixtpo; , ôicô- 
ftpoç;  lôXixoç,  ir*jX?xoç,  oitvXixoç  , ttîXixoî  ; otoç,  ttoToç,  ôiroToç,  toToç 

(poét.,  d’où  foio aie  et  toioütoç  , §.  i5o,  Rem.  1 et  5)  ; ôvoç, 

trévoç,  oiroooç,  toooç  (poét.  , d’où  xooiaSc  et  tovovtoî). 
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Du  reste,  il  faut  encore  remarquer  que: 

1 .°  w; , comme  ( interrog . relatif  et  particule  de  temps ) , 
doit  tout-à-fait  se  distinguer  de  &>£,  qui,  surtout  chez  les 
poètes,  se  rencontre  dans  le  sens  de  outw;,  ainsi.  Voy. 

628.  A <I>;  répond  rû;,  ainsi , qui  est  purement  poétique. 

2.0  L’enclitique  ttw;  rejette  souvent  dans  Homère  le  a 
devant  des  consonnes  et  des  voyelles  , comme  11.  y , 169; 
et  il  se  lie  le  plus  ordinairement  avec  p p 7rw  (V/c 
tpie,  et  avec  l’impératif,  certes  non,  et  non  pas  encore ), 
et  avec  ou,  oux u>,pas  encore.  Ailleurs  il  forme  la  première 
partie  de  la  composition,  ex.  : ,kÔ)'kotc , toujours,  unquam  ,* 
oÙ7T aurore , jamais  jusqu'il  présent. 

3. °  On  ajoute  aux  adverbes  encore  d’autres  particules, 
comme  7rep,  vaieep,  etc.;  ouv,  o7ru(7ouv, Ô7rououv,  ou  l’enclitique 
Se,  TTjvixaSe , L0a Se , evOevSe.  Au  lieu  de  la  terminaison  — aSe  , 
par  suite  de  l’analogie  de  r-a Se , t — aura,  on  emploie  aussi 
— aura,  ex.  : TYjvtxaura , ëvGauroc,  att.  cvrauOa;  au  lieu  de 
£V0£,  — £UT£V,  comme  £V0£UT£V,  att.  £VT£Û0£V. 

4. °  On  ajoute  Yt  paragogique  à beaucoup  de  mots  ap- 
pelés démonstratifs , ex.:  vûv,  vuvt  ; ourwç  , ovrtoat  j brevQev, 
£VT£u0£vè  Ainsi  Sevpt  pour  Sevpo.  Cet  t sert  à fortifier  l’indica- 
tion. Il  faut  en  distinguer  l’«  dans  les  mots  attiques  obft , 
vaiyt. 

§.  262.  LES  DEGRÉS  DE  COMPARAISON 

sont  en  usage  dans  les  adverbes  comme  dans  les  adjecr 
tifs.  Voy.  §.  i32.  Cependant  il  faut  remarquer  ici  que  : 

i.°  Dans  des  verbes  en  — w?,  qui  viennent  d’adjectifs 
en  — oç  et  — >?ç,  on  emploie,  au  lieu  d’un  comparatif  et 
d’un  superlatif  en  — wç , le  neutre  singulier  pour  le  compa- 
ratif, et  le  neutre  plur.  pour  le  superlatif,  ex.  : cxo<pwç,  aoyér 
Ttpov,  aotpuyTotrot',  ata^pcoç,  ata^tov,  aia^iara  ; à<7<paXwç,  a<7<paXç<7T£- 
pov,  àî^aXfffTaTa.  C est  surtout  le  cas  pour  ceux  qui.  fO.nt 
pour  base  des  adjectifs  faisant  au  comparatif  et  au  super- 
latif -T-iw  et  — ta roç.  Cependant  on  trouve  aussi,  et  assez 
souvent,  des  compar.  et  superl.  en  — &>?,  ^aXETrwrfpax;,  Thuc. 
2 , 5o  ; 4 > 89  ; àyp<(oT£p&>ç , Plat.  Euthyd.  p.  28s  , A;  bSeearé- 
pwç , icL  Phœdon.  p.  y5,  A;  evfxevearéptoç , Isocr.  Panes • 
p.  49?  ffvvTOjwoTepwç , p.  r>4)  ( Bekker  — pwvEpov) , 

cpp«i)|x£V£ffT£p<»)ç,  ir.  âyfio.  §.  297)  Bekker,  et  pass.',  surtout 
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Les  superlatifs  en  — &>ç  sont  beaucoup  plus  rares, 
ÇuvTOpjTcxTw; , Soph.  OEd.  C.  l5^g;  ixavojTdérwî , Hipp.  P.  7, 
a3  (1).  D’une  autre  part,  on  trouve  aussi  au  superlatif  la 
terminaison  — ov,  iromierarov , Eur.  Hec.  4i  i (on  peut  y rat- 
tacher utTrarav , irupcrrov)  , au  lieu  de  quoi  il  y a aussi  ira— 
vùor/xTa  dans  le  même  Eur.  Herc.  fur.  455.  Il  faut  regar- 
der aussi  comme  adverbes  de  comparaison , les  suivants 
qui  ne  viennent  d’aucun  adjectif:  piXa , pâXXov,  p<x).tara;  % 

ocyy^i  , affaovj  aymara. 

2.0  Les  adverbes  en  — w,  formés  de  prépositions,  gar- 
dent au  comparatif  et  au  superlatif  cette  même  terminai- 

SOn  t*>  , ex.  : avo> 7 dcvcorcpa)  ^ av cotocto»,  xara»  , xartrrc'fc* , xaTco-  ^ 

TocTw.  De  même,  les  prépositions  qui  subissent  la  compa- 
raison dans  le  sens  d’adverbes , ex.  : âirô , àira>T£p«.  Quelques 
autres  adverbes  suivent  cet  exemple,  comme  èyyûî,  iyyu- 
rc'po) , iyyvT<XT«  (mais  aussi  tyyûrotTa  (2));  ôy^oü,  àyyoTcptü  ; 
ixdç  , txauT epw,  cxa<TT(XTw  ; fvÆov,  tvÆorépw , cv5ot<xt&>  (3).  Cepen- 
dant on  substitue  aussi  fréquemment  aux  formes  ci-dessus 
âyyvT tpov,  fyywsv,  cyyiïra  ; ocauov,  ayyiTra.  Voyez  les  autres  dé- 
viations , §.  126  , 

§.  a63.  Remarque.  La  différence  entre  le*  adverbes  et  les  conjonctions 
n’est  pas  parfaitement  déterminée,  parce  que  certains  grammairiens 
mettent  au  rang  des  adverbes  plusieurs  particules  que  d'autres  font 
figurer  parmi  les  conjonctions  , et  vice  versa.  Mais  si  l’on  considère 
comme  marque  caractéristique  d’une  des  parties  du  discours , ce  qui  se 
trouve  dans  la  plupart  des  mots  appartenant  à cette  partie,  il  s’ensuit 
que  le  caractère  des  adverbes  consiste  jfVnieux  préciser,  dans  la  circon- 
stance actuelle , le  sens  d’un  autre  mot  (verbe  ou  adjectif),  auquel 
ils  se  rattachent,  ou  bien  à indiquer  la  forme  d’une  proposition  en- 
tière, prise  en  elle-même  et  sans  égard  à ses  rapports  avec  d’autres 
propositions.  Le  caractère  des  conjonctions,  au  contraire,  est  de  déter- 
miner la  relation  réciprqgue  des  propositions  entre  elles , ou  bien  sim- 
plement d’une  proposition  avec  une  autre.  Cette  définition , d’une  part, 
peut  s’appliquer  à la  majeure  partie  des  adverbes,  eu  général  reconnus 
comme  tels , qui , seulement  pour  le  mot  auqDel  ils  se  rapportent , ou 
pour  la  proposition  où  ils  figurent,  déterminent  toutes  les  désignations 
absolues  de  temps , de  lieu  ou  bien  de  qualité  et  de forme  : mais  cette  défi- 
nition est  applicable  aussi  aux  mots , comme  val  pâ,  où  px , mi , Stckus , 
ri  pviv,  pwv,  if  et, -fi,  qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent  indiquer  aucune 
relation  d’une  proposition  à une  autre  , et  encore  aux  mots  qui  ne  se 
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rencontrent  qu’en  composition,  et  précisent  la  qualité  du  mot  avec  lequel 
ils  sont  liés,  comme  afi , ept,  pou , Ça,  «1,  th;,  a,  et  qu’on  appelle  d’or- 
dinaire, mais  à tort,  prépositions  inséparables.  D’une  autre  part,  cette 
définition  s’applique  de  même  à la  plus  grande  partie  des  conjonctions; 
car  nous  devons  prendre  pour  tels  des  mots  comme  ü,  que  (mot 
qu’il  faut,  d’après  les  signes  caractéristiques  ci-dessus,  distinguer 
nettement  de  u.xXiarx,  bien  que  l’on  ait  l’habitude  de  les  ranger 

dans  la  même  classe} , wtnrsp,  xaûocjrsp,  de  même  que.  Quoique, 
d’après  ce  principe,  on  assimile  aux  conjonctions  certaines  particules, 
auxquelles  correspondent  d’autres  qui  sont  adverbes  d’après  les  carac- 
tères posés,  il  n’en  résulte  pas  que  cette  distinction  puisse  être  dé- 
truite , pas  plus  qu’on  ne  détruit  la  différence  entre  ô et  J; , parce  que 
tous  deux,  dans  certains  cas  , se  prennent  l’uu  pour  l’autre,  et  qu’ils 
n'ont  formé  qu’un  dans  l’origine.  C’est  ainsi  qu’une  seule  et  même  par- 
ticule se  prend  quelquefois  commq  adverbe  et  quelquefois  comme 
conjonction,  par  ex.  -ys , qui , lorsqu’il  se  rapporte  à une  phrase  sui- 
vante, est  conjonction , et  au  contraire,  adverbe,  quand  il  est  parti- 
cule restrictive.  toi,  ÿr, , sont  des  conjonctions,  lorsqu’ils  expriment  une 
conséquence;  adverbes,  lorsqu’ils  font  l’office  de  particules  affirmatives. 
D’autres  caractères  distinctifs , par  exemple  que  les  adverbes  expriment 
les  qualités  objectives  des  choses  , mais  que  les  conjonctious  expriment 
seulement  le  mode  de  la  perception  subjective,  ou  bien  que  les  adverbes 
peuvent  se  comprendre  par  eux-méines,  et  emportent  uue  idée  définie  , 
tandis  que  les  conjonctions  se  considèrent  seulement  comme  liées  avec 
d’autres  mots;  ces  caractères,  disons-nons,  ou  bien  exigent  plusieurs 
restrictions , ou  bien  ne  sont  que  les  conséquences  de  ceux  que  nous 
avons  signalés  plus  haut  : car  un  mot  exprimant  seulement  la  forme 
d’une  relation,  ne  peut  à lui  seul  représenter  une  idée  claire , et  une  re- 
lation ne  consiste  le  plus  souvent  que  dans  une  perception  subjective. 
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